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l'abbaye. 

Pont-de-Hontvert  était  nn  assez  gros  bourg  situé  sar  les  bords  du 
Tarn,  rivière  qui  prend  sa  source  dans  la  chaioe  des  Cevennes. 

A  Teitrémité  occidentale  de  ce  bourg,  du  côté  de  la  route  de  Fres* 
sinet  de  Lozère,  s'élevaient  les  ruines  d'une  ancienne  abbaye. 

Cet  édifice,  d'un  caractère  à  la  fois  militaire  et  moùastique,  avait 
été  en  partie  détruit  pendant  les  guerres  civiles  et  religieuses  du 
siècle  passé;  il  était  bâti  dans  une  sorte  de  petite  presqu'île,  formée 
par  la  courbe  d'un  des  bras  du  Tarn,  dont  les  sinuosités  baignaient 
le  pied  des  hautes  murailles  de  l'abbaye  au  nord ,  à  l'est  €t  à  l'ouest. 

Une  seule  porte,  à  laquelle  on  arrivait  par  un  pont,  s'ouvrait  au 
sud,  non  loin  de  la  route  de  Fressinet. 

Il  restait  à  peine  quelques  vestiges  de  la  chapelle  et  des  principaux  bfl- 
tiinensde  ce  monastère.  La  cour  intérieure  duclottre,  avec  ses  quatre 
galeries  cardinales  à  lourds  arceaux  romans,  avait  seule  été  respectée, 
Sar  ces  galeries  s'ouvraient  les  portes  des  cellules ,  alors  occupées  par 

(0  Voyez  les  livraisoiis  des  83  novembre ,  1",  8, 15  et  89  décembre. — Cet  article 
termine  la  première  série  des  Fanatiquei  des  Cevennes.  La  seconde  série  paraîtra 
{MTOdaîBenient  dans  la  AeoiM  soos  le  titre  de  la  MIa  liatemi. 
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l'archiprètre,  par  les  gens  de  sa  suite,  par  le  capitaine  Poul  et  par  les 
miqueiets  destinés  à  la  garde  des  prisonniers  protestans  renfermés 
dans  les  vastes  caves  de  l'abbaye. 

Le  nombre  de  ces  derniers  était  alors  très  considérable;  Fabbé  Du 
Ghayla  n'avait  pas  osé  les  diriger  sur  Ntmes  avant  l'arrivée  des  ren- 
forts qu'il  avait  demaadés  à  U.  de  BasvHle,  duns  la  crainte  que  ce 
convoi  ne  fût  délivré  par  les  religionnaires. 

Le  jour  même  de4'assemb1ée  des  camisards  sur  le  plateau  de  Rhan- 
Jastrié,  vers  quatre  heures  du  soir,  le  capitaine  Poul,  après  avoir 
passé  la  revue  de  .ses  raiquolets^rwtra^aBs  la  cellBte  qu'il  e^upait, 
suivi  de  ion  secgent,  maître  Bon^arfon. 

Le  capitaine  Poul  portait,  en  guise  de  robe  de  chambre,  une  vieille 
pelisse  turque,  provenant  de  ses  prises  pendant  la  guerre  dç  Hon- 
grie; un  chaperon  écarlale  couvrait  ses  cheveux  ras.  Cette  coiffure 
bizarre  donnait  à  ses  traits,  naturellement  farouches,  une  expression 
plus  sinistre  encore.  En  entrant  dans  sa  cellule,  il  se  jeta  d'un  air 
sombre  dans  une  chaire  de  bois  de  noyer  richement  sculptée,  qui 
avait  sans  doute  appartenu  à  un  des  anciens  dignitaires  de  l'abbaye. 

Maître  Bon-Larron,  voyant  la  mauvaise  humeur  de  son  capitaine» 
attendit  respectueusement  que  ce  dernier  lui  adressât  la  parole. 

Enfin  Poul  s'écria,  en  frappai&t  sur  une  table  avec  colère  :  —  Au 
diable  le  métier  que  nous  faisons  ici.  Depuis  six  semaines  nous.ne 
sommes  pas  sortis  de  cette  abbaye,  si  ce  n'est  pour  cette  tournée  dans 
le  plat-pays;  et,  par  Mahom!  elle  a  eu  un  beau  résultat:  le  massacre 
de  ce  vieux  fermier  et  de  sa  femme  I 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  capitaine,  dit  le  sergent  en  haussant  les 
épaules.  Ça  été  une  sotte  imagination  de  cet  entêté  de  Robin-le-Mo- 
risque;  il  se  figurait  trouver  dans  cette  ferme  la  poule  aux  œufs  d'or. 
L'imbécile I  II  aurait  usé,  je  crois,  toutes  les  mèches  à  mousquet  de 
la  compagnie  sur  la  peau  du  fermier,  en  manière  d'interrogatoire* 
qu'il  n'en  aurait  pas  été  plus  avancé.  Pourtant,  tout  n'a  pas  été  perte 
dans  cette  occasion;  nos  gens  se  sont  nippés  en  linge  de  corps,  et 
Dieu  sait  qu'ils  en  avaient  un  furieux  besoin ,  car  ça  n'a  jamais  été 
leur  luxe. 

—  Va-t-en  au  diable  !  Nos  gens  s'engourdissent  ici.  Est-ce  en  gar- 
dant les  troupeaux  destinés  à  la  boucherie  que  les  chiens  deviennent 
agHes  et  vigoureux?  J'étouffe,  moi,  et  je  meurs  d'ennui  entre  ces 
quatre  murs.  Cet  archiprétre  est  plus  muet  et  plus  froid  que  la  statue 
de  pierre  qui  est  là  en  bas  sur  cette  vieille  tombe  de  Tabbé.  Quand 
cet  arrogant  marquis  est  ici,  il  passe  sa  jouniée  à  jouer  du  tetb,  à 
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eiM9«rdMpen«4ii0§,  à  firiredw  nmida^ooà  se  poik^  ks-oa^eK 
Les  miracles  de  la  moMti^M  d'Aygoâ},  eoflme  ékcnt  ces  dncM) 
d!bérétiqi»es,  semblcieiit  atmonoerune  révoUe*  Mais  dm  ,  ilasoot 
traip  lè<^^  ils  n'iosercHit  pa»;  riei»  ne  bo«ee^  rien  ne  btu^ml 

^'Ahl  oai^itaîiie,  ne  eioyas  pas^catau  Patieooa,  pdiMce*  BoWi-^^ 
leh4loriflq«ia,  qui  Q«t  allé  faire  oe  matin  nne  reconnansance  du  efttè 
de  Fressinet  avec  dix  de  nos  honunes,  a  trouvé  pveM|W  toutaa  les  bmhk 
SMS  da  village  déaettfs.  Oà  sont  ees  gens^là?  Assemblés  »  }*M>sais 
sAr ,  dant^quel^oea  c«ranies  de  lenc»  mostagnas  d'oà  Ua  fondront  mt 
nons  comme  une  bande  de  loups. 

«*-*Bah,  bah,  cea  gens-là  étaient  à  lanr  moisson* 

-i^Mais  voas  oubKea,  gmcienx  capitaine ,  que  ton»  les^bamps  des^ 
pmtestans  fngitib  oait  été  tondus  pat  un  certain  moissonmraf  qui: 
après  lui  ne  laisse  pas  un  fétu  à  glaner,  et  qui  ne  demanda  qu'une 
minute  paravpent  paor  rendre  un  champ  aussi  ras  que  nmm  tmixe. 

^  Que  veiUHtu  dire  ?  QncA  meissonneur? 

— Eh!  eh I  le  seigneur  le/èm. 

-^Tu  me  Ma  songer,  en  effet*  qœ  les  seigle»  de  la  plaine  du 
PontrdeJtftontvert  doivent  être  brèlés  par  ordre  de  rintenétnt> 

— Voilà  justement  de  quoi  vous  distraire  de  votre  mélancolie,  .mea 
graoiem  capitaine*  Laniit  ppomet  d'étee  IwUe,  la  flunon  n'en  sera 
qpe  phis  daire  etfqma  phia  brUlante;  ce  sera,  vive  Dîaii  I  un  vrai  fea 
dn  jfîe.  Gela  égaiera  un  peu  nos  gêna  qui  semblent  mélancoUqttes» 

-^Sai»4u  une  diese?  dit  Po«U  après  un  mement  de  réSeiion: 
dans  lAguene  de  Turquie  le  feld*maréohal. Butler  a.falt  pasaer  par 
les  verges  jnsqn'é  la  mort  six  cawlUers  polacresqnieveienft  fburragé 
un  champ  d'épis  mûrs  sur  le  territoire  ennemi. 

—  Mais  cet  ennemi  était  musnlmao,  capitaine;  or  les  ptèlres  di- 
sant partout  <pie  les  héiétiques  sont  mille  fois  plus  damnéa  et  plus 
condanmabks  que  le»  Turcs. 

«--C'est  poasiUe*  je  ne  suis  pns  théologien^  Biais  an  diable  ce  se** 
jour!  je  me  sens  tout  engourdi  et' tout  pesant* 

Cette  plainte  du  capitaine  Poul  rfo^eiUa  les  veUéitéa  nsédioales'  et, 
pharmaeeatiques  de  wn  sergent.  Fidèle  à  son  habitude  d'emporter 
des  souvenirs  de  tous  les  logemeas  qu'il  quittait,  maître  Boi^Larron 
avait  dérebé  une  caisse  de  médicamens  chez  un  apelUcaîre  d'Uiès. 
Voulant  utiliser  ce  vol  au  profit  de  saeoaHwgBie,  il  avait  imaginé 
de  traiier  lesmiqaeiets  malades ,  en  niélangeaot  au  hasard  quciques- 
unes  des  drogues  sans  nom  qu'il  possédait.  Les  effets  variés  de  oette 
étrange  médication ,  tantét  htale ,  tantét  négative,  n'avaient  pas  re^ 
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buté  le  sergent;  il  continuait  brayement  ses  eipériences «  et  il  yoa- 
lut  saisir  l'occasion  i! exercer  sur  son  capitaine. 

—Vous  TOUS  sentez  engourdi ,  capitaine?  Eh  bien  !  si  tous  te  vou- 
liez f  je  vous  composerais  on  petit  philtre  parfait  ponr  l'hypocondrie. 
II  y  a  dans  les  fioles  de  ma  pharmacie  une  certaine  drogue  brillante 
comme  du  cristal ,  qui  doit  réjouir  ou  égayer  un  mort  «  rien  que  par 
son  apparence  scintillante. 

*-*Que  la  peste  t'étouffe  avec  ton  philtre  I  Tu  as  fait  crever  tous 
ceux  de  mes  miquelets  qui  ont  osé  goûter  de  ta  cuisine  infernale! 
s'écria  PouK 

—  Si  mes  philtres  n'ont  pas  réussi  sur  ces  entêtés,  capitaine  « 
c'est  qu'ils  en  ont  pris  trop  ou  pas  assez  ;  et  comme  je  vous  adminis- 
trerais moi-même  la  dose  de  cette  drogue  brillante  que  j'ai  lieu  de 
croire  si  réjouissante 

—  Et  je  t'administrerai  moi-mèmejcent  coups  de  nerf  de  bœuf,  si  tu 
oses  encore  me  parler  de  tes  ragoûts  d'empoisonneur,  et  si  tu  t'avises 
de  les  essayer  sur  mes  soldats  :  entends-tu  bien? 

*— J'entends  parfaitement,  gracieux  capitaine,  quoique  rien  ne 
soit  plus  innocent  que  le  petit  remède  que  je  voulais  vous  pro- 
poser. 

Le  capitaine  allait  répondre  fort  durement  à  son  sergent,  lorsque 
une  bruyante  rumeur  se  fit  entendre  dans  la  cour.  Poul  sortit,  et  vit 
le  brigadier  Larose  entouré  de  miquelets;  il  descendait  de  cheval,  n 
était  pâle,  couvert  de  sang  et  de  poussière;  son  uniforme  en  désordre, 
son  mousquet  noirci,  qui  pendait  à  l'arçon  de  sa  selle ,  annonçaient 
assez  qu'un  engagement  venait  d'avoir  lieu  entre  les  révoltés  et  les 
dragons. 

Le  brigadier  semblait  soucieux  et  irrité. 

—  Me  me  pressez  donc  pas  ainsi  !  dit-il  en  repoussant  brutalement 
les  partisans  qui  l'entouraient  avec  curiosité  et  le  pressaient  de  ques- 
tions; je  n'ai  rien  de  bon  à  voler.  Tout  ce  que  vous  attraperez  de 
moi,  ce  sera  quelque  bon  horion.  Si  vous  ne  me  laissez  pas  aller 
iietrouver  monseigneur  l'archiprètre... 

Le  capitaine  Poul,  s'avançant  à  travers  les  miquelets,  demanda  au 
brigadier  quelles  étaient  les  nouvelles. 

—  C'est  ce  que  je  vais  dire  à  monseigneur  l'archiprètre,  répondit 
brusquement  Larose.  Si  vous  voulez  le  savoir,  capitaine,  suivez-moi. 

^  Me  sais-tu  pas  à  qui  tu  paries?  s'écria  violemment  Poul,  choqué 
de  rirrévérence  du  brigadier. 
«-*  Je  sais  bien  mieux  encore  à  qui  j'ai  à  parler  pour  obéir  aux 
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ordres  de  mon  capUaioe,  répondit  le  dragon  en  se  dirigeant  du  côté 
de  la  œllale  occupée  par  Tabbé  Du  Cbayla. 

Pool*  malgré  sa  colère,  sentit  qu'il  n'obtiendrait  rien  d'un  bomme 
aussi  opiniâtre  que  Larose.  Il  le  suivit  cbez  l'arcbiprétre. 

L'abbé  Du  Chayla  travaillait  avec  le  capucin  son  secrétaire,  lorsque 
le  brigadier  entra  suivi  du  partisan. 

—  Monseigneur,  s'écria  Larose,  mon  capitaine,  M.  le  marquis  de 
FloraCt  est  mort  ou  prisonnier.  Le  cornette  est  tué  pour  sûr.  Il  ne 
reste  pas  vingt  dragons  de  notre  compagnie  1  Avant  une  heure  peutr 
être,  vous  serez  attaqué  ici  par  les  fanatiques. 

—  Ils  se  montrent  enfin!  s'écria  Poul  avec  une  joie  farouche. 

—  Oui,  oui;  et  vous  ne  les  verrez  peut-être  que  trop  têti  reprit  le 
brigadier,  comme  s'il  eût  encore  été  sous  l'impression  d'une  grande 
terreur. 

Malgré  son  impassibilité  habituelle,  l'abbé  parut  frappé  de  cette 
nouvelle. 

—  Que  dites-vous?  Expliquez-vous,  dit-il  au  dragon. 

—  Vous  savez,  monseigneur,  que  d'après  les  ordres  de  mon  capi- 
taine, j'étais  parti  pour  Montpellier  avec  des  lettres  de  lui  et  de  vous, 
destinées  à  monseigneur  le  maréchal  de  Montrevel. 

—  Eh  bien?  dit  l'abbé  avec  aniiété. 

—  Je  ne  fais  en  route  d'autre  mauvaise  rencontre  que  celle  d'une 
jolie  dame  qui  me  demande  des  nouvelles  de  mon  capitaine,  et  me 
fait  boire  d'un  certain  vin  et  manger  d'un  certain  pâté... 

—  Mais  ces  lettres!  ces  lettres!  s'écria  l'abbé  en  interrompant 
Larose. 

— *  C'est  juste,  monseigneur;  le  vin  est  bu ,  n'en  parlons  plus.  J'ar- 
rive à  Montpellier,  je  remets  mes  lettres  à  M.  de  Basville.  M.  de  Bas- 
ville  090 dit  d'aller  me  rafraîchir  à  l'office,  et  que  je  partirai  le  len- 
demain avec  deux  compagnies  de  fusiliers  du  régiment  de  Calvisson , 
qu'on  vous  envoyait  pour  renfort,  monseigneur.  Je  devais  leur  servir 
de  guide. 

—  Et  ces  troupes?  demanda  l'archiprêtre. 

—  Ces  troupes?  Il  y  en  a  les  trois  quarts  de  tués,  et  le  reste  s'est 
débandé*  fuit  de  tous  eûtes,  et  sera  sans  doute  égwgé  en  détail  par 
les  fanatiques. 

— Les  rebelles  vous  ont  donc  attaqués?  ils  ont  donc  des  forces  con- 
sidérables! 

—  Eh!  quand  ils  seraient  dix  mille,  yingt  mille,  s'écria  Poul  d'un 
«ir  méprisant,  ce  ne  serait  toujours  que  vingt  mille  paysans  ou  gar- 
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les  casaques  de  mes  partisens,  les  toir  foir  oo&iniê  une  Mée  de  nmi- 

Larose  aDalt  Vertement  relever  cette  forfanterie  de  partisan ,  nais 
rabhé  reprit  : 

—  Où  avez-vous  été  attaqués? 

-^  A  cinq  lieues  d'ici ,  sur  ta  route  de  Nîmes ,  à  l'endfoft  qu'on  a 
appelé  le  Col  de'9aitit-*>André-d'ABciee;  uons  y  «tms  reneontré 
M.  le  marquis  de  Florac ,  mon  capitaine,  qui  venait  au-devant  de 
nous  avec  sa  compagnie.  Parti  d'ici  ce  matin,  il  avait' hit  un  grand 
circuit  peur  battre  et  éclairer  les  environs  en  venant  nous  rejoindre. 

^--11  est ,  en  effet ,  sorti  d'ici  ce  maHn  au  point  du  jour,  dit  l'abbé. 

•^  Après 'une  balte  d'une  heure,  nous  reprenons  le  chemin  du 
Pont-de-Montvert ,  et  nous  continuons  de  nous  engager  dans  le 
défilé.  Nous  avions  fait  deux  lieues,  et  nous  allions  en  ^rtir,  loraque 
un  cavalier  de  nos  vedettes  d'avant-garde  se  replie  pour  annoncer  ià 
M.  le  marquis  qu*on  apercevait  à  Fissue  du  défilé  ;  sur  la  lisière  d'un 
bofs,  un  assee  grand  rassemblement  d'hommes  sans  armes.  Idon 
•capitaifie  commande  halte,  et  m'envoie  en  reconnaissance.  Je  trouve 
là  une  centaine  de  paysans  et  de  montagnards,  tète  me,  oceupéa  à 
écouter  un  homme  vêtu  de  neir  qui  les  prêchait. 

—  QueHe  andace  !  en  plein  jour!  jusqvre  sous  les  yeux  des  troupes  ! 
s'écria  Tabbé. 

—  L'audace  n'est  pas  encore  là,  monseigneur,  elle  est  plus  loin; 
vous  allez  voir,  reprit  Larose.  Je  reviens  au  galop  rendre  compte  à 
M.  le  marquis  que  c'était  un  prêche,  a  Prends  dix  cavaliers  av«c  toi, 
charge  ces  drôles  et  disperse^es,  me  dit  mon  capitaine;  ails  résistent, 
foule-les  auï  pieds  des  chevaux ,  et  ne  fais  tirer  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, car  ces  boucheries  me  répugnent;  »  Je  prends  dix  hommes  avec 
moi ,  je  m'avance  ;  le  prédicant  allait  toujours  son  train.  —De  par  le 
roi,  tirez  d-ici,  tirez  vos  chausses,  et  gagnez  les  champs,  canailles, 
dis-je  à  ces  gens ,  ou  sinon  vous  allez  sentir  le  poitrail  de  nos  chevaux. 
—  Passez  votre  chemin ,  mon  frère,  et  laissez  en  paix  les  fils  du -Sei- 
gneur implorer  sa  miséricorde  pour  les  maux  qu'ils  souffrent,  me 
répondit  le  prédicant.--  Comment!  que  je  passe  mon  chemin ,  chien 
d'hérétique  I  lui  dis-je  en  marchant  sur  lui  pour  le  prendre  au  collet; 
c'est  quand  je  t'aurai  attaché  à  la  queue  de  mon  cheval ,  que  jepas- 
serai  mon  cliemin ,  et  tu  passeras  avec  moi.  En  disant  cela ,  je  happe 
mon  homme  :  Mes  frères  !  s'éerie^^il  (riors,  A  genoux  !  at  entonnez  le 
psaume  de  la  délivrance  des  fils  d'Israël.  Et  vofli  mes  braiUards  et 
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fiNw  dftB»  M  KMMBUementt  qaiae  mettent  à  «hanter  à  tae^4ète 
leur  dasiné  psMUMJomn  air  è^parter  leéiahkeB  terre;  Impatteaté 
4!epte0(<rft 06 tinlMMff a j  M.  tè^nainiraaHléteobe^aifiyeaagdoii 
«vee  QMhiaea'CaiialiarB;  ilireBk'ilimteife  lea-dianteorsAtCoiqisde 
«roiaesfde  Maaayate^mait,  bihlTÎ^n n'y  ftôt;  llsoot la peantrop 
diBttvÀ  r^ndaaifcdo  la jfélgiaiii  Xln.aibaaa  lfl»rotterda  ooiips,  ils  coin 
tinaent  de  chanter;  senlemeot  à  chaque  bourrade  ils  détonoateot à 
VOM rendre aMrds;  Le  psaume  fim«  le  prédteaal^.que  deux  de-mes 
eawUen  fWfnmençateat  à  ficeler,  se  met  à  dira  à  Mi  le  marquis: 
Au  nom  du  Dieu  Tirant ,  je  proteste  contre  hi  vtelenee  que  ma  font 
tosookUAst  Mous  nwmni  inoffensifs ,  nous  adorons  Dteoi,  ainsi  que 
yonftadoré  mapèna  ;  laisse&^ions  libres*.  **-  Oui ,  oui  ^  nftu»  ne  faisons 
MCim  Bftal,  hteeat-nous  iifares,  répèlent  les  chanteurs  de psanmea. 
^-  Au  nom.dttroiv  dîspef  san^rons  à  l'instant,  ou  je  thre  sur  vous 
oemme  î'anraia  dA.le  faire,  répond  mon  capitaine.  Mail  ce  que  vous 
ne  croiras  jamais^  manieignenrt  o'eat  que  ce  prédicant,  qee  je  m'ap* 
prAtais  à.atlaalMr  à  la  queue  de  mon  cheraly  se  met  àdire  à  M»  le 
iMffqeii^:  Eiaai,  unedemîèaefeis,aanQmdnI)ienvivant,  jevons 
sdmme  de  yens  retiicr,  TOos<et  vos  troupes^  et  de  nous  laisser  prier 
en paiXk «^ VonaaTOtteseac, numseignenr,  qna qaand ksvoleura ren-* 
tent  aemèieff  d^wrèter  laimaréchanasée,  ce  devient  trop  drôle;  aussi 
M«  Jemirqnis«  Caiaant  demMom^,  pour  ne  .pas  tirer  à  hent  portant, 
•ons  St  faire  une  décharge  à  unetrentaioede  pas. 

~  VraiBMDl?  a  »>e8l  enfin  décidé?  (Test  fort  henreni,  dit  Pool 
«nxioafiant,  Biil  a  sans'dente  donné  Tordre  de  tirer  en  Tair? 

~  To«t  à  oo^p^  monseigneur,  coBtfania  Laraae  trop  <iceupé  de  son 
récit  paur  avoir  égasd  è  linterrupiion  du  partisan,  nous  entendena 
un  chant  terrible  qui  avait  Uair  de  sortir  de  dessons  terre;  on  feu 
épouvantable  part,  dn  bais  et  nous  prend  en  flanc;  noua  étions  tom- 
bés en  plein  danaone  emfamcade. 

-—  Une  révolte  à  flMin  année!  Ah!  que  de  sang,  que  de  sang  vn 
eottler^  ditrafabé  en  Jetant  au  ciel  son  regard  sombre. 

«-^Et  rinfantarie  s'était,  je  l'espère,  mise  en  bataille  en  dehors 
du'ravin,  peur  le  oovronner,  s'écrie  Ponl« 

^  Malbrareasement  non ,  dit  Laroae;  elle  était  restée  l'arme  an 
bma  dans  te  déSé.  Qui  se  serait  attendu  à  être  attaqné?  Anasitét 
après  leur  décharge,  les  fanatiques,  au  nombre  de  deiO'  ou  trois 
initie,  sortent  comme  des  ftnrieuY  de  la  forêt,  nous  chargent  avec 
rage  et  nous  rejettent  dans. le  ravin;  nous  y  refoulons  notre  infisn^ 
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torie<  qui  venait  au  lias  de  course  à  notre  secours}  ainA  nous  empè* 
cboosaon  feu^  Pour  nous  achever,  une  feule  de  ces  brigands  se  mon- 
trent sur  les  crêtes  du  défilé  «  et  de  là  nous  criblent  de  coups  de 
fusil  et  de  quartiers  de  rochers^  qu'ils  font  rouler  wùr  nous.  L'entrée 
da  chemin  creui,  par  laquelle  nous  aurions  pu  en  sortir,  était 
défendue  avec  acharnement  par  une  troupe  d'enragés  qui  avait 
pour  chef  un  démon  incarné  nommé  Jean  CavaH^,  autrefois  exilé  k 
Genève^ 

—  Le  fils  de  Jérôme  Cavalier  qui  est  ici ,  dans  les  cepsf  le  fermier 
de  Saint-Andéol?  demanda  l'abbé ,  ne  pouvant  se  rappeler  sans  une 
secrète  horreur  la  scène  de  la  claie. 

—  Lui-même,  monseigneur.  Mais  il  faut  que  ces  bandits  aient 
été  dressés  ir manier  les  armes  par  quelque  vieux  soldat;  je  n'ai  jar 
mais  vu  de  feu  de  peloton  mieux  nourri  que  le  leur  :  on  eût  dit  un 
roulement  de  timbales*  Trois  fois  nous  avons  voulu  forcer  ce  passage, 
trois  fois  nous  avons  été  repoussés.  Le  rarin  était  si  étroit  que  six 
homme;  à  peine  pouvaient  y  marcher  de  front  ;  nous  gênions  les  fan^ 
tassins,  qui  nous  gênaient;  nous  tombions  dru  comme  des  moudies; 
enfin ,  mon  capitaine  me  dit  :  Larose,  nous  allons  tenter  une  dernière 
charge;  si  tu  en  réchappes,  et  si  tu  parviens  à  passer  sur  le  ventre  de 
ces  brigands ,  tâche  de  courir  à  l'abbaye  prévenir  monseigneur  l'ar-^ 
ehiprètre  de  notre  déronte.  Au  moment  où  il  donnait  cet  ordre,  lé 
feu  des  fanatiques  se  ralentit  un  peu;  nous  les  chargeons  avec  tant 
d'impétuosité,  que  nous  en  renversons  quelques-uns,  en  faisant  une 
trouée  dans  leur  masse;  mais  ils  se  referment  bientêt,  heureusement 
derrière  moi  :  j'étais  passé.  Tout  en  piquant  des  deux  «  je  me  re- 
tourne, je  vois  mon  pauvre  capitaine  tomber  de  son  clievali  et  cet 
infernal  Jean  Cavalier  courir  sur  lui  le  sabre  levé. 

-*  Le  marquis  estril  mort?  est-il  prisonnier? 

—  Je  ne  sais,  monseigneur;  si  j'avais  eu  la  moindre  chance  de  le 
secourir,  je  ne  l'aurais  pas  abandonné;  mais  je  vis  les^rebelles,  se  re- 
formant après  cette  charge,  se  précipiter  en  masse  dans  le  défilé,  en 
chantant  un  de  leurs  psaumes  d'une  voix  éclatante.  L'infenterie  aura 
été  massacrée.  Quant  à  la  cavalerie,  le  peu  qui  en  reste  a  pu  battre 
en  retraite  et  arriver  à  Tautre  issue  du  défilé.  Tout  ce  qu'il  y  a  à 
espérer,  c'est  que  quelques-uns  des  fuyards  gagneront  Montpellier 
et  y  donneront  l'alarme.  M.  le  maréchal  enverra  des  forces  impo- 
santes, et  nous  serons  secourus. 

Poul  avait  écouté  le  récit  de  Larose  avec  attention  ;  il  semblait  pro- 
fondément réfléchir  et  oublier  sa  dédaigneuse  audace. 
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—  Ces  misérables  ouvrent  la  campagne  par  nn  brillant  avantage 
sm-  des  tronpes  réglées  :  cela  ne  vaut  rien ,  dit-il  en  hochant  la  tète. 
Le  cheval  qui  mord  nne  fois  impunément  son  maître*  deviendra  dan- 
gereux et  indomptable. 

—  Hais  vous  êtes  blessé!  dit  l'arehiprètre  au  brigadier  en  remar- 
iiunt  le  sang  qui  souillait  son  uniforme. 

— Om ,  monseigneur,  à  l'épaule,  je  crois ,  mais  c'est  peu  de  chose, 
car  je  ne  le  sens  pas.  Ah!  monseigneur,  quelle  guerre!  quelle 
goenel  J'ai  ftit  celle  de  Hollande,  celle  du  Palatinat;  mais  je  n*ai 
jamais  rencontré  de  forcenés  pareils!  j'en  ai  vu  qui,  n'ayant  pour 
toute  arme  qu'un  morceau  de  rocher  dans  chaque  main,  se  précipi- 
taient tète  baissée  dans  nos  rangs  et  achevaient  noà  blessés  à  coups 
de  pierre.  On  tuait  ces  enragés  sur  le  corps  de  leur  victime,  c'est 
vrai  ;  mais  c'est  égal  ;  ah!  c'était  atroce  à  voir. 

—  Que  pensez-vous,  capitaine?  dit  Tarchiprètre  à  Poul  avec  son 
cabne  habituel.  Quelles  dispositions  jugez-vous  convenables  pour  as- 
surer la  garde  de  nos  prisonniers,  dans  le  cas  où  les  rebelles  vien- 
draient attaquer  l'abbaye? 

—  Je  vais  aller  donner  un  nouveau  coup  d'œil  au  dehors  et  faire 
pour  le  mieux,  monsieur  l'abbé.  Quant  à  vous,  mon  garçon,  ne 
dites  pas  un  mot  de  ceci  à  mes  miquelets,  vous  leur  feriez  peut-être 
partager  votre  panique. 

— ^  Si  les  dragons  de  Saint-Semin  ont  tourné  bride,  'c'est  que  des 
soldats,  plus  braves  que  les  miquelets,  auraient  Iftché  pied;  il  n'y  a 
pas  là  de  panique,  répondit  Larose  d'un  air  courroucé. 

—  Je  ne  doute  pas  de  votre  courage,  ni  de  celui  de  votre  capi- 
taine, mon  garçon  ;  mais  il  faut  une  certaine  habitude  pour  supporter 
de  sang-froid  la  première  attaque  de  ces  furieux.  J'ai  vu  des  hordes 
de  Bulgares  à  demi  sauvages,  seulement  armés  de  pieux  et  de  frondes, 
mettre  en  déroute  les  plus  vieilles  et  les  meilleures  troupes  impériales; 
mais  cela  ne  durait  pas;  la  tactique  et  la  discipline  l'emportent  bien- 
tAt  sur  ces  bandits  féroces. 

—  Je  compte  sur  vous,  capitaine,  pour  assurer  la  défense  de  Tab- 
baye  et  la  garde  de  nos  prisonniers ,  dit  l'arehiprètre  à  Poul  ;  et  vous, 
Larose,  allez  trouver  le  frère  lai  qui  m'accompagne;  il  a  quelques 
connaissances  en  chirurgie  et  pourra  vous  donner  les  premiers  soins. 

Le  partisan  et  le  brigadier  se  retirèrent;  l'abbé  Du  Chayla  resta 
seul  avec  son  secrétaire. 


Digitized  by 


Google 


XXIV. 
l'attaqub. 

La  nuit  était  claire,  étoilée,,cal|iie;  le&J)&liiaco^ 
cfaaienteii  ooir  3wle;i)l«a  (omé.  inJimmn^U  Qpei^g^mMymiuan, 
sortaot  des  fenètces^  briU^ent  ^daBihronbr^elî  sareflélpiwt  aa  «lî* 
lien  des  eaux  du  Tara,  en  légers  silloiis  dct  fe«.  {te  mm  tfmMwmk 
neox  sciDtillaieat>  aiim*aii.iml4eit.d«^  la  nmse  j^mk»  et  loiotam 
des  iDaisûDsdtt.boiirg, bâties  à  djroUe  du  cloître;  à.sib.gawtei^iM 
mentagoe  boiséa  se  dessinait  vagoement  jdans  tes  tèiièl»fs«  I^  jovli 
de  FressiiKet:dal40zèrey,qi4,abouiiss«itÀJiaLparte  de  liabba}^  W:dîSr 
tinguait,  malgré  la  nuit  «par  sa^coiAwr  ealca^e. 

Après  wok  traYeraé  deTasteA  plaines.  bmiie&  et  désgrte»^,  cette 
route  allait  se  perdre  àrboria^w,  entre  den^  oolUnes. 

£euàpeu,  les:lQmièresda.bQurg.&'éteignireot,  opzeiJwiQQs-mi^ 
nèrent,  les  fenêtres  de  Fabbaye  restèrent  sentes  éclaîstecw 

Tout  à  coup  le  pfofondsUenca  de  Ja  nuit  fut.  trauUé  pfir.uD  bruit 
sourd  et  éteigpé, 

Ce  bcuit.se  rapprocbHf  devint^plus  distinct;  c'était  Je  piétwiweilt 
d'nn  grand  nombre  d*hommes;  une  masse  noire  j^pmt  irbomoftsiv 
h.  crête  de  te  coUinn;  te  btencbeur  crayeusaducheoûB  deTiessinet 
disparut  btentêt  sons  les.  flots,  semblés,,  sitenoieui^.pcécipités^  de 
cette  foule  qui  iuonda^r^pidwiQnt  te.  pteîne  comme  mi  torrciitdé^ 
bordé. 

Tout  à  coup^une^oîx:forte«.éctejt«iitA^.s^éma.:  -^Fràre^  an4Ua.i 

La  foute  sjanrêta  mwtte  à^cî9(|,ceBte  p«s:eairiron  de  rafahaye^ 
l^pluraïm,  c'était. lui«  à.te.tête.dadeuxiniUe  bAoberouSiOtnioute^ 
gnards  armés  qu!il  avait  rassemblés  suc  te  Rhan-Jastriét^^  Êphnioi 
ou)nta  sur  une  émiumc»,  du  bant  de.  laquelle  il  dominait  rassemblée. 
Ichabod,  son  jeune  prophète  «  était  debout  près  de  lui.)  t<HUOurS(pftte, 
toujours  hagûrd  «  et  haletant  de  cette  longue  course. 

Pendant  la  route^  Éphraïm  ne  l'aYait  pas  quitté;  le  faroncbe^mfà«l 
subissait  deiplus  en  plus  l'inflqi^nce  duforestier,  commeL  iljui  inno* 
sait  de  plus  en  plus  la  sienne. 

Aux  jeux  du«[arde  d'Aygoal  «  Ichabod  était  vi$iii  du  SeigÊieurf  aux 
yeux  dlchabod,  Éphraïm  était  un  de  ces  sangtans  exécuteurs  de  te 
colère  de  Dieu,  si  souvent  cités  dans  les  sombres  instructions  du 
verrier. 
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Des  TBifip9rto  myBlérieitt,  profonds,  magnétifoes,  dms  domte, 
commençaient  à  s'étàbUr  ertre  tes  pensées  de  œs  denx^es ,  égarés 
par  mn  oonmim  et  sauvage  enthonsiaSme. 

Qoél<|osfoiB  te  regwd  d^Éptaibi  semlMt  Asolner  l'entait  pro^ 
pbète,  drat la  pensée  déKMIte  éveqMit  rioiBles  phis  skiistres pré- 
dictions, après  lesquelles  il  tombait  atteint  d'une  de  ses  crisesret*- 

Haisc^éCfllt  tOQ/Mwarecune  sorte  de  terreor  sonarise  qu'Ëphraim 
baissait  à  son  tour  son  regard  devant  le  coup  d'^  ttx«  M  brAhAt 
*d1MidMd,  iotsqueia  TOix  grêle  dé  rettftM,  rappdont  les  plus  terri- 
bks  pnorpbÉItes^es  Éeif tiures ,  appdaità grands  cris  Jèraêl  au  mùs^ 
$aere  dm^k^de  S4lêêl. 

Les  reltgtomiaireBy  gitinbpés  autour  dli^hriim  «t  d'Iohlèiôd ,  atten* 
-dUerit  en  sltenee  tes  ordres  de  leur  dief. 

-^Frères,  dit  le  forestter,  enmontrant  l'abbaye  du  bout  de  sahacbe, 
vos  pères ,  vos  sœurs ,  vos  mères  ,>ob  fenmies ,  ?os  euAm^sofit  là  dans 
les  wpB.  Le  loup ,  ravissettr  d'unes ,  Pardiiprêtaie  de  Baal  est  celui 
qui  les  y  enetertne.  Il  est  entouré  de  miquelets,  de  €eax4à  qui  ont 
massacré  Menaitoé-Pi'ugèreB  et  sefemme.  Le sing  dencnle  du  sang. 
Idtabodl  ichabod  !  Que  te  dit  l'esprit?  Ordonne441  te  sacrifice? 

Et  Ëphraim  attendit  les  paroles  ^u  propbète;  06M-«i  prononça 
MeilM  d'une  Toix  saccadée  ces  phrases  heitftées  eMpitmtées  au  livre 
d%aïe  :  «Mon  enftiAt ,  je  te  dis ,  mon  ettfant  «  de  lever  mon  étendard 
BUrune  haute  montegne,  de  hausser  la  voix  pour  appeter  mes  soldats. 

<  J'ai  fait  venir  mes  guerriers  pour  être  les  ministres  de  ma  foreur. 

«  Poussez<teshui1emens,parcequetejourdttSeigneurestpro<Aie, 
la  grandeur  delà  mine  répondra  à  la  force  du  Tout-Puissaftt... 

a  Yofci  le  jour  venu ,  te  jour  cruel ,  plein  d'indignation ,  {Mn  de 
fureur,  pteki  de  colère,  pour  dépeu|rier  ta  tetve,  pour«n  exterminer 
tous  les  méchans... 

a  On  sera  plus  avide  du  sang  des  hommes  que  de  1*^  !  Quiconque 
sera  trouvé  dans  les  murailles  de  Babylone,  sera  tué.  T5us  ceux  qui 
se  ptésenteront  pour  la  défendre ,  tomberont  sous  r^>ée.  » 

Plus  Iciiabod  parlait,  pffus  son  agitation  augmentait,  plus  sa  voix 
devenait  aiguë  et  Crante;  la  sueur  lui  codait  du  front.  Bon  exhor^ 
tation  terminée,  il  s'appuya  sur  Éphnum,  comme  s'il  eAt  été  brisé 
de  lassitude. 

Aussitôt  te  forestier  s'écria  d'une  voix  sotennéHe  et  éclatante  :  — 
Frères,  l'esprit  saint  le  dit  par  la  parole  de  ses  prophètes  :  «  Qui* 
tronque  sera  trouvé  dans  les  muraHtes  de  Babylone,  sera  tué.  Tous 
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ceux  qui  se  présenteront  pour  la  défendre,  tomberont  sons  l'épée.  » 
Qu'est-ce  que  Tabbaye?  N'estrce  pas  Babylone? 

— A  Babylone  1  à  Babylone!  crièrent  les  montagnards  les  pins  toi- 
sîns  d'Ëphraïm,  en  agitant  leurs  armes;  tue,  tue,  les  papistes! 

—  Que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite,  dit  le  forestier;  frères , 
marchons! 

—Frère,  comment  attaquerons-nous?  Quel  sera  notre  ordre  de 
combat?  demanda  Esprit-Seguler  à  Ëpbraîm,  an  moment  où  il  se 
mettait  en  marche. 

—  Comment  attaquer?  Quel  ordre?  répéta  celui-ci  avec  une  sorte 
de  dédaigneux  étonnement.  Conmient  le  lion  attaque*t41  sa  victime? 
Quel  ordre  suit  l'aigle  quand  il  tombe  sur  sa  proie?  A  Tun  Dieu  a 
donné  des  dents,  à  l'autre  des  serres;  à  tous  deux  son  coiffage  et  sa 
force ,  et  il  leur  a  dit  :  a  Allez ,  et  déchirez  brebis  on  taureau ,  colondie 
ou  serpent,  d  Frères,  frères,  Babylone  est  devant  nous;  Babylone  est 
à  nous ,  puisque  Dieu  est  avec  nous  ! 

—  Oui,  oui.  Dieu  est  avec  nous{  répétèrent  les  montagnards 
exaltés  par  les  paroles  d'Épbraïm ,  Babylone  est  à  nous! 

—Marchons,  frères,  marchons;  l'heure  est  venue,  répétoht-il ,  et 
il  s'avança  d'un  pas  rapide  vers  l'abbaye.  Il  tenait  Ichabod  d'une  main 
et  de  l'autre  brandissait  sa  hache. 

Toute  cette  multitude  à  peine  armée,  sans  discipline,  sans  plan 
de  combat ,  sans  tactique ,  mais  exaspérée  par  un  fougueux  et  brû- 
lant enthousiasme ,  se  précipita  en  tumulte  sur  les  pas  de  son  chef 
aussi  aveugle  qu'intrépide. 

La  distance  qui  séparait  les  révoltés  de  l'abbaye  fut  bientdt  fran- 
chie; ils  arrivèrent  près  du  pont  sans  éprouver  la  moindre  résistance, 
et  s'aperçurent  seulement  alors  qu'une  haute  et  forte  palissade  avait 
été  établie  à  son  extrémité  et  sur  ses  côtés  pour  défendre  le  passage. 

Les  rebelles,  rassemblés  en  masse  compacte  près  de  cette  palis- 
sade et  le  long  de  la  rive  du  Tarn,  se  consultaient  à  voix  luisse  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  forcer  cet  obstacle  imprévu,  lorsque 
Ëphraïm  leva  le  premier  sa  lourde  hache  et  en  donna  un  coup  terri- 
ble sur  un  des  troncs  d'arbres  qui  formaient  la  palissade,  en  s'écriant 
comme  le  prophète  :  —  J*ébranlerai  jusqu'au  ciel  même! 

Les  bûdierons  imitèrent  le  forestier.  Leurs  haches  entamaient 
l'écorce  des  chênes,  lorsqu'une  fusillade  bien  nourrie,  sortant  à  bout 
portant  à  travers  les  interstices  de  la  palissade,  mit  quelques  reli- 
gionnaires  hors  de  combat. 

Les  travailleurs  s'arrêtèrent  un  moment;  les  blessés  et  les  morts 
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furent  transportés  sur  le  bord  de  la  rivière,  à  Fabri  d*ane  rangée  de 
saules  qui  pouvait  les  garantir  du  feu* 

—  Frappez,  frappez  sans  relAche  à  la  porte  du  temple ,  eHe  s'ou- 
vrira, s'écria  Icbabod  que  la  vue  du  sang  paraissait  mettre  hors  de 
lui;  et,  le  premier  ramassant  une  hache,  il  attaqua  de  nouveau  la 
palissade.  Par  hasard ,  plusieurs  nouveaux  coups  de  feu  partirent  sans 
l'atteindre. 

— Le  Seigneur  est  avec  nous!  s'écria  Éphraîm;  il  protège  celui  qui 
a  sa  parole. 

Ces  mots  redoublèrent  l'ardeur  des  assiégeans;  malgré  la  fusillade 
meurtrière  qui  éclaircissait  leurs  rangs,  ils  travaillaient  avec  rage  à 
la  destruction  de  la  palissade,  ne  parlant  qu'à  voix  basse,  afin  de  ne 
rien  perdre  des  paroles  du  prophète  ou  des  ordres  d'Éphraïm. 

Ce  morne  silence,  seulement  interrompu  par  les  coups  de  feu  ou 
par  le  sourd  retentissement  des  haches  et  des  leviers,  était  plus 
effrayant  que  les  plus  furieuses  clameurs. 

Deux  camisards  venaient  encore  de  tomber  sous  le  feu  des  mique- 
lets,  lorsqu'Ëphraïm  s'écria  : 

. —  Frères,  que  quelques-uns  de  nous  se  jettent  à  genoux  et  tra- 
vaillent à  saper  ce  retranchement;  les  coups  des  philistins  ne  pour- 
ront nous  atteindre.  'Nos  frères  se  retireront  à  l'abri  des  saules,  jus- 
qu'à ce  que  le  passage  soit  forcé. 

Les  fanatiques  obéirent;  Esprit-Seguier,  Icbabod  et  cinq  ou  six 
camisards  armés  de  haches  restèrent  avec  le  forestier,  et  la  palissade, 
ainsi  attaquée  par  sa  base,  fut  vigoureusement  ébranlée. 

Les  meurtrières  de  cet  ouvrage,  pratiquées  à  hauteur  d'homme, 
devinrent  à  peu  près  inutiles;  les  miquelels  ne  pouvaient  que  très 
difficilement  tirer  de  haut  en  bas  sur  les  rebelles  agenouillés  au 
pied  du  retranchement. 

Enfin  ceux-ci ,  après  les  plus  grands  efforts ,  parvinrent  à  se  frayer 
on  passage.  Les  arbres  tombèrent  avec  fracas,  aux  cris  frénétiques 
d'Israël!  Israël  !  poussés  par  les  canûsards.  Éphraîm  à  leur  tète,  ils 
escaladèrent  aussitôt  les  débris  de  la  palissade  et  se  précipitèrent  sur 
le  pont. 

Ce  pont,  long  de  vingt  pieds  et  large  de  dix,  était  encombré  de 
rebelles  qui  attaquaient  la  porte  de  l'abbaye  solidement  barricadée 
en  dedans  par  les  miquelets  qui  venaient  de  se  retirer  dans  l'inté- 
rieur du  dottre. 

Toute  coup  une  vive  lueur  éclaira  les  bètimens  de  l'abbaye,  la 
plaine,  l'horizon ,  le  ciel;  une  effroyable  explosion  se  fit  entendre , 
TOMB  xiii.    jauvibr.  2 
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reMdu  T&m  reftUB  spur  ses  rives  en  bouilionnaiit.  Le  pont  mmé  par 
les  ordres  de  Poul  sautait  avec  vn  bruit  effhyyable  tiù  mutilant  et  en 
taant  mi  grand  nombre  ^e  camtsards. 

Malheuremement  ta  conitnotion  fat  si  vi^iente  que  la  lourde  porte 
4e  l-dbba^fe ,  ëbrftilée  par  cette  affreuse  secousse ,  tmnba  du  cMé  des 
asaidiseaBS  eu  enlratuaut  avec  elle  les  deux  pans  de  vieilles  murailles 
où  étaient  scellés  ses  gonds. 

L'explosion  avMt  déohiré  le  pont  au  niliett  de  son  cintre;  lesTeli- 
gionnaires,  remis  de  leur  première  terreur,  franchirent  cet  intervalle, 
large  au  plus  de  quatre  pieds ,  en  se  servant  de  la  porte  comme  d'un 
pont^vulânt  qvCih  jetètent  rpour  réunir  les  deux  ruines  de  l'arche; 
alors  ib  se  précipitèrent  en  foule  dans-rintérieur  eu  clottre. 

A  leur  grand  étounement,  les  camîsards  trouvèrent  cette  cour 
ééserte. 

L'effet  de  la  mine  avant  été  si  terrible ,  qu'un  moment  fis  redouté^ 
rent  une  explosion  nouvelle.  Us  s'arrêtèrent  indécis,  interrogeant  du 
regard:  Éplirnim  et  le  prophète. 

Le  forestier ,  inaccessible  à  la  crainte ,  s'écria  : 

-^  Ftéres ,  à  genoux  I  Remercions  IKeu  d'avoir  béni  nos  armes. 

•^Frère^  dit toat  bas fisprit*Seguier  à  Ëphraîm ,  pourquoi  ne  pas 
mettre  à  mort  les  philistins,  et  offrir  leur  sang  à  Dieu?  S'ils  nous 
échappaient? 

-^Pour  sortir  de  l'abbaye,  ne  faut-41  pas  qu'ils  traversent  cette 
cour  et  le  pont  ?  Le  fleuve  rapide  et  profond  ne  cerne-t-il  pas  ses  bâti- 
mens  de  tous  les  côtés?  Le  seul  bateau  qui  pourrait  aider  leur  ftrttè 
n'est-'il  pas  détruit?  Prions,  prions,  frère;  que  nos  voix  retentis- 
santes portent  l'épouvante  dans  l'esprit  de  ces  fils  de  Baal  cachés  et 
tremblaas  derrière  les  muraiHes  de  celte  nouvelle  Babylone!  Que  nos 
chants  soient  pour  eux  la  trompette  éclatante  un  jugement  dernier! 
«Je  mettrai  le  feu  dans  la  maison  de  Hazaël,  et  le  pelais  de  Banadad 
sera  cdnsumé.  Je  mettrai  le  feu  aux  murs  de  Oaza ,  et  il  réduira  ses 
palais  en  cendres,  a  dit  le  S^gneur.  » 

—Le  feui  s'écria  Esprit-Seguier  -avec  «ne  joie  ftroce  ;  oui ,  oui , 
frère ,  qu'il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre  de  cette  Ninive. 

--Et  les  eaux  rougies  engloutiront  ce  que  le  fer -et  le  feu  auront 
épargné ,  ajouta  Éphraim. 

Puis,  se  mettant  à  genoux , il  entonna  d'une  voix  forte  le  psaume 
de  la  délivrance,  que  les  camisards,  agenouillés  comme  lui,  répé^ 
taient  en  dioeur  d'une  voix  formidable. 
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Peoduitrittft|iN;4e  l'ubbaye,  TaroUfirèlre  s^tait  teM  renlMiié 
4ai»st«8UQle  :  agmeiilMi,  il  priaîl& 

Une  lampa  jetaM  sftimUfcwte  darlé  am-  sob  front^ik  marbie  ot 
sur  969  pcwnettedéeotoiéM,  tasdk.  qoesea  orbite&profeades  et  le 
resta  desoB  YiMge'Hiiiiigri  dîBpamisMieiift.daM  rorabre. 

As  premier  bruit  âm  ombol  ili  était  tombé  dan»  ses  UaUtiiellea 
etfonaidaUes  anfûiases;  il  fnisoMHit  d'é|K>imiaÉe  en. songeait  à 
rimplacaUerigveiir' qu'il  ia/vait  toqiovadéplcqrée.  D*iui  cenrage  Irep 
indempluble  pwr craioiiie  la  veagaBnco  mevtelle  des  reiigieMiaireat 
ce  Q*éiail pa$ todaaityre qoll  radoij^t ,  c'était  Itieuce  dojagtnent 
deUee. 

Quelquefoie  l'aidev  bKiiiqM»e  de  sen  canclèfe  tonjoan  eoNh^ 
primée  fampertatt  malgré  loL  U  veeilatt  eombattie,  il  ?eitlait  pren- 
dre la  creii  d'imoimîn,  mieéfée  «ka  fanlrf:^  et  ae  jelerao  aniKen  dea 
iTiillaBa  MaîaUentM tiseï  ie|tfodmH49e»velléités fMrrièfes  oorane 
w  sacriléget  et  il  retombaît:daii»iin  aUnae  -dé  devtea  et  de  teneurs 

Tout  i  coep  la  fenêtre  da*»  celtade  se  biite. 

Poeri  1  panitc  sftbmbe  et  aa  mettstacfaaéÉaleiiÉtiieirdes  de  peoèrer 
il  partait  aaooanriettde  fer  par^^esna^oA  baKIft,  sm*  sa  tète  une  ca^ 
lotte  de  fer  à  iméHarrd'aeier.  Aihomaîa  il  temâina  meaaqoet  encoffe 


^Iietxadeaaaat  paAt;  veMK:»  dil4  dteeims  basae  et  brève; 
renex  rite. 

-«•ToM  ahandeoaea.  Vabbaijre  et  tespriiDmiiMr!  a^écria  rarcki- 
pvétre  aracîad^Mlîen. 

—J'ai  fait  tant  ea  qa'im  soldat  peat  faire ,  rien  d*.  pfas*  riea  de 
■ioiiia.yaBea»TeBea«--^MaisTogFaiit4imrabbonabe8^B»t  pBs«  le 
partisan  ajaota:  Ghaqae  seooaie  perdÉeTeoa  coûte  me  aaaéa  de 
latre  vîa«  Oaî  o«  noa^  YeneB^TOBaT 

— J  aamîs  je  a'abaadaanerai  ke  aama  VB  i'U  mterioa  d'arrachw  i 
rhéréaia. 

— Toat  à  rbawe  vous  seaat  veosHnAne  oae  ame,  si  faas  ne 
venaipas» 

^  JeToaa  Mdoana  de  rester  eL^. 

2. 
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—  An  diable I  tant  pis  pour  tous!  s'écria  le  dief  des  miqnelets,  et 
il  dispanit 

Le  capitaine  Ponl  n'était  ni  d'un  Age  ni  d'an  caractère  à  s'exagérer 
ses  devoirs  militaires  jusqu'à  l'enthousiasme,  jusqu'à  la  complète  ab* 
négation  de  soi-même.  Vieux  soldat  mercenaire  daas  toute  l'accep- 
tion du  mot,  probe  à  sa  façon,  il  payait  intrépidement  de  sa  per- 
sonne et  de  celle  de  ses  gens,  mais  il  n'allait  jamais  au-delà  des 
limites  du  possible  et  du  nécessaire.  Il  avait  iiabilement,  Intivement 
résisté  aux  camisards ,  tant  que  la  résistance  avait  été  utile;  la  palis- 
sade du  pont  et  la  porte  de  l'abbaye  forcées,  il  avait  reconnu  l'im- 
possibilité de  tenir  plus  long-temps  contre  des  forces  si  supérieures. 
La  nuit  était  sombre,  il  ne  pouvait  engager  un  combat  corps  à 
corps  dans  l'obscurité.  Les  cellules,  isolées  entre  elles,  étaient  inca- 
pables d'être  défendues.  Profitant  du  désordre  que  l'explosion  de  la 
mine  avait  causé  parmi  les  camisards ,  il  avait  prudemment  opéré  sa 
retraite  en  emportant  ses  blessés  et  en  barricadant  un  passage  son- 
terrain  qui  communiquait  de  la  cour  du  cloître  au  jardin  extérieur, 
baigné  par  la  rivière  tiés  rapide  et  très  profonde  à  cet  endroit. 

Sachant  que  la  barricade  du  passage  retiendrait  quelque  temps  les 
camisards,  Ponl  fit  placer  tous  ses  gens  dans  un  large  radeau  con- 
struit de  planches,  exécuté  en  quelques  heures,  avant  l'attaque,  et 
qui  devait  assurer  sa  fuite  en  cas  de  défaite.  L'archiprètre  ayant  re- 
fusé de  l'accompagner,  le  partisan  s'embarqua  quelques  toises  au- 
dessus  d'une  des  brusques  sinuosités  du  Tarn  ;  le  courant ,  par  l'angle 
qu'il  formait  avec  la  courbe  du  rivage,  poussa  le  radeau  sur  le  bord 
opposé.  Pottl  et  ses  miquelets  gagnèrent  la  campagne. 

Lorsque  les  rebelles  eurent  chanté  leur  psaume,  ils  tinrent  un  mo- 
ment conseil.  Le  profond  silence  qui  régnait  dans  l'abbaye  les  inquié- 
tait :  ils  craignaient  de  tomber  dans  une  nouvelle  embuscade. 

Éphrarm  s'aperçut  le  premier  que  la  porte- du  passage  souterrain 
était  barricadée.  Après  d'assez  longs  efforts,  cette  issue  fut  prati- 
cable, les  camisards  s'y  précipitèrent  en  foule.  Arrivés  dans  le  jardin, 
ils  le  parcoururent  sans  rien  découvrir.  La  lumière  qui  rayonnait  à 
travers  la  fenêtre  de  la  cellule  de  l'abbé  attira  leur  attention. 

Cette  croisée  était  presque  de  niveau  avec  le  sol  ;  Ponl  l'avait  laissée 
ouverte  en  se  retirant.  Éphraim  s'en  approcha,  vit  l'archiprètre, 
bondit,  rugit  comme  un  tigre,  et  d'un  saut  fut  dans  cette  chambre, 

Ichabod  et  quelques  camisards  l'avaient  suivi.  Le  forestier,  comme 
s'il  eût  voulu  prouver  que  la  vie  du  prêtre  lui  appartenait,  mit  sa 
large  main  sur  l'épaule  de  Tabbé  et  s'écria  avec  un  accent  de  farouche 
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triomphe  et  4e  dérision  craeHe ,  en  faisant  allusion  à  la  faite  des  mi- 
qnelets  :  «  Tes  braves,  6  Theman ,  seront  saisis  de  terreur*  parce 
«  qu'il  y  aura  eu  un  grand  carnage  sur  la  montagne  d'Ësaiî«  » 

L'anÂiiprétre  restait  assis,  tenant  ses  deux  mains  appuyées  sur  les 
bs^s  de  sa  chaire.  U  était  aussi  digne,  aussi  calme,  aussi  souveraine- 
ment imposant,  que  s'il  eût,  du  haut  de  son  siège  abbatial,  présidé 
son  chapitre  de  Laval,  en  assemblée  solennelle;  il  tourna  lentement 
la  tète,  et,  sans  répondre  à  Éphraïm,  il  lui  jeta  un  regard  si  majes- 
tueux,  si  empreint  d'une  résignation  intrépide,  que  le  forestier  baissa 
les  yeux. 

—  HortI  mort  au  fils  de  Bélial  I  crièrent  les  camisards  en  se  préci- 
pitant dans  la  cellule* 

—  Frères,  justice  sera  faite;  il  faut  que  ma  vision  s'accomplisse, 
dit  Éphraïm  ;  mais,  avant  tout ,  il  faut  découvrir  les  soldats,  qui  nous 
tendent  peut-être  quelque  embûche,  et  délivrer  nos  frères.  La  mort  de 
rarchiprêtre  de  Baal  sera  douce  à  leurs  yeux.  Esprit-Seguier,  ajouta  le 
camisard  en  s'adressent  à  son  lieutenant,  garrotte  ce  satan,  je  reviens. 

Les  perquisitions  d*Éphraïm  forent  vaines,  il  ne  découvrit  pas  les 
miquelets.  Lorsqu'il  descendit  dans  les  caves  pour  délivrer  les  pro- 
testans  prisonniers,  quelques-uns  lui  apprirent  qu'ils  avaient  vu  par 
les  soupiraux  les  soldats  s'embarquer  sur  un  radeau. 

Rassuré  sur  ce  point ,  Éphraïm  remonta ,  suivi  des  malheureux  que 
l'archiprètre  retenait  dans  les  ceps. 

Lorsqu'ils  apprirent  que  leur  persécuteur  était  au  pouvoir  des  re- 
belles ,  presque  tous  poussèrent  des  cris  de  meurtre  et  de  vengeance. 
Jérôme  Cavalier,  des  femmes ,  des  jeunes  filles  et  quelques  religion- 
naires  aussi  humains  que  le  fermier,  essayèrent  en  vain  de  s'opposer 
aux  projets  sanguinaires  du  plus  grand  nombre;  ils  ne  furent  pas 
écoutés.  Ne  voulant  pas  assister  à  la  scène  effrayante  qui  allait  se 
passer,  ils  se  réfugièrent  dans  une  deseellules  abandonnées. 

L'archiprètref  assis  et  garrotté  dans  sa  chaire,  les  mains  attachées 
derrière  le  dos  «  fut  apporté  par  deux  Cévenols  au  milieu  de  la  cour 
du  cloître. 

Quatre  piques  barrai  plantées  en  terre;  à  leur  manche  on  attacha 
quatre  torches  de  bois  résineux,  qui  jetèrent  une  clarté  rougefttre 
sur  ee  terrible  tableau.  Les  arceaux  du  dottre  semblaient  teints  de 
sang  et  se  découpaient  sur  l'ombre  noire  des  galeries. 

Les  étoiles  brillaient  au  ciel  ;  on  entendait  au  loin  le  murmure  de 
la  rivière,  car  les  camisards  gardaient  un  silence  farouche,  presque 
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iioceot. 

Â  la  droite  de  rarohiprfetre  enobotbé  ^U  Éplifrini,  appuyé  florsar 
Hache;  à  sa  gawhe  Ictlabod,  vètiidèsa  laniqn^roiigei  lês^emlefés 
au  oiel^  les bnr»eroiséasHr sa  poitrine,  eileoorps  agité dHintrenh- 
blement  nervemp.  * 

L'abbé  promenait  snr  cette  fbule  menaçante  nn  regard  rayonnant 
de  sérénité;  îî  espérait  que  son  martyre  serait  peet-ètre  accepté  par 
DIen  en  expiation  de  la  trop  grande  sévérité  qu'il  avait  déployée. 

—  Frères,  dit  Ëphraïm  d'une  voix  retentissante,  que  ceux  qui  ont 
été  traînés  dans  les  ceps  prekinent  place  au  premier  rang,  il  leur  appar- 
tient. Que  ceux  d'entre  les  soldats  de  l'Éternel  qui  ont  été  frappés 
dans  leur  fïimille  prennent  aussi  place  au  premier  rang,  il  leur  appar* 
tient. 

Les  ordres  d'Ëphraïm  furent  exécutés  avec  un  recueillement  fu- 
nèbre, le  garde  d'Aygoiil  présidait  aux  apprêts  de  ce  sanglant  sacri- 
fice avec  un  effrayant  sang-froid,  avec  une  régularité  lugubre  :  on 
eût  dit  un  pontife  ordonnant  une  cérémonie  religieuse. 

L'arcbiprètre  fut  entouré  d'un  cercle  étroit ,  resserré,  conqKtté  de 
ses  ennemis  les  plus  acharnés ,  qui  attactiaient  sur  lui  des  regard» 
avides  de  vengeance. 

—Tu  as  tué  par  l'épée,  tu  seras  tué  parl'épée,  ditJËBbnïaiÀ  r«bb& 
DuCbayla,  <^Tu  seras  oouvert  da  confusiouà  cause  des  meurlreaipie 
tu  as  ounmis  et  de  la  violence  dont  tuas  usé  à  l'égaid  de  Jacobt^  ton 
frère.,.  Tu  périras  pour  jamais,  jy 

—Mon  frère,  dit  l'abbé,  vous  proEnnaz  la  parole  daSei^Mv;  Ne 
ooaaoïettei  pasnn  MavoM  meartoe,  ansDouFeao:  saorilége.  Obi  ce 
n'est  pas  ma  vie  que  je  vonsdispute,  elle  appartienl.  à  IMen^  G'esb 
votre  ame  que  je  veux  sauver..  Abjexes  voire  btale  hénésie^  revenasL 
è  la  véritable  égUse.  La  olémeoce  do  Seignear  est  inéfinisidde.  Je  vous 
le  dis  àce<mioiDent  sepréme^abjiiret,  alguiec  :  veufiaereftpardonnés^ 
ô  mes  frères  ;  ne  vous  perdez  pas  à  jamais! 

L'abbé  prononça  eesanoto  d^one  voix  femeet  dunes,  eiee  an 
aûcentieiôikli  de  tendre  pitié.  lies  appiodiesdebiinort:,  TinelMiie 
QSfok  qee  sea  dbnleim  Ini  aaraient  oomptées  par  la  divine  miaéri*^ 
corde  détendaiwt  oette  ame  infloBUe*  La  aoblime  charité  dn^obria-* 
ttanisme  lotlaisaitprQndcefleabminreanxeBatteocminnséittioo'pio- 
fonde. 
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—  De  prqfundis  clamavi  ad  te.  Domine ;^  Domine,  exandi  voeem 
meam  (1). 

Laporte  s'avança  ensuite^  et  frappa  rarchiprètre  en  disant  : — Voilà 
pour  mon  fils,  qae  tu  as  fait  roner  vif  à  Montpellier.  Sois  maudit I 

Et  il  donna  le  poignard  à  Cadoine  d*Ânduze. 

L'abbé  perdit  beaucoup  de  sang  à  cette  seconde  blessure;  H  pen- 
cha la  tète  sur  son  épaule,  et  eut  encore  le  courage  de  dire  d'une 
voix  suppliante  et  affaiblie  : 

—  Libéra  me  de  sanguinilms,  Deus,  Deussalutis  meœ^  et  exuUabit 
lingua  meajustitiam  tuam...  (2). 

Cadoine  d'Anduze  frappa  ensuite  l'archiprétre  en  disant  :  ^  Voilà 
pour  mon  père,  ministre  du  Seigneur,  que  tu  as  fait  brûler  à  Nîmes. 
Sois  maudit  ! 

Ce  dernier  coup  fut  mortel. 

L'archiprétre  ferma  les  yeux ,  murmura  ces  dernières  paroles  : 

—  Miserere  mei  Deus secundum  magnam misericordiam 

tuam  (3). 

Et  il  mourut. 

Malgré  la  mort  de  l'abbé,  la  procession  homicide  des  religioQ- 
nires  ne  s'arrêta  pas. 

Tous  ceux  qui  avaient  quelques  représailles  à  exercer  contre  l'ar- 
chiprétre frappèrent  son  cadavre  avec  la  même  solennité,  en  pro- 
nonçant les  mêmes  paroles  de  récrimination  et  de  malédiction. 

Son  corps  reçut  cinquante-deux  blessures,  dont  vingt -quatre 
étaient  mortelles  (4).  Après  cette  épouvantable  exécution ,  les  reli- 
i;ionnaires  quittèrent  l'abbaye  sous  la  conduite  d'Éphraîm.  Us  porté* 
rent  le  cadavre  de  l'archiprétre  au  carrefour  des  quatre  routes. 

Il  y  fut  pendu  à  la  Groix-dn-Sang. 

(1)  «  Da  fond  de  Tablme,  Seigneurje  pousse  des  cris  vers  voos;  Seigneur,  écou- 
tez ma  voix.  »  (  Ps.  de  la  Pénit.,  139.) 

(i)  «  0  Dieu!  mon  Sauveur,  délivrez-moi  des  peines  qiie  méritent  mes  actions 
sanglantes,  et  je  publierai  avec  joie  votre  justice.  »  (Ps.  de  la  Pénit.,  129.) 

(3)  «  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu!  selon  retendue  de  votre  miséricorde.  » 

(i)  Chaque  coup  qu'on  lui  portait  était  accompagné  d*un  :  —  voilà  pour  avoir  fait 
condamner  un  tel  ou  une  telle  à  la  mort;  —  voilà  pour  avoir  foit  condamner  un  tel 
aux  galères;  —  voilà  pour  les  violences  que  tu  as  exercées  contre  mon  père,  ou 
contre  ma  mère ,  ou  contre  ma  sœur.  —  Biais  comme  les  violences  dont  on  l'accusait 
étaient  en  trop  grand  nombre  pour  trouver  assez  de  pbce  sur  son  corps,  il  fallut 
mettre  fln  à  ces  sanglans  reproches;  bientôt  son  corps  ne  fut  plus  qu'une  plaie.  Un 
«curé  historien  assure  qu'il  reçut  cinquante-deux  blessures,  dont  vingt-quatre 
étaient  mortelles.  {JSistvirt  du  CwiiêwrdSf  Ut.  I.) 
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Ainsi  s'accomplit  la  vision  d'Éphraîm,  qni  s'écria  nne  dernière 
fois  d'une  voix  retentissante: 

Ainsi  périssent  les  loups  ravisseurs!  Ainsi  a  péri  Varchiprétre  de 
Baal! 

Presque  tons  les  huguenots  qui  avaient  pris  part  à  ce  meurtre  se 
retirèrent  dans  le^  montagnes  inaccessibles  des  Cevennes  sous  la  con- 
duite d'Éphraïm ,  et  s'y  organisèrent  en  partisans. 

La  guerre  civile  était  désormais  déclarée. 

L'assassinat  de  l'archiprètre  des  Cevennes  par  les  gens  d'Éphraïm , 
le  massacre  des  dragons  de  Saint-Semin  par  les  gens  de  Cavalier, 
tels  furent  les  premiers  et  sanglans  défis  que  les  camisards  jetèrent 
au  pouvoir  royal  et  religieux  de  Louis  XIV. 

Le  grand  roi ,  par  les  persécutions  monstrueuses,  par  les  cruautés 
inouïes  qu'incessamment  il  exerça  sur  ces  malheureux  peuples  de- 
puis la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  a  dû  compte  à  Dieu,  et  doit 
compte  à  l'histoire  des  flots  de  sang  et  des  horreurs  sans  nom  qui 
ont  épouvanté  l'Europe  pendant  cette  terrible  guerre. 

EuGiiŒ  Sue. 
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Durant  les  trente  années  qui  unissent  la  fin  du  xvii*  siècle  au  com- 
mencement du  XYiii*,  il  s*est  enraciné,  en  Europe,  une  opinion  qui,  bien 
que  souvent  et  courageusement  combattue,  semble  prévaloir  aujourd'hui. 
C'est  ridée  que  tout  ce  que  Tintelligence  des  hommes  de  l'antiquité  nous  a 
légué,  n'est  plus  aujourd'hui,  pour  nous,  qu'un  ensemble  de  faits  épuisés, 
propres  peut-être  à  entretenir  parfois  la  curiosité  et  la  souplesse  de  notre 
esprit,  mais  dont  il  ne  serait  plus  possible  de  rien  tirer  qui  pût  s'appliquer 
soit  aux  besoins  de  l'ame,  soit  à  ceux  du  corps  chez  les  nations  modernes. 

L'antiquité  et  ses  œuvres  est  décidément  répudiée  par  les  générations  ac- 
tuelles; et  pour  en  fournir  une  preuve  irrécusable  qui  comprend  toutes  les 
autres ,  je  me  bornerai  à  signaler  l'infériorité  toijyours  croissante  des  études 
universitaires,  causée  par  l'indifférence,  le  mépris  même  que  témoignent  ks 
classes  les  plus  élevées  de  la  société  pour  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. 

Cette  opinion ,  qui  se  fortifie  de  jour  en  jour,  est  certainement  l'une  des 
graves  erreurs  que  caresse  notre  siècle,  ce  siècle  qui  sacrifie  tout  au  moment 
présent,  à  la  journée  qui  s'écoule,  et  pour  lequel  le  passé  est  comme  non 
avenu ,  et  l'avenir  obscur  comme  le  néant. 
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lUgré  la  oMDpkutasee'i^  q^eflitconm  «ne  faH|iiéll8#iie(MHtaiel6i 
liimwwitw  progrèidet  hiawèws^  le  perfectitwMnuptinrttfnl  dee-weitaeei,  <t 
le  bien-être  auquel  est  appelée  rhumanité,  je  pense  qii^  4'autret  époqMt 
Fhomnie  hMalligent  s'est  trouvé  parfint  dans  des  eonlditioQB  plus  foveimbles 
pour  l«i  et  pour  ses  seaiblaèles,  que  celles  où  iio«s  somnesaujourd'iiui;  |«f 
enoiple,  tmqu^ayant  plus  de  vespeet  pottr  levasse  et  pkis  de  M  dans  ï*^m^ 
air,  il  s'efforçait,  par  «es  «utrreStrielaîre  fceMeuràasaidtax^ttdeBiéitar 
la  reeo&oaissaiioe  de  la  postéHté. 

T^le  fiit,  eneffiBt,  la  disposition  d'-esprit  des -liMivies  éMMOs  en  tous 
genres ,  4in  eonceurureiit  peâdaiit  prêt  de  dsia  siôclas  au  grsfeid  €0iB^ 
reBaisttBeede»luniièMsen  Europe,  et  au  aètt>godsw|Osii  Aiidiré  Vésale  delt 
Are  placé. 

Oet  hoMunefiat  sans  doute  on  novateur  très  àaidi;  nsaisà  odtééeoettsqua- 
fitédouteuse,  il  en  avait  d'autres  exeettentes,  loUdes,  qui  rempéchèieutcoa» 
«tanmient  de  rien  lutfarder  sans  être  sér  de  son  frit.  On  va  Tofar  qiiel  fo^ 
oomiassaDces  il  aillait  quH  eât  aoquis  par  l'étode  et  rexpérience,  dès  Viagê 
Je  pin»  tendre ,  pour  déimniner,  avant  qu'il  eût  aceonpli  sa  viagt^iuitiènè 
année,  une  révolution  complète  daM  la  sdenoe  qu'il  euftivait,  ranatenie. 

André  Vésale  est  né  à  Braxelles,  capitale  du  Erabant,  le  denrier  Jour  du 
nH)is  de  décembre  1514.  Son  père ,  qui  portait  aussi  le  prénom  d'An<ké,  était 
préparateur  de  médioaneiis  de  Gbarta«Quiat  Son  grand-^père,  Éveraid  Vé- 
sale, matbéasaliolen  très  habile ,  auteur  de  plurieurs  ouvrages  sur  la  médeoioft 
qu'il  eultivdt,  avrft  aequb  do  la  céléÉwrité  par  les  eomaientaires  qu'il  fit  sur  les 
livresdeRbazès^que  tous  les  médecins  étiÉliaient  alors,  ainsi  que  sur  les 
quatre  premières  seetions  des  aphesisaies  d^fiSppoerate.  Le  père  d'Éveranl, 
le  bisaïeul  d'André,  nommé  Jean,  fot  médecin  de  i'empeieur  Màxindlien.  H 
peatiqua  et  enseigna  son  art,  et  l'en  rapporte  quil  avait  dépensé  une  partie  de 
aa  fortune  à  rassembler  les  manuscrits  les  plus  préaleui  trritant  da4a  aiédetlne. 
£^n  Jean  avait  eu  pour  pèrePiene  Vésale,  médedn  aussi,  et  qui  dana^sott 
temps  avait  joui  d'une  assez  grande  célébrité. 

Le  Érère  d'André  Vésale,  le  grand  analoinist»  dont  je  vais  mlDceoper,  Fran- 
^,  dominé  par  l'instinct  de  la  imalle,  ne  put  résister  au  désfar  d^étadler 
aussi  ram^onde ,  ce  qu'il  fitavee  succès.  Far  condooosndance  pour  ses  fWiitM, 
fVançcis  étudia  bien  d'atoid  la  jurispmdeoee,  mats  H  vevlnt  bleatdt  à  la  mé- 
•dedne.  11  moumt  jeune. 

On  a  observé,  dans  les  diveMes  éditions^det  prenriers  ouvrages  publiés  par 
Vésale ,  que  l'orthographe  de  son  nom  n'est  pas  toujauss  la  même.  Avmt  quil 
l'cdt  écritaÎBsi  :  VesaUms  »  on  fisait  tantAt  IFcs oiiaf  au  We$$Mm$.  Sa  fauMo, 
originaire  de  dèvea,  portai  trois  bdettssdansaes  armes,  ce  qial  tait  sap  pe 
aerqueleniotflamand,dVrigtnosakonne,  wesel,a  pu  faire écriacotiginaii- 
raasmt  le  nom  de  Vésale  avec  un  W. 

Les  Vésale,  on  le  voit,  fermaient  une  véiiuMe  dynastie  de  médeehis,  et  je 
■appoite  leur  généalogie  et  leur  sniglne,  na»*seQlenMit  parce  que  lk>n  «^ 
ïMn-àm  rapproahenH&s  eatte  celte  tenHoet celle  des  Asdé^ 
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piades  ou  enféns  d'Escolape,  mais  ausu  et  sortout  à  cause  de  llnfloenee  sala- 
tidre  qiie  les  honorables  souvenirs  de  ses  aïeaz  ont  eue  sur  le  grand  anato* 
miste  André  Vésale. 

£n  eflfet,  médedn  de  race»  û  je  pws  m'exprimer  ainsi,  il  sentit  de  très 
bonne  heure  le  besom  de  ne  pas  dégénérer.  Ses  parens ,  mus  sans  doute  par 
un  sentiment  de  la  même  nature ,  le  placèrent  très  jeune  au  collège  de  Lou* 
vain,  afin  qu'il  fût  imbu  dès  son  enfance  de  la  doctrine  péripatétique.  On  ne 
saurait  douter  que  Tîntelligence  et  les  progrès  de  Vésale  aient  été  extraordi-^ 
naires,  puisque  vers  srize  ou  dix«sept  ans,  outre  le  latin  qu'il  écrivait  habi-  ^ 
tnellement ,  et  le  grec  qu'il  possédait  assez  bien  pour  que  plus  tard  il  fdt  chargé 
par  rimprimeur  vénitien  Junta  de  corriger  les  épreuves  du  texte  de  Galien , 
il  connaissait  encore  la  langue  arabe. 

Cependant  de  tels  efforts ,  plus  que  suffisans  à  l'emploi  d'une  intelligence 
même  distingué»,  ne  furent  en  quelque  sorte  qu'on  travail  préparatoire  pour 
le  jeune  Vésale  qui ,  ne  cherchant  dans  les  langues  qu'un  moyen  de  transmis- 
sion d'idées,  réservait  toute  la  force  de  son  esprit  et  de  son  attention  pour 
l'étude  de  la  physique  et  de  l'anatomie.  En  effet ,  malheur  aux  rats ,  aux  tau- 
pes et  aux  animaux  domestiques  qui  tombaient  entre  les  mains  déjà  savantes 
du  jeune  écolier,  car  il  les  disséquait  impitoyablement  pour  en  étudier  l'orga- 
nisation. 

Cette  chasse  aux  animaux ,  que  l'on  aurait  tort  de  confondre  avec  des  espiè- 
gleries d'enfant,  étaient  au  contraire  pour  Vésale  l'occasion  d'études  extrême- 
ment sérieuses.  Elles  atteignirent  si  promptement  une  grande  portée,  que  pres- 
qu'aussitêt  après  ses  premières  directions,  Vésale  fréquenta  l'université  de 
Louvain  où  l'on  étudiait  l'anatomie.  Bientôt  il  passa  à  celle  de  Montpellier  où 
il  séjourna  jusqu'au  moment  où ,  attfaré  par  la  grande  réputation  de  Jacques 
Dubois ,  Ja€chu8  Sylvius,  car  les  savans  traduisaient  alors  leurs  noms  en  latin, 
il  ne  tarda  pas  à  aller  se  ranger  au  nombre  des  auditeurs  de  ce  fameux  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'Université  de  Paris.  Or,  à  cette  époque,  André  Vésale 
ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  quatorze  ans. 

Son  ardeur  pour  l'étude  était  excessive;  aussi  la  commumqua-t-U  à  ses  nou- 
veaux condisciples.  Son  intelligence  et  son  infatigable  activité  le  firent  même 
remarquer  par  le  vieux  Sylvius ,  qui ,  en  faveur  des  qualités  éminentes  qu'il 
reconnut  à  son  nouvel  élève,  se  montra  moins  sévère  à  son  ^ard  pour  l'ob- 
servation de  la  discipline  établie  dans  son  amphithéâtre.  Les  dissections  d'ani- 
maux ne  duraient  que  trois  jours ,  et ,  en  outre ,  elles  ne  pouvaient  être  fûtes 
que  par  un  chirurgien  désigné  pour  cet  objet.  Vésale  prit  sur  lui  de  revenir 
après  les  leçons,  accompagné  de  ses  camarades,  pour  interroger  plus  long- 
temps la  nature ,  et  là ,  le  jeune  anatomîste  usant  pour  son  compte,  et  pour 
celui  de  ses  amis ,  de  la  supériorité  qu'il  avait  déjà  acquise,  recommençait  la 
leçon ,  et  rectifiait  même  souvent  les  erreurs  que  le  mattre  avait  laissé  échapper. 
Plus  d*une  fois,  Sylvius ,  rentrant  tout  à  coup ,  trouva  le  jeune  auditoire  oc- 
cupé à  repasser  les  démonstrations  qu'il  avait  faites.  On  rapporte  même  qu'un 
jour  le  oélèbre  professeur  ayant  avoué  qu'il  lui  avait  été  Impossible  de  trouver 
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ta  petites  noMibiaiias  qui  tapîsseot  l'aorte  et  les  yeines,  Vésale  et  ses  amis  se 
mirent  à  les  chercher  avec  tant  d'ardeur  que  le  lendemain  ils  purent  les  indi* 
quer  à  leur  maître. 

Je  n'insisterai  pas,  comme  la  plupart  des  biographes  de  Vésale,  sur  les 
toozs  d*éoolier  qu'il  fit,  ainsi  que  ses  camarades,  pour  se  procurer,  en  les  dé- 
robant, des  os  et  des  squelettes,  soit  au  cimetière  des  Innocens,  soit  à  Mont* 
faucon,  où  des  chiens  furieux  les  attaquèrent.  Ces  détails  prouvent  ce  que  tout 
le  monde  sait,  qu'au  temps  de  Vésale  certaines  prohibitions  rendaient  les 
études  anatomiques  assez  difficiles ,  et  que  ces  défenses  même  redoublaient  la 
passion  que  Vésale  avait  pour  la  science. 

Mais  ce  qui  donne  une  bien  autre  idée  de  l'eqièce  de  fureur  avec  laquelle 
cet  homme  a  étudié ,  c'est  que  de  Paris  il  retourna  à  Louvain  pour  être  proseo- 
lear  et  démonstrateur  d'anatomie  en  public ,  sous  la  direction  de  Jean  Armen- . 
tenaritts,  célèbre  professeur  de  médecine  en, cette  ville;  c'est  qu'en  lâ28« 
lorsqu'il  atteignait  à  peine  sa  quinzième  année,  il  fut  appelé,  en  qualité  de 
médecin-chinu^en ,  pour  traiter  une  épidémie  ;  c'est  qu'à  vingt  ans,  en  1535, 
lonqu'on  se  proposait  de  faire  la  guerre  à  la  France,  il  fut  choisi  médecin- 
chirurgien  attaché  à  l'armée  et  appointé  en  cette  qualité;  c'est  qu'à  compter 
de  rage  de  vingt-deux  ans  il  fut  appelé  successivement  à  Venise,  à  Bologne, 
à  Padoue  et  à  Pise,  pour  démontrer  publiquement  l'anatomie,  et  qu'enfin  il 
était  à  peine  dans  sa  vingt-huitième  année  quand ,  en  1543 ,  il  publia  son  livre 
De  Uumani  eorporis  fahried»  de  la  Structure  du  corps  humain,  ouvrage 
qui,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  changea  subitement  la  marche  de  la  science 
de  l'anatomie  en  Europe,  et  lui  donna  l'impulsion  à  laquelle  elle  obéit  encore 
aujourd'hui. 

A  vrai  dire,  la  vie  de  ce  grand  anatomiste,  la  portion  de  son  existence  au 
moins  par  laquelle  il  se  recommande  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de 
la  société,  est  comprise  dans  les  quatorze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
ses  études  à  l'université  de  Paris  jusqu'à  l'époque  où  il  publia  son  grand  ou- 
Tiage.  Mais  pour  apprécier  la  nouveauté  de  ses  travaux,  ainsi  que  le  courage 
extraordinaire  dont  il  a  fallu  que  cet  homme  fût  doué  pour  les  poursuivre,  les 
mettre  en  ordre  et  les  publier,  il  est  indispensable  que  l'on  sache  dans  quel 
état  se  trouvaient  alors  la  médecine  et  l'anatomie  en  Europe ,  et  les  principales 
vicissitudes  qu'avaient  éprouvées  ces  connaissances  lorsque  Vésale  les  reprit 
en  80us-(suvre. 

Sans  m'arréter  au  dieu  Esculape,  dont  les  enfans  ou  les  disciples  reçurent 
Fart  de  guérir,  je  rappellerai  que  les  héritiers  directs  de  cette  divinité  mysté- 
rieuse, les  Machaon,  les  Podalire,  apparaissent  dans  l'Iliade,  où  on  les  voit 
exercer  simultanément  la  médecine  et  la  chûiu^,  tout  en  combattant  sous 
les  murs  de  Troie. 

L'introduction  du  culte  d'Esculape  dans  la  Grèce  est  attribuée  à  ces  deux 
héros,  dont  l'un.  Machaon,  le  porta  dans  le  Péloponèse,  et  l'autre,  Podalire, 
dans  l'Asie  mineure. 

Cest  à  cette  époque^que  l'on  £alt  remonter  la  fondation  de  ces  temples  d'Es- 


Digitized  by 


Google 


SO  RBVCfiM  PARIS. 

dOiape  nommés  en-  gsec  nscUpions,  ^ns  lesqtiels ,  outre  )e  calte  rendu  à  la 
divinité,  00 TeûetMt  lés  malades  Hjim  vetiaieiit  consulter,  les  ptétres  desser» 
Tant  ces  temples  passaient  pour  les  fils  d'Esculape ,  et  ces  asdèpittdc$,  instruits 
dans  l'art  ée  piètit  et  «ugmeutant  leurs  coftnaistaices  par  Te^^périence  jour- 
nalière, 9oi|;iiaiînit  les  màtades  et  transmettaient  à  leur  tour  ta  science  quHs 
avaient  aecfùise  en  pratiquant. 

Peu  à'  peu  «es  prêtres ,  qui  tenaient  note  des  cas  de  maladie  quils -avalent 
étudiés,  résumèrent  leurs  ol)servations,  en  Brent  des  corps  d^mvrages,  et 
c^est  ainsi  que  ces  temples,  ces  asclépions,  devinrent  en  même  temps  des  es- 
pèces  d'hôpitaux  et  des  écoles  où  Ton  altalt  étudier  la  médecine.  Il  s*en  établît 
an  grand  nombre;  les  plus  célèbres  au  v^  sièHe  avant  Jésns>-Christ  étaient 
ceux  de€yrène,  de  Rhodes,  de  Gnide,  de  Cos,  et  la  science  sacerdotaley 
élait  -essentieilement  empirique. 

Comme  la  poésie,  comme  la  mtisique,  la  danse,  l^rcidlecture  et  ia  sculp- 
ture, comme  la  pcÉitureet  le  Uiéâtre, 'c'était  sous  la  protection  des  prêtres  et 
dans  -les  temples  que  la  médecine  avait  pris  naissance. 

Mais  aux  approches  du  siècle  de  Péridès,  et  lorsque  les  connaissances  de 
ttmt  genre  commençaient  h  s'infuser  dans  Tesprit  des  populations,  les  philo- 
sophes ,  en  recherchant  ies  lois  générales  et  particulières  de  la  nature ,  se  mi- 
rent à  disséquer  moralement  et  physiquement  Thomme  pour  le  mieux  con- 
nattre;  et  de  cette  xxmnaissance  phis  ou  moins  parfaite,  ils  tit^rent  des  prin- 
cipes propres  à  leur  faire  connahre  les  lois  qui  règlent  l'équilibre  ou  l'altération 
de  la  santé.  Ce  n'est,  il  est  vrai ,  qu'indirectement  qu'Empédode,  Parménide 
et  quelques  autres  empiétèrent  sur  le  terrain  de  l'art  de  guérir;  mais  l'ardeur 
avec  laquelle  les  philosophes,  depuis  Démocrite  jusqu'à  Aristote,  firent  des 
dissections  d'animaux  et  sans  doute  d'hommes,  fonda  la  science  de  l'anatomie, 
et  fit  nécessairement  concevoir  l'idée  de  pouvoir  guérir  méthodiquement  aus- 
sitôt que  l'analyse  de  toutes  les  parties  qui  composent  le  corps  humain  per- 
mettrait d'étabfir  un  système  physiologique  invariable.  Tel  ftit  le  rêve  admi- 
rable des  philosophes  grecs,  dont  les  observations  anatomîques  sont  sans  doute 
très  imparfaites,  mais  qui,  malgré  les  erreurs  qu'elles  renferment,  brillent 
ordinairement  par  une  espèce  de  divination  puissante  qui  les  porte  parfois  à 
deux  doigte  de  la  vévité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  sont  les  philosophes  de  la  Grèce 
qui  ont  jeté  les  bases  de  la^science  de  Panatomiie  et  l'ont  fait  entrer  comme  xm 
élément  indispensable  dans  l'art  de  la  médecine,  exercée  em'piriquement  jus- 
que-là dans  les  asclépions. 

Cette  diversion,  cette  concurrence  appoitée  à  la  doctrine  des  médechis 
sacerdotaux,  par  la  nouvelle  méthode  de  guérir  que  proposaient  les  philoso- 
phes, n'est  pas  !a  seule  que  les  asclépiades  eurent  à  soutenir.  On  sait  jusqu'à 
quel  point  l'usage  des  jeux  gymnastiques  était  répandu  eu  Grèee ,  et  il  est  cei^ 
tain  que  les  palestres  y  étaient  encore  plus  nombreuses  que  les  asclépions.  De 
œ  qui  n'était  ordinairement  qu'un  délassement  ou  un  exercice  pour  le  corps, 
on  fit  un  art  très  compliqué.  L'idée  de  former  les  hommes  aux  cbatroes  des 
ooflibals  se  joigirit  à  la  mode,  et  les  paleMres  devinrent  de  bonne  beore,  en 
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Grâce,  de&  étahlisseneoç  au  nov^Mulftom^  oa  easMgiiaiii  tiès  mêàùMqa^ 
mtat  la  lutte  et^.topiigUat,  mais  daas  lesfiMki  il  ««  forioa  dM  bomnetiqipi 
traitaient  les  firactyxes  et  lesflioatioiia,  résultats  fréquena  de  ces  jeux.  A  ose. 
taleos,  les  médecins  de  palestres  joigiùraDt  biemtt  oetui  d'éltdier  le  réginw  le 
plus  fiavorable  à  Teotretien  de  la  santé  et  au  dévek^pemeal  des  finrees  de  leurs 
disciples  athlètes  «  en  sorte  q!,i*après  un  certain  laps  de  temps  œs  hernies  ao* 
quirent  assez  de  réputation,  par  leurs  cuves  et  par  les  règles  d'hygiène  qu'ils 
prescrivaient,  pour  que  beaucoup  de  malades  aimassent  mieux  fréqueaSerlee-. 
palestres  que  les  asclépîona. 

On  se  ligure  facilement  le  grand  nombre  et  la  variété  des  obsMTations  hyg- 
iéniques, médicales  et  anatomiques  qui  durent  être  faites  simnkanéerait, 
pendant  plusieurs  siècles^  par  les  ascl^iades,  les  philosophes  et  lesmédeeiiis 
de  palestres.  Ces  observations  durent  le  plus  oipdmairemeBl  coosîgséea  daae. 
des  livres.  Or,  ce  furent  ces  élémens  de  la  médeeiae  anti^e^^pie  trouva  et. 
qp'employa  Hippocvate,  Jorsqu'U  commença  à  fonder  :sa  doi^rine. 

Mais  je  me  laisserais  entraîner  trop  loin ,  et  toot^àrfait  hor^de  osea  sqjet, 
^  je  cherchais  à  donner  iei  une  idée  même  superfidellate  système  médical  de 
cet  homme  célèbre.  Il  suffira  de  dire  ^e,  guidé  sans  doute  pur  les  deux  BMdesi 
d'observation  de  la  nature ,  employés,  l'un  par  les  prêtres  etles  médedoa  de. 
palestres,  Fautre  par  les  philosophes,  HippocMOe,  en  iaisnrogeant  l'étal  eslé^ 
rieur  du  malade,  cheo^tphitôt  à  connaître  le  dévelof^^ement  générât  d'une 
maladie,  dans  l'intentioQ  de  la  guérir,  qu'à  m  observât  sôeatiAqeMaaitJe 
siège  et  la  marche. 

Cette  manière  synthétique  d'observer  et  de  compaendie  les  oboees  de  la  «i- 
ture  était  particulière  à  la  race  hellénique,  et  je  crois  pouvoir  fortifier  cette 
remarque  en  la  rendant  pUis.nette  par  le  rapprochement  que  je  vais  tenter  de 
faire  entre  la  puissance  dlntuition  d'un  statuaire,  tels  que  Phidias  ou  Pofy* 
clète,  et  celle  d'un  médecin  comme  Hippocrats* 

C'est  un  fait  avéré  et  reconnu  qve  les  connaissanees  anatomkpies  du  mér 
decin  de  Cos  étaient  vagues  et  ^trémement  imparfaiiss*  A  plue  forte  raisen , 
Bolyclète  devait-il  être  eompiètenisnt  étranger  à  cette  scieuoe,  puisque  c'est  à 
ppne  si  Aristote  parvint  un  peu  plus  tard  à  distinguer  préciséuieut  quelques. 
iQUscles.  Cependant  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  statuaise  grecque^  art  dont. 
lesL  principes,  dont  les  canons  (1)  établis  par  PolycHte,  ont  été  traditinouellfr 
mentsuivisjusquesous  les  empereurs  romains,  o^rtifieront  qu'il  n'yapaauAa 

(1)  Il  est  digne  de  remarque  que  le  renseignement  le  plus  complet  que  nous 
ayon3  sur  le  canon  du  statuaire  Polyclète  nous  ait  été  transmis  précisément  par  un 
médecin  de  Tantiquité.  Voici  ce  qu*en  dit  Galien ,  dans  son  livre  :  Sur  les  opinions 
dTMppoeraiê  et  de  Piaton  :  a  La  beauté  du  corps  réside  dans  les  proportions  tiar- 
monieuses  {$ymm$tria)  des  parties ,  comme  il  est  dit  dans  le  Canon  de  Polyclète. 
Bue0ét,  dans  ce  tnilé,  Polyclète  nous  enseigne  les  lois  des  proportions.  Ce  sta^ 
tuaire ,  voulant  eonirmer  sa  doctrine  par  un  exemple ,  fit  une  statue  confoNnémeat 
aux  principes  qu'il  a  étabUsdeas  son  livie,  et  il  donna  k  récrit  et  à  U  slataele  titre 
coQuaun  de  Canon  (règle ).  » 
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seule  statue  fûte  enlre  ces  deux  époqnee  sur  laqudle  on  poisBe  rekver  la  plus 
légère  faute  d'anatomie,  et  surtout  qui  présoife  le  moindre  désordre  dans  la 
pondération  et  les  attitudes  du  eorps  humain  ou  de  celui  des  animaux ,  tandis 
qu'au  contraire,  et  j'en  appelle  ici  à  tous  ceux  qw  pratiquent  et  étudient  les 
arts,  c'est  à  partir  du  xyi*  siècle  de  notre  ère ,  lorsque  la  sdence  de  Fanato* 
mie  a  été  étudiée  analytiquement  dans  les  amphithéâtres  par  les  artistes ,  que 
les  erreurs  les  plus  grosnères  se  sont  habituellement  introduites  dans  la  repré- 
sentation des  figures  nues.  Eh  !  que  Ton  n'argue  pas,  à  ce  sujet,  de  l'infério- 
rité de  tel  ou  tel  artiste  pour  expliquer  l'introduction  de  ce  défaut,  car  c^est 
au  grand  Micfad-Ange  et  à  son  école  que  l'on  est  en  droit  de  la  reprocher  par- 
ticulièrement. 

Je  conçois  donc  que,  si  un  statuaire,  qui  n'étudie  le  corps  humain  qu'à  tra- 
vers son  enyeloppe  et  sa  surface ,  peut  cependant  le  rendre  avec  assez  de  vérité , 
dans  ses  formes  apparentes  et  par  ses  mouvemens,  pour  faire  sentir  que  pro- 
fondément s'étendent  ici  des  os,  là  des  tendons;  que  plus  intérieurement  sont 
logés  des  viscères  mous  et  flottans  ;  que  les  muscles  se  contractent  ou  se  relâ- 
chent ,  en  raison  des  divers  mouvemens ,  et  qu'enfin  l'artiste  arrive  à  exprimer 
les  passions,  les  seittimens,  et  jusqu'à  la  pensée,  il  n'est  pas  impossible  qu'un 
médecin  saisisse  l'ensemble  et  l'unité  d'une  maladie  par  la  seule  inspection  de 
l'extérieur  de  celui  qui  souffre.  Si  les  connaissanoes  anatomiques  et  physiolo- 
giques étaient  rigoureusement  complètes ,  je  concevrais  que  le  médedn  comme 
le  statuaire  dussent  s'j  fier;  mais,  en  fait  de  science,  il  n'y  a  pas  d'à  peu  près, 
et  l'on  ne  se  trompe  jamais  plus  grossièrement  que  quand  on  se  fie  en  aveugle 
à  une  science  encore  imparfaite. 

Malgré  l'épithète  de  dogmatique  donnée  à  la  médecine  d'BSppocrate,  et  tout 
en  accordant  que  ce  médecin  était  devenu  plus  savant  que  beaucoup  d'autres, 
je  pense  qu'il  envisageait  la  médedne  comme  un  art,  et  qu'il  ne  serait  peut- 
être  pas  sans  danger  de  prétendre  la  réduire  ou  l'élever  à  Fétat  de  sdence.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  l'on  évalue  ce  que  savait  Hippocrate  en  anatomie  et  en 
physiologie,  relativement  aux  recherches  sur  ces  sujets,  telles  qu'on  les  pour- 
suit analytiquement  depuis  Galien  et  André  Yésale,  il  paraît  certain  que  ce 
grand  homme  ignorait  ces  deux  sciences.  H  faut  même  ajouter  que,  malgré  les 
admfarables  travaux  d'Aristote  sur  l'organisation  comparée  des  animaux,  ce 
philosophe  était,  à  peu  de  chose  près,  dans  le  même  cas  qu'Hippocrate,  ce  qui 
n'empêcha  ni  l'un  ni  l'autre  de  saishr  et  de  comprendre  synthétiquement  les 
choses  naturelles,  et  d'en  tirer  des  vérités  qui  nous  émerveillent  encore. 

Long-temps  les  médedns  et  les  philosophes  ne  firent  que  combiner  diver- 
sement les  connaissances  positives  qui  leur  avaient  été  léguées  par  ces  deux 
grands  hommes,  et  la  science  de  l'anatomie  fit  peu  de  progrès,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'école  de  médecine  d'Alexandrie  se  rendit  célèbre  par  les  travaux  que 
l'on  y  fit  pour  étendre  les  notions  que  l'on  possédait  sur  les  différentes  parties 
du  corps  humain.  Mais,  d'une  foule  de  livres  d'anatomie  composés  dans  o^te 
école,  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  nous  savons  seulement,  par  le 
témoignage  de  Pline,  que  le  fameux  médecin  Hérophile  arati  disséqwè  trois 
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ccMlf  e^datrei  de  sa  main ,  sans  compter  les  corps  de  gens  qu'il  avait  ouverts 
toal  vivans!  «  Quin!  et  spiranHwn  prœierea  viva  aperuisse  eorpora.  » 

U  B'«st  pas  vraisemblable  que  les  oonnaissanoes  anatomiques  d'une  école 
qui  pratiquait  tant  d'expériences  n'aient  pas  été  poussées  assez  loin  ;  ce  qui  me 
pardt  le  plus  bût  pour  en  apprécier  la  solidité  et  retendue,  au  moins  par  in'> 
duotion ,  c'est  de  supposer  qu'elles  tenaient  le  milieu  entre  les  découvertes 
d'Aristole  et  celles  que  fit  ensuite  Galien  dans  cette  science. 

De  tous  les  livres  que  nous  a  légués  l'antiquité  païenne  sur  la  médecine  et 
ranatoaûe ,  ce  sont  les  ouvrages  de  Galien  (1  )  qui  nous  offrent  les  observations 
scientifiques  les  plus  précises ,  les  plus  abondantes  et  les  mieux  coordonnées. 
A  juger  de  la  célébrité  et  de  Tautorité  que  s'est  acquises  Galien  par  ses  études, 
par  sa  pratique  et  ses  écrits,  il  est  certain  que,  sous  le  rapport  de  la  science 
analomique,  il  avait  dépassé  tous  ses  contemporains.  C'était  même,  à  cet 
égard,  un  génie  précurseur.  L'étude  de  l'anatomie  comparée  des  animaux  et 
de  l*bomme,  qui  avait  été  l'objet  des  veilles  des  plus  grands  philosophes 
grecs,  mais  plus  particulièrement  dans  le  but  de  connaître  la  nature  de  Thomme 
que  pour  le  délivrer  des  maladies,  ces  connaissances  anatomiques  devinrent 
pour  Galien  le  point  de  départ  de  tout  le  système  médical  qu'il  s'efforce  d'éta- 
iilir.  Sous  ce  rapport,  ses  livres  devinrent  tout  aussitôt  des  lois  respectables, 
dont  l'autorité  se  maintint  en  Europe  pendant  treize  siècles,  depuis  Septime 
Sévère  jusqu'à  Charles-Quint,  et  Ton  peut  même  dire  jusqu'à  la  découverte 
4e  ta  circulation  du  sang  par  Harvey,  en  1619. 

-  Entre  l'apparition  de  Galien  et  celle  d'André  Vésale,  les  seuls  travaux  ana* 
tomiques  qui  aient  été  conduits  avec  pénétration ,  sincérité  et  prudence,  sont 
dus  aux  médecins  arabes.  Ceux-ci ,  depuis  le  viii*  siècle  jusqu'au  xiii',  ont 
éerH  sur  ces  matières,  soît  près  des  kalifes  à  Bagdad ,  soit  sous  le  règne  des 
Maures  en  E^gne  (2). 

(1)  Claudius  Galenus,  né  à  Pergame  vers  Tan  131  de  Jésus-Christ,  alla  étudier  la 
médecioe  i  Alexandrie,  puis  vint  à  Rome  en  169.  Après  avoir  voyagé  en  Asie,  il  se 
fixa  à  Rome,  où  Tavait  appelé  Maro-Aiirèle.  De  retour  à  Pergame,  sa  patrie,  il  y 
mourut  en  l*an  200  avant  Jésus-Christ.  C'est  h  Rome  qu'il  a  composé  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages. 

(S)  Voici  quels  sont  les  plus  célèbres  médecins  et  anatomistes  arabes  :  Bhcuéâ 
(Mobammed-Ebn-Secharjah-AboQ-Bekr-Arrasi  ) ,  né  à  Ray,  ville  de  l'Irak ,  vivait 
sous  le  kalife  Almanzor,  et  est  mort  en  023.  C'est  un  des  plus  habiles  médecins 
arabes;  ses  ouvrages,  fort  as  vans  et  dignes  à  quelques  égards  d^ètre  encore  con- 
saltés,  ont  aidé  à  la  renaissance  de  la  médecine  en  Europe  jusqu'au  xvi«  siècle. 
Cest  le  premier  auteur  qui  fasse  mention  de  Teau-de-vie,  arak.  —  Avieennês,  dît 
le  prince  des  médecins,  né  à  Bochara  en  9S0,  est  mort  en  1036.  Son  principal  ou- 
vrage, auquel  il  donna  le  titre  de  Canon  (  règle  ) ,  est  un  immense  recueil  de  tout 
ce  qui  avait  été  dit  avant  lui  sur  la  médecine  par  les  auteurs  grecs  et  arabes.  Ce 
livre  eut  une  autorité  absolue  pendant  le  moyen-â(^,  lorsque  Tignorance  de  la 
langue  grecque  forçait  d*avoir  recours  aux  écrits  d*Avicennes.  En  somme,  il  n'a  fait 
qoe  reproduire  ce  qu*il  avait  trouvé  dans  les  livres  de  Galien ,  d'Aêtius  et  de  Rfaa- 
ses,  et  quand  il  s'écarte  de  Galien ,  c'est  ordinairement  pour  se  conformer  aux  op»» 
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Jusqu'au  xiW  sîàele,  les  raédedos  d^Ëusope,  â  ce  titre  peut  tUe  éonaé 
ou  à  des  igaoraus  de  bonne  foi  ou  à  des  charlatans  tels  que  ceux  qui  alos 
{nrenaient  ee  litre,  les  médecins  enfin ,  avaient  compiètement  perdu  la  ttadllEon 
des  études  faîtes  sur  la  nature,  celle  même 4e  Tobservation  empirùfae,  et  ils 
traitaient  toutes  les  maladies  «avec  des  remèdes  de  bonnes  femmeê^et  des  aon- 
iettes. 

C'est  en  Italie  et  par  rintermédiaixe  des  traductions  arabes,  qw  vea  le 
%W  siècle,  on  entendit  parler  d'Aristote  et  de  Platon,  dliippocnilie  et  de 
fiaKen;  ainsi  se  communiqua  cette  grande  lunûère  qui  réveîUa  tous  les  eqprlls 
)et  détermina  la  renaissaBoe  des  connaissances  humaines  en  Europe. 

Vers  1316,  lorsque  Dante  terminait  ses  trois  cantiques,  on  oovrait  à  Bo^ 
logOBlepoemier  amphithéâtre  de  dissection.  Depuis  un  siècle  qm  la  lecture  des 
ouvrages  de  Galion  tétait  devenue  fréquente ,  au  milieu  de  tous  les  émdtts  mé- 
•dedns  fiie  l'admiinllon  pour  le  médecin  de  Pei^rae  afait  fiait  pulluler,  il 
ise  présenta  un  homme,  Mondini,  à  qui  il  vint  Fidée  de  s'assurer  de  Texan- 
-tîtude  des  recherches  anatomiques  de  Galien ,  en  en  feisant  luknéme  de  boi»- 
«¥eUes.  Prenant  pour  point  de  départ  les  travaux  de  cet  homme,  il  disséqiin 
.publiquement  des  corps  humains ,  et  de  ses  leçons  composa  bientôt  un  lins 
sur  l-anatomie.  La  nouveauté  et  le  mérite  de  cet  ouvrage  le  firent  aoeueOHr 
avec  tant  do  faveur,  qae  presque  toutes  les  villes  d'Italie  oïdionnèrtnt  pSr 
décret  publie  que  le  livve  de  Mondini  sur  Tanatomie  fût  lu  et  servît  à  la  dé- 
monstration dans  leurs  acadéodes.  Le  suocèslut  ausû  constant  ^'îl  avait  élé 
«apide,  car,  e&efGfrt:,  pendant  près  de  trois  sièclUB,  on  a  conservé  reli^euso- 
mentcet  usage,  en  ayant  soin  toutefois  d'ajouter  au  livre  de  Mondini  toutbs  lus 
«découvertes  nouvelleB  que  Ton  faisait  successivement  dans  la  science.  Malgré 
kB  erreurs  grossières  d«is  lesquelles  ee  premier  anatomisfes  est  tombé  quel- 
quefois, il  y  avait  cependant  dans  son  livre  une  qualité  préeieuse;  il  avait  éfié 
écrit  d'après  nature,  en  présence  des  parties  disséquées  à  mesure,  sans  que 
l^imaginadon  du  démonstrateur  eût  eu  le  temps  d'altérer  le  témoignage  de  ses 
yeux;  et,  en  outre,  Vésale  l'a  reconnu  lui-même,  la  description  de  Mondini 
^ost  claire,  précise  et  très  simple. 

On  consignait  ordinairement  dans  ce  livre  les  nouvelles  découvertes  sous  là 


i  d'Aristote.  •»  Albuea$i$f  né  à  Cordaoe ,  mort  en  118a,  a  écrit  un  ovvrsge  fort 
luoiarquable  sur  la  pratique  de  la  chirurgie.  L'idée  lui  eu  Ait  suggéiée  par  la  oéf^ 
4Saace  avec  laquelle  on  pratiquait  les  opérations  chirurgîoales,  dé&al  qu'il  atlriboe 
à  rigaonmce  des  médecins  espagnols  en  anatomie.  On  voit  qu*à  divan  siècles  celle 
«question  fondamentale  s'est  représentée.  -^  AverrhoSê  (  Mohanmied-Aboul-Walri^ 
£bn-Achmad-£bQ-Aosohd)  fut  plulAt  philosophe  que  médecia.  Dans  Tune^t 
i'autre  science,  il  se  montre  partisan  passionné  d*Aristote,  et  tous  ses  efforts  ont 
<été  ompleyés  à  faire  cadrer  l'art  de  la  médecine  avec  les  doctrines  du  péripat^ 
tisme.  U  est  né  à  Gordoue,  et  mort  à  Maroc  ea  1S17.  Vers  la  an  du  moyen-âge  et  an 
«ommencement  de  la  renaissance ,  Avicennes  et  Avenikoês  avaient  une  autorité  in»- 
mense,  même  sur  les  esprits  les  plus  éclairés.  Dante  et  Pétrarque  les  placent  dans 
ia  compagnie  des  plus  grands  hommes  de  Tantiquité. 
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forme  de  commentaires.  Je  ne  signalerai  que  ceux  de  Jean  de  Carpi,  profes* 
seor  d'anatomîe  à  Bologne ,  parce  que,  outre  le  mérite  qu'on  leur  reconnaît ,  ils 
présentent  une  innovation  importante  dans  les  études  anatomîques.  C'est  le 
premier  livresur  cette  matière  dans  lequel  on  ait  joint  des  figures  pour  faciliter 
rintelligence  du  texte.  Il  a  été  publié  en  1521 ,  au  moment  même  où  Léonard 
de  Vinci  et  Michel- Ange,  s'étant  pasaonnés  pour  cette  science,  venaient  d'in* 
troduire  les  études  anatomiques  dans  celles  de  l'art. 

Cest  un  fait  qu'on  a  déjà  constaté,  qu'en  Grèce,  du  temps  de  Platon,  â» 
Phidias  et  d' Aristote ,  conune  en  Italie ,  au  temps  de  Marsile  Ficin ,  de  Micbel- 
Ange  et  de  Vésale,  la  philosophie,  les  arts  et  î'anatomie  ont  fait  cause  couk 
mune  et  réuni  leurs  efforts  pour  sonder  et  déoeuiorir  la  nature  de  l'homme  m 
Tobservant  sous  son  triple  aspect,  intellectuel,  apparent  et  matériel. 

De  tous  les  artistes  de  la  renaissance,  Léonard  de  Yinci  est  celui  qui  a  donné 
à  ses  études  sur  I'anatomie  le  tour  et  la  direction  à  la  fois  les  plus  philosophi- 
ques et  les  plus  scientifiques.  Après  avoir  étudié  le  corps  humain  sous  Marc* 
Antonio  délia  Torre,  professeur  à  Padoue,  Léonard,  qui  résumait  les  leçons 
en  dessinant  les  parties  disséquées ,  rassembla  plus  tard  cet  études;  elles  servi- 
rent de  base  à  son  Traité d'Anatomie  pittoresque,  qui,  malheureusement,  est 
perdu.  Cependant ,  d'après  quelques  croquis  à  la  plume ,  dessinés  en  marge  de» 
fieuillesqui  composent  le  grand  manuscrit  atlantique  de  Léonard,  conservé  à 
l'Ambroisienne  à  Milan,  d'après  un  dessin  très  terminé  du  même  manuscrit  « 
représentant  une  main  artificielle  et  mécanique,  destinée  à  remplacer  celle  d'ua 
manchot,  on  peut  s'assurer  que  le  grand  artiste  avait  des  notions  très  précises 
d'anatomie,  quant  à  ce  qui  touche  au  moins  aux  organes  du  mouvement, 
rajouterai  même  que  les  passages  de  son  Traité  de  Peinture,  où  il  parle  de  b 
pondération  dans  les  divers  mouvemens  du  corps  humain,  renferment  des 
observations  d'une  justesse  exquise ,  et  dont  on  ne  trouve  les  analogues  que 
dans  le  bel  ouvrage  d' Aristote  sur  le  Maurement  et  la  MarcJie  des  Animaux. 

Cette  impulsion  scientifique  donnée  à  l'art  par  Léonard  de  Yiqci  pendant 
les  années  où  les  plus  célèbres  peintres  et  sculpteurs  de  l'Italie  produisaient 
leurs  chefs-d'œuvre,  ne  forme  pas,  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  une 
drconstance  que  Ton  doive  rejeter  sur  l'influence  du  génie  particulier  de  tel  ou 
tel  homme;  car  la  transition  analogue  se  manîCasta  en  Grèce  lorsque  le  peintre 
Pamphile,  disciple  d'Eupompe,  maître  d'Apelleset  contemporain  d' Aristote» 
enseigna  dans  son  école,  qu'il  était  impossible  de  devenir  bon  peintre  sans 
être  versé  dans  les  mathématiques. 

Cette  transformation  de  l'art  en  science  a  sans  donle  quelque  cliose  d'inévi- 
table et  de  fatal  en  soi.  Léonard  de  Vind  fut  le  premier  grand  peintre  qui  la 
détermina.  Une  foule  d'autres  suivirent  son  exemple.  Mais  pour  constater  le 
fait  sans  citer  un  trop  grand  nombre  d'ouvrages,  j'indiquerai  le  livre  qu'Al- 
bert Durer,  ce  fameux  peintre  allemand  qui  vint  étudier  son  art  en  Italie,  pu- 
blia, en  1534:  «  Des  Proportions  du  Corps  humain.  »  De  humant  corporii, 
symmctrid.  Il  y  présente  une  suite  de  figures  géométriques  dans  lesquelles 
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des  figures  humaines  des  deux  sexes  et  d*âges  dîfférens  sont  Inscrites  d'après 
certaines  règles  que  Fauteur  établit  pour  leur  donner  les  proportions  les  plus 
naturelles  et  les  plus  parfaites.  Ce  traité,  qui  n'est  bon ,  il  faut  le  dire,  ni  pour 
les  artistes,  ni  pour  les  savans,  obtint  toutefois  un  succès  prodigieux  dans 
son  temps,  par  cela  seul  qu'il  encourageait  le  goût  et  les  espérances  de  ce 
XVI*  siècle,  durant  lequel  on  se  flatta  de  tout  réduire  à  Tétat  de  science  exacte, 
comme  dix-sept  cents  ans  avant,  on  avait  fait  le  même  rêve  en  Grèce  lors  de 
rapparition  des  ouvrages  d'Aristote 

Quoi  qu*ii  en  soit,  le  concours  des  artistes  fut  très  utile  aux  progrès  des 
études  anatomiques;  car,  en  1541 ,  Gauthier  Ryff,  médecin  de  Strasbourg, 
fit  exécuter,  sous  sa  direction ,  dix-neuf  planches  de  figures  anatomiques ,  déjà 
fort  supérieures  h  celles  que  Jean  de  Carpî  avait  données  en  1521 ,  à  Bologne. 

Tel  était  Fétat  de  la  science  de  Tanatomie  et  la  portée  des  ouvrages  qui  en 
traitaient,  en  1543,  lorsqu' André  Vésale  publia  les  sept  livres  qu*i1  aVait  com- 
posés sur  la  structure  du  corps  humain  :  «  De  Humani  corporis  fahricd ,  lîhri 
sepiem.  » 

Mais  avant  de  parler  de  ce  grand  ouvrage ,  je  crois  nécessaire  de  faire  con- 
naître d'abord  Tordre  de  dates  dans  lequel  Vésale  a  publié  ses  différens  travaux, 
n  a  écrit  ou  publié  (1)  : 

En  1537.  La  Paraphrase  des  o^ivrag^s  de  Rftarês.  — 1538.  Additions  et 
Corrections  à  Vovvrage  de  GuinVierius, —  1539.  Plvsieurs  Planches  anato- 
miques,  jtixhWées  h  Venise  comme  essai.  —  1539.  Lettre  sur  la  Saignée  dans 
la  Pleurésie'.  — 1543.  Abrégé  des  sept  livres  sur  la  Structure  du  corps  humain. 
— 1543.  Les  SeptVvres  sur  la  Structure  du  corps  humain.  — 1546.  Lettre  sur 
rUsage  du  Quina.  — 1555.  Les  S  pt  livres ,  etc.  corrigés  et  augmentés.  Nou- 
velle édition ,  donnée  à  BAle.  — 1*561 .  La  Grande  Chirurgie.  — 1561 .  Examen 
des  Observations  faites  par  G.  Falloj^e  sur  les  Sept  livres. 

Pendant  les  sept  ou  huit  années  du  professorat  de  Vésale  à  Padoue,  h  Bo- 
logne et  à  Pise ,  c'est-à-dire  de  la  vingtième  à  la  vingt-huitième  année  de  son 
âge,  les  idées  de  cet  homme,  on  le  pense  bien,  éprouvèrent  de  grandes  mo- 
difications, résultats  de  ses  études  et  de  son  expérience.  Durant  les  trois  pre- 
mières années,  il  calqua  en  quelque  sorte  ses  leçons  sur  les  livres  de  Galien, 
pour  lequel  il  professait  même  hautement  le  respect  et  l'admiration  les  plus 
sincères.  Comme  médecin,  il  estimait  Galien  l'égal  d'Hippocrate,  et  il  lui  fai- 
sait une  place  à  part  à  cause  de  l'habileté  de  ses  dissections  et  de  la  netteté  de 
ses  descriptions.  ' 

Quant  au  travail  de  Mondini ,  tout  imparfait  qu'il  soit ,  il  ne  fut  cependant 
pas  perdu  pour  Vésale,  qui  sentit  le  mérite  qu'a  toujours  une  observation  Dsiite 
directement  sur  la  nature  et  dégagée  des  idées  et  des  interprétations  précédentes 

(1)  LYdition  la  pliis  complète  dWndré  Vésale ,  celle  dont  j'ai  fait  usage  pour  mon 
travaU,  est  rédilion  en  deux  vol.  iD-^,  donnée  à  Amsterdam  [Lugduni  Balavorum) 
CD  17S5,  par  Berman  Boerhaave  et  B.-S.  Albini. 
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trouvées  par  d'autres.  Quelques  erreurs  graves  commises  par  Catien  éveil- 
lèrent d'ailleurs  son  attention,  et,  après  ses  leçons,  il  prit  l'habitude  d'écrire 
en  marge  du  livre  de  Galien,  dont  il  se  servait  pour  démontrer,  les  omissions, 
les  Dsiusses  descriptions  et  les  erreurs  qu'il  y  trouvait.  Il  en  observa  plusieurs 
ri  grossières,  qu'elles  éteignirent  presque  tout  à  coup  la  foi  qu'il  avait  eue  en 
la  science  du  médecin  de  Pergame.  Guidé  par  quelques  passages  du  texte  qui 
mettaient  sur  la  voie  des  erreurs,  que  Tinspection  de  la  nature  aurait  fait  évi* 
demment  reconnaître  pour  telles  par  Galien  lui-même,  Vésalese  mit  à  dissé- 
quer des  singes  de  différentes  espèces  et  reconnut  bientôt  que  Galien  avait 
fréquemment  attribué  à  l'homme  des  organes  et  des  dispositions  corporelles 
qui  n'appartiennent  effectivement  qu'à  ces  animaux. 

La  confiance  une  fois  trompée  ne  se  rétablit  jamais.  Vésale  sentit  qu'il  ne 
devait  plus  s'en  rapporter  qu'à  la  nature,  et  il  ne  se  servit  désormais  du 
livre  de  Galien  qu'avec  l'intention  d'en  faire  un  contrôle  sévère,  pendant  le 
eours  de  ses  dissections.  Non-seulement  il  poursuivit  avec  ardeur  ce  travail 
critique  pour  sa  propre  instruction,  mais  bientôt,  dans  les  amphithéâtres  où 
il  professait,  il  signala  hardiment  les  erreurs  qu*il  reconnut  dans  Galien ,  et 
s^appliqua  à  les  démontrer  à  ses  disciples  en  leur  en  fournissant  les  preuves 
sur  le  cadavre. 

Comme  on  n'a  plus  l'idée  aujourd'hui  de  l'admiration  fanatique  qu'inspi- 
fdent  alors  des  noms  tels  que  ceux  de  Platon ,  d'Hippocrate  et  de  Galien , 
on  aura  peine  à  se  figurer  le  scandale  que  causa  cette  hardiesse  parmi  tous 
les  savans.  Yésale,  dont  l'expérience  dans  l'étude  de  la  nature  était  déjà  de» 
venue  grande ,  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  justifier  ses  assertions  nou- 
velles contre  Galien  était  de  mettre  les  pièces  du  procès  au  grand  jour.  Étant 
à  Venise  en  1539,  il  préluda,  en  attendant  l'exécution  de  la  grande  entreprise 
qu'il  méditait,  son  livre  sur  la  structure  du  corps  humain,  par  publier  un 
certain  nombre  de  planches  anatomiques  gravées  sur  bois. 

A  peine  cet  essai  fut-il  connu ,  que  le  nom  de  Vésale  et  le  goût  des  savans 
et  des  artistes  pour  ce  genre  de  représentations  excitèrent  l'activité  des  pla- 
giaires; ces  planches  d'anatomie,  copiées  et  contrefaites  plusieurs  fois  en  Alle- 
magne où  la  gravure  en  bois  était  fort  en  usage,  se  répandirent  dans  toute 
l'Europe.  Dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  Vésale  se  plaint  amè- 
rement, non  pas  tant  du  plagiat  de  cet  œuvre,  que  des  inexactitudes  et  des 
preuves  d'ignorance  que  les  copistes  y  ont  laissées.  Quoique  cette  publication 
d'essai  ait  causé  beaucoup  d'ennuis  et  d'inquiétudes  à  Vésale,  tourmenté  de 
ndée  qu'on  ne  lui  reprochât  les  fautes  de  ses  plagiaires,  cependant  comme 
elle  eut  un  succès  de  vogue ,  ainsi  que  l'attestent  les  nombreuses  contrefaçons 
qui  en  furent  faites,  elle  prépara  l'esprit  des  savans  à  recevoir  le  grand  ou- 
vrage d'anatomie  que  Vésale  méditait. 

n  en  commença  la  rédaction  et  fit  entreprendre  la  gravure  des  planches  sur 
bois  en  1539,  à  Page  de  vingt-cinq  ans;  et  il  en  avait  à  peine  vingt-huit  lors- 
qu'il termina  et  publia Fensemble  de  l'ouvrage,  en  1543. 
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liOrsqu'U  Fentreprit,  quoique  persuadé  qu'il  était  indispensable,  pour  re- 
mettre la  science  dans  la  véritable  voie,  de  recommencer  entièrement  la  4^^ 
crîption  anatomique  du  corps  humain  d'après  Tbommeméme,  il  soumit  ce- 
pendant son  projet  à  plusieurs  savans  renommés.  Presque  tous ,  subjugués 
par  Fadmiration  générale  qu'excitait  Galien,  engagèrent  Yésale  à  renoncer  h 
cette  téméraire  entreprise.  Cependant  il  s'en  trouva  de  plus  éclairés,  de  plus 
zélés  pour  la  science;  entre  ces  derniers  qui  poussèrent  Yésale  à  poursuivre 
son  noble  projet,  on  cite  Marc- Antonio  Genua,  professeur  de  Padoue^et  Wol- 
fang  Herwort,  noble  citoyen  d'Augsbourg. 

Yésale ,  également  versé  dans  la  lecture  des  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lîen ,  et  qui  de  plus  était  un  observateur  sincère  et  pénétrant,  s'aperçut  de  très 
bonne  heure  des  inconvéniens  sans  nombre  qui  résultent  de  la  culture  isolée 
de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie.  Tout  disposé  qu*il  fût  à  combattre  les 
erreurs  de  détail  commises  par  Galien ,  cependant  la  lecture  des  livres  de  cet 
homme  le  fît  revenir  au  grand  principe  de  la  médecine  antique,  et  il  pensa  que 
rétude  de  Fanatomie  n'était  pas  moins  nécessaire  au  médecin  qu'au  cbinur- 
gjien.  Selon  lui,  et  cette  idée  perce  dans  tous  ses  écrits,  les  connaissances  ana- 
toralques  doivent  être  le  fondement  de  toute  la  science  du  médecin.  Peutrétra 
même  pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir  poussé  ce  système  trop  loin;  néan- 
moins,  c'est  cette  idée  forte,  vraie  à  beaucoup  d'égards,  quoique  les  méd^ 
dus  ne  l'abandonnent  que  trop  souvent,  qui  lui  a  inspiré  le  courage  de£ûie 
une  révolution  complète  dans  la  science  qu'il  professait. 

Cette  idée,  on  la  voit  poindre  dans  l'essai  de  gravures  en  bols  qu'il  publiai 
Venise  en  1539.  Les  parties  du  corps  humain  qui  y  sont  représentées  sont 
affectées  de  blessures,  d'ulcères,  de  tumeurs,  de  luxations,  de  fractures  et 
de  contusions.  Évidemment,  comme  le  dit  H.  Boerhaave  en  rapportant  oe 
fait,  l'intention  de  Yésale  était  de  faire  connaître  précisément  ces  cas  divecs 
aux  barbiers-chfarurgiens  chargés  de  les  guérir,  et  de  se  moquer  des  médecins 
qui  alors  n'étaient  occupés  qu'à  prescrire  des  sirops  et  des  drogues ,  même 
quand  il  s'agissait  de  remettre  un  bras  ou  de  faire  passer  une  foulure. 

Yésale  prévoyait  bien  toute  la  gravité  d'une  publication  prochaine  de  son 
livre.  Après  ce  premier  essai  de  pièces  anatomiques  gravées,  il  voulut  encore 
préparer  le  public  par  un  second  travail  préliminaire.  Il  fit  imprimer  et  pré- 
senta, en  1543,  au  prince  Philippe,  fils  de  Charles-Quint,  Fabrégé  du  grand 
ouvrage  qu'il  devait  mettre  au  jour  quelques  mois  après.  Dans  ce  livre,  que 
Fon  peut  considérer  à  la  fois  comme  un  prospectus  et  une  table  raisonnée  dea 
matières  à  traiter,  Yésale  introduisit  un  certain  nombre  de  planches  où  les 
grandes  dispositions  de  Fanatomie  de  Fhoinme  sont  rendues  d'une  maniées 
fort  remarquable. 

Enfin,  dans  cette  même  année  1543,  on  imprima  à  Bâle  son  grand  ouvrage 
sur  Fanatomie  de  l'homme  :  De  humani  corporis  fahricA,  libri  sepiem^  dont 
il  offrit  la  dédicace  à  Charles-Quint. 

L'épître  dans  laquelle  le  savant  iny^lore  la  protection  du  prince,  et  où  il  lui 
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éomb  laa  motifs  tpA  TodI  engagé  à  eomposer  et  à  publier  cet  ouvrage,  est  un 
jnoreeau  trop  dîneur  po«r  qae  je  puisée  réaisler  au  dédr  d'eu  doiiBer  ëes 
extraits  eo  traduetion.  Cette  préface  est  écdte,  aiu»  que  le  livre,  en  latin  tant 
aok  peu  tedesque,  mais  d'un  stj^le  ferme  et  animé.  La  suscription  en  eft  ou- 
lieose.  On  y  voit  qm  dans  ee  sièole  Tautorité  de  Gharles^Juint  n'était  plK( 
moins  grande  sur  les.esprits  que  eelle  de  Galien  : 

AD  DIVUM 

CAmOLUli  QUINTUM 

maximum,  imTictîssimumque  imperatorem 

ÀHDBSiE  YeSALII 

ia  suos  de  humani  corporis  £abrica  libros  • 

PS^STATIO. 

«  Au  divin ,  grand  et  invincible  empereur  Charles-Quint,  préface  d'Andzé 
Vésale  sur  ses  livres  traitant  de  la  structure  du  corps  humain.  » 

Apiès  avoir  fUt  sentir  au  irèi  cUmuni  césar  CharUê  la  nécessité  d'uie 
nouvelle  exposition  scientifique  des  connaissances  propres  à  guider  les  hommes 
qax  se  livrent  à  l'art  de  guérir,  il  trace  succinctement  l'hlstoicB  de  cet  art  jus- 
^'à  son  temps,  n  rappelle  d'sèord  la  perte  de  toutes  les  connaissances  hu- 
•oiaiDes  qu'aveit  acquises  l'antiquité,  et  signale  l'invasion  des  barbares  en  Eu- 
Dope  comme  la  cause  principale  du  désordre  qui  s'introduisit  dans  les  études 
«t  la  pratique  de  la  médecine.  U  fiait  (énerver  que  c'est  à  partir  de  cette^oqne 
•que  l'on  a  abandmmé  à  des  hommes  de  basse  classe,  et  complètement  étrange» 
4IUX doctrines  de  l'art  médical,  la  pratique  des  opérations  diimrgîcales  aiild 
^pie  les  pansemens  de  toute  espèce.  Puis,  après  avoir  fait  une  exception  hono- 
rable à  cette  critique  générale  en  faveur  des  Arabes  et  des  Grecs,  qui  ont  tm»* 
jours  pratiqué  l'art  de  guérir  avec  plus  de  science  et  de  respect,  il  lyoute  : 

«  Quoiqu'il  ait  existé  autrefiais  tnris  sectes  ou  écoles  de  médecine,  les  dogp- 
«attqoes,  les  empiriques  et  les  méthodistes  (logica,  empiriea,  et  meihodica)^ 
cependant  les  anteurs  de  ces  trois  systèmes  n'ont  pas  compl^ement  touché  le 
but  que  dch  se  proposer  ia  médecine,  qui  est  de  conserver  la  saule  et  de  dé- 
mûre  les  maladies.  Hais  les  moyens  employés  par  chacune  de  ces  sectes,  tels 
que  les  règles  de  l'hygiène  par  ia  première,  les  médicameis  par  la  seconde,  et 
rexpérlcBoe  des  ûdts  et  la  conviction  acquise  au  moyen  du  tact  par  la  troi- 
jîème,  toutes  ces  ressources  ftirent  mises  simultanément  en  usage.  La  deraièse 
«ùrtout,  qui  consitte  dans  rexpérience  et  l'étude  des  faits,  et  qui  a  donné 
la  preuve  que  le  propre  de  l'art  de  la  médecine  est  d'sgouter  à  ce  qui  manque 
et  d'dter  ceqn'U  y  a  de  supedhi,  cette  doctrine  a  été  oonsacrée  par  l'usage «t 
le  temps,  ^  a  sans  aucun  doute  très  puissamment  contribué  à  l'avantage 
du  genre  humain.  Cette  triple  ressource  était  devenue  familière  aux  médecins 
4e  chacune  des  trois  sectes;  et  bien  que  les  méthodistes,  par  exemple,  flCap- 
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.pnquassent  surtout  à  interroger  Tétat  des  malades  en  tfttant  les  parties  du 
corps  où  pouvsdt  être  le  siège  du  mal ,  cela  ne  les  empêchait  pas  d'étudier  soi- 
gneusement le  régime  à  prescrire  ou  la  composition  des  médicamens  qu'exi* 
geaient  les  cas  divers  de  maladie.  C'est  ce  que  prouvent  surtout  les  ouvrages 
du  divin  Hippocrate,  dans  lesquels,  à  propos  des  devoirs  que  doit  remplir  le 
médecin ,  il  traite  de  la  fracture  des  os,  de  la  luxation  des  articulations,  et  des 
accidens  fâcheux  qui  peuvent  en  résulter.  Bien  plus,  Galien,  le  plus  grand 
des  médecins  après  Hippocrate,  non-seulement  tirait  vanité  de  ce  que  lui  seul 
av£ût  le  droit  de  guérir  les  blessures  des  gladiateurs  de  Pergame,  mais  il  ré- 
pète souvent  avec  satisfaction  que,  quoique  déjà  vieux ,  il  se  fait  aider  par  des 
serviteurs  pour  dépouiller  des  singes,  les  disséquer  et  en  étudier  les  parties 
intérieures  avec  les  principaux  médecins  de  l'Asie.  En  somme,  aucun  des  mé- 
decins célèbres  de  l'antiquité  ne  me  paraît  avoir  opéré  ses  cures  sans  le  triple 
secours  de  l'hygiène,  des  médicamens  et  de  l'expérience  manuelle  (  la  chi- 
rurgie). 

«  Mais,  continue  Vésale,  après  les  dévastations  des  Goths,  lorsque  toutes 
les  sciences,  si  florissantes  jusque-là,  furent  tombées  en  décadence,  il  parut 
d'abord  en  Italie  des  médecins  élégans  et  délicats  qui ,  exagérant  les  préjugés 
de  l'ancienne  Rome,  et  méprisant  comme  servile  tout  travail  qui  exige  le 
secours  des  mains,  firent  pratiquer  par  des  esclaves  les  opérations  et  les  pan- 
semens  que  réclamait  l'état  des  malades,  se  conduisant  en  cela  à  peu  près 
comme  les  architectes  qui  font  exécuter  tous  les  travaux  grossiers  par  les  ma- 
çons. Mais  comme  il  arriva  que  ces  médecins ,  tirant  peu  d'honneur  et  de 
profit  de  ce  métier,  laissèrent  peu  à  peu  se  perdre  ce  qui  restait  des  principes 
de  l'ancienne  doctrine  médicale,  bientôt  ce  furent  de  simples  gardiens  qui  se 
chargèrent  d'apprêter  la  nourriture  des  malades,  des  apothicaires  qui  oon£ec- 
tionnèrent  les  médicamens,  et  enfin  des  barbiers  qui  se  trouvèrent  chargés  des 
opérations  chirurgicales.  » 

Ici  Vésale  s'élève  avec  véhémence  contre  cette  séparation  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  qui  vicie  et  dénature  l'art  de  guérir.  Puis,  après  avoir  versé 
le  ridicule  sur  les  physiciens  guérisant  avec  des  amulettes,  ainsi  que  sur  les 
IwbierS'chirurgiens  qu'il  relègue  dans  la  classe  des  valets,  il  ajoute  : 

«  Lorsque  Homère  vante  un  homme  comme  un  excellent  médecin ,  lors- 
qu'il célèbre  Podalire  et  Machaon ,  ces  fils  du  divin  Esculape,  ce  n'est  pas 
parce  que  Machaon  et  Podalire  ont  fait  passer  un  petit  accès  de  fièvre  qui  se 
serait  guéri  tout  seul  et  plus  promptement  même  sans  le  secours  des  médecins, 
mais  bien  vraiment  parce  qu'ils  ont  guéri  les  braves  soldats  d'Agamemnon 
des  luxations,  des  fractures,  des  contusions  et  des  hémorrhagies  résultant  des 
blessures  reçues  dans  les  combats.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit  tout  à  coup  Vésale, 
dont  le  sens  droit  maîtrise  la  colère,  je  ne  prétends  pas  donner  la  préférence  à 
l'un  des  trois  élémens  de  l'art  de  guérir ,  mais  je  pense  au  contraire  qu'on  doit 
les  faire  concourir  également  et  simultanément  à  sa  perfection.  » 
.  Je  ne  puis  donner  que  des  extraits  de  cette  curieuse  mais  assez  longue  pré- 
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iaee,  qui  fait  si  bien  connaître  le  mépris  dans  lequel  étaient  tombés  la  plupart 
des  hommes  qui  remplissaient  alors  les  fonctions  de  chirurgien ,  et  met  au  grand 
jour  rignorance  de  Tanatomie,  dans  laquelle  croupissaient  ceux  qui  prenaient 
letitrede  médecin.  Yésale  n'emploie  jamais  le  mot  de  barbier  sans  faire  sentir 
que  de  son  temps  il  était  exposé  h  se  voir  confondu  avec  les  gens  de  cette 
profession.  Maïs  malgré  l'indignation  que  lui  inspire  cette  injustice,  cet  homme^ 
dont  le  sang  était  si  jeune  encore,  laisse  toujours  reparaître  en  lui  le  savant, 
quand  il  a  purgé  sa  colère,  et  Ton  ne  saurait  trop  louer  la  pénétration  d*es- 
prit,  la  sagesse  même  avec  laquelle  il  critique  les  préjugés  des  médecins  qui 
prétendaient  découvrir  les  maladies  sans  connaître  l'organisation  du  corps 
humain,  la  sottise  des  apothicaires  vendant  leurs  drogues  sans  en  connaître 
Teffet,  et  l'ignorance  brutale  des  barbiers-chirurgiens.  Il  ne  s'élève  pas  avec 
moins  de  raison  et  de  verve  contre  les  professeurs  d'anatomie  démontrant  à 
l'aide  d'observations  faîtes  par  des  auteurs  dont  ils  ne  vérifiaient  jamais  les 
assertions  sur  la  nature,  ou  qui,  lorsqu'ils  disséquaient,  présentaient  à  leurs 
auditeurs  des  pièces  si  monstrueusement  préparées,  «  qu'un  boucher,  ajoute 
Tësale,  aurait  eu  autant  de  droit  qu'eux  à  faire  un  cours  d'anatomie  au  milieu 
du  marché.  » 

Après  s'être  efforcé  de  démontrer  que,  chez  les  anciens,  l'art  de  la  méde- 
dne  comprenait  la  triple  étude  de  l'hygiène,  de  la  connaissance  des  médica- 
mens  et  de  Tanatomie;  après  avoir  indiqué  le  démembrement  dans  les  temps 
modernes  de  cet  art  divisé  en  trois  professions  Isolées,  incohérentes  et  deve- 
nues absurdes ,  de  ce  métier  dont  les  charlatans ,  les  apothicaires  et  les  barbiers 
étaient  devenus  les  arbitres  suprêmes,  Yésale  dédie  son  livre  à  Charles-Quint 
en  suppliant  ce  prince,  qui  voyait  en  effet  renaître  autour  de  lui  toutes  les 
eonnaissanees  humaines  en  Europe ,  de  l'aider  de  son  appui ,  pour  remettre  la 
médetSne  en  honneur  en  donnant  une  activité  et  une  direction  nouvelles  aux 
études  aoatomiques  si  long-temps  négligées.  Pour  inspirer  plus  de  confiance 
à  l'empereur,  il  rappelle  à  sa  mémoire  les  exemples  que  lui,  Yésale,  a  reçus 
de  ses  aïeux ,  tous  médecius  et  anatomistes;  il  lui  fait  la  peinture  des  études, 
des  efforts,  des  laborieuses  recherches  qu'il  n'a  pas  cessé  de  faire  depuis  sa 
plus  tendre  jeunesse;  il  énumère  ses  travaux  à  Paris,  son  professorat  à  Padoue , 
à  Bologne  et  à  Pise;  il  insiste  sur  les  applaudissemens  qu'il  a  reçus  de  tous  les 
plus  savans  anatomistes  de  l'Europe  et  ne  craint  pas  de  dire  que  si  parfois  on 
l'a  accusé  de  n'avoir  pas  toujours  parlé  de  Galien  avec  le  profond  respect  dû 
à  ce  grand  homme,  loin  de  l'avoir  calomnié,  il  lui  a  constamment  rendu 
justice;  que  seulement  il  a  contrôlé  ses  opinions  en  les  comparant  avec  ce  que 
présente  la  nature;  que  quand  il  l'a  blâmé,  il  n'a  fait  que  ce  que  Galien  fit  sou- 
Tcnt  envers  lui-même,  chaque  fois  qu'une  expérience  nouvelle  ou  mieux  con- 
duite le  forçait  de  revenir  sur  ce  qu'il  avait  avancé;  qu'enfin  tous  ces  repro- 
ches étaient  tombés  d'eux-mêmes,  lorsque,  pendant  ses  démonstrations 
aoatomiques  à  Padoue,  à  Bologne  et  à  Pise,  il  avait  prouvé,  les  objets  en 
main  et  comparés  aux  descriptions  aoatomiques  de  Galien,  que  ce  célèhre 
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ifiéâettltt  avaH  donné  ces  dcsoripUons  comme  étant  £iiM  d'après  des  hommes, 
tandis  qnll  ne  les  avait  dictées  réellement  que  d'après  des  dissections  prati- 
q«ées«ar  des  aoînmux ,  et  particulièrement  sur  des  singes. 

Vésale  croit  donc  poovoîr  se  flatter  d'offrir  à  Charles^Jnint  un  véritable  traité 
deTorganisation  du  corps  humain.  Mais,  non  content  de  s'adresser  àrintelli*» 
genoedes  leeteurs,  il  veut  encore  porter  la  conviction  dans  leur  esprit  par  le 
^moignage  de  leurayeux.  Il  instroît  donc  le  prince  des  soins  qu'il  a  pris  pour 
joindre  à  son  t«Kte  des  gravures  représentant  les  nombreux  objets  quil  a  dé- 
ann.  Enfin,  le  grand  anatomiste  termine  sa  préfiace  en  désignant  les  sept 
grandes  divisions  de  son  livre  sur  la  structure  du  corps  humain  : 
• 

«  Dans  U  premier  livre,  dit-il ,  j'ai  décrit  la  nature  de  tous  les  os  et  de  tous 
les  cartilages ,  comme  étant  ce  que  les  anatomistes  doivent  connaître  d'abord , 
puisque  c'est  sur  eux  que  s'appuyent  et  se  meuvent  toutes  les  autres  parties 
du  corps  humain  qui  restent  à  décrire. 

«  Le  second  traite  des  ligamens  au  moyen  desquels  les  os  et  les  cartilages 
sont  liés  entre  eux,  et  ensuite  des  muscles,  organes  des  mouvemens  que  leur 
imprime  notre  volonté. 

«  Le  troisièm£  comprend  l'ensemble  des  nombreuses  veines  qui  portent  et 
distribuent  le  sang  dont  les  os,  les  muscles  et  toutes  les  autres  parties  sont 
nourries;  puis  les  artères  qui  règlent  la  température  de  la  chaleur  de  l'esprit 
Vital. 

«  Le  quatrième  fait,  non-seulement  connaître  les  nerfe  qui  portent  l'esprit 
animal  aux  muscles,  mais  encore  l'ordre  dans  lequel  ces  ner£s  se  propagent  et 
vont  se  distribuer. 

«  Le  cinquième  explique  la  disposition  des  organes  qui  servent  à  la  nutrition 
opérée  par  le  boire  et  le  manger;  et  en  raison  de  leur  voisinage,  des  organes  qui 
servent  à  l'entretien  de  la  race  humaine,  tels  que  le  Créateur  de  toutes  choses 
les  a  établis. 

<c  Le  sixième  est  employé  h  décrire  le  cœur,  ce  foyer  de  la  faculté  vitale , 
ainsi  que  toutes  les  diverses  parties  qui  le  constituent. 

«  Dans  le  septième  enfin ,  on  traite  de  l'harmonie  générale  des  organes  du 
Cerveau  et  des  sens,  de  manière  à  ce  que  les  choses  dites  déjà  dans  le  quatrième 
livre,  sur  les  nerfs  qui  tirent  leur  origine  du  cerveau ,  ne  soient  pas  répétées. 

«  J'ai  suivi ,  ajoute  Vésale,  l'idée  de  Galien  qui,  après  avoir  fait  l'histoire 
des  os,  des  muscles,  des  veines,  des  artères  et  des  nerft,  traite  ensuite  de 
Panatomie  des  viscères.  Et,  dans  l'intention  de  rendre  l'ensemble  de  mon 
grand  ouvrage  plus  facile  à  saisir,  j'en  ai  fait  un  abrégé  (une  espèce  de  no-' 
menclature)  que  j'ai  offerte  au  sérénissime  prince  Philippe,  fils  de  votre  ma- 
jesté. U  s'est  trouvé  beaucoup  de  gens  qui  ont  blâmé  avec  aigretir  le  parti  que 
j'ai  pris  pour  fhdliter  l'étude  des  élèves,  de  faire  représenter  en  gravure  les 
différentes  parties  du  corps  humain  que  je  décris  dans  mon  livre;  et,  sans 
tenir  compte  des*soins  que  j'ai  apportés  et  qui  ont  été  prodigués  par  ceux  qui 
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l6f  ont  exécutées,  pour  rendre  ces  représentations  aoss!  parâdtes  qu'il  était 
possible,  on  a  rép^  jusqu'à  satiété,  que  ce  n*est  pas  d'après  des  peintures, 
mais  en  observant,  en  disséquant  sur  ta  nature  même,  que  l'anatomie  doit 
être  enseignée  et  apprise.  Plût  à  Dieu!  que  les  gravures  originales  que  j'ai 
publiées  déjà  n'eussent  pas  été  contrefaites  avec  tant  d'ignorance!  car  ce 
nouveau  repÊoèiém'^véé  t'autanl  «iciiii  itipvté^  ^ue  f ai  }oî»tides  gravures 
à  mon  Un^  poùriddterles  âlves ,  toot  Imies  goid^,il  multipflér  les  disseo> 
tions,  travaux  que  je  ne  cesse  de  leur  recommander.  Au  surplus,  quant  aux 
secours  que  l'on  peut  tirer  de  ces  planches  pour  l'étude  de  l'anatomie,  pour- 
quoi leur  refuserait-on  l'efficacité  reconnue  des  figures  de  géométrie  et  de 
mathématiques  dans  les  livres  qui  traitent  de  ces  sciences  ? 

«  Mais  c'est  en  vain  que  je  chercherais  à  me  le  dissimuler  :  ayant  à  peine 
accompli  ma  vingt-huitième  année,  ma  jeunesse  nuira  à  un  ouvrage  dans 
lequel  j'ai  eu  l'occasion  de  relever  les  erreurs  commises  par  Galien  ;  et  je  sens 
que  je  serais  en  butte  aux  morsures  de  ceux  qioi  ont  étudié  l'anatomie  sans 
«mscieace,  ou  des  vioUards  jaloux  des  découvecteS  des  jeunes  gens,  et  d'une 
foule  d'hommes  qui  ne  me  pardonneront  jamais  d'avoir  fait  connaître  et  dé- 
montré ce  quHls  n'ont  point  aperçu,  si  je  ne  me  mettais  sous  la  protection  diu 
divin  et  invincible  Charles. 

;métîêêM.B 


Cette  ftéàc%M  t/bmaSm  à  l'empeiMr  ptaàÊMVla^teukméBVmWB^^ 
€lla  publisstiso  eut  lieu  Tannée  suivante. 

(  La  §uiU  am  procftam  n"" .  ) 
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FAUSTINE  MORO. 


Assise  sur  un  roc,  au  pied  de  hautes  montagnes  toujours  couvertes  de  la 
verdure  des  myrtes  et  des  oliviers,  Bastia,  quoique  laide  et  incommode  à  Tin- 
térieur,  est  néanmoins  une  ville  pittoresque.  C'est  rendrait  le  plus  commer- 
çant de  rtle  de  Corse ,  et  ce  n'est  pas  beaucoup  dire.  A  la  vue  des  &x  tartanes, 
des  vingt  ou  trente  barques  de  pécheurs  et  du  bateau  à  vapeur  à  l'ancre  dans 
son  mauvais  port,  ses  habitans  répètent  avec  orgudl  que  leur  ville  est  la  Mar- 
seille de  la  Corse  ;  elle  en  est  la  Marseille  à  peu  près  comme  Dijon  est  le  Paris 
de  la  Bourgogne.  C'est  cependant  avec  Ajaccio  la  seule  viHe  de  Itie  où  l'on 
fasse  quelquefois  fortune.  On  compte  ceux  qui  ont  eu  la  chance  bonne.  Ils  font 
à  peu  près  autant  d'envieux  qu'il  y  a  d'babitans  dans  la  ville;  ils  n'en  sont  pas 
moins  les  heureux  et  les  considérés  du  pays;  mais  leur  manière  de  jouir  de  la 
fortune  est  vraiment  nngulière  :  elle  ne  consiste  guère  qu'à  acheter  des  ma» 
guis,  des  Ilots  rocailleux  ou  d'immenses  terrains  incultes  et  qu'ils  laissent  en 
friche,  ou  bien  à  entasser  de  gros  sacs  d'argent  dans  un  ooffire-fort  bien  fermé. 
De  luxe ,  de  com/ort,  nulle  entente  et  nulle  apparence.  Conmient  faire  du  luxe 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  qu'un  seul  chemin  praticable  pour  les  voitures,  et  ou 
es  mulets  ont  peine  à  gravir  la  grande  rue?  Quant  au  coij^fort,  on  a  eu  des 
commencemens  pénibles,  on  a  long-temps  vécu  à  la  dure,  et,  quelle  que  soit 
la  fortune  acquise,  on  finit  comme  on  a  commencé.  Sans  doute  qu'à  Bastia 
comme  ailleurs  il  y  a  des  exceptions  à  la  règle  ;  mais  à  Bastia  les  exceptions 
sont  plus  rares  qu'ailleurs;  elles  feraient  scandale  dans  la  ville,  où  il  est  déjà 
fort  scandaleux  d'avoir  beaucoup  d'argent;  écoutez  plut6t  ce  qu'on  vous  dira 
des  Gregori  et  autres  qui  ont  eu  le  talent  de  devenhr  millionnaires  dans  un  pays 
où  une  telle  fortune  est  si  rare. 

Lorenzo  d'Alagno  de  Bastia  était  l'un  de  ces  hommes  privilégiés.  Dernier 
descendant  d'une  famille  noble  de  Bonifacio,  il  n'avait  pas  craint  de  déroger 
et  de  s'adonner  de  bonne  heure  au  commerce.  Il  jouissait  déjà  d'un  assez  beau 
revenu  lorsque  vers  la  fin  du  printemps  de  1810,  en  surveillant  le  débarque* 
ment  d'une  tartane  qui  lui  avait  été  expédiée  de  Marseille,  il  aperçut  à  la  fenêtre 
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d'un  ferblantier,  dont  la  petite  maison  donnait  sur  le  port,  une  jeune  fille 
d'une  admirable  beauté.  Lorenzo,  tout  en  inscrivant  sur  son  calepin  le  nombi» 
des  colis  débarqués,  s'informa  du  nom  de  cette  charmante  créature.  —  Cest 
la  fille  du  vieux  Thomaso  Moro,  la  belle  Faustine,  qui  rend  fous  tous  nos 
jeunes  gens,  dit  un  faquin  en  retournant  avec  son  crochet  de  fer  une  énorme 
balle  d'étoffes  et  en  s'inclinant  pour  la  charger  sur  ses  larges  épaules.  Il  y  a 
deux  mois  à  peine  qu'elle  est  arrivée  de  Saint-Florent,  et  déjà  elle  a  Êiit 
tourner  la  tête  à  je  ne  sais  combien  de  nos  compagnons,  ajouta  le  bonhomme 
en  se  redressant  péniblement  et  en  cherchant  lentement  son  centre  de  gravité. 
Mais  elle  est  fière!  fière!  Bien  malin  sera  celui  qui  apprivoisera  ce  joli  merle; 
—  et  le  faquin,  qui  avait  achevé  de  cliarger  sa  balle,  descendit  de  la  tartane 
sur  le  quai  sans  prononcer  un  mot  de  plus. 

Lorenzo,  dont  les  yeux  restaient  fixés  sur  la  fenêtre,  où  de  temps  à  autre 
apparaissait  la  jeune  fille,  eût  voulu  cependant  en  savoir  plus  long.  La  tartane 
était  presque  déchargée ,  il  ferma  son  calepin ,  et ,  se  dirigeant  vers  la  boutique 
du  ferblantier,  frappa  à  la  porte  d'un  air  décidé.  Le  maître  de  la  boutique  était 
sorti,  sa  fille  descendit  et  ouvrit.  Elle  rougit  en  reconnaissant  Thomme  qui 
tout  à  rheure  Favait  examinée  avec  une  attention  qui  ne  lui  avait  pas  échappé. 
Loreozo,  enchanté  de  se  trouver  seul  avec  elle,  lui  adressa  la  parole,  et  fit 
durer  la  conversation  aussi  long-temps  qu'il  put  le  faire  sans  effaroucher  sa 
suseeptlbilité.  £n  se  retirant,  il  laissa  une  liste  détaillée  d'objets  qu'il  pria 
Faustine  de  lui  faire  tenir  prêts  ppur  le  lendemain  à  la  même  heure. 

Le  lendemain,  Lorenzo  était  de  retour  à  la  maison  du  ferblantier,  et  cette 
fols  il  se  hasarda  h  adresser  à  Faustine  des  propos  de  galanterie  détournée  que 
edle-ci  ne  parut  pas  comprendre.  Sa  froideur  et  son  indifférence  irritèrent 
Famour-propre  de  Lorenzo;  entreprenant  comme  le  sont  tous  les  Corses,  et 
ardent  comme  un  honune  du  midi ,  il  fit  le  serment  de  triompher  de  la  rebelle, 
n'importe  à  quel  prix,  et  dès-lors  il  ne  négligea  rien  pour  arriver  à  ses  fins. 
Prières,  séductions,  promesses,  il  essaya  tout,  mais  vainement.  Déjà  bien  des 
jours  s'étaient  écoulés,  et  Faustine  restait  insensible.  Lorenzo  s'était  blessé 
en  jouant  ;  la  résistance  avait  enflammé  ses  désirs  ;  un  caprice  était  devenu  une 
passion  sérieuse.  Affahres,  travaux,  spéculations,  il  négligeait  tout  pour  ne 
songer  qu'à  son  amour.  Être  heureux  ou  mourir,  telle  était  sa  seule  pensée  ;  la 
passion  marche  vite,  et  l'on  sait  qu'en  Corse  elle  marche  plus  vite  qu'ailleurs. 

Lorenzo  avait  cependant  ce  bon  sens  vulgaire  et  un  peu  prosaïque  qu'on 
acquiert  à  l'ombre  des  comptoirs.  Il  vit  aussitôt  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  une  de 
ces  jeunes  filles  légères  qu'on  séduit  avec'  une  promesse ,  ou  qu'on  achète  avec 
un  présent  ;  il  comprit  qu'il  avait  à  lutter  contre  un  caractère ,  et  que ,  pour  être 
heiûeox,  il  fallait  avant  tout  se  faire  aûner.  Il  était  jeune,  il  était  beau,  son 
amour  était  ardent ,  sa  passion  éloquente ,  il  pouvait  donc  espérer.  En  effet,  du 
moment  que  Faustine  le  vit  à  ses  pieds,  et  qu'elle  se  crut  sincèrement  aimée, 
elle  l'aima.  Ce  n'était  point  assez  pour  Lorenzo  d'avoir  triomphé  du  cœur  de 
Faustine,  il  voulut  triompher  de  ses  scrupules.  Mais  cette  fois  il  la  trouva  iné- 
branlable, et  cependant  il  n'y  avait  ni  calculs  vils,  ni  moti&  indignes  dans  sa 
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téâistaoee  ;  11  y  avait  stimules  honnêtes  et  vertu  ;  et  comme  F^u^ne  avait  ilh 
noble  et  grand  caractère,  retranchée  dan^  ces  scruptdès,  elle  était  întlncîbfe. 
Do  reste,  on'n*eât  pas  trouvé  d'arrière-pênséé  chez  elle,  et  sa  sagesse  ét^ 
désintéressée;  en  efifeC,  Lorenzo,  poussé  àliout,  lui  avait  scmvent  proposé 'de 
Pépouser,  ettovgoors  la  généreuse  fllle  avait  refusé.  Lorenzo,  cependant ,  avak 
ftdOement  mis  le  vieux  Hiomaso  dans  ses  intérêts,  mais  cet  appui  du  père  était 
télBS  effet.  —  I^'on ,  répondait  Faustfne  à  ses  etfaoïtatiom ,  non ,  ^e  mafiâge  dé 
peut  se  firire.  Lorenio  est  rîcbe ,  sa  famille  est  noble ,  il  ne  peut  épouser  la  âtle 
•  d'un  ouvrier.  —  Lorenzo  se  désolait  et  cherchait  vainement  le  moyen  de  vaincre 
cette  résistance;  un  jour  il  crut  Tavofr  trouvé.  —Vous  m*aîmez,  dit-il  à  Faus- 
tine.  La  jeune  fille  ne  répondit  pas,  mais  son  silence  disait  odî.  —Totis  refusez 
d'être  ma  fenune  publiquement,  eh  bien!  laîsSez-moî  vous  épousèr  secrète- 
ment ;  aussitôt  mariée ,  je  vous  conduirais  à  la  marine  de  Brando,  où  f  al  un 
easin  dans  la  montagne  ;  dans  quelques  années  j'aunonceraîs  mon  mariage;  Je 
TOUS  ramènerais  du  continent,  et  personne  ne  pourra  reconnaître  en  vous  la 
fflle  du  ferblantier  de  Bastla.  Vous  ne  me  nuinez  donc  pa9,  comme  vous  creâ- 
gaez  de  le  Mte ,  vous  n^aurez  aucune  fkussè  honte  h  surmonter,  et  nous  semas 
heureux  en  dépit  du  monde,  comme  nous  méritons  de  rêbre. 

Taustîne  hocha  tristement  la  tête  en  écoutant  fa  proposition  de  Lorenzo;  é(ke 
fid  demanda  jusqu'au  lendemain  pmnr  se  décider  et  répondre.  Le  lendemain , 
<piand  Lorenzo ,  tremblant ,  vint  lui  demander  ce  qu'elle  avah  résolu ,  elle  lui 
tendit  la  main  et  lu!  At  avec  un  inefbble  soUrire  :  —  Quand  th  voudra,  je 
serai  ta  femme;  mais  n'oublie  pas  que  désormais  je  ne  vivrai  que  pour  toi. 
tùxtt  les  autres  sols  Lorenzo ,  et  pocff  mol  sois  toujours  un  amant. 

Lorenzo  eût  été  heuneux,  s*il  eût  été  digne  de  son  bcfUhetir.  n  montra  un  si 
aident  empressement  à  profiter  du  consentement  de  Fausihie,  qu'on  edit  ^ 
'  fen  croire  vivement  touché;  mais,  chez  hii,  cet  empressement  c'était  du  cafeol , 
'  mnA  le  verrons  phis  tard.  Le  mariage  de  Lonnoizo  et  deFausiloe  ftat  céiélfréde 
milt,  par  un  seul  prêtre,  dans  la  chapelle  d'un  couvem  du  cap  Corse,  et  le 
lendefflain  Lorenzo  conduitft  sa  nouv^He  épouse  dans  sa  maison  de  campagne 
et  Brando  où  tout  était  disposé  pour  la  recevoir. 

Les  premières  atmées  de  leur  union  S'écoûKfretit  sans'nuages.  Lorenzo,  il 
est  vrai,  était  dUfgéde  se  ^épater  bien  souvem  de  T^mstine;  ses  afihiresfap- 
pelaient  un  jour  à  Bastfa ,  un  autte  à  A jàeeib ,  qtiett]trefoii8  même  à  Lirouràe 
et  à  Marseille.  Màh  il  revenait  toujours  plus  amoureux  que  Jamalls,  et  ^qb- 
iSne  edt  pu  croire  que  pour  lui  le  pips  grand  bonheur  était  d'oublier  le  monde 
et  la  fortune  dans  se^  bras.  Pendant  près  de  cinq  aMëes ,  cette  flfffclté  ftlt^com• 
plète  et  sans  mélange. 

Cependant ,  un  bonheur  o^nsftânt  semblait  ^attiidier  aux  opérations  de  Lo- 
renzo; tout  ee  qn*il  entreprenait  hii  réuasissaft.  Sa  fortune  tétait  rapidement 
aceme,  et  peu  d'années  après  son  prétendu  mariage  avec  Faustfne,  c'était  Tun 
des  plus  riches  n^^ans  cônes,  ciM  dodt  le  crédit  était  le  plus  solidement 
1^  le  plus  universellement  établi.  Lîvoume  était  le  centre  de  ses  opélraitions  qui 
détendaient  dans  toute  Fltalie  et  même  en  Firancé  et  en  Orient.  Dans  celle 
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Tflte  umle  oommer^te,  il  jouisaft  de  eelte  eomldéretioD  colossale  qn'y 
donne  une  grande  fortune  rapidement  acquise,  et,  comme  on  le  croyait  gar- 
çoftet  qiB^il  élak  encore  jeune,  les  dix  maisons  les  plus  considérables,  dont 
teth^'fli^aient  des  fiUes  à  marier,  lui  avaient  fait  faire,  indirectement,  des  pn>- 
ptfllîoiis  d^aliaaoe  que  Lorenzo  avait  toujours  repoussées.  On  ne  savait  à  quel 
oMtif  ^aovibuer  son  éloignement  pour  une  si  bmne  affaire  qu'un  mariage  qui , 
tovt  en  loi  mettant  une  jofie  femme  entre  les  bras,  ne  pouvait  manquer  de 
diMMer  se»  capitaux  et  son  crédit.  —Voilà  bien  un  de  ces  Onrses ,  disaient  les 
sages  Livoumais,  leur  ambition  est  insatiable.  Tous  verrez,  il  attendra  qu^I 
ait  cinquante  «ns  et  )0  millions  de  fortune  pour  se  marier,  et  alors  il  deman- 
dira  sans'douie  la  main  de  la  fiNe  du  grandduc. 

¥ere  la  fin  de  la  dnquiènie  année  de  son  mariage  avec  Féustine,  il  s'opéra 
une  révolution  dans  le^  caractère  et  les  habitudes  de  Lorenzo.  Ses  absences  de  ' 
la  VNIa  Branâo>étaient  plus  firéquentes  et  jrfus  prolongées  ;  Il  était  moins  attentif 
et  moins  empressé,  et,  même  dans  les  bras  de  sa  Faustine,  il  avait  de  ces 
momens  de  distraction  ou  plutôt  de  rêverie  qui  ne  peuvent  échapper  à  la  clair- 
voyance  et  à  la  pénétration  d'une  amante.  Faisant  effort  sur  elle-même  et 
obéissant  au  prudent  instinct  de  Famour,  Faustine  feignait  de  ne  point  s'aper- 
09v«lr  de  ce  dbangement.  Une  remarque,  en  effet,  eât  amené  une  explica- 
tion, me  e5iplîeation  de»  reproches,  et  Faustine  était  trop  fièrepour  se  croire 
dédaignée  on  seulernent  moins  aimée.  IQIe  e^  surtout  regardé  comme  indigne 
d^iil9(i^  montrer  qu^elle  le  pensait ,  quand  même  elle  en  eût  acquis  la  certitude. 

€»<fid  causait  la  préoccupation  de  Lorenzo,  c'étaient  les  Âmestes  conseils' 
d»sa»  ami»,  c'était  aussi  oetle  fatale  ambition  que  l'on  ne  lut  reprochait  point 
à  ton;  e^élait  enfin  une  inconstance  naturelle  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  eu 
àtombattre,  n'ayant  pas  encore  été  mis  à  l'épreuve ,  et  qui ,  maintenant ,  allait 
le  perdre. 

L'ambition ,  en  ^effél ,  n'eôt  pas-suffi  pour  régarer,  et  Lorenzo ,  connaissant 
le»  tanAté»  àt  la  fortune,  eût  aisément  réaisté  à  ses  lentations;  mais  il  était  ' 
plus  firible  oonfre  des  séductions  d'un  autre  genre;  son  connr,  trop  inflam- 
mable ,  laissait  trop  de  prise  à  la  volupté. 

LKoume,  ce  grand  marché  de  la  Toscane,  ce  bazar  anghds  et  oriental  à  la 
fois,  la  moins  italienne  de»  viHe»  de  ntalie,  est  renommée  avant  tout  pour  la 
beauté  doses  femmes.  Là  le» races  sont  aussi  variées  que  Tes  costumes,  mah 
l'Atméniemie  eu  la  Grecque  partagent  seules  avec  l'Anglalfle  la  palme  de  la 
beauté. 

La  plage  «KdO'de  fArdema  est  la  promenade  à  la  mode  de  Lhroume.  Cest 
là  que  ehaque  soh*  le  négociant  sortant  de  ses  comptofars  vient,  au  coucher  du 
soMI  9  80  reposer  des  afftires  en  res^nt  l'air  frais  de  la  mer;  c'est  là  que,  par 
ime  beUe  soirée,  tout»  la  sociélé  fîvouraake  se  réunit  de  préférence.  Rien  de 
plu»  animé  que  le  ooup  d'oeil  que  présente-cette  promenade,  où  sont  conftmdu» 
k»  costiines  de  tant  et  nations.  Cest  là  surtout  que,  pv  ce  demi^jour  chaud 
d'unesob^  italienne,  le»  femmes  sont  dangereuses,  soH  qu'agaçantes  sjrrène», 
eHes  «sent  de  duovm»  perfides  pour  antoeer  leur  ^yroit;  loit  qufgnorant  le 


Digitized  by 


Google 


iB  BBVUE  DB  PABI8. 

pouvoir  de  ces  charmes,  elles  se  montrent  d'autant  plus  redoutables  qu^eUes  ne 

cherchent  pas  a  Tétre. 

Lorenzo ,  que  ses  affaires  retenaient  à  Livoume  depuis  plus  d'une  semaine , 
se  promenait  un  soir  à  TArdenza,  dans  la  compagnie  d'un  Français  de  ses 
amis,  quand  tout  à  coup  il  se  trouva  face  à  facer  avec  une  jeune  femme  d'une 
si  merveilleuse  beauté  qu'il  resta  immobile  et  comme  ébloui  de  sa  rencontre. 
Cette  jeune  femme  n'était  pas  seule;  elle  donnait  le  bras  à  un  homme  âgé, 
qui  sans  doute  était  son  père.  L'ami  de  Lorenzo  avait  salué  le  vieillard  et  sa 
compagne,  et  machinalement  Lorenzo  l'avait  imité.  Quand  il  fut  revenu  de  son 
extase  :  Quelle  est  cette  personne  si  belle?  lui  demanda-t-il  avec  intérêt. 

—  Comment!  tu  ne  la  connais  pas  encore?  lui  répondit  le  Français;  c'est  la 
plus  jolie  fille  de  tout  Livourne,  la  belle  des  belles ,  Théodora ,  la  fille  du  vieux 
crésus  grec  Papadolo;  tu  as  vu  comme  elle  était  belle;  eh  bien!  elle  est  plus 
riche  encore  qu'elle  n'est  belle.  On  assure  que  Papadolo  doit  lui  laisser  des 
millions  en  dot;  déjà  deux  ou  trois  princes  italiens  se  sont  mis  sur  les  rangs, 
mais  Papadolo  ne  veut  en  aucune  façon  faire  de  sa  fille  une  princesse;  son 
projet  est  de  la  marier  à  quelque  n^ociant  riche  qui  plaira  à  la  jeune  fille.  Il 
a  l'esprit  de  caste ,  et  ce  qu'il  a  décidé ,  il  le  fera. 

Lorenzo  écoutait,  ne  répondait  pas,  et  paraissait  rêver  profondément.  Son 
ami  interrompit  sa  rêverie  en  lui  serrant  le  bras.  —  Tien3,  regarde-la  encore, 
lui  dit-il ,  la  voici  qui  revient  de  notre  cêté.  —  Cet  ami  ressemblait  icxriblement 
au  tentateur.  Lorenzo  revit ,  en  effet ,  la  jeune  Grecque  qui  lui  parut  plus  belle 
que  jamais;  un  regard  tombé  négligemment  de  ses  grands  yeux  noirs  l'avait 
touché  au  cœur,  et  avait  fait  tressaillir  tout  son  être.  Pendant  le  reste  de  la 
promenade  il  ne  laissa  plus  échapper  que  des  paroles  brèves  et  sans  suite.  Il 
adressait  à  son  ami  des  questions  indirectes  au  sujet  de  Papadolo,  et  il  n'at- 
tendait pas  sa  réponse;  sa  démarche  était  brusque,  ses  gestes  oonvulsi&,  il 
avait  quelque  peu  l'air  d'un  fou,  et,  en  effet,  atteint  comme  il  l'était  de  cette 
subite  maladie  d'amour  qu'on  a  si  bien  nommée  un  coup  de  foudre,  il  se  troiih 
vaît  tout  à  coup  placé  sur  les  limites  de  la  folie.  En  revenant  de  Vjérdenza  il 
fit  promettre  à  son  ami  de  le  présenter  le  lendemain  chez  Papadcdo. 

Huit  jours  après  sa  présentation  à  Théodora,  Lorenzo,  si  sauvage  d'ordi- 
naire, avait  prononcé  le  mot  mariage,  et  exposait  firoidement  sa  situatioa 
de  fortune  au  vieux  Papadolo  qui  prenait  des  notes  et  rs^oumait  à  quinze 
jours.  Ce  délai  épuisé,  les  informations  essentielles  étaient  prises,  et  Lwenao 
agréé ,  si  toutefois  il  plaisait  à  Théodora.  Lorenzo  était  jeune  encore,  sa  figue 
était  belle,  et  il  savait  le  chemin  du  cœur  des  femmes;  il  plut  donc,  et  bientôt 
le  jour  du  mariage  fut  fixé.  Ce  mariage  eut  lieu  dans  l'église  de  la  Madone, 
près  d'une  villa  du  Mont-Nero  que  Papadolo  habitait  pendant  l'élé.  Une  dame 
corse,  qui  se  trouvait  à  livoume  et  qui  connaissait  Lorenao,  annonça  que 
cette  union  ne  serait  pas  heureuse;  elle  avait  remarqué  que  tous  ceux  qui 
avaient  complimenté  Lorenzo  sur  la  parfaite  beauté  de  sa  femme  avaient 
négligé  de  dire,  à  la  smte  de  leurs  complimens  :  Que  Dieu  la  héiUue!  Or, 
tout  oubli  de  cette  espèce  est  un  présage  infaillible  de  malheur.  Dire  d'un  etf- 
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faat  qu'il  est  beau  sans  dire  que  Dieu  le  bénisse,  c*est  lui  jeter  un  sort; 
c^est  du  moins  ce  que  yous  disent  les  habitans  de  la  Corse,  dont  les  onze  dou- 
zièmes  croient  encore  au  mauYais  œil. 

Le  ciel  est  juste,  et  cqiendant  les  grands  coupables  ont  quelquefois  de  bien 
heureui  momens.  Les  afifsôres  de  Lorenzo  le  conduisaient  souvent  de  LÎTOume 
en  CcNTse;  peu  de  personnes  dans  Tlle  étaient  instruites  de  son  mariage;  la 
chose  fut  donc  tenue  secrète  pendant  plus  d'une  année.  Lorenzo  espérait  que 
la  nouvelle  n'en  viendrait  jamais  à  Brando  où  Faustine  vivait  toujours  soli- 
taire. —  Mais  si  par  hasard  la  pauvre  femme  venait  à  être  instruite,  se  disait-il , 
nous  laisserions  passer  un  premier  débcurdement  de  colère,  et  puis  nous  trou- 
verions bien  moyen  de  la  dédommager,  et  de  lui  imposer  silence  en  prodi- 
guant l'or,  et  en  lui  assurant  une  position.  —  Tranquillisé  par  ces  misârables 
acoonunodemens  de  conscience,  l'infidèle  passait  sans  remords  des  bras  de 
l'une  dans  les  bras  de  l'autre  de  ses  femmes.  Faustine  était  trop  fière  et  trop 
sûre  d'elle-même ,  et  Théodora  trop  innocente  pour  que  Fune  ou  l'autre  soup- 
çonnassent tant  de  noirceur.  Ajoutons  encore  que  depuis  son  mariage  Lorenzo 
avait  retrouvé  son  ancienne  sérénité  qu'il  avait  un  moment  perdue ,  et  que  rien 
ne  pouvait  faire  soupçonner  à  Faustine  que  son  amant  l'eût  trahie. 

On  a  tort  de  dire  que  tout  se  découvre  ;  si  tout  se  découvrait,  que  de  drames 
se  dérouleraient  autour  de  nous  dont  nous  ne  soupçonnons  pas  même  que  les 
pcemièresscènes  se  soient  jamais  jouées  !  Que  d'enfers  dans  lesquels  plongerait 
tout  à  coup  notre  oeil  ^firayé!  Le  silence  et  les  ténèbres  cachent,  en  effet,  plus 
de  crimes  que  la  justice  n'en  cMtie.  Sur  trois  coupables,  deux  sont  ensevelis 
avec  leur  crime  et  dorment  dans  le  même  oubli.  Lorenzo  comptait  sur  ce  silence 
et  cet  oubli  ;  il  se  croyait  certain  de  l'ûnpunité  :  nous  allons  voir  combien  il  se 
trompait  dans  ses  calculs. 

Lodrenzo  avait  à  son  service  un  jeune  Corse  qu'il  avait  recueilli  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Balagne.  Il  l'avait  choiâ  sauvage  et  ignorant  pour  plus  de  sûreté. 
Cétait  le  seul  de  ses  domestiques  qu'il  emmenât  quelquefois  à  Brando,  chez 
Faustine,  sa  parente,  comme  il  le  lui  disait;  mais  cet  enfant,  qui  ne  savait  ni 
lue,  ni  écrire,  qui  parlait  un  pato»  inintelligible,  ^  que  son  maître  croyait 
profondément  stupide,  cachait  sous  de  grosâers  dehors  et  sous  les  formes  de 
la  brute  l'intelligence  et  la  perspicacité  des  montagnards,  dont  il  avait  Tâs- 
tuce  malicieuse  et  toutes  les  passions  vindicatives.  Dès  ses  premières  visites 
à  Brando,  il  avait  soupçonné  son  maître  :  curieux  et  maMn,  il  l'avait  soi- 
gneusement épié,  et  il  avait  bientôt  su  parfaitement  ce  qu'il  devait  croire 
de  cette  prétendue  parenté  de  Lorenzo  et  de  Faustine.  Maître  de  ce  secret, 
cet  enfant  grosner  avait  eu  assez  d'empnre  sur  lui-même  pour  le  garder,  sentant 
bien  qu'un  jour  son  silence  pourrait  lui  être  dièrement  payé,  et  ne  sachant 
d'ailleurs  à  laquelle  s'ouvrir  des  deux  femmes  de  Lorenzo.  Matteo,  c'était  le 
nom  de  cet  enfant ,  avait  tous  les  vices  des  jeunes  montagnards.  Il  était  pares- 
seux ,  gourmand  et  menteur.  Lorenzo  était  donc  souvent  obligé  de  le  châtier 
pour  ces  défauts.  Ces  châthnens,  d'ordinaire,  étaient  paternels;  ils  se  bor- 
naient à  des  paroles  sévères  ou  à  qudques  retenues  sur  ses  gages.  Mais  un  jour, 
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ayaafeégaréiiiie  ktttelmportantecnie  ton  mattxie  Tavailèliargéde  porter  à^FuB 
deaes  onrespondans  de  Bastia,  -LoreiiBo,  mécooleiit  die  sa  né^igeiice,  qu! 
pouvait  avoir  de  fâcheux  résultats,  menaça  Tenfant  d*uneooReetiond*un  nntre 
gBoie  ;  Matleo  nnsonna  ;  Loreniso,  oatvé,  le  saisissant  par  le  bras,  lut  appliqua 
sur  Jes  reins  une  vingtaine  de  coups  de  la  cravache  qu'il  tenait  à  la  main.  La 
correction  était  rade,  l'enfcait  se  déi»ttit  en  fureur,  etlaiesant  entre. les  mains 
de  Loimuo  une  partie  de  sas  vétemens,  il  ^enfuit  tout  en  plewrs,  en  criant  de 
tautesws  ionses  qu'il  se  vengerait. 

C'était  le  soir  que  cette  scène  s'était  passée,  et  le  lendemain  Lorenso  devait 
s'-embarquer  pour'Llvo«mc.  Il  attendit  vainement  Fenfant  qui  ne  reparut  pas. 
•-*  Il  sera  redoumé  dans  ses  montagnes,  se  dit41  ;  et  une  fois  arrivé  à  Uvoome, 
il  n'y  pensa  phis. 

—  Je  me  vengerai  !  avait  dit  l'entait  en  s'enfuyant  :  il  était  Corse,  ses  Instincts 
et.ses  passions  étaient  encore  dans  toute  leur  farouche  naïveté  et  leur  sinistre 
énfrgle;  cette  menace  ne  dpvait  donc  pas  être  vûne.  Lorenzo,  Coise  luinaiéiBe , 
aurait  bien  dû  le  savdr. 

Mais  voyons  comment  s'y  prit  fenfant  pour  tenir  parole  à  son  mattre  et  quels 
furent  ses  raîsomiemens  daôs  ce  grand  acte  de  la  vengeaoce.  —  Mon  mattre  a 
deux  femmes,  se  dit4l,  une  à  Brando  et  l'autre  à  Livouune.  Or,  on  ne  peut 
avoir  qu'une  femme ,  il  les  trompe  donc  toutes  les  deux.  Laquelle  fauMl  pré* 
venir  ?  Cdle  de  Livoume ,  mais  elle  est  trop  Jeune;  elle  ne  m'éoonteraît  pas ,  ot 
psiis^commentiaire  pour  passer  la  mer?Gelle  de  Bnindo  aime  mieux  mon  mattre; 
eile  a  des  yeux  plusnmn,  eUe  doit  être  plus  colère,  plus  méchante,  et  puis^le 
est  du  pays.  —  Elle  est  du  pays  l  cela  voulait  beaucoup  dire  :  Matteo  ne  laissa 
pas  lefroldir  sa  colère;  le  soir  même,  U  prit  le  ehenin  de. Brandi,  en  suivant 
la  côte.  Comme  il  faisait  encore  nuit  quand  il  arriva  près  de  la  maison  de  cam- 
pagne de  Faustine ,  il  se  Uottit  dans  une  de  ces  tours  en  ruine  que  -le»  Génois 
ontbàties  sur  chaque  promontoire  et  près  de  chaque  petite  anse  de  l'Ile.  Là,  ir 
attendit  le  jour,  bercé  par -le  bruit  des  ^gues  de  la  mer  et  rêvant  délideusenient 
àsa  vengeance.  Quand  le  soleil  fut  haut  sur  rhoriMO ,  il  frappa  h  la  porte  et 
Faustine  qui  ouvrit  eUe*n|lme,  sa  seule  servante  étant  allée  au  haoïeau  vi^sin. 

Lorsque  Faustine  aperçut  Matteo  tout  couvert  de  poussière,  tout  défiiit  et 
seul  9  elle  fut  frappée  de  terreur  et  pâlit  honâBlement 

—  Lorenzo  est*il  vivant?...  Ce  fut  leseol  cri  qu'eleeut  la  foiue de  poussir. 
-->  Oh  I  oui,  madame,  bien  vivant. 

—  Pourquoi  es*tu  venu  seul  id?        ^ 
•-^  U  m'a  battu ,  je  me  suis  enfui. 

—  Tu  t'es  enfui!  £t  où  as-tu  laissé  toa  nallra? 

—  A  Bastia  ^  et  prêt  à  s^embarquer  pour  Lhrousne. 
^  Je  le  savais. 

—  Oh  ouiîetvDus  saviex sans éoute que  madame  aimdait monsieur  à  U- 
vourne?  ajoute  sournoisement  Matteo. 

^  Madame!...  etdequi  veuvtu  parler? 

^  De.la  femme  de  mon  mallre,  de  la  ^tnora  Ibéoduv. 
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—  Madame  plioiRiilte  sam doute  qtiand  elfe  the  Mt  cette  question;  elle  stth 
âoSBl  bien  quemo!  que  nlon  maître  est  ihaHé  è'Lfyoïmie. 

—  Marié!  coomieitt!  et  depuis  qtiand?  Ayee  qiti> 

—  t)epob  un  an ,  avec  ta  fille  tnn  Grec  bien  riche ,  Uett  rfeuef ,  théod(mi 
t^apadôlo. 

—  Ta  mens,  tnisétàbte!  tônmaftre  fa  battu  etttr  le'calomnfe». 

—  Mon  mattre  m'a  battu ,  mais  je  ne  mens  pas.  H  est  ilitiHi ,  favxOnntme 
le  sait;  si  madame  ne  toie  croît  pas ,  qa^eîle  écttve  an  ettré  de  Péglfse  de  la  Ma- 
done dn  Mont-INero,  c'est  lu!  qiil  a  fait  le  mariage. 

Faustlne  était  convaincue ,  car  II  était  imposâible*  de  ne  pas  démétier,  dans  lés 
dénonciations  de  fenfant ,  l'accent  natf  de  la  vérité.  Fausàne  te  poussa  devant 
elle  dans  le  coàinù,  te  conduisit  dans  une  chambra  recuTée  et,  pendant  deux 
heuïes,  die  le  pressa  dé  quêtons,  lui  faisant  tàconter  tout  ce  quH  savMt'de 
Hiéodora  et  delLorenzo.  Puis,  quand  elle  ftit  convaincue pài*  te  ùombre  etb 
pfédsîon  des  détails,  et  qu'H  ne  lui  resta  plus  un  doute,  elle  congèdra  Mattéo 
en  fui  recommandant  bien  de  né  parler  à  personne  dé  ce  qu*n  venait  de  lui 
monter  et  en  lui  Jetant  quelques  pièces  d'argent 

Hàtteo  ramassa  Fargent  avec  une'vfvé  sàtitfaction;  Fagltation  de  Faustfiie 
n^tul  avaft  pas  écbappé ,  ir  savait  quHt  serait  vengé. 

Qualid  huit  jours  après  Loi^nzo ,  de  i^tour  de  LîVourne,  afrfva  ^  ta  ^fbt 
Brando,  il  fut  frappé  de  la  pâleur  de  Faùstlne  et  de  Taltèratton  de  sef  traits. 
Co  bu(t  jouis  avaieilt  été ,  pour  la  malheureuse  ftimme  ,'tm1t  ^ècles  de  douleur 
et  de  désespoir  ;  Lorenzo ,  Son  seul  ami ,  eetui  en  qui  elle  ^étatt  confiée  t;ômme 
euDteu;  Phomme  à  qui  elle  avaft  tout  donné,  sa  Jeuttesse,  sa  \le,  son  bon- 
heur, Lorenzo  l'avait  trahie,  indignement  trahie!  il  s'était  vendu  à  une  autrui 
Ces  momens  qu^il  passait  loi  A  d'elle,  il  les  passait  dans  les  bras  de  cette  rivale 
inconnue;  tout  était  donc  fini  pour  elle,  elle  n'avait  plus  qu'à  mourir;  mais 
elle  aussi  était  Corse,  e//e  était  du  pays!  et,  avant  de  mourir,  elle  voulait  se 
venger.  Elle  avait  donc  fait,  pendant  tout  le  temps  que  Lorenzo  était  resté 
absent,  des  efforts  inouis  pour  retenir  la  vie  qui  voulait  lui  échapper.  Un  œil 
moins  confiant  et  moins  distrait  que  ne  l'était  celui  de  Lorenzo  eût  découvert, 
sur  le  visage  de  l'infortunée ,  les  traces  de  cette  lutte  affreuse. 

Quand  Fausdne  revit  Lorenzo ,  elle  eut  encore  assez  de  force  pour  dissimuler. 
La  rage  au  fond  de  l'ame,  elle  s'efforça  de  le  recevoir  avec  un  visage  riant; 
mais,  épuisée  par  ce  terrible  combat  intérieur,  elle  fut  plus  d'une  fois  sur  le 
point  de  défaillir. 

Vers  le  commencement  de  la  nuit ,  Lorenzo ,  fatigué  du  voyage ,  se  mit  au  Ht 
et  ne  tarda  pas  à  s'endormir  profondément.  Faustine  profita  de  son  sommeil 
pour  fouiller  dans  ses  papiers  et  y  chercher  la  preuve  de  sa  trahison  :  peut-être 
oonservait-elle  encore  quelque  doute  ou  quelque  espoir?  Ces  doutes  et  cet 
espoir  cessèrent ,  car  cette  preuve  qu'elle  cherchait,  elle  la  trouva  ;  c'étment  des 
lettres  de  Papadolo  relatives  aux  biens  qu'il  avait  laissés  à  sa  fille ,  et  un  billet 
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de  Théodora  elle-inéme.  Certaine  alon  deia  perfidie  de Lorenzo «  Fausdne  ne 
songea  plus  qu'à  la  vengeance.  Elle  ferma  soigneusement  les  portes  de  la 
chambre;  elle  prit  sur  une  table  «  où  Lorenzo  les  avait  déposés  en  se  couchant  « 
un  de  ses  pistolets  de  voyage,  s'assura  qu'il  était  chargé  et  approcha  froidement 
le  canon  du  front  de  Lorenzo  endormi.  Hésita-t-elle  dans  ce  terrible  moment? 
on  l'a  toujours  ignoré;  le  coup  partit,  et  Lorenzo,  sans  faire  un  mouvement , 
sans  même  pousser  un  cri ,  passa  des  bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort. 

Quand,  après  la  découverte  du  meurtre,  on  pénétra  dans  la  chambre  où 
Lorenzo  était  couché ,  rien  n'était  dérangé  autour  de  lui ,  il  semblait  encore  pro- 
fondément endormi;  seulement,  le  pistolet  était  tombé  à  terre  au-dessous  du 
chevet  du  lit  ;  sans  doute,  après  le  coup,  il  avait  échappé  de  la  main  de  Faustine. 

Faustine  prit  ensuite ,  dans  un  secrétaire  qu'on  trouva  ouvert,  l'acte  du  pre- 
mier mariage  de  Lorenzo ,  acte  faux  comme  on  l'a  deviné  ;  le  sang  de  Lorenzo 
avait  jailli  sur  les  mains  de  l'infortunée ,  car  on  en  voyait  des  traces .  sur  l'acte 
fatal.  Elle  l'enveloppa  ensuite  dans  un  papier  qu'elle  cacheta  et  adressa  à  sa 
rivale  de  Lîvourne ,  puis  elle  vint  s'asseoir  sur  une  chaise  longue  au  pied  du  lit 
de  Lorenzo,  le  visage  tourné  du  côté  du  visage  du  mort;  combien  de  tempg 
resta-t-elle dans  cette  fatale  contemplation?  on  l'ignore  également.  Quand  le 
lendemain ,  vers  le  milieu  du  jour,  la  servante ,  inquiète  de  ne  vov  sortir  per- 
sonne de  cette  chambre  à  la  porte  de  laquelle  elle  avait  frappé  sans  obtenir  de 
réponse,  eut  appelée  les  voisins,  et  que  tous,  enfonçant  cette  porte,  eurent 
pénétré  dans  l'appartement  des  deux  époux ,  on  trouva  Faustine  toujours  asaae, 
mais  ne  donnant  plus  aucun  signe  de  vie.  Un  médecin  de  Bastia,  qu'on  fit 
venir  pour  constater  ce  double  décès,  ne  découvrit  sur  son  corps  aucune  trace 
de  poignard  ou  de  poison:  elle  était  donc  morte  naturellement;  le  désespoir 
l'avait  tuée. 

Fbédébig  Msbgey. 
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pàb  m.  a.  michisls. 

On  Ta  dit  souTent ,  le  spectacle  qu*ofitre  la  littérature  actuelle  est  de  nature  à 
inspirer  des  réflexions  assez  tristes*  Ce  n'est  pas  que  Tactivité  diminue  dans  une 
certaine  classe  de  faiseurs;  mais  dans  la  région  élevée ,  dans  la  seule  où  pour- 
raient s*agîter  réellement  les  destinées  de  notre  poésie,  il  règne  une  lassitude 
qu*on  ne  saurait  trop  déplorer.  Les  œuvres  qui  soulèvent  de  grandes  ques* 
tions,  qui  éveillent  de  vives  sympathies,  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Assurément,  cette  situation  est  affligeante;  pourtant ,  il  ne  fiaut  pas  la  juger 
avec  trop  d*amertume;  on  doit  conserver  quelque  espérance  et  puiser  surtout 
dans  le  souvenir  de  Tépoque  active  et  brillante  qui  a  précédé  celle-ci  quelque 
force  pour  mieux  augurer  deTavenir.  I^otre  littérature,  après  avoir  déployé 
tant  de  sève  dans  les  premières  années  qui  ont  suivi  1829,  n'est  pas  destinée 
à  succomber  sitôt  sous  la  funeste  action  de  la  presse  industrielle  ;  du  moins ,  il 
est  encore  permis  de  se  tenir  dans  le  doute,  toudiant  Tissuedu  combat  £n 
attendant  que  l'avenir  décide],  c'est  un  devoir  pour  la  critique  de  lutter  avec  une 
énergje  toujours  nouvelle  contre  les  déplorables  tendances  qui  ont  déjà  si  gra- 
vement compromis  en  France  Tavenlr  de  la  poésie  et  du  roman.  Ce  devoir  est 
malheureusement  loin  d'être  rempli  avec  le  zèle  nécessaire.  Une  telle  négli- 
gence est  un  grand  mal ,  et  on  ne  peut  que  s'associer  à  ceux  qu'elle  irrite  et 
qui  osent  la  déplorer  hautement. 

Toutefois,  le  courage  a  besoin  de  s'appuyer  sur  la  force.  L'auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Études  sur  P Allemagne,  M.  A.  Micliiels,  a  voulu,  en 
exaltant  les  tendances  sérieuses  des  poètes  du  nord ,  faire  honte  à  notre  litté- 
rature de  sa  paresse  et  de  sa  frivolité.  L'intention  est  bonne;  mais  £sdlait-il 
proclamer,  en  termes  si  dédaigneux  et  si  peu  mesurés,  l'impuissance  de  la 
critique  actuelle,  quand  on  offrait  soi-même  à  l'analyse  tant  d'endroits  vulnéra* 
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blés?  «  Si  les  critiques  ne  veulent  pas  aider  le  lecteur  à  comprendre  les  arts ,  dit 
M.  Michiels  dans  sa  préface,  s'ils  ne  regardent  point  comme  une  obligation  pour 
eux  de  lui  dévoiler  les  lois  secrètes  de  la  poésie ,  quMls  se  taisent  ;  mieux  vaut  ne 
rien  dire  que  parler  inutilement.  »  Si  donc  M.  Micbiels  a  parlé,  s*il  a  écrit 
deux  volumes,  c'est  sans  doute  pour  nous  dévoiler,  dans  la  poésie  allemande, 
des  beautés  qui  se  dérobaient  à  nos  yeux  ;  c'est  aussi  pour  nous  initier  à  d'Im- 
portantes théories.  PoiuftMft)  la  péise  qtfO  fieiiâdrèxpliquer  son  intention 
au  public,  pourrait  bien  nuire  à  l'effet  de  son  enseignement.  Bien  des  lec- 
teurs ne  voudront  pas  accepter  l'humble  position  qui  leur  est  assignée;  ils  pour- 
ront reprocher  à  l'auteur  d'avoir  manqué  souvent  à  la  règle  posée  dans  sa  pré- 
face, et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  une  réponse  toujours  prête  à  de  tels 
reproches.  Nous  concevons  fort  bien  qu'il  déplore  les  excès  du  journalisme; 
nous  voulons  bien  admettre  que  la  critique  actuelle  se  montre  souvent  étourdie 
et  téméraire;  mais,  quand  on  s'exprime  avec  cette  rigueur  sur  les  jugemens 
d'autrui ,  on  ne  saurait  appliquer  trop  de  sévérité  à  ses  propres  travaux.  Le 
livre  de  M.  mmâéià^fèaUedLébMà^gaÈetÊm  M  léiia^is^ui  le  précèdent  ; 
on  n'excusera  en  effet  des  assertions  si  absolues  qu'après  avoir  trouvé  rem- 
plies, dans  l'ouvrage  même,  les  conditions  prescrites  si  impérieusement  par 
la  préface. 

Ce  que  nous  repiodierons  d*àbèrd  au  livre  de  M.  HCicMeis,  c^est  le  itianque 
f  unité,  les  souveiùrs  dé  voyages ,  les  études  d'art,  les  apprédiafions  Mogra- 
(Mques  se  croisent  et  se  mêlent,  sans  qifon  iq)erço!ve  les  plus  légères  traoej^ 
âe  classement.  Pourquoi  Tanalyse  des  drames  de  Schiller  snccède-t-die  aux 
portraits  dé  fîeiné  et  dUÏÏlànd?  |M>urquoi  J^em-'Paal  snccède-Ml  à  BUckeiC? 
lie  châpftré  Intitulé  :  Êhrenfried  Stœber,  (fâ  dot  les  études  IhtéiraireB,  n*a- 
'vi^mI  pas  sa  fflace  nDiitpiée  parmi  les  souvenirs  de  voyages?  Cesc  évidemment 
à  une  IntentiDU  précise ,  et  non  àllndffirenee ,  qtm  faut  s^en  prendre  de  ee 
désordre.  M.  IHîchielSlàSSBeeAtrevdff,  dausfétude  sur  Sdilller,  qu*il  se  Sonde 
Ibrt'peu  de  fdtâit  dironcHogIqtte;  <f est  pour  hd  un  sofet  de  préoecopaificms 
l^uériles  quH  fatilt  lasser  sut  édtleurs.  Ansn  oonuMnce44I  f analyse  des 
dnrmësdeS<ïbR!er  par  GMUxmHe  Tett^foot  la  Unir  par  Dùn  Carias.  Le  res- 
pect de  f  ordre  cbrontologiqoe  If  Al  nudheureuseftientpâS  une  règle  ausd  pué- 
tHequmpsraine  croire,  et  ÛTÊ'.  McUets  iefttt  pluspréoccupédes  dates,  cette 
partie  de  son  li^  éOt  gagné  certainemeikt  en  datte  et  en  intéi«t.  Ce  déftiut  de 
méthode  dhoque  encore  plus  quand  un  ta  voftVétend^  à  la  disposition  géné- 
rde  de  rourrage.  ICe  nous  ofliratit  pas,  dans  le  elasseoimt  te  sesportndftsft- 
téraires,  les  élémens  «f un  travail  de  teecmi^iioii,  tt-UCcMièb  devait  âa 
moins  joindre  à  ces  chapitres  épars  des  aperçus  sur  Fensénible  du  mouvemeilt 
de  la  poéde  allemande.  Quelle  valeur  Vedt  pas  aeqube  le  portiïJt  de  Kûélert, 
parexemple,  tf  on  favaît  éelàirépar  deseonâdétatiotas  surrinlhienee  qÉ^otefee 
aujourd'hui  diez  nos  volons  Fauteur  du  Printemps  de  r^numif  Mifllieareiiie- 
ment  ce  travail  n'est  pas  même  à  Fâat  de  germe  dans  Fapprgdlaïkm  eonsaérée 
par  M.  Mîchids  à  KUckert.  Après  avoir  lu  les  rigomMx  jugoseni  de  b;ptA> 
'face ,  ou  ne  peut  guère  excuser  une  telle  insouicia&ee. 
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Bans  les  récits  ûe  voyages  qui  ouvrent  le  litre,  M.  Miéhfds  ne  perd  aufune 
oœairion  de  décrire  Taspect  extérieur  des  pays  ^[u^  traverse.  Pourquoi  dans' 
la  préfeœttant  déciamer  contre  les  tontistes?M.  Midiiéls  esttoihbé dans  le 
défaut  qu*on  leur  reproche  :  il  hésite  constamment  entre  la  poésie  et  la  prose; 
il  n'aocepC»  avec  franchise  ni  le  rMe  de  peintre  mspiré,  ni  cehri  de  simple 
Observateur.  7ant6t  il  rapporte  sèchement  des  faits  sans  hnportance,  tantôt  11 
oélèbre  avecemphase  les  beautés  pittoresques^  multipliées  sur  saTOOte.  A  l'ae- 
œnt  ému  de  certaines  pages,  on  doit  croire  que  les  splendems  de  lanatore  ont 
éveillé  en  lui  un  entlïousiasme  sincère;  mais  cet  enthousiasme  n'arrive  à  se 
traduire  ni  avecTigueor  ni  avec  netteté.  On  remarque  d'Iieursux  élans  qu'une 
certaine  tendance  déclamatoire  ne  manque  Jamais  de  venir  contrarier.  AinaS , 
dans  une  page  pleine  d*une  réelle  émotion  sur  les  magnificences  d'une  nuH 
sereme  dans  les  montagnes  de  la  Porét-Tîoire ,  on  prendrait  volontiers  ce  cri  : 
O  sagesse  étemeîle!  ô  dMn  poète!  qui  échappe  au  voyageur,  pour  le  chant 
d'une  lyre  qui  s'éveHle,  on  attend  l'hymne,  on  croit  le  saisir;  malheureuse- 
ment l'inspiration  s'arrête  aussitôt,  et  la  déclamation  recommence.  A  ce  cri 
vraiment  inspiré  succèdent  de  vulgaires  réflexions  sur  la  destinée  des  voya- 
geurs comparée  à  la  vie  humaine.On  pourrait  citer  d'autres  exemples  de 
ce  défaut  de  souffle  et  d'harmonie;  Tindécision  de  Pécrîvain  peut  y  avoir  con- 
tribué. Il  fallait  choisir  entre  Tobservation  et  le  paysage;  une  seule  de  ces  tâches 
suffisait  assurément  à  une  ambition  légitime. 

Une  histoire  de  la  peinture  allemande  accompagne  les  études  littéraires;  elle 
est  tirée  en  grande  partie  des  ouvrages  qui  ont  paru  chez  nos  voisins  sur  ce 
sujet.  M.  Michiels  indique  au  public  les  sources  oàil  a  puisé,  avec  une  franchise 
digne  d'éloge  ;  il  a  joint  aux  aperçus  puisés  dans  les  auteurs  allemands,  et  sou- 
vent traduits  mot  pour  mot ,  les  observations  recueillies  dans  ses  voyages.  Quel- 
ques-unes de  ces  observations  ont,  il  faut  le  dire,  un  véritable  intérêt  :  tels  sont 
les  détails  sur  les  tableaux  d'Albert  Durer  conservés  à  la  bibnothèque  de  Col- 
mar.  Toutefois,  envisagée  dans  son  ensemble,  cette  histoire  de  la  peinture 
allemande  n'est  guère  qu*nne  nomenclature;  d'est  le  programme  d'un  livre 
qui  reste  à  faire,  et  on  a  peine  h  s'expliquer  la  précipitation  avec  laquelle 
M.  Michiels  publie  un  travail  qtfil  déclare  lui-même  incomplet  en  le  termi- 
nant A-t-il  compté  sur  les  renseignemens  contenus  dans  cette  notice  pour  ra- 
dieter  nnsuffisance  des  appréciations  littéraires?  tfous  ne  saurions  le  dire; 
mais,  au  lieu  de  multiplier  les  ébauches,  n'eût-il  pas  mieux  valu  n'aborder' 
qu'une  seule  tâche  et  la  finir? 

Les  portraits  de  poètes  qui  remplissent  une  grande  partie  de  l'ouvrage  de' 
M.  Michiels  sont  au  nombre  de  dix  :  Sdifller,  Richter,  Voss,  Hoelty,  Hebel, 
Novalis,  Chamisso,  Ruckert,  Heine  et  Uhland.  Tous  ces  portraits  ne  sont  pas' 
traités  avec  un  soin  égal.  Uhland ,  Heine ,  Chamisso ,  n'ont  obtenu  de  M.  Mi- 
chiels que  quelques  pages  qui  ne  sauraient  passer  pour  des  appréciations  défi- 
nitives. Les  études  sur  Schiller,  Voss  et  Hœlty,  sont  assez  complètes;  on  peut 
leur  reprocher  cependant  de  n'ajouter  rien  de  nouveau  à  ce  qui  a  été  dit  sur 
ridéalisme  et  la  subjectivité  de  Schiller,  la  rustique  humeur  de  Voss  et  la  mé- 
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lanoolie  timide  de  Hcelty .  Le  talent  rude  et  naïf  de  Hebel  est  le  sujet  de  remar- 
ques pleines  de  justesse ,  complétées  par  des  citations  curieuses.  Il  est  à  regret- 
ter que  Ruckert  f  Richter  et  Novalis  niaient  pas  été  analysés  avec  le  même  soin 
ni  surtout  avec  la  même  bienveillance. 

M.  Michiels  a  cru  devoir  faire  précéder  d'une  théorie  du  goût  l'appréciation 
de  Jean-Paul  Richter.  Cette  théorie  empiète  beaucoup  trop  sur  la  partie  princi- 
pale de  cette  étude  «  sur  l'analyse  des  écrits  de  Jean-Paul.  Ayant  à  juger  un 
écrivain  peu  connu  en  France,  M.  Michiels  n'aurait  pas  dû  se  contenter  de  fiiire 
une  rapide  revue  de  ses  ouvrages  ^  ni  surtout  accompagner  cette  énumération 
de  plaisanteries  que  la  gravité  du  sujet  ne  comportait  pas.  L'étrangeté  des  allures 
du  puissant  romancier  a  pu  exdter  la  gaieté  de  plus  d'un  lecteur  frivole;  mais 
M.  Michiels  veut  passer  pour  un  critique  sérieux  ;  il  devait  donc  se  moins  pré- 
occuper de  l'aspect  le  plus  superficiel  des  ouvrages  de  Richter.  Sa  tâche  était 
de  pratiquer  ce  qu'il  recommande  à  la  critique  moderne  dans  sa  préface ,  d'ai- 
der le  lecteur  à  comprendre;  rien  n'indique  qu'il  ait  songé  à  l'accomplir.  Il 
s'est  borné  à  blâmer  des  écarts  que  tout  le  monde  a  pu  relever  chez  l'auteur 
d'Hesperus  et  de  Titan,  Dans  une  étude  sur  Jean-PauF,  la  plus  large  place 
devait  appartenir  au  contraire  à  l'analyse  des  beautés. 

Dans  l'étude  sur  Novalis,  M.  Michiels  a  poussé  la  sévérité  beaucoup  plus 
loin  que  dans  le  portrait  de  Jean-Paul.  Il  ne  craint  pas  de  qualifier  Novalis 
d'esprit  vulgaire;  il  proclame,  du  ton  le  plus  assuré,  que  l'auteur  à* Henri 
dOfterdingen  et  des  Disciples  de  Sais  a  escamoté  sa  réputation.  Ceci  n'est 
plus  de  la  critique,  c'est  une  boutade  sans  portée  qu'il  serait  absurde  de  vou- 
loir discuter  sérieusement.  Novalis,  mort  à  vingt-neuf  ans,  n'est  pas  seule- 
ment un  grand  et  un  vrai  poète;  c'est  un  des  hommes  de  ce  siècle  qui  ont  re- 
mué le  plus  d'idées,  qui  ont  porté  dans  les  plus  ténébreuses  questions  de  la 
science  la  curio»té  la  plus  active  et  la  plus  ardente.  Cette  imagination,  d'une 
grâce  si  haute  et  si  pure ,  ne  s'est  éteinte  qu'après  avoir  ouvert  dans  le  champ 
de  l'art  mille  perspectives  infinies.  Novalis  songeait,  comme  Goethe,  à  re- 
tremper la  poésie  moderne  par  l'étude  des  sciences  naturelles.  Nous  ne  vou- 
lons pas  nier  les  imperfections  nombreuses  de  Henri  d^Ofterdingen;  mais,  à 
coup  sûr,  si  une  oeuvre  défectueuse  méritait  d'être  traitée  avec  respect,  c'était 
celle  de  cette  diaste  imagination ,  de  ce  noble  esprit ,  dont  une  mort  si  précoce 
avait  arrêté  Fessor.  On  concevrait  difficilement  une  idée  plus  déplorable  que 
celle  de  chercher  dans  le  poème  consacré  au  chantre  de  la  Wartbourg  les  ma- 
tériaux d'une  narration  boufifone.  Il  y  a  dans  le  chapitre  sur  Novalis  plus 
d'une  page  que  M.  Michiels  s'empressera  d'effacer,  nous  en  sonunes  convain- 
cus, pour  peu  qu'il  pèse  attentivement  la  valeur  de  l'œuvre  qu'il  livre  à  la 
risée  de  ses  lecteurs. 

U  nous  reste  à  parler  de  l'analyse  de  Ruckert.  Ce  qu'on  peut  reprocher  sur- 
tout à  ce  morceau,  c'est  le  défaut  de  largeur  et  de  netteté.  Depuis  quelques 
années,  l'Orient  préoccupe  vivement  FEurope;  en  Allemagne  surtout,  les 
nombreux  travaux  consacrés  par  la  science  aux  littératures  indienne  et  persane 
ont  fini  par  exercer  sur  la  po^ie  une  sérieuse  influence.  Ruckert  personnifie 
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avec  éclat  cette  tendance  orientalisie  de  Fart  allemand.  On  peut  regretter  qu'il 
aât  Eût  écoiCt  et  que  le  culte  aveugle  de  la  forme ,  introduit  en  Allemagne  sous 
les  auspices  de  Torientalisme,  y  ait  gagné  des  partisans  comme  en  France.  ^ 
rinfluence  de  Ruckert  devait  s'étendre,  Tamour  passionné  de  la  beauté  visible 
finirait  par  marquer  la  littérature  allemande  d'un  nouveau  caractère;  cet  amour 
ne  mériterait  pas  toutefois  d'être  combattu  en  Allemagne  auan  vivement  qu'en 
FVance.  Il  trouverait  dans  le  caractère  de  nos  voirins  une  puissante  résistance 
qui  rendrait  presque  inutiles  les  avertissemens  de  la  critique.  Après  avoir 
lutté  vivement  contre  l'Idéalisme  national ,  il  finirait ,  sans  doute,  par  conclure 
avec  lui  une  alliance  harmonieuse  et  féconde.  Le  poète  qui  représente  cette 
tendance  sensuelle  a  donc  une  valeur  incontestable,  et  M.  Michiels  aurait  dû 
indlquor  avec  exactitude  Timportance  de  son  r6le  et  de  ses  travaux. 

On  ne  s'explique  pas  bien,  à  vrai  dire,  le  but  qu'a  voulu  atteindre  M.  Mi* 
chieis  en  traçant  ces  dix  portraits.  Se  propo8ai^il  de  nous  fiiire  connaître  les 
divearaes  tendances  de  la  poème  actuelle  de  l'Allemagne?  Mais  plusieurs  de  ces 
poètes  ne  sont  que  les  représentans  du  passé ,  et  des  omissions  aussi  graves  que 
celles  de  Goethe  et  de  Louis  Tleck  ne  permettent  pas  de  supposer  à  l'auteur 
cette  intention.  M.  Michiels  n'a-t-il  voulu  appeler  notre  attention  que  sur  quel- 
ques figures  isolées?  Il  devait  dès-lors  apporter  à  l'exécution  de  chacun  de  ces 
portraits  un  soin  particulier,  et  ce  devoir  n'a  été  qu'imparfaitement  rempli. 

Le  grand  tort  de  M.  Michiels  a  été  certainement  d'avoir  abordé  un  sujet  com- 
plexe,sans  se  préoccuper  assez  des  difficultés  de  la  mise  en  œuvre.  Les  rédts 
de  voyage  ont  nui  à  la  critique  littéraire ,  et  oelleHn  a  élé  gênée  par  la  critique 
d'art.  L'auteur,  partagé  entre  des  tâches  différentes,  n'a  pu  accorder  à  cha- 
cune l'attention  qu'elle  méritait.  Au  lieu  d'un  seul  livre  bien  fait,  il  y  a  donc 
dans  les  Études  sur  V Allemagne  trois  livres  ébauchés.  Le  style  inégal ,  tantôt 
nuageux,  tantôt  négligé  jusqu'à  la  vulgarité,  reflète  trop  souvent  l'indécision 
de  la  pensée.  A  côté  de  ces  défauts,  on  peut  signaler  n^nmoins  des  qualités 
remarquables,  un  sentiment  élevé  de  la  poésie,  une  faculté  d'étude  assez  puis- 
sante et  assez  profonde ,  enfin  beaucoup  de  germes  et  d'espérances. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Midiiels  doit  concourir  avec  ces  qualités  pour  attirer 
sur  son  oeuvre  une  attention  sérieuse.  La  situation  si  complexe  de  l'Allemagne 
est  loin  d'être  parfatitement  connue;  aujourd'hui  plus  que  jamais  la  mysté- 
rieuse activité  de  ses  peuples  offire  des  ressources  précieuses  et  toujours  renais- 
santes à  l'étude  et  à  la  curiosité.  L'ère  qui  s'ouvre  par  la  domination  intellee- 
tneile  de  Goethe,  qui  se  continue  par  Tilluminisme  de  Goerres  et  la  moquerie 
de  Heine ,  promet  d'être  riche  en  graves  péripéties.  Les  esprits  frivoles  peuvent 
se  contenter  de  pressentir  le  dénouement  du  drame  ;  mais  d'autres  observateurs 
voudront  le  suivre  dans  tous  ses  détails  ;  ils  doivent  dès-lors  s'armer  de  patience 
et  rechercher  dans  les  plus  minutieux  renseignemens  une  aide  pour  juger  l'en- 
semble du  grand  spectacle  qui  leur  est  c^ert. 

D.  M. 
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Cftlle.figiiMdRohdiwUer  de  SmMj«iMg»vrutit  des  plus  brillastoi^t  ées 
pltti  éirangQft  (pii  aient  ttavené  le  kvur'  fièele,  devbit ndiiire  ttt  iou  tard 
^lielqfM^égaitt<a^tyépds  des  MmvMMis- de  ee  siècle  charnimt ,  qoeies  ram- 
^evUliateede  jies  jours  snt  si  iddignemetit  cidomfiié  «l  qw  M.  iales  Jwaàa  a 
vengé  tanlde  fois  avee  eette  gi«»e  infiaie  c^i  lui  esl  propre.  Cteit  là  pour 
le  romsfioittr  et  k  poète  ua  mtrveîUeiix  héros,  qui  ne  laissait  rien  on  pnsqofe 
rien  à  cré^  à  rîHiagination  :  pkis  d'amours  et  de  coups  d'épée,  de  billeli  donc 
et  de^esfftels,  fu'il  n'en  faut  poiflr  déôwyier  dix  romeas';  f^itable  héros  de  bou- 
doir et  de  salle  d'armes,  exeeUant  dans  tous  ks  jeux  de  Fesprit  et  dn  «nps, 
Apollon  taillé  dans  Hercule^  Don  Jnan  noir,  ainsi  qu'on  rappelait^  va  Antinous 
a£ricain.  Admirable  siqet  à  coup  sûr  pouf  une -plume  fine  tt  parfumés,  amov- 
reuse  et  guenrîère  à  tafois,  rompue  à.ees  belles  alkiseB  de s^qiâ  ste'¥ûiit» 
hélas  I  et  menacent  de  soperdre  avec  le  savoii^vivxter  les  beUesmaaières  I  Cétait 
ta  même  temps  pour  Thistorien  et  le  penseur  un  sujet  féoond  en  études  «r  esi 
méditations  de  tout  genre,  (}ue  Tapparition  respkttiteante  du  mnlfttie  dB 
âaiBt«>Doningue,  m  milieu>deccl;te  société  fran^iise  qui  Iniouirre  sesrangs,  le 
«oavieàtotttefrsesfélts,etseSenrepoar  lui  faire  place  an  banquet  dssen  pri- 
vilèges. If  est-^e  pas  en  tffifet  un  spectacle  bien  éttungeet  bien  digne  de  ré- 
ikxions,  que  oette  destinée  proscritesobsle  ciel  delà  petrift,  ceBiulâlrei>tord. 
deax  lois  maudit  et  deux  fois  réprouvé,  poursa  naissanoeet  poursaooukwr, 
qui  part  esclave  de  Saint-Domingue  pa«tr  venir  s'asseoir  à  Paris  au  seul  de  la 
§km  belle  société  du  monde?  Il  y  a  dans  ce  seul  fait  toute  une  histoire  de  dé- 
cadence ,  rbistoire  d'une  société  qui  se  déeomposeet  tire  à  sa  fin.  C'était  à  la 
même  époque^  presque  au  même  moment ,  que  Casanova ,  cet  inplideBt  Véat- 
tien ,  se  voyait  accunlli  comme  un  elifisnt  gfttépaf  ce  même  beau  monde  qtâ^ 
quelques -lustres  auparavant,  Faucait  fait  )eier  à  la  porte.  A  ces  cèpricetf  de 
lemme  ennuyée  qui  cfacBche  à  s'étousdlret  veMêlreà  tout  prix  amusée,  oft 
peut  aisément  reeonnattre  une  seeiélé  qin  se  meurt.  La  société  française  m 
mourait  en  effet.  Minéparlabaae,eegnuld  et supMribe  édifice  craquait  aoov- 
dement ,  et,  près  de  crouler,  ouvrait  loUement  ses  portes  et  ses  fcotees  à  toctt 
ce  qui  pouvait  ledistrake  des  pvéoccupatiens  de  sa  ruine.  La  foûteqai  s'y  psei- 
sait ,  enivrée,  ardeatCr  éperdue,  avait  hâte  de  jouir  de  sesdemiers  beaux  jourt; 
elle  abdiquait  volontiers,  pourvu  qu^on  l'amusât,  d*mitant  moiflb  sévère  dasB 
le  cboix  de  ses  plaisirs,  qu'elle  était  blasée  sur  tous  et  qu'elle  sentaitvagnaswnt 
quesonbeiuresuprémeétait  proche;  Quand  leehevalier  de  S^n^Oeoige  apparut, 
la  scène  était  merveilleusement  disposée  pour  le  recevoir;  l'acteur  était  ki^ 
même  merveilleusement  taillé  pour  la  scène  :  il  arriva  comme  arrivent  les  grands 
hommes,  au  besoin  des  temps,  à  propos.  Il  sut  amuser,  il  régna. 
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n  régna  par  les  grâces  du  corps  autant  et  plus  peutrétre  que  par  le  charme. 
de  Tesprit.  Dans  ce  temps  plus  que  dans  le  nôtre,  obserre  M.  Roger  de  Beau- 
voir, Tadresse  et  les  exercices  du  corps  suffisaient  pour  faire  arriver  un  hommt 
et  le  conduire  par  la  main  à  la  fortune.  U  y  a  une  chose  entièrement  perdu&de 
nos  jours,  c'est  Facadémie;  Tart  de  la  natation,  de  l'équitation,  de  la  danse, 
du  tir  à  répée  ,.au  pistolet ,  au  bâton ,  entrait  alors  dans  Téducation  des  gentil»* 
hommes.  Ces  exercices  donnaient  du  relief  au  maintien  ;  on  pouvait  être  di^ 
pensé  d'être  un  poète,  un  savant,  mais  on  devait  être  un  cavalier  accompli. 
Or,  quel  cavafîer  fut,  à  ce  point  de  vue,. plus  accompli  que  le  chevalier  de 
Saint-George  !  Au  jeu  de  paume ,  il  eût  découragé  d'Épemon  ;  à  rescrime,  hu- 
milié Caylus ,  Maugiron  et  Bussy  d'Amboise.  Tïul  n'avait  sa  grâce  à  cheval  ;  en 
amour  il  n*avait  point  de  maître.  U  écrivait  de  petits  vers  et  composait  de  pe- 
tite musique  dont  Grimm  ne  disait  pas  trop,  de  mal  ;  il  jouait  des  symphonies 
avec  son  fouet,  nageait  comme  B>Ton,  dansait  comme  Vestris,  et  patinait 
sur  la  glace  comme  on  ne  patine  plus.  Ajoutez  à  cela  qu'il  avait  les  cheveux 
crépus,  les  lèvres  épaisses  et  le  teint  bronzé,  qualités  exotiques  dont  Tappré» 
dation  n'était  pas  sans  un  vague  intérêt  pour  les  curiosités  féminines.  C'était 
d'ailleurs  un  noble  cœur,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  le  Vénitien  dont 
Récrivais  le  nom  tout  à  l'heure.  S'il  trompa  ses  jnaf tresses^  il  resta  fidèle  à  ses 
amis:  il  eut  la  bonté  que  donne  la  force  ;  il  fut  aussi  généreux  que  brave. 

Voilà  le  héros  qu'a  choisi  M.  de  Beauvoir,  et  je  sais  peu  d'écrivains,  pour 
ma  part,  qui  soient  plus  propres  que  celui-là  à  nous  conter  un  semblable 
po^e.  M.  de  Beauvoir  l'a  divisé  en  deux  parties  qui  formeront  un  ensemble 
de  quatre  volumes.  Les  deux  premiers  ont  paru  ;  c'est  l'histoire  de  l'enfance  de 
Saint-George  mêlée  à  un  drame  terrible  dont  le  dénouement  est  encore  pour 
nous  un  mystère.  C'est  là  sans  doute  un  drame  plein  d'un  sombre  intérêt  ;  mais 
œ  que  j'aime  surtout  dans  cette  première  partie  du  livre  de  M.  de  Beauvoir, 
c^est  la  vérité  des  détails  et  le  charme  du  coloris.  Il  s'y  trouve,  sur  les  mœulrs  et 
sur  la  vie  de  la  société  créole  aux  Antilles,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  une 
foule  de  choses  exquises  dont  nous  n'avions  pas  idée  jusqu'à  ce  jour.  La  des- 
cription y  est  sobre  d'ailleurs  et  n'absorbe  pas  le  récit.  Saint-George  n'est  en- 
core qu'un  enfant;  mais,  sous  cet  enfant,  on  devine  déjà  l'homme  qui  doit 
s'élever  plus  tard ,  souple  comme  un  serpent,  agile  comme  un  jaguar.  Ce  qu'il 
souffire  d'humiliations  et  de  tortures  ne  saurait  se  dire,  mais  l'esdave  a  le  pres- 
sentiment d'une  destinée  meilleure  :  il  attend.  Le  chapitre  des  Deux  Baptêmes 
est  un  des  plus  charmans  du  livre.  L'espèce  d'intimité  qui  s'établit  entre  Saint- 
George  et  le  petit  marquis  de  Langey  est  décrite  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'eqirît.  Toutes  les  figures  qui  remuent  sur  le  second  plan,  sont  pleines  de 
▼ie  et  d'animation ,  enveloppées  chacune  d'un  intérêt  qui  lui  est  propre,  suivant 
diacune  son  instinct  et  parlant  franchement  son  langage.  Jattendrai,  pour 
toucher  aux  principaux  acteurs  de  ce  drame,  les  deux  volumes  qui  le  complé- 
teront; car,  jusqu'ici,  nous  n'avons  qu'une  introduction.  La  première  partie 
de  œ  livre ,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Beauvoir  lui-même ,  ne  fait  que  préparer  les 
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voies  à  la  seconde.  Déjà,  sur  la  fin  du  deuxième  volume,  nous  retrouvons  le 
mulâtre  à  Paris,  au  Palais-Royal ,  à  la  cour,  amant  de  M"*'  de  Montesson,  ami 
du  duc  de  Chartres,  recherché  des  belles,  agacé  par  les  coquettes,  Tastre  des 
petits  soupers,  le  soleil  de  toutes  les  fêtes,  le  lustre  des  spectacles.  Gomment 
^est  opéré  ce  changement?  Par  quel  art?  par  quelle  magie?  Qu'est  devenu 
l'amour  de  Saint-George  pour  la  marquise  de  Langey  ?  Comment  la  trame  brisée 
à  Saint-Domingue  se  renouera-t-elle  à  Paris?  A  quels  nouveaux  développemens 
allons-nous  assister?  Quelles  merveilles  nous  sont  promises?  Ne  reverrons- 
nous  plus  le  sombre  visage  de  Tio-Blas?  Avons-nous  perdu  ppur  jamais  cette 
terrible  et  fatale  beauté  qui  se  nomme  M"*'  de  Langey?  Tout  ceci  est  encore  un 
mystère  dont  M.  Roger  de  Beauvoir  possède  seul  le  secret;  ces  deux  premiers 
volumes  ne  sont  qu'un  appât  offert  à  notre  curiosité.  Asseyez-vous  sur  le  seuil 
du  palais,  et  regardez  par  la  porte  entr'ouverte  :  voyez  que  d'or  et  de  satin , 
de  dentelles  et  de  rubans,  de  jeunes  et  beaux  cavaliers,  de  femmes  jeunes 
et  belles  !  Et  que  de  fins  sources ,  et  que  d'amoureux  regards  !  Que  verrez-vous 
donc  quand;,  les  portes ,  ouvertes  à  deux  battants,  M.  de  Beauvoir,  vous  pre- 
nant par  la  main ,  vous  introduira  lui-même  dans  cette  société  française  en 
train  de  jeter  son  dernier  bruit  et  son  dernier  éclat,  au  milieu  de  ce  monde 
qu'il  semble  avoir  visité,  tant  il  en  reproduit  avec  fidélité  la  grâce,  le  charme 
et  l'élégance! 

J.  S. 
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Les  débats  de  la  tribune  ne  sont  pas  encore  ouverts,  et  néanmoins  la  seule 
force  des  choses  a  déjà  mûri  la  situation.  Les  hommes  et  les  partis  sont  revenus 
au  vrai  ;  ils  ont  repris  leur  place ,  leur  assiette  et  leur  visage  ;  tout  ce  qui  restait 
encore  dans  la  dernière  session  d*arrangemens  et  d'alliances  factices  provo- 
quées par  la  coalition  a  disparu.  Un  journal  de  la  gauche  n*a  pas  fait  dîfiiculté 
de  convenir  que  la  coalition ,  qu'on  n'avait  formée  que  pour  renverser  à  tout 
prix  radministration  du  15  avril ,  était  impuissante  à  donner  elle-même  le  jour 
à  un  cabinet,  et  qu'elle  ne  devait  pas  survivre  au  seul  acte  qu'il  lui  avait  été 
donné  d'accomplir.  Assurément,  tous  les  gens  de  bonne  foi  n'avaient  pas 
attendu  cet  aveu  d'un  des  organes  de  l'opposition  pour  apprécier  à  sa  juste 
valeur  ce  qui  s'est  passé  pendant  les  premiers  mois  de  l'année  dernière ,  mais 
3  n'est  pas  mal  que  de  temps  à  autre  ce  qui  est  vrai  rencontre  l'appui  d'un  témoi- 
gnage sur  lequel  on  semblait  ne  devoir  pas  compter.  Ainsi  donc,  plus  de  ves- 
tiges de  coalition ,  retour  complet  de  chacun  à  son  opinion  sincère ,  à  son 
véritable  rôle.  Ce  changement,  que  le  temps  devait  amener,  loin  d'être  un 
obstacle  aux  rapprochemens  qui  seraient  jug^  nécessaires,  peut  seul  les  rendre 
possibles  et  durables.  Ce  n'est  pas  par  les  contrastes ,  mais  par  le  mensonge  que 
périssent  les  combinaisons  politiques. 

n  y  a  ceci  de  remarquable ,  c'est  que  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord 
sur  la  nécessité  d'une  modification  qui  affermisse  le  cabinet,  et  que,  néan- 
moins, personne  ne  semble  poursuivre  ce  résultat  avec  impatience  ou  passion. 
S'il  y  a  quelque  part  de  vifs  désirs,  on  sait  du  moins  les  contenir  habilement. 
D'ailleurs,  on  doit  attendre  la  discussion  de  l'adresse;  c'est  seulen^ent  par  les 
débats  parlementaires  qu'on  pourra  savoir  vers  quels  hommes  se  tournent  la 
confiance  de  la  chambre,  et  quelle  politique  les  chefs  de  parti  ont  à  présenter 
au  pays.  En  attendant,  le  ministère  proteste  de  son  union  ;  ceux  de  ses  membres 
dont  la  situation  politique  est  la  plus  forte ,  semblent  protéger  ceux  qui  sont  le 
plus  compromis.  On  dit  que  M.  Ducbâtel  a  la  générosité  de  défendre  M.  Teste. 

Il  est  vrai  que  si  jamais  ministre  eut  besoin  d'être  couvert  par  l'officieuse  in- 
tervention de  ses  collègues,  c'est  à  coup  sûr  M.  le  garde-des-sceaux ,  qui  der- 
nièrement encore ,  par  sa  légèreté ,  a  failli  s'attirer  une  protestation  solennelle 
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de  la  chambre  des  pairs.  On  sait  que  M.  Teste  vient  de  présenter  au  Luxem- 
bourg une  ordonnance  du  roi  portant  reconstitution  du  parquet  de  la  cour  des 
pairs  pour  le  jugement  de  plusieurs  individus  accusés  d'avoir  pris  paît  aux 
attentats  commis  en  avril  1834.  Dans  ces  circonstances,  il  n'a  montré  ni  le  tact 
qu*on  peut  espérer  d'un  homme  politique ,  ni  la  connaissance  des  préoédens 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'im  ministie  de  \^  justice.  Il  n'était  jamais  ai^ 
rivé ,  avant  M.  Teste ,  qu'un  garde-desHSoeaux  prît  quelques  mesures  relatives  à 
la  haute  compétence  de  la  cour  des  pairs  sans  en  conférer  auparavant  avec  son 
président,  et  sans  consulter  celui-ci  sur  les  convenances  de  la  chambre.  Ausâ 
esirce  avec  quelque  surprise  que  M.  Paaquier  reçut  ces  jours  passés  Tamplia- 
lion  de  cette  ordonnance,  sans  qu'aucune  ouverture  de  la  part  du  ministre 
eût  précédé  cet  envoi.  Mais  son  étonnement  devint  plus  sérieux  quand  il  re- 
connut que  l'ordonnance  violait  expressément  les  droits  de  la  cour,  qui  ne 
peut  être  convoquée  que  par  le  roi  Itti-méme ,  car  elle  portait  que  le  proQu- 
i^ur-générai«  M.  Franck-Carré,  requerrait  la  conmcaUon.  Comment  ua 
garde-desrSG^aux  peut-il  ainsi  ignorer  les  prérogatives  de  la  cour  àe&  psûrs? 
Comment  ne  sait-il  pas  qm'aMprès  d'elle  le  ministère  public  u*est  qu'un  instru- 
ment de  sa  justice,  sans  aucun  droit  d'évocation  et  de  convocation.^  Cela  est  si 
vraif  que  jusqu'en  1820  le  procureup-général  délégué  pour  exercer  près  de  la 
cour  les  fonctions  du  ministère  public  conserva  le  simple  titre  de  commisiaire 
du  roi.  C'est  ce  dont  M.  Teste  aurait  pju  s'assurer  en  jetant  les  yeuxsyr  les 
premières  pages  des  Préoédens  de  la  Cour  des  Pairs j  recueillis  dans  un  ordre 
lumineux,  et  publiés  récemment  par  M.  Cauchy,  garde  des  archives  de  la 
chambre.  M.  le  chancelier  ne  tarda  pas  à  instruire  M«  Teste  que,  s'il  persistait 
dans  la  rédaetion  de  son  ordonnance,  il  convoquerait  la  chainbre  pour  l'instruire- 
de  ce  manquement  à  ses  droits  et  à  ses  prérogatives.  M.  Teste  d'accoudr,  de  pro- 
tester auprès  de  M.  Pa^uier  de  son  respect  pour  la  cour;  enfin  il  obtint  de 
retirer  la  première  ampliation,  pour  en  rédiger  une  autre  d'où  devait  dispa- 
raître la  formule  irrégulière  de  convocation.  Tout  semblait  réparé;  mais  le 
garde-des-sceaux  n'avait  oublié  qu'une  chose,  le  Bulletin  des  lois;  il  ne  songea 
pas  à  donner  les  ordres  nécessaires  pour  la  rectification ,  et  le  texte  officiel 
reproduisit  les  mots  qui  avaient  si  fort  choqué  M.  Pasquier.  Cette  fois  M.  le 
chancelier  alla  trouver  le  roi,  pour  l'informer  qu'après  avoir  pris  l'avis  des 
pabs  les  plus  considérables,  il  se  proposait  de  convoquer  sur-le-champ  la 
chambre.  M.  Teste,  sévèrement  admonesté,  protesta  de  sa  bonne  foi ,  et  ne  .put 
alléguer  d'autre  excuse  que  l'inconcevable  oubli  qui  l'avait  empêché  de  songoc 
au  Bulletin  des  Lois;  enfin  il  fut  convenu  que  l'ordonnance  paraîtrait  daoa 
le  Moniteur  avec  Ja  rectification  qui  supprimait  les  motsconlraiies  aux  pvéoé» 
dens  de  la  chambre,  et  qu'un  erratum  serait  publié  dans  le  plus  prochain  ou» 
méro  iu.  Bulletin  des  Lois,  De  son  côté,  M.  Pasquier  a  prononcé  ces  mots  ea 
séance  publique  :  «  D'après  cette  ordonnance,  vous  aurez  à  vous  occuper  «a 
jour  de  l'affaire  qui  vous  est  r^avoyée.  »  C'était  protester,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  contre  toute  coavocation  qui  n'émanerait  pas  directement  de  la  go«h 
l^ne  par  ordonnance  xoyale. 


Digitized  by 


Google 


RBVVB  M  tau»»  4B 

Tout  lel  estfMrrat^iie  M.  Tette  fusoite  aioii  au  cabîiièl,  iliMHitait  rfB  les 
épargner  à  hiMnéana  4ft  à  Mtf  mllègiM,  s'il  voulaît  bien  s'iaformer  de  todt 
œ  ^  s'est  fak  avant  sûo  entrée  à  la  justîoe.  Cest  dinn  que  dans  la  quertiéH 
^efofBoeSyS'ileût  ▼enlu,  dansTorigine,  prêter  Toreille  à  de  sages  dvis  qtd 
Ini  dénonçaient  la  gnviié  des  difiOcnltés  dans  lesquelles  il  allait  s'engager^  il 
^€Ût  pu  s'arrêter  quand  il  en  était  temps  encore.  Ccsnment  n'a-tril  pas  songé 
qjae  cette  afiaive ,  si  grave,  de  la  transmission  des  charges,  n'avait  pu  échapper 
ji  Texamen  de  quelquee^ns  de  ses  prédécesseûfs?  S'il  avait  pris  autour  de  kd 
les  infiormaiions  nécessaires ,  n'auraitril  pas  mis  plustdt  la  main  sur  un  dossier 
«dont  il  connaît  seulement  depuis  peu  l'exîsteHce,  et  qui  lui  aurait  fourni  la 
preuve  qu'avant  lui  un  autre  garde-des-eeeaux  avait  étudié  cette  importante 
question?  Pendant  l'administration  du  15  avril ,  un  des  merahres  du  cabîneD, 
-M.  Martin  du  Mord,  dont  plusieurs  circonstances,  notamment  l'affaiife  des 
courtiers  de  Marseille,  avaient  appelé  l'attention  sur  la  nature  des  (!h»rges  et 
leur  transmisskHi ,  avait  consulté  par  lettre  son  collègue  le  garde^des-tceaux, 
M.  Bartlie,et  lui  avait  demandé  s'il  ne  jugerait  pas  convenahle  de  nommer 
une  commission  pour  examiner  la  matière.  M.  Barthe  ne  voulut  pas  laisser  à 
MS  bureaux  le  soin  de  répondre  au  ministre  du  commerce;  dans  une  lettre 
écrite  toute  entière  de  sa  main,  il  diseuta  lea  doutes  de  son  collègue;  il  y  mettait 
en  lumière  le  principe  de  la  loi  de  1816;  iimontrait  que  depuis  sa  promulgation, 
«ette  loi  avait  reçu  de  l'opinion  une  sanction  morale  qui  cominandait  poilr  eUe 
an  respect  d'autant  plus  profond;  il  oonchuôt  enfin  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
nommer  une  commission  dont  la  seule  exislenee  alarmerait  de  nombreux 
intérêts  et  pourrait  détériorer  des  |»opriétés  fondées  sur  un  droit  mcontestufale. 
Cette  tottre  parut  si  convaincante  au  ministre  du  commerce ,  qu'il  en  provoqua 
lalecture  dans  un  conseil  présidé  par  le  roi;  et  si  M.  Teste  n'edt  pas  agi  sus 
consulter,  il  eût  pu  trouver  auprès  de  la  couronne  d'utiles  renseigneraens. 

Maia  quand  il  s'est  compromis  par  des  actes  imprudens ,  le  garde-de»fleeftux 
•n'en  a  pas  moins  le  désir  de  coneilier  à  ses  mesures  la  haute  approbation  de  la 
«c^uté.  Cest  dans  cette  pensée  qu'il  a  glissé,  dans  les  félicitations  qn'il  vieiit 
d'adresser  au  roi  le  1"  janvier,  une  phrase  faisant  mention  de  la  préitendae 
céforme  du  conseil  d'état,  et qu'ila représenté  ce  grand  eorpi comme  étant 
l'd^et  iuirmémê  (fune  de  ces  mefureê  par  le$queUes  la  tollicUude  de  lu 
rù^auté  pourvoit  à  rcouélioraticm  suceesnve  de  toutes  les  branches  de  taé- 
sntm^ra/îoft.  Leroi,  dans  sa  réponse,  s'est ^distenu  de  toute  aHusion  au  génie 
«éfonnateur  de  son  ministre ,  qui  soUieitait  avec  tant  d'humilité  un  mot  d'éloge 
«u  d'adhésion,  il  est  arrivé  à  M.  Sauaet  iDOt  le  contraire  qu'a  M.  Teste.  Le 
.président  de  la  chambre  des  députés  s'était  renfermé  sur  toute  choee  dans  la 
pin  oomplète  neutralité;  loin  de  rien  provoquer,  il  avait  tout  esquivé;  mais 
on  lui  répondant,  le  roi  a  directement  abordé  les  questions  qu'avait  évitées 
M.  Sauiel  :  il  a  dit  iiautement  que  si  l'on  avait  été  asses  heureux  pour  triompher 
des  dangers  passée,  c'était  une  raison  de  plus  pour  persister  à  l'avenir  dans  la 
vâe  qui  nous  en  avait  -préservés.  Il  a  recommandé  à  la  chambre  une  unioli 
londée,  non  pas  sur  des  engagemens  antérieurs,  mais  sur  des  convictions,  sw 
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rindépendanoe  individuelle,  sur  la  oonsdenoe  des  votes;  enfin  il  a  exprimé 
Tespérance  que ,  graoe  au  concours  de  la  chambre  et  de  celui  de  tous  les  bons 
Français,  il  préserverait  le  pays  des  maux  qui  pourraient  encore  le  menacer. 
Ainsi  la  royauté  a  fait  connaître  sa  pensée  sur  trois  points  importans  :  Funité 
de  la  politique  qu'elle  a  suivie  depuis  dix  ans,  la  moralité  de  la  coalition,  la 
possibilité  de  nouveaux  dangers  contre  lesquels  on  doit  être  en  garde.  Tout 
cela  s'est  trouvé  dit  avec  une  raison  si  calme ,  si  pénétrante  et  «  simple,  que 
personne  n'a  pu  s'en  trouver  blessé,  et  que  ces  résultats  d'une  haute  expérience 
ont  été  Tobjet,  de  la  part  de  la  chambre,  d'une  sympathique  adhésion.  Qu! 
se  ftkt  imaginé,  au  milieu  des  effervescences  de  la  coalition,  qu'un  an  après 
une  approbation  unanime  accueillerait  de  semblables  conseils  émanés  de  la 
royauté,  et  qu'ils  seraient  acceptés  comme  le  jugement  le  plus  impartial  et  le 
plus  juste  sur  l'état  dès  choses  et  les  besoins  de  la  situation.  On  ne  peut  certes 
accuser  la  royauté  de  ne  s'être  pas  prêtée  à  toutes  les  exigences  du  gouver- 
nement représentatif;  elle  n'en  a  décliné  aucune,  et  cette  fidélité  à  l'esprit 
comme  à  la  lettre  de  la  constitution ,  loin  de  l'amoindrir,  a  grandi  sa  force 
morale. 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  réflexion  :  si ,  pendant  Fadministra- 
tion  du  15  avril ,  la  royauté  eût  prononcé  un  discours  où  elle  se  fût  exprimée 
en  son  propre  nom  d'une  manière  si  directe  et  si  franche ,  que  n'eût-on  pas  dit 
sur  le  gouvernement  personnel  et  le  ministère  de  cour!  Heureusement  cela 
s'est  passé  en  présence  d'un  cabinet  éminemment  parlementaire.  Le  contraste 
est  si  frappant,  qu'il  a  dû  embarrasser  plusieurs  amis  de  quelques-uns  des  mi* 
nîstres.  Un  journal  de  l'opposition  remarque  aujourd'hui  la  singularité  d*une 
situation  où  MM.  Teste,  Dufaure  et  Passy  entendaient,  comme  ministres,  la 
condamnation  de  la  coalition  dont  ils  avaient  fait  partie,  et  l'approbatioR 
donnée  à  une  politique  qu'ils  avaient  combattue. 

Tout  cela  n'est  pas  de  nature  à  donner  une  grande  force  au  ministère ,  qui 
cependant  n'est  encore  l'objet  d'aucune  agression  positive.  On  vit  au  jour  le 
jour;  on  tourne  les  difficultés,  au  lieu  de  les  résoudre;  on  se  retranche  dans 
un  silence  forcé  sous  le  prétexte  de  négociations  pendantes.  Ainsi  sur  rorient, 
qui  devait  prêter  au  cabinet  le  prestige  de  résultats  éclatans,  on  est  muet,  et 
on  laisse  les  chambres  sans  indications  qui  puissent  les  éclairer.  La  oonversioA 
a  été  l'objet  d'une  sorte  de  demi-mesure.  M.  Passy,  interpellé  dans  son  bureau 
sur  ce  sujet,  a  répondu  que  la  conversion  était  une  mesure  impopulaire  à 
Paris,  qu'elle  menaçait  un  grand  nombre  d'existences  et  de  fortunes,  et  qu'il 
n'était  pas  juste  d'exiger  que  le  roi  lui-même  vint  en  parler  dans  une  occaâon 
solennelle  où  la  royauté  et  la  représentation  nationale  se  trouvaient  en  pré- 
sence. Mais  on  présentera  un  projet  de  conversion  dans  le  cours  de  la  sesaûm, 
et  on  le  livrera  aux  chances  des  débats  parlementaires  dans  les  deux  chambres. 

On  ne  se  dissimule  pas  non  plus  les  difficultés  que  présenteront  les  discus- 

âons  de  la  tribune  :  si  le  cabinet  a  quelques  orateurs  en  possession  de  se 

£adre  écouter,  comme  MM.  Villemain  et  Dufaure,  plusieurs  ponefeulUes  im. 

-  portans  sont  entre  les  mains  de  personnes  dont  les  bonnes  intentions  ne  sont 
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pasaeeaoïiétf  par  uae  taolilé  natureUe.  Conuneal  M»,  te  i^éoényi  ScluieUer 
nmiaidnht-il  les  débals  que  «nUèvem  la  iqutttkm  d'4Jig«r?C»iwianl  défash 
dn-t<4l  son  budget?  Ou  peut  se  demander  «omoieMtie  pcérident  4h  €imwl 
fera  face  aux  iuctdeus  d'une  dlscusâon  eaabrassant  tous  i»  poînn  de  la  f«li- 
tique  générale,  tant  extérieure  (qu'intérieure?  Peu^étre  f  u'-endfdiois  da  wmW' 
tare  quelques  homnies  ayant  dans  le  parlement  uaeiofliieaee  véritable  «  pnè- 
teront  au  cabinet  un  appui  d'autant  plus  utile  qu'il  serait  indépendant.  liiest 
rintérét  de  la  discussion  de  l'adresse.  La  modification  ministérielle  se  pv^ia- 
lera  sur  le  champ  de  bataille. 

Nous  trouvons  dans  une  brochure  dont  quelques  journaux  se  «ont  oocupéi 
dansées  derniers  jours,  et  qui  a  pour  titre  iLeJ^oi,  la  Ciamère,  le  MUUtr 
tére  et  le  Pays,  une  ^prédation  assez  juste  de  la  situation.  «  Le  p^  est  tranr 
quille,  y  lisons^nous.,  psesque  indifférent.  La^resse^  si  elle  n'e^tpas  bienveil* 
lante,  a  peu  d'acrimonie  dans  son  langage.  Il  semble  que  le  ministère, s'il  n'a 
pas  d^amis,  compte  peu  d'ennemis,  et  qu'il  peut  aborder  la  chambre  aveo 
quelque  assurance.  Aucun  parti,  aucun  groupe  iin  peu  considérable  dans  le 
parlooent  ne  s'est  mis  en  hostilité  patente  avec  lui;  aucun  drapeau  n'a  été 
arboré,  aucun  manifeste  de  guerre  n'a  été  lancé.  »  Nous  eussions  déàré  pour 
Hauteur  de  cette  brochure  qu'il  consenât  dans  les  développemens  auxquels  il 
se  livre  ce  ton  de  modération  et  d'équité.  Mais,  a  côté  de  jugemens  dont  l'im- 
partialité revêt  parfois  une  forme  piquante,  il  y  a  sur  plusieurs  hommes 
éminens,  appartenant  à  divers  partis,  des  échappées  de  violence  et  de  mauvais 
goût  qui  ont  tout-à-^ait  l'air  4'une  vengeance  petite  et  détournée.  M.  Thiers 
n'est  pas  moins  maltraité  que  M.  de  Montalivet;  aussi ,  à  la  lecture  des  atta- 
ques dont  était  l'objet  Fancien  ministre  de  l'intérieur  du  16  avril,  un  journal 
de  la  gauche  n'a  pu  s'empêcher  de  convenir  que  cette  fois  on  n'accuserait  pas 
la  liste  civile  d'être  pour  quelque  cliose  dans  l'émission  de  cet  écrit.  Néan* 
moins  un  autre  journal,  en  donnant  quelques  extraits  de  la  brochuFe,  i'im* 
pote  à  la  cour,  et  représente  \efa£tum  'Comme  l'œuvre  du  château.  Userait 
temps  de  renoncer  à  ce  misârabie  mensonge  qui  veut  faire  voûr  la  cour  par- 
tout. Qu'un  homme,  avec  plus  ou  moins  de  talent,  plus  ou  moins  d'éléva- 
tion et  de  liberté  d'esprit,  écrive  quelques  pages  de  politique  où  ne  soit  pas 
reproduit  quelqu'un  des  thèmes  obligatoires  que  déveloj^ient  les  journaux  de 
l'opposition ,  et  où  l'on  remarque  un  peu  de  justice  pour  le  gouvernement  et 
quelques-uns  des  hommes  qui  l'ont  servi,  suHeHshamp  la  cour  est  en  jeu  : 
c'ctt  la  cour  qui  écrit,  qui  imprime. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ! 

I/auteur  de  la  brochure  dont  nous  parlons,  et  qui  a  écrit  son  pamphlet  dans 
toute  la  liberté  de  son  esprit  et  de  sa  mauvaise  humeur,  sera  bien  surpris  de 
se  vmr  métamorphosé  en  écrivain  officiel,  en  courtisan  chargé  d'une  mission. 
Il  aurait  au  surplus  évité  ce  désagrément,  s'il  eût  mis  son  nom  a  son  œuvre.  11 
dit  n^étre  ni  pair  de  France ,  ni  député ,  ni  homme  d'état ,  ni  publiciste  en  repu, 
tation  V  et  se  trouver  tellement  obscur  qu'il  ne  se  nomme  pas,  parce  que  son 

TOME  XIII.  —  SUPPLEMENT.  5 


Digitized  by 


Google 


66  RBVCE  DE  PARIS. 

nom  ne  serait  d*aucan  poids  en  faveur  de  ce  qu'il  dit.  L'auteur,  dans  sa  mo- 
destie, n'a  pas  réfléehi  que  l'anonyme  est  aussi  une  prétention ,  et  semble  plutôt 
annoncer  une  ntnation  fidte  et  une  renommée  conquise. 

La  mort  de  M.  de  Quélen  ouvre  deux  successions,  Tune  dans  l'épiscopat, 
Fautre  à  l'Académie.  Le  gouvernement  ne  saurait  apporter  trop  de  prudence 
dans  le  choix  du  membre  du  haut  clergé  qui  sera  placé  sur  le  siège  métropoli- 
tain de  Paris.  Il  importe  également  à  l'église  et  à  l'état  que  ces  hautes  fonctions 
ne  soient  confiées  qu'à  un  prélat  qui  ait  accepté  sans  restriction  mentale  le  gou- 
vernement et  la  société  de  1830 ,  et  que  la  sincérité  de  son  caractère  mette  au- 
dessus  de  tout  soupçon  d'intrigue  et  d'arrière-pensée.  Si  de  ces  graves  intérêts 
nous  passons  à  la  succession  académique  du  défunt  archevêque ,  nous  désirons 
que  l'Académie  mette  aussi  de  l'habileté  dans  l'élection  qui  comblera  ce  vide. 
Elle  a  aujourd'hui  deux  fauteuils  à  donner;  c'est  à  elle  d'y  faire  asseoir  deux 
personnes  d'une  illustration  incontestable  et  différente.  M.  Victor  Hugo  est 
toujours  pour  nous  rhéritier  naturel  de  M.  Michaud  ;  d'abord  il  a  qualité  pour 
parler  en  poète  des  travaux  de  l'historien  des  Croisades  et  des  souvenirs  roya* 
listes ,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  sa  vie  ;  puis  lui-même  est  mûr 
pour  l'Institut,  et  l'investiture  académique  sera  une  justice  non  pas  tardive, 
mais  opportune.  Il  est  fort  posâble  qu'à  l'époque  fixée  par  l'ajournement 
qu'a  prononcé  l'Académie,  M.  Berryer  ne  retrouve  plus  les  mêmes  chan- 
ces et  le  même  nombre  de  voix  :  l'élection  littéraire  a  dégénéré  en  lutte  poli* 
tique ,  et  probablement  l'Académie  ne  voudra  pas  servir  indurectement  des 
passons  qui  lui  sont  étrangères.  Mais  si  les  notabilités  politiques  ont  pour  elle 
tant  d'attrait,  pourquoi  ne  ferait-elle  pas  asseoir  à  la  place  de  l'ancien  arche- 
vêque un  homme  d'état  sur  lequel  s'est  déjà  portée  une  partie  de  pes  suffrages  ? 
Certes,  l'Académie  n'a  pas  à  craindre  que  M.  Mole  la  fatigue  de  ses  sollicita* 
tions:  il  n'y  mettra  pas  la  même  insistance  que  M.  Casimir  Bonjour;  mais  on 
peut  le  présenter,  et  il  ne  déclinerait  pas  un  honneur  qui  lui  serait  déféré  d'un 
accord  général.  Il  y  a  quelque  temps,  dans  un  recueil,  on  disait,  avec  beaucoup 
de  justesse ,  que  l'Académie  était  comme  le  premier  salon  littéraire  de  France , 
dans  lequel  tiendrait  assez  convenablement  sa  place  un  homme  d'état,  nourri 
des  traditions  françaises,  qui  a  su  porter  à  la  tribune  une  parole  politique  dont 
la  forme  est  toujours  spirituelle  et  polie.  L'Académie  n'a  pas  à  redouter  Fenva- 
hissement  des  grands  seigneurs ,  comme  dans  le  temps  où  Duclos  s'écriait  :  Ne 
nous  enducailUmspas;  mais  elle  doit  désirer  attirer  à  elle  toutes  les  gloires ,  et 
se  proposer  de  les  rehausser  encore  elle-même  par  le  contraste  de  leur  associa- 
tion. Fy  réussirait-elle  pas  en  nommant  aux  deux  fauteuils  vacans  M.  Victor 
Hugo  et  M.  le  comte  MoIé  ? 

La  chambre  des  pairs  doit  entendre  lundi  la  lecture  de  l'adresse  rédigée  par 
sa  commission.  On  en  dit  la  rédaction  moins  ferme  et  moins  précise  que  pou- 
vait le  faire  espérer  la  composition  de  la  commission;  on  y  retrouve  les  habi- 
tudes un  peu  prolixes  du  rapporteur,  M.  Portalis.  On  assure  qu'au  sujet  de 
l'Orient  le  projet  se  félicite  de  notre  bonne  intelligence  avec  l'Angleterre,  et 
ne  prévoit  de  dénouement  satisfaisant  qu'à  la  faveur  de  cette  union.  Mais  la 
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pâleur  de  Fadresse  ne  fera  que  mieux  ressortir  rimérét  des  débats.  Le  para** 
graphe  relatif  à  Alger  doit  soulerer  dUmportantes  discussions.  Quand  il  s'agira 
de  déterminer  la  part  de  prévoyance  ou  d'imprévoyance  qui  appartient  à  cba* 
eun  dans  nos  rapports  avec  les  Arabes,  les  membres  de  la  pairie  qui  faisaient 
partie  de  l'administration  du  15  avril  pourront  prouver  que  le  traité  de  la 
Tafna,  objet  de  tant  de  critiqueB,  n'avait  jamais  été  oonâdéré  par  le  cabinet 
qui  l'avait  oondu  comme  ^finitif  et  comme  devant  amener  une  paix  durable, 
mais  seulement  comme  une  trêve  favorable  à  d'autre  entreprises.  Quelques 
momens  avant  de  quitter  les  afifotres,  le  ministère  du  15  avril  avait  donné 
ordre  au  maréchal  Valée  de  préparer  la  reprise  des  hostilités;  déjà  le  gou- 
verneur-général avait  pris  les  premières  mesures  et  commandé  quelques  mou- 
vemens  de  troupes,  quand  tout  fut  suspendu  par  l'avènement  de  l'administra- 
tion du  13  mal. 

—  Les  concerts  du  Conservatoire  s'ouvriront  le  dimanche  13  janvier.  La 
foule  s'y  portera  comme  à  l'ordinaire;  mais  nous  les  voudrions  plus  variés  et 
moins  exclusifs,  r^ous  les  suivrons,  du  reste,  avec  tout  l'intérêt  que  commande 
cette  belle  institution. 


—M.  Marliani,  anden  consul-général  d'Espagne  h  Paris,  vient  de  publier 
une  brochure  remarquable  à  plus  d'un  titre.  Outre  qu'elle  est  la  protestation 
d'un  homme  de  cœur  contre  des  imputations  mensongères,  fût  toujours  i 
grave,  puisqu'il  intéresse  tous  les  honnêtes  gens,  elle  offre  des  détails  i 
curieux  sur  l'immoralité  politique  qui  règne  en  Espagne  dans  oeruines  régions 
du  pouvoir. 

Envoyé  en  Allemagne,  en  Prusse  et  en  Angletene  pour  éclairer  les  puissanees 
du  Nord  sur  la  légitimité  des  droits  de  la  reine  Isabelle,  M.  Marliani  fiit  adjoint 
à  M.  Zéa  Bermudez,  homme  inébranlable  dans  sa  loyauté  envers  la  reine, 
mais  porté  vers  les  idées  absolutistes  autant  que  M.  Marliani  l'est  vers  les  idées 
libérales.  Sans  crainte  d*étre  accusé  de  défection  par  ses  amis  politiques,  bien 
qu'il  prévît  le  cas  où  quelques  défiances  injustes  pourraient  résulter  de  cette 
association,  M.  Marliani,  n'écoutant  que  son  patriotisme,  se  rendit  à  Vienne 
et  à  Berlin  dans  le  courant  de  l'hiver  dernier.  De  concert  avec  M.  Zéa,  qui 
remplit  son  mandat  avec  la  même  intégrité,  il  eut  le  bonheur  de  réussir  dans  sa 
mission  au-delà  des  espérances  du  ministère  qui  la  lui  avait  confiée.  La  démon- 
stration historique  des  droits  d'Isabelle  au  trAne  d'Espagne  eut  pour  consé- 
quence la  suppression  immédiate  des  secours  envoyés  jusque-là  à  don  Carlos. 
Cétait  une  assez  belle  tâche  que  celle  d'avoir  contribué  à  pacifier  l'Espagne  en 
rendant  impossible  à  don  Carlos  l'entretien  d'une  armée.  Cette  tâche  fut  rem- 
plie avec  un  zèle  et  une  promptitude ,  et  un  sentiment  de  fierté  nationale  qu'on 
ne  saurait  trop  louer.  Aucune  place,  aucune  faveur  ne  récompensa  M.  Mar- 
liani ,  et  il  considéra  cette  conduite  du  gouvernement  de  la  reine ,  non  comme 
un  oubli,  non  comme  une  injustice,  mais  comme  le  plus  beau  témoignage 
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d'estime  que  l'on  pdt  ac»o(nëer  à  mb  caractèi».  îà^)9â  des  dKstiiiclioni  pvblH 
qves  B*eût  po  liea  lyeaM  à  la  joie  iaténeuM  «pi'il  éprouvait  d'avoir  aidé 
au^auooès  de  la  cause  espagiMleY  el  le  mystère  émA  la  diplosoatie  eimie^pe 
et  les  personnes  et  lettre  opératîens  s'est  jasMis  iMse  SMtfifruMe^d'amourrpro]^ 
à  ceux  qui  oomprament  la  saioMé  «de  leuxs  di^oîrs.  AL  Macyani  n'annik 
donc  jamais  pensé  à  rompre  le  sHenoe  sur  liri*iBAne«  si  in»  étranp  diseiifi- 
SHMi  élevée  à  son  sujet  dans  les  séanees  4H  eortès4esS6f  tVeldftoctobee 
dernto,  ne  l'eût  forcé  de  rendre  puliHquemeiit«ompte4esa  aetes.  Danscss 
séasrtte ,  la  voix  d'un  député  s'étant  élevée  ^Ottr^deAMoier  des  esyiiaatMS  sur 
la  misrfon  de  MM.  Zéa  et Mariiani,  le  miaisliiie, ^r  «i  sentilBeBtîaipoasîMe 
à  expliquer,  impossible  à  justifier,  désavoua  eette  «nsnon  et  l'iMribiia  an 
pNIpre  mouvement  d'agens  volontaires  on  à  IHmpiJsîon  occulte  de  quelque 
camarilla.  M.  Marliani ,  outragé  dans  sa  personne,  dans  ses  acteSi  a  dû  pifendre 
la  plume  et  mettre  les  faits  dans  leur  jour  sans  trahir  le  secret  inviolable  de 
la  partie  de  ses  opérations  qui  n'intéressetit  pas  hnmédiaftement  la  {mitié  poli- 
tique, il  a  raconté  ses  démardies  et  produit  Itt  preuves  authentiques  de  ses 
peuvoirb.  11  se  devait  à  lui-même  de  ne  pus  l8âMr«oii!6rager  son  earaetère  et 
dénaturer  ses  opinions;  il  devait  prouver  qu'il  n'avait  pas  joué  le i^  d'un 
aventurier  diplomatique,  mais  celui iS*tm mandataire  de  son  gouvernement  et 
d'un  ami  de  son  pays.  Il  devait  se  plaindre  (  et  il  l'a  fait  avec  mesure)  de  la 
oonduite  d'un  ministère  qui  nîmt  ses  prspfes  aoies  et  éésavoualt  la  meilleure 
partiedesss  services;  carmla  Kavarre  est  paottée,«ei^éMiltst«st  dû  en  partie 
à  la  persévérance  avec  laqndle  le  minlstèôre  a  binvi  la  vsie  qu'avait  ouverte 
M.  leducdeïMas  par  les  instructions  "données  àMtf.  Zéa  et  Marliani,  et  ti 
est  an  nwins  étrange  de  voir  ce  même  ministère  rougir  en  paiilic  d'avoir  per- 
sévéré dans  une  si  haute  et  si  nécessaire  entreprise. 

La  brochure  ^  M.  ftforliani ,  écrite  avec  énergie  et  iteté,  n'est  cependant 
nluneréorimmMioii,  ni  un  libelle;  mais  l'auteur  n'a  putoocher  à  nneques* 
tion  où  son  iionnenr  est  en  eause^  sans  soulever,  malgré  lui ,  «n  coin  du  rideau 
derri^  lequel  s'agitent  les  ûintimes  du  ministère  espagnol.  Dans  un  travail 
plus  étendu,  il  se  propose  de  lever  tout'-à-fttt  le  voile  qui  nous  caohe  les  véri- 
tables causes  des  désordres  dont  l'Espagne  est  depuis  si  long-temps  vietime. 
Cet  ouvrage,  qui  suia  pour  titre  :  HUtoire  ik  la  Liberté  egpùffàoley  contient 
«ne  introdiictinn  qui  est  un  précis  rapide  de  l'histoire  pariemenlaiie  de 
l'Espagne  et  des  longs  combats  qu'elle  a  Hviés,  d^uis  sis  pramieis  sièdos 
jusqu'à  nos  jmtrs^  pour  conquérir  sa  liberté  politique.  Un  autre  travail  sur 
les  RekUions  dipiomatiques  de  P Espagne  avec  la  France  depuis  Louis  XIF 
sera  le  complément  de  ce  tableau  historique. 


F.  BONNAIRB. 


Digitized  by 


Google 


MADAME  DE  FRESNES. 


I. 

Déjà  les  journées  étaient  courtes  et  les  nuits  humides;  c'était  le 
temps  où  s'enfuient  les  hirondelles,  où  les  voyageurs  rentrent  dans 
les  villes f  où  les  chasseurs,  atteints  de  mélancolie,  oublient  leurs 
meutes  pour  rêver  sur  les  feuilles  mortes  que  l'automne  amoncelé 
sous  leurs  pas.  Une  chaise  de  poste  qui  suivait  la  route  d'Auxerre  à 
Paris,  s'arrêta  au  bas  d'un  coteau  très  rapide,  et  l'unique  voyageur 
qu'elle  contenait  en  descendit  pour  gravir  à  pied  la  colline. 

Ce  personnage,  vêtu  avec  une  certaine  élégance,  paraissait  jeune, 
bien  qu'une  décoration  ornât  sa  boutonnière;  ses  formes  avaient  cette 
délicatesse ,  ses  traits,  cet  air  de  froideur,  de  résolution  et  de  défiance 
à  la  fois,  qui  est  le  propre  des  gens  dont  la  force  est  toute  intel- 
lectuelle. La  largeur  des  arcades  sourciliaires  qui  encadraient  ses 
yeux  bleus,  la  fermeté  des  contours  de  ses  lèvres  indiquaient  une 
volonté  peu  commune  et  d'autant  plus  remarquable ,  qu'on  devinait 
à  la  blancheur  du  teint  de  l'étranger,  au  peu  de  développement  de 
sa  poitrine,  au  reflet  cendré  de  ses  cheveux  noirs,  longs  et  fins,  une 
organisation  physique  très  débile. 

Malgré  la  recherche  de  sa  toilette ,  la  finesse  de  sa  physionomie  et 
sa  décoration ,  ce  jeune  homme  n'avait  l'apparence  ni  d'un  militaire, 
ni  d'un  dandy,  ni  d'un  artiste ,  et  en  examinant  ses  moindres  mou- 
vemens  sur  ce  chemin  désert  où  personne  ne  l'obligeait  à  s'observer, 
on  démêlait  en  sa  personne  une  longue  pratique  de  la  bonne  société 
et  des  manières  du  monde. 
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Au  moment  où  il  quittait  le  marche-pied  de  sa  chaise,  un  chasseur, 
rustiquement  vêtu  d'une  veste  grise  et  d'un  ptointalon  de  coutil, 
chaussé  de  guêtres  énormes,  coiffé  d*un  grand  chapeau  de  paille,  se 
leva  du  gazon  où  il  était  assis  sur  le  talus  de  la  route,  et  s'avança 
avec  empressement  sans  même  relever  son  fusil  et  sa  carnassière, 
vieux  sac  de  cuir  écorché,  taché  de  pluie,  de  sang,  et  digne  d'un 
vieux  braconniiv.  Le  cannmgnard  avait  une  tmlle  athlé^oe  et  une 
belle  tête  assez  commune,  hàlée  comme  celle  d'un  soldat  de  marine. 
— Par  le  ciel  !  s'écria-t-il  en  barrant  le  chemin  de  l'homme  à  la  chaise, 
c'est  lui-même!  Pardon,  monsieur,  n'êtes-vous  point...,  n'es-tu  pas 
mon  bon  ami  de  collège,  Jean-Paul  Gersain? 

A  ces  mots ,  Gersain  recula  de  surprise  et  contempla  deux  secondes, 
sans  le  reconnaître,  celui  qui  l'abordait  de  la  sorte.  Il  fallait,  pour 
justifier  une  telle  hésitation,  qu'un  grand  changement  se  fût  accompli 
dans  celui  qu'on  cherchait  ainsi  sans  le  trouver,  car  il  avait  un  de 
ces  visages  dont  le  caractère  frappe  à  une  première  inspection ,  et  où 
l'on  ne  voit  plus  rien  de  saillant  après  deux  entrevues.  Les  beautés 
de  Gersain  »  au  contraire,  délicates  et  cachées,  se  découvraient  une 
à  une  et  ne  se  manifestaient  point  tout  d'abord.  La  chevelure  de  son 
compagnon  était  mal  taillée,  d*épais  favoris  ombrageaient  ses  jouea 
trop  vermeilles,  sa  voix  était rauque  et  sa  démarche  pesante  comme 
eeUed'uD  laboureur. — Eh  quoi!  repartit  enfin  Jean-Paul,  serait-ce 
là  mon  sémillant  camarade  ,1e  comte  Alexis  de  Vignolle?  Qui  diantre 
t'a  ainsi  accoutré,  mon  cher?  que  fais-tu  donc  ici?  qu'es-tu  devcna 
depuis  trois  ans  que  la  diplomatie  me  confine  au  fond  de  TAllemagee? 

-^  Tu  le  vois,  quittant  Paris  et  ses  pompes ,  je  me  suis  fait  campa-* 
Knard.  Tu  sais  quelle  a  toujours  été  ma  vie,  bercée  sur  une  paresse 
absolue;  eb  bien,  la  fatigue  et  la  philosophie  atteignent  le  fainéant 
eomme  le  plus  occupé.  L'existence  me  pesait,  les  plaisirs  me  com- 
blaient d'enmii,  l'oisiveté  mèn^e  ne  me  souriait  plus;  j'en  étais  là 
^and  l'ai  perdu  mon  père»  et  je  suis  venu  passer  mon  deuil  dans 
mes  terres  de  Bourgogne.  Que  te  dirai-je  ?  la  solitude  m'a  plu  ;  revenu 
des  erreurs  de  la  jeunesse,  j'eus  la  joie  de  sentir  qu'ici  je  ne  me 
sentais  plus  exister,  et  c'est  pourquoi  j'y  demeure;  la  mort  viendm 
^and  elle  voudra. 

•*^Tu  me  surprends:  comment  reconnaître  le  roi  des  fètes^  le  beaa 
YIgnolle  enfin,  sous  cette  tournure  de  garde-chasse? 

-^  Ne  me  rappelle  plus  ces  souvenirs ,  le  bruit  m'est  devenu  insup-* 
portable.  Les  amusettes  de  notre  tenais  prosaïque  ne  soirt  pas  assez 
vives  pour  qu'un  sage  se  détermine  long-temps  à  gaspiller  pour  elles 
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tes  trésors  de  la  fstiiéantise.  Hsis,  psrkMis  de  toi ,  mon  ther  Gersain, 
4e  toiqoe  fafme  d'autant  plus  qoe  ta  m  ne  ressembles  gnères;  es-ta 
ta^joars  m  traralHenr  iiftktiglMe,  «n  des  pkis  ambitieoi  soupiraûS 
de  dame  Fortmet 

*— CSier  eomte,  j*al,  ma  vie  darant,  trarailté  comme  un  nègre; 
des  désin  de  sçienee,  des  rêves  d'or,  des  projets  eonços  arec  andace» 
eiécntés  avec  obstination,  tel  est  mon  passé,  lie  voici  mattre  des 
reqaètes^  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne,  auteur  de  dix  volnmes 
d'économie  pollticpie;  f  af  trente  ans,  et  Je  sofe  arrivé  à  cette  posi* 
Imi  par  moi-même ,  ayant  été  lancé  dans  ce  monde  sans  nom  et  sans 
Cntoine.  Si  je  me  présentais  à  la  dépntation ,  mon  élection  serait  as^ 
sifée.  Afin  d^tre  éllglble,  j'ai  aeqnis  naguère  un  joli  domaine  en 
Alsace;  me  toHè  donc  en  (art  bonne  passe.  Or,  sai8*4u  ce  que  je  vais 
faire  en  œ  nmment  à  Paris? 

-^  Non,  mais  je  t'écoote,  et  aBn  d'avoir  le  loisir  de  t'entendre 
pins  longtemps,  je  tais  envoyer  ta  voiture  par  cette  avenue  au  boni 
de  laqQdie  se  trouve  aa  maison;  on  y  dép<Mera  tes  malles,  et  tu  pas- 
seras quelques  jours  dans  ma  thébaide.  Franck,  ajoilta-t-«il  en  se 
tomnant  vers  un  piqueor  qui  venaft  de  les  joindre,  cours  au  châteM 
de  Fresnes,  demande  à  voir  le  marquis  ou  M^  de  Fresnes,  et  dls^ 
leur  que  l'arrivée  d'un  ancien  ami  m'empèdiera  d'aller  dtner  chez  eux 
ce  soir;  dépéche-^oi,  mon  garçon,  et  fais-leur  mes  compHmens  de 
ton  mteux;  tu  expliqueras  qu'étant  au  miKeu  d'une  route ,  je  n'ai  pu 
te  charger  d'une  lettre.  Me  voici  maintenant ,  mon  dier  Gersain ,  tout 
à  toi  qui  es  dans  une  situation  superbe,  vaillamment  conquise,  et  qui 
vas  à  Paris  dans  un  but  que  tu  es  prêt  à  me  dire. 

—J'y  vais  porter  la  démission  de  nés  deux  empMs ,  afin  de  me  re- 
tirer en  paix  dans  la  terre  que  j'ai  achetée  en  Alsace. 

—  Es-tu  fou?  s'écria  Vignolle. 

•—  Pas  plos  que  toi^  ce  me  semble;  je  suis  las,  ennuyé,  sage,  et 
voilà  tout. 

—  Singulier  rapprochement!  L'irïsiveté  m'a  conduit  à  la  fatigue, 
au  désir  du  repos ,  et  le  travail  aiguillonné  par  le  succès  a  produit  en 
èai  le  même  effet.  Montaigne  avait  raison  de  dire  que,  «  par  divers 
fiMyens,  on  arrive  h  pardHe  fin.  »  Eh  bien  !  conviens-en,  nous  sommes 
deux  moiiels  assez  bizarres. 

<^Non  pas  ;  la  cause  de  ced  n'est  pas  en  nous ,  elle  est  endémique^ 
ce  mal  dont  tu  ignores  le  nom  se  respire  avec  l'air  du  siècle. 

«^  QueHe  est  donc  cette  maladie  qui  nous  arrête  et  nous  cloue  h 
terre? 

6. 
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—  C'est  r impossible.  Ce  mot  est  la  devise  des  sociétés  qui  se  dissot 
vent  ou  se  régénèrent  ;  les  masses  ne  profitent  alors  qa*en  dévorant  les 
individus.  As-tu  jamais ,  toi  le  chercheur  de  plaisirs,  accom|di  un  seul 
de  tes  souhaits?  rien,  dans  ta  vie,  s*est-il  accommodé  suivant  ta  guise? 
tes  pèles  et  courtes  jouissances  n'ont-elles  pas  été  dues  au  hasard 
seul?  Entouré  de  richesses,  d'estime,  d'affections,  investi  d'un  revenu 
de  trente  mille  livres,  tu  as  eu  la  modeste  ambition  découler  des 
jours  supportables,  et  tu  n*as  pu  y  réussir  au  milieu  des  égoîsmes 
monotones  où  il  fallait  te  caser.  Les  distractions  du  monde...  quoi? 
D'abord,  il  n'y  a  plus  ni  monde,  ni  salons^;  mais  encore?  Quelques 
individus hétéroclitement  rapprochés,  faits  pour  ne  pas  s'entendre, 
divisés  d'opinions,  de  sentimens,  causant  dans  deux  ou  trots 
chambres  avec  méfiance  et  insipidité.  Le  public  a  si  bien  fait  justice 
des  réunions  d'aujourd'hui,  qu'il  est  devenu  du  meilleur  ton  de  s'y 
rendre  à  onze  heures  et  de  se  retirer  à  onze  heures  et  demie.  De- 
mande à  ce  sujet  leur  pensée  à  quelques  femmes  de  haute  inteliî* 
gence,  qui  ont  tenté  de  refaire  un  salon ,  et  vois  si  le  mot  impossible 
ne  s'élance  de  leurs  lèvres  aussitôt.  Parlerons-nous  de  l'amour?  Mais 
où,  mais  comment  voir  assez  et  assez  bien  une  femme  pour  désirer 
la  retrouver?  Séparation  heureuse ,  au  surplus,  car  en  face  de  leurs 
esprits  tordus  par  les  éducations  actuelles,  que  de  déceptions!  En 
fait,  il  est  impossible  qu'une  passion,  à  Paris,  se  creuse,  se  consolide 
et  surtout  se  conserve.  Ah  !  mon  ami ,  que  de  cœurs  dépareillés  • 
que  d'existences  flétries  et  jetées  vives  dans  l'océan  de  l'impossible 
par  cette  première  anomalie  !  (Gersaiu  exhala  un  profond  soupir.  ) 

—  Hélas  1  et  toi  aussi ,  mon  pauvre  Jean-Paul  ?  interrompit  Vignolle 
en  lui  serrant  la  main  d'un  air  qui  signifiait  :  nous  sommes  l'un  pour 
l'autre  de  dignes  confidens. 

—  Moi  comme  tout  le  monde.  As-tu  jamais,  par  hasard,  possédé 
une  femme  que  tu  aimasses,  ou...  aimé  une  de  celles  que  tu  possé- 
dais? Pénétrons  dans  les  réalités  de  la  vie,  tu  verras  plus  claire- 
ment encore  l'impossible  se  lever  comme  une  massue  sur  le  front 
des  gens  les  mieux  trempés.  Pour  une  ame  forte,  pour  un  génie 
fécond ,  il  n'est  que  deux  mobiles ,  Alexis:  la  soif  de  la  gloire  et  celle 
de  l'utilité;  ces  deux  résultats  sont  devenus  introuvables,  tout  obéit 
à  des  textes  inflexibles,  et  l'esprit  ne  peut  plus  vivifier  ce  que  tue  la 
lettre.  Le  cri  des  masses  est  législateur  souverain;  l'influence  des 
individus  est  nulle,  quant  au  moment  présent ,  et  les  forces  intelli- 
gentes sont  divisées  à  l'infini  comme  la  propriété  territoriale.  Tel 
grand  sois-tu,  tu  poursuivras  en  vain  la  gloire  ;  quel  que  soit  ton 
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^nie,  il  glissera  sar  la  société  sans  la  pénétrer,  et  s'y  évaporera 
comme  la  pluie  sur  le  toit  d'un  édifice. 

?—  J*ai  désespéré  de  nilustration ,  ami,  et  j'ai  perdu  la  conscience 
de  mon  utilité.  Ces  deui  impossibles  ont  dissous  les  illusions  qui 
m'avaient  soutenu,  et  je  trouve  impraticable  le  sentier  des  labeurs, 
comme  toi  celui  des  plaisirs.  Ainsi  pensent,  crois-moi,  des  gens 
très  lumineux  :  renonçant  à  des  folies  magnifiques,  ils  condamnent 
leur  esprit  à  l'infécondité,  et  les  superbes  chimères  se  réfugient  dans 
les  jugemens  faux. 

Ils  continuèrent  de  marcher  en  silence.  Sur  leurs  tètes,  une  double 
rangée  d'ormes,  frappés  par  la  bise  d'automne,  vastes  encensoirs  qui 
jetaient  leurs  cendres,  jonchait  le  chemin  de  feuilles  sèches. 

— Si  du  moins,  reprit  Jean-Paul,  on  avait  cette  consolation  d'une 
femme  qu'on  aime,  pour  qui  l'on  travaille,  à  qui  l'on  sera  grand  et 
glorieux!...  Mais  non,  celle  qui  vous  convient  suivant  le  cœur,  ne 
vous  convient  pas  suivant  la  société,  et  les  obstacles  sont  toujours 
aussi  insurmontables  que  la  passion.  Bast,  on  guérit  de  £ette  folie 
comme  des  autres!  Écoute,  Alexis,  on  a  souvent  défini  la  vieillesse, 
et  souvent  fort  mal;  un  vieillard,  peu  importe  ici  l'âge,  est  un  être 
qui  n'ambitionne  plus  rien  et  n'aime  plus  personne;  et  en  voici  la 
preuve  :  c'est  que  la  conséquence  de  cette  situation ,  comme  celle  du 
dernier  Age,  est  l'impuissance. 

Le  bruit  d'une  voiture  suspendit  la  conversation  un  instant. 

—  C'est  le  marquis  de  Fresnes  qui  vient  à  nous!  s'écria  le  comte 
de  Vignolle;  tu  vas  être  régalé  de  l'aspect  du  plus  laid,  du  plus  sot 
vieillard  qui  soit  au  monde,  et  cependant,  Gersain ,  jamais  tes  talens 
ne  t'auraient  juché  à  la  hauteur  où  sa  nullité  est  parvenue.  Cet  homme 
a  été  sénateur,  plénipotentiaire,  ministre,  initié  à  tous  les  grands 
secrets  de  l'état,  sa  poitrine  est  harnachée  de  cordons,  de  plaques, 
de  chaînes  d'or,  et  pourtant,  gloire  humaine!  tu  savais  à  peine  le 
nom  de  ce  mortel  superbe. 

—  Si  fait!  mais  je  le  croyais  mort  depuis  près  de  quarante  années. 

—  Il  n'en  compte  pas  encore  cinquante.  Tu  vois  comme  aujour- 
d'hui les  vivans  vont  vite,  et  comme  rapidement  tout  s'use  et  s'efface 
et  s'oublie;  les  gens  d'hier  sont  déjà  d'un  autre  siècle.  Voici  notre 
homme  qui  s'approche. 

—  Permets-nous,  cher  campagnard,  une  observation  indiscrète. 
Ta  as  paru  ravi  de  l'apparition  de  ce  sot  personnage,  empressé  de  le 
joindre,  d'écouter  ce  qu'il  souhaite  de  t'apprendre,  et  cependant,  tu 


Digitized  by 


Google 


letraites  wecmn  mépris  rafllé  a*aversion.  Ce  vîlain  homme  ne  sera*- 
il  poiot  le  mari  d'une  jolie  femme  ? 

•«^Ooelle  idée  budesque,  et...  quelle  analogie?... 

•^Ohl  je^mpresés!  Qne^'exeiises  j*«t  à  te  faire,  mon  ami,  poor 
ma  visite  malencontrense'qnif empêche,  ce  soir,  d'aller  à  Fresnes! 
ahl  Themme 4e&  champs,  le  |ifbilosophe  désenchanté ,  vous  ne  nons 
surprenez  j^os  et  Ton  oonçott  que  Lucifer  se  fasse  ermite. 

M.  de  Fresnes  venait  de  recevoir  le  message  de  son  voisin ,  et  en 
apprenant  le  motif  qui  l'empêchait  de  se  rendre  au  chAtean ,  il  s'était 
bïté  d'acconrir  lui-même  «fin  d'invsker  le  nouvel  arrivant  à  aocom- 
papier  «on  ami,  s'esousant  de  cette  proposition  un  peu  trop  cordiale^ 
sur  la  liberté  des  champs  et  sor  les  regrets  que  causerait  à  Fresne» 
fabsence  d'Alexis  de  YignoUe.  <Gersain  se  fit  loi^-^temps  prier,  mais 
lisant  4ans  les  yeuK  4e  son  faâteqne  cette  partie  n'était  pas  sacrifiée 
sans  remets,  il  accepta  rîni4tation  du  marquis. 

•^  A  la  bonne  heure  I  s'écnia  ce  dernier,  voilà  qui  rendra  M"*  de 
Srosnes  très  contente,  car.hien  qu'elle  n'ait  rien  dit  à  cet  égard,  j'ai 
cm  voir  que  votre  absence  ia  contrariait 

A  ces  nGK>ts,  un  coup-d'cBil  guilleret  de  Gersain  trauUa  YignoHe  à 
W  tel  poîAt,  qu'il  ne  put  répondre  sans  balbutier.  Il  parait,  pensn 
sw  hôte,  qjue  ses  affaires  ne  sonl  pas  encore  avancées. 

—  Eh  bien!  avais-je  deviné?  demandiiHt-il  en  riant,  lorsqae  le 
marquis  eut  oontinué  sa  route. 

<—  Jean-Paul,  ne  riez  point;  ceci  n'est  pas  ce  que  vous  pensez. 

—  Qu'est-ce  donc,  alors? 

—  Une  chose  grave  et  fâcheuse,  et  sans  avenir;  c'est,  vois-tu» 
c^est  l'impossible. 

—  Ceci  est  évident;  quelle  que  soit  la  marche  des  incidens,  il  est 
bien  assuré  que,  si  le  bût  de  la  reclierche est  le  bonheur,  la  fin  sera 
rimpossible.  M'importe,  mon  ami,  je  t'offre  mes  services,  use  de 
moi  comme  d'une  seconde  pensée.  On  confident  de  comédie  est  un 
chandelier  très  commode. 

—  Mon ,  tu  ne  peux  comprendre  ma  situation  ;  il  ne  s'agit  point 
d*amour  ni  de  projets,  mais  d'une  préoccupation  douce,  d'une  inti- 
mité pure,  exempte  d'orages,  de  désirs... 

—  Oh,  oh!  il  faut  que  tu  aies  jugé  la  forteresse  bien  imprenable» 
pour  avoir  ainsi  contraint  ton  cœur  à  prendre  le  dhange  sur  ses  sen- 
sations véritables,  et  pour  t'étre  persuadé  que  tu  ne  souhaites  rien. 

—  C'est  la  vérité  pourtant;  d'ailleurs ,  mi  succès  complet  ne  s'oIh 
tiendrait  jamais. 
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~  A  It  bMOe  benre*  StiMa^etaestoUknidiiteniaiét 
•^  Ta  présence  m'affeetera  ce  mr,  j'ai  regret  de  l*tvoîr  1 
partis  si  léger,  qu'on  sMliment  de  gravité  «  de  déiicateaK... 

—  Attire  mensoDge  que  l'on  te  Ont;  mais  cette  fris,  c'est  faaioinw- 
propre  qui  t'abuse.  U  a  peur,  le  uuunais,  de  hifeser  voir  à  uu  tiers  te 
ffl  d'une  intrigue  mal  attachée  et  tinridenent  conçue;  impese^m'en  si 
tu  veux  ;  mais  quand  tu  te  trompes  toi-même,  je  te  prends  en  pitiés 
parce  que  tu  es  ta  propre  dupe  avec  trop  de  bonhomie. 

—  Au  fond,  vots-tu,  je  ne  suis  pas  un  roué. 

•^Aufimd  est  un  ménagement  déUcat.  C'est  entendu  ;  sens  les- 
plis  séducteurs  de  cette  veste  grise,  sous  les  ailes  de  ce  ehapeaa  de 
paille  de  ris,  palpite  le  coeur  et  s'élève  le  front  d'un  honnête  homme. 
Tu  es  amoureux  comme  un  écolier  de  rhétorique,  et  je  t'en  fais  mon 
oomplimeot  sincère,  car  tu  as  encore  la  œrtUude  d'exister. 

—  Tu  me  dis  cela  sur  un  ton... 

—  Sur  le  ton  de  l'envie.  Je  n'ai  ressenti  qu'un  seul  sentiment, 
Alexis,  mais  il  valait  le  tien,  sur  mon  ame;  il  a  fracassé  mon  exis« 
tence  entière.  Or,  pour  peu  que  cette  confidence  te  rassure  ou  te 
fiMse  moins  réservé,  tu  n'as  qu'à  perler,  en  trois  mmutes  tu  sauras 
touL  L'objet  et  l'époque  de  cette  passion  sont  Ken  éMgnés;  je  ne  les 
retrouverai  plus,  et  la  blessure  est  radicadement  goérie,  je  l'atteste. 

Ce  fut  le  tour  de  Vignolle  de  hocher  la  tète  ^  de  sourire. 

—Mes  amourettes,  reprit  le  jeune  diplomate,  avaient  commencé 
de  très  bonne  heure  et  d'une  façon  bucolique ,  dans  un  jardin.  J'avais 
seiae  ans;  c'était  chea  te  général  de  B...;  ses  Mb,  liies  condisciptes, 
ses  filles  et  teurs  amies  jouaient  un  jour  avec  moi.  L'une  d'elles,  qui 
frottait  avec  de  la  verveine  la  pmme  de  sa  main ,  me  demanda  : 
«Savez*vous  la  propriété  de  ces  feuMes?  on  prétendait ,  au  temps  des. 
fées,  que  deux  personnes  qui  entrelacent  leurs  mains,  après  les  avoir 
parfumées  de  verveine ,  sent  unies  d^une  façon  mystérienses  et  indis>- 
solnUe.  »  Écraser  une  de  ces  feuilles  dans  ma  main  et  tencber  celtes 
de  la  belle  prétresse  qui  m'initiait  à  ces  mystères,  était  l'acte  de  In 
plus  simple  galanterie;  mais  dte  pcend  te  fuite,  je  pemnis  aters  unet 
de  ses  compagnes  qui  m'édiappe  pendant  que  les  autres  se  dispersent. 
Honteux  de  ma  défaite,  veîdant,  par  amour-propre,  mener  à  in 
mon  entreprise,  je  m'élance  à  mon  tour,  et  ma  voilà  comme  un  loup' 
poursuivant  un  troupeau. 

Au  détour  d'une  allée,  une  de  ces  jennes  fiUes  brune,  nrince-et 
déjà  un  peu  femme,  bien  qu'elle  n'eût  pas  quatorze  ans,  m'atten 
diik  de  pied  ferme.  J'arrive  brusque  comme  un  conquérant;  mais 
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elte,  avec  une  placidité  parfaite  et  semblant  dire  :  il  n'est  pas  besoin 
de  combattre,  me  tend  la  main  avec' assurance ,  en  souriant  et  en 
dardant  sur  moi  deux  longs  yeux  noirs  d'Andalouse,  d'une  expression 
bien  plus  profonde  que  la  circonstance  ne  le  valait.  Cet  incident  un 
peu  romanesque  me  troubla:  quand  nos  mains  se  sont  jointes,  elles 
étaient  froides,  frémissantes,  moites,  et  notre  émotion  mutuelle  si 
vive,  que  nous  ne  pouvions  parier  ni  Tun  ni  l'autre. 

Que  de  fois,  depuis  ce  jour,  sur  les  bancs  du  collège,  mes  rêveries 
l'ont  invoquée!  que  de  châteaux  en  Espagne!  que  d'héroïnes  de 
romans  sa  figure  d'ange  a  personnifiées  pour  moi!  En  la  retrouvant 
dans  le  monde,  belle,  entourée,  divine,  je  m'approchai  confiant; 
elle  m'avait  reconnu ,  et  nous  nous  sommes  aimés  avec  une  noble 
candeur.  Dés  cet  instant,  les  châteaux  en  question  s'élevèrent  bien 
plus  vite,  nous  étions  deux  pour  les  bâtir;  le  bonheur  sans  moi  lut 
semblait  impossible,  et  cependant,  c'était  une  ame  grave,  sérieuse, 
pure,  passionnée  et  poussant  la  piété  jusqu'à  Texaltation.  Par  mal- 
heur elle  avait  un  beau  nom,  point  de  fortune  et  une  tante  impi- 
toyable! Il  fut  décidé  que  j'acquerrais  une  position  brillante;  je  me 
mis  à  l'œuvre,  et  voilà  comment  je  suis  devenu  presque  un  person- 
nage. Quelle  ardeur  j'apportais  au  travail;  mais  aussi,  que  d'aifnour! 
Sa  tante  lui  expliqua  un  jour  que  la  femme  d'un  gentilhomme  riche, 
tel  qu'il  fût,  serait  mieux  considérée  que  celle  de  Jean-Paul  Gersain, 
et  en  dépit  de  la  verveine,  la  belle  s'unit  à  un  veau  d'or  quelconque, 
aussi  vieux  que  celui  d'Aaron.  Donc,  je  quittai  la  France,  et  tout  à 
coup  le  travail  m'ennuya,  l'avenir  m'intéressa  peu,  les  succès  ne  me 
recherchèrent  plus.  Trois  ans  se  sont  écoulés,  et  me  voilà  fatigué 
d'errer  sans  but,  épuisé  par  le  manque  d'afTections,  et  parfaitement 
guéri  de  toute  passion  humaine.  De  cette  fraîche  et  trompeuse  mati- 
née de  la  vie,  je  n'ai  gardé  qu'un  âpre  souvenir...  etcette petite  mo- 
saïque, qui  me  sert  d'épingle;  elle  l'a  travaillée  pour  moi.  L'objet, 
comme  tu  peux  le  voir,  représente  une  branche  de  verveine.  J'ai  dit. 
Si  maintenant  tu  me  trouves  par  trop  au-dessous  de  la  métaphysi- 
que de  tes  passions,  garde  tes  confidences. 

—  Écoute ,  Gersain  ;  M"*  de  Fresnes  est  d'un  caractère  doux ,  mais 
ferme ,  austère  et  froid  ;  elle  m'accorde  un  sentiment  de  bienveillance 
plus  voisin  de  l'amitié  que  de  l'amour,  et,  à  l'étudier,  on  ne  compren 
pas  comment  elle  pourrait  franchir  cette  distance. 

—  C'est  tout  juste  ainsi  que  l'on  trace  le  portrait  des  femmes  dont 
on   'est  pas  aimé. 

—  N'avais-je  pas  raison  de  craindre  que  tu  ne  comprisses  rien  è 
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tout  ceci?  Comment  se  seraient  éveillés  en  elle  des  sentîmens  plus 
tendres,  sous  Tinspiration  de  Taffreux  gnome  qu'elle  a  pour  mari? 
Ce  cœur  s'explique  si  bien  pour  moi ,  que  m'y  subordonnant  avec 
bonheur,  je  ne  demande  rien  de  ce  qu'il  ne  peut  livrer;  plaçant 
mon  ame  en  harmonie  avec  la  sienne,  je  lui  rends  une  sympathie 
douce,  content  de  cette  intimité,  partageant  la  sérénité  où  elle  dort 
et  tremblant  de  rider  la  face  de  mon  tranquille  bonheur. 

—  En  d'autres  termes,  tu  trembles  si  fort  de  n'être  pas  aimé,  que 
tu  redoutes,  par  l'essai  des  plus  légères  épreuves,  de  faire  crouler 
des  illusions  si  difficilement  échafaudées. 

—  A  quoi  bon  te  répondre?  tu  ne  la  connais  pas;  sa  vue  seule  chan- 
gera tes  idées;  nous  irons  ce  soir  à  Fresnes,  et  après  cette  visite,  ce 
qui  te  confond  te  paraîtra  naturel.  N'admires-tu  pas,  toi  qui  tout  à 
l'heure  nous  assimilais  à  des  vieillards,  la  chaleur,  l'importance  que 
DOS  deux  philosophies  ont  apportées  à  ces  affaires  du  cœur?  Nous 
sommes  jeunes  encore  à  cet  endroit,  et  puisque  nous  voilà  revenus 
de  toutes  les  erreurs,  c'est  bien  le  cas  de  convenir-^iue  l'amour,  qui 
est  bien  peu  de  chose,  est  la  plus  sérieuse  préoccupation  de  la  vie. 

—  C'est  pourquoi,  mon  cher  Alexis,  ta  situation  m'alarme.  Que 
vas4u  faire?  ce  calme  forcé  dont  tu  vantes  les  charmes,  ne  peut 
£tre  stable;  ton  ame  va  s'allumer,  et  si,  comme  tu  le  penses,  on 
résiste,  quels  chagrins  te  sont  réservés!  Ne  risque  pas  une  pareille 
partie,  dans  cette  solitude,  à  la  campagne  où  rien  ne  distrait  d'une 
pensée  et  ne  compense  une  infortune;  d'ailleurs,  ces  passions-là 
ont  toujours  triste  fin ,  et  le  succès  même  est  déplorable.  Le  partage 
avec  M.  de  Fresnes  te  fera  horreur,  les  gênes  que  tu  subiras  te  ren- 
dront furieux,  les  remords  de  cette  dame  te  seront  insupportables, 
et  tous  deux  vous  pleurerez  chaque  jour  votre  félicité  constante; 
enfin,  tout  peut  se  conclure  par  une  catastrophe,  et  l'existence  de 
la  marquise  est  flétrie.  Voilà  le  tableau  non  exagéré  des  amours  où 
nous  courons  à  létourdie;  la  société  nous  a  fait  ces  loisirs.  Aussi  le 
sage,  où  d'autres  lisent  plaisir,  déchiffre  le  mot  impossible,  et  s'enfuit. 
Oui,  l'impossible  est  là  toujours,  et  si  l'on  s'unit  une  seule  fois  à 
cette  perfide  divinité,  elle  est  à  l'instant  féconde.  Abandonne  cette 
aventure,  j'ai  là-dessus  de  vilains  pressentimens.  Tu  sais  combien 
mon  conseil  est  pur,  Alexis;  je  n'ai  eu  qu'un  sentiment  dont  toute 
ma  vie  est  empoisonnée,  et  j'en  puis  parler  comme  d'une  vieille  his- 
toire, ayant  oublié  et  la  passion,  et  son  objet,  que  j'espère  ne  plus 
revoir. 
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Pour  todte  réptese ,  le  jetùie  de  YigaoUe ,  apfés tm  instant  de  mé- 
ditation ,  dit  à  WD  ami  en  sooriant  : 

«r  iUlons  vite  noas  habiller,  et  partons. 

Quand  les  deux  am»  entrèrest  an  dbàtean  de  Ff esnes,  la  unit  était 
tombée;  ils  furent  reçus  dans  un  grand  salon  éclairé  par  trois  éncmnes 
souches  qui  flambaient  sous  TAtre^  car  on  n'a?ait  pas  encore  allomé 
les  bougies,  A  leur  arrivée,  la  marquise  s'était  levée  d'un  grand  fau- 
teuil pour  les  recevoir^  et  on  jet  de  flamme  accusa  vivement  ses  traits. 
Au  moment  où  le  comte  de  YignoUe,  tenant  son  ami  par  la  main 
pour  le  présenter,  s'inclinait  d^,  il  sentit  ses  doigts  convulsivement 
pressés  par  ceux  de  Gersain ,  ce  qu'il  attribua  à  l'impression  produite 
en  lui  par  cette  beauté;  mais  il  observa  qu'elle  avait  soudain  reculé 
d'im  pas  en  appuyant  son  bras  sur  le  dossier  de  son  fmiteml. 

Il  jeta  les  yeux  sur  Gersain  sans  rien  découvrir;  ce  denri^,  voyant 
que  le  comte  restait  muet ,  remercia  la  marquise  et  H.  de  Fresnes  ée 
l'avoir  si  gracieusement  invité  à  accompagner  son  ami ,  et  il  se  félicita 
du  bonheur  d'avoir  fait  leur  connaissance. 

-*  S'ils  se  soi^  déjà  vus,  pema  Vignolle ,  elle  ne  conaentfara  pas  à 
en  fake  mystère. 

Les  derniers  mots  de  Gersain  avaient  été  sntvis  d'un  silence  pro- 
fond, et  la  marquise  interdite  paraissait  colorée  par  le  reflet  d'nne 
flamme  plus  rouge  :  elle  se  contenta  d'un  satet  frmd  mais  profond, 
et  VignoUe  attéré  se  disait  : 

~  Peut-éfa^e  mes  yeux  m'ontrils  trompé;  mais  s'ils  se  connaisse^ , 
je  sub  perdu  1 

n. 

Depms  quelques  jours,  la  conversation  était  devenue  rare  et  mo- 
notone entre  VignoUe  et  son  ami  Gersain.  Ils  se  cherchaient  peu, 
chacnn  d'eux  s'était  fait  des  habitudes  particulières;  on  les  eAt  pris 
pour  deux  personnes  qui,  forcées  par  des  raisons  impérienses  de 
demeurer  ensemble,  ont  assez  d'esprit  pour  ne  se  fréquenter  que 
pebtiqnement.  En  ces  conjectures,  Gersain  ne  songeait  pas  à  prendre 
congé  du  comte,  lequel,  sans  toutefois  se  montrer  engageant  était  con- 
traint,  par  sa  position,  d'exercer  l'hospitalité  avec  une  certaine  grâce. 

Ils  fréquentaient  les  bâtes  du  château  de  Fresnes ,  mais  ils  évitaient 
de  s'y  rencontrer,  et  jamais  ib  ne  parlaient  de  la  marquise ,  texte  sur 
lequel  ils  avaient  si  longuement  discuté  avant  sa  première  entrevue 
avec  lean-Paul  Gersain.  Le  soir  de  ce  jour-là ,  tandis  qu'ils  s'en  to- 
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l0iiniaieot  euttiabteet  «le  \i^^tie^gfw  de  euiioiité;  se  dtopoMft 
4  qnesliomier  seo  hâte  sur  H"*  de  Freaoe»^  œ  demier  wait  eniaaé 
wr  la  plaie  el  le  beau  temps,  sur  la  poUti^e,  la  lUtéiatiire  et  le^ 
jaMBun  aaglaisest  une  conversaëo»  si  fenne,  si  nowrrie;.  si  opjnîàtM, 
4li'Aleiis  avait  devieé  sop  îiHentioo  d'éviter  de  parler  de  la  nulrqiiiMr. 
Cette  pecsévéraoce  le  g6iia  ;  son  adresse  fui  loin  de  s'en  accrokre ,  «t 
le  besoin  d'opposer  la  ruse  k  la  ruse  le  rendit  moet,  tant  ilcraigpjt 
d'aborder  oette  matière  avee  gaacberie;^ 

U  se  livra  donc,  sur  les  relations  de  son  ami  avec  cette  dame,  mn 
conjectures  les  plus  opposées.  Quand  au  retour  d'une  visite  Jea«- 
Baul  d'un  ton  assez  sec  disait  :  J'arrive  de  Fresnes,  pus,  sans  ttttendee 
la  réponse,  passait  à  une  autre  idée,  Alexis  regrettait  de  n'avoir  pa^ 
assbté  à  l'entretien  ;  mais  quand  ces  trois  personnages  se  trouvaient 
réunis,  la situaiioa devenait  si  perplexe,  sî  pénible,, qu'ils  l'évitaient 
en  dépit  d'eux-mêmes.  Découvrir  quelque  seeret  par  le  rooj^nde  la 
marquise  était  une  tAche  si  diflicile,  que  malgré  sa  finesse  oitdinaice 
et  les  efforts  d*un*esprit  froid  et  observateur,  Gersain  peut*ètre  n'aïk- 
rait  pas  su  pénétrer  sa  pensée  à  l'égard  da  comte*  Elle  possédait  stw 
elleHBème  un  empire  souverain ,  et  son  visage  avait  des  voiles  impfr» 
nélraUes* 

Issue  par  sa  mère  d'une  vieille  race  espagnole,  Alix,  marquise 
dfr  Fresnea,  avait  été  élevée  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  veuf  de  très 
bonne  heure,  dans  une  maison  où  résidaient  plusieurs  douairières 
dfnne  awtérité  inflexible,  ses  parentes,  et  l'évéque  de  ***,  son  gnuid* 
onele.  La  maison  que  cette  sombre  famille  babitait  dans  une  ville  palk 
aîble,  était  un  ancien  couvent  situé  dans  une  rue  déserte  formée  par 
les  murailles  de  pinaieurs  jardinets  qui  rampaient  aux  pieds  de  la  ca** 
tbédrale.  OnentendaU  le  cbant  des  vêpres  et  le  son  des  orgues  depuk 
le  salon  du  père  d'Alix ,  de  qui  l'appartement ,  meublé  lourdement  à  ta 
Louis  XV,  était  orné  de  tableaux  de  piété,  car  ce  salon  était  un  de  cent 
de  révèehé,  oè  vivait,  chez  son  oncle,  le  père  d'Alix ,  qui  avait  perdu 
safortimelorsde  l'émigration.  On  ne  riait  jamais  dans  ce  logis  où  l'on 
ne  recevait  pas.  IMsposée  par  son  Age  et  par  son  naturel  à  l'étoorderie, 
Àla  pétulaoêe,  Alix  s'accoutuma  à  réprimer  ses  instincts,  à  garder  à  la 
fola  le  silence  claustral  et  l'impassibilité  de  physionomie  particulière 
aas  nonnes.  Conmie  certaines  rêveries  romanesques  travaillaient 
aeusdement  dans  cet  esprit,  les  traits  d'Alix,  pour  se  maintenir  en 
contraste  avep  de  telles  impressions,  avaient  contracté  une  nuance 
de  dissimulation  propre  aux  dévotes.  Son  visage,  d'un  galbe  casti)lan, 
mai»  plus,  idioagé  et  d'un  trait  plus  fin  que  celui  des  femmes  de 
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Madrid ,  avait  je  ne  sais  qnoi  de  passionné  qui ,  s'harmonisant  à  Tidée 
de  la  dévotion,  faisait  présumer  en  elle  des  extases  pieuses;  son 
regard  était  voilé,  froid,  mais,  en  la  contemplant,  on  se  souvenait 
que  Ton  peut  extraire  d'un  glaçon  des  étincelles  de  feu.  Il  était  inc- 
possible  de  la  voir  sans  la  remarquer,  de  la  remarquer  sans  souhaiter 
de  la  connaître,  et  plus  on  la  croyait  connaître,  plus  s'exaspérait  la 
curiosité  par  Tattrait  du  mystérieux.  Alix  n'avait  point  une  beauté  de 
caprice;  jamais  la  grâce  n'eut  plus  de  majesté,  la  dignité  tant  de  dou- 
ceur, la  beauté  régulière  et  irréprochable  plus  de  mordant  et  d'aiguil- 
lons pour  piquer  les  sens.  Elle  était  grande,  et  sa  taille  souple  et 
sveltela  haussait  encore;  elle  nouait  avec  simplicité  ses  cheveux  d'un 
noir  frais  et  luisant  qui  moutonnaient  fort  bas  sur  un  col  très  beau. 
Sa  bouche  était  vermeille ,  les  coins  mobiles  de  ses  lèvres  épaisses 
étaient  surmontés  d'une  pénombre;  ajoutez  à  ces  traits  un  nez  sem- 
blable à  celui  de  Marie-Antoinette,  deux  yeux  fendus  très  longs, 
toujours  demi-clos,  qui  semblaient  s'étudier  A  ne  rien  exprimer,  des 
couleurs  hautes  sous  une  carnation  duveteuse,  et  vous  aurez  une 
grossière  ébauche  de  ce  portrait.  Nous  ne  disons  rien  des  mains,  des 
pieds,  des  attaches  et  des  autres  signes  distinctifs  des  races  pures, 
nous  bornant  à  observer  que  la  marquise  de  Fresnes  comptait  dix- 
huit  quartiers  de  noblesse  justifiés. 

Elle  marchait  lentement ,  parlait  lentement , {pensait  avec  rapidité , 
avait  le  regard  furtif,  et  sous  une  raison  extérieure  très  apparente , 
sous  une  droiture  innée  de  l'esprit,  elle  cachait  une  fausseté  réelle 
de  jugement,  fausseté  restreinte,  sur  certains  points,  à  certaines  opi- 
nions systématiques;  pareille,  sous  ce  rapport,  à  toutes  tes  personnes 
élevées  loin  du  monde  par  des  êtres  à  qui  le  monde  est  étranger. 
Souvent  elle  dissimulait  par  le  silence  et  la  dignité  une  ignorance 
timide  sur  des  points  où  Ton  ne  peut  requérir  solution  que  des  leçons 
de  l'expérience.  Elle  n'avait  point  vécu. 

Néanmoins,  le  comte  et  Gersain  ne  parvenaient  pas  à  lire  dans 
cette  ame  nébuleuse.  Aucun  d'eux  n'avait  encore  réussi  à  altérer  en 
elle  ce  calme  parfait,  signe  extérieur  d'une  conscience  en  paix  ou 
d'une  vertu  sans  efforts.  Yignolle  était  dans  une  position  très  cruelle, 
ignorant  à  la  fois  les  sentimens  de  la  marquise,  ceux  de  Jean-Paul  à 
son  égard,  et  leurs  mutuelles  relations.  Il  tremblait  que  cette  femme 
ne  fût  celle  avec  qui  son  ami  avait  jadis  fait  un  pacte  très  tendre  et 
mal  observé.  Leur  adresser  des  questions  sur  cette  matière  était  dif- 
flcilQ  depuis  qu'ils  avaient  feint  tous  les  deux  de  ne  pas  se  connaître. 
D'ailleurs,  toutes  les  fois  que  le  comte  avait  cherché  à  aborder  ce 
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propos,  Gersain,  grâce  à  son  esprit  subtil,  l'avait  dépisté,  sans  se  com- 
promettre par  le  plus  léger  mensonge. 

Dans  cette  extrémité,  Yignolle  résolut  de  deviner,  par  le  moyen  de 
la  marquise,  ce  qui  lui  était  si  obscur,  et  un  jour,  après  avoir  sous- 
trait à  son  ami  Tépingle  en  mosaïque  romaine  sur  laquelle  son  infi- 
dèle d'autrefois  avait  incrusté  un  bouquet  de  verveine,  il  se  rendit  au 
château  de  la  marquise.  Elle  était  avec  son  mari  qui  traitait  avec 
légèreté  le  sujet  rebattu  de  l'infidélité  des  femmes,  des  disgrâces  du 
mariage,  et  qui,  pensant  faire  preuve  de  vaillante  et  spirituelle  phi- 
losophie, répétait  avec  emphase,  devant  sa  moitié  rouge  de  honte, 
la  flétrissante  maxime  :  «  Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien ,  et  c'est 
peu  quand  on  Ip  sait.  »  Dès  que  le  comte  de  Yignolle  fut  entré,  M.  de 
Fresnes  lui  demanda  sottement  son  opinion  là-dessus,  ajoutant  coup 
sur  coup  cinq  ou  six  impertinences  sur  Tindifférence  où  le  laisserait 
une  mésaventure  de  ce  genre. 

Il  est  bon  d'observer  ici  que  les  époux,  s'ils  s'avisent  de  professer 
par  forfanterie  des  idées  d'aussi  mauvais  goftt,  choisissent  toujours  « 
pour  les  développer,  l'instant  où  se  trouve  présent  leur  plus  dange- 
reux rival.  Si,  de  leur  part,  la  chose  était  calculée,  elle  serait  d*une 
habileté  diabolique;  car  elle  rend  impossible,  pour  un  amant  un  peu 
délicat,  toute  galante  entreprise  qui  semblerait  le  lâche  emploi  d'une 
permission  ridicule.  Donc ,  Yignolle,  trop  conséquent  pour  démentir 
le  marquis,  trop  bien  élevé ,  trop  sérieusement  épris  pour  s'avilir  de- 
vant Tobjet  aimé  en  approuvant  une  pensée  basse,  Yignolle  demeura 
très  interdit.  M.  de  Fresnes  rit  beaucoup  de  cette  gène,  ce  qui  le 
renditencore  plus  affreusement  laid,  et  s*applaudissant  de  son  exquise 
plaisanterie,  il  s'éloigna  tandis  que  le  comte  se  disait  : 

— Un  pareil  homme  a  été  ministre  et  ambassadeur.  Un  semblable 
cuistre  possède  une  femme  aussi  adorable.  Oh  !  Gersain  a  bien  raison  ! 

Ces  réflexions,  celles  où  M"'  de  Fresnes  était  plongée ,  rendirent 
l'entretien  gêné  jusqu'à  ce  qu'on  eût  secoué  le  souvenir  du  marquis  et 
de  ses  sornettes.  Désireux  d'aborder  un  sujet  qui  tint  quelque  temps 
les  langues  en  liberté,  Alexis  murmura  : 

—  J'ai  toujours  été  surpris,  madame,  de  voir  une  personne  faite 
comme  vous  pour  les  plaisirs  du  monde  se  confiner  avec  autant  d*in- 
souciance  dans  une  campagne. 

—  Autant  pourrait-on  en  dire  de  vous ,  monsieur.  La  retraite  sied 
bien  aux  femmes.  Jamais  la  société  ne  m'a  plu,  et  il  est  bien  plus 
surprenant  qu*un  jeune  homme  qui ,  de  son  propre  aveu ,  a  cherché 
le  tumulte,  soit  tout  à  coup  devenu  sauvage. 
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-^  Aien  ne  yoQt  étooDerait  d«|i»  cette  oondoite  si  YQM^ioei 
naissiez  mieux.  Le  bonheur  n'est  pas  au  deMors,  il  le  faut  trouver 
M  soi,  et  j'aviys  au  cœur  uu  vide,  m  eDovi... 
.  -ff^nbUaitvousBMurier. 

.  -*** Peut-être,  mais  il  est  trop. tard,  nadame»  je  oeme  moritiai 
jaxnais. 

Il  articula  ces  dimiieia  mots  avec  une  solennité  qui  coQtnstaôt 
avec  Fair  de  la  maniwse  qui,  à  ces  paroles,  se  sût  à  rire» 

—Peut-on,  repritrellOi  jurer  de  rien  à  votre  âge?  Saison  les  chosea 
de  Taveoir  et  le  s<Nrt  que  nous  réserve  la  Providence?  Je  connais  des 
personnes  dont  la  vie  a^ctuelle  diffère  bten  des  rêves  de  renfance. 

—»  Alors ,  madame,  ces  personnes,  il  les  font  plaindre ^  au  lieu  de 
se  jouer  d'elles.  Mieux  vaut  caail  f(HS  réprimer  un  accès  de  gaieté  que 
blesser  an  cœur  un  être  qui  seuCTre. 

Elle  le  regarda  furtivement  et  dit  : 

-<-  Si  jjB  v(ms  ai  affligé,  monsîeuf  de  Vignolle,  je  vous  en  dsmaide 
pardon. 

Depuis  q|idc|ieB.  secondes,  il  faisait  tourner  entre  ses  doigt» 
Vépingle  de  naosau|ae  en  dirigeant  un  coup  d'œii  tout4-faît  inerte 
sur  If"*  de  Fresoes,  et  au  moment  où  elle  Aèrent  le  Ujioo,  le  oomte^ 
4'w  air  distiait,  lai  denmida  : 

-f-£te^vous  superstitieuse? 

—Autrefois  je  Tétais,  mais  c'est  une  faiblesse  dont  je  suis  revenue* 

-^Pourquoi? 

Ain  lieu  de  répondro ,  elle  murmura  négligemment  avec  la  tran- 
(pillité  la  plua  <»eesaive  : 

— Vous  avez  là  une  jolie  épingle;  qui  vous  Ta  donnée? 

— C'est  de  la mosé'que,  ajouta-t--il  en  la  lui  présentant  (la main 
de  la  marquise  la  reçut  sans  trembler) ,  de  la  mosaïque  romaine ,  un 
ouvrage  de  patience.  Cela  doit  être  bien  difficile  à  faire. 

^-Mais,  non,  pas  trop. 

•*-EIle  représente...  une  branche^e  verveine. 

—  Il  faut  de  l'imagination  pour  le  deviner,  car  l'imitation  n'est  pas 
tiè»  fidèle. 

^-Est-ce  que  vous  ne  l'auriez  pas  reconnue,  vous,  madame? 

—  La  monture  est  fort  bien.  Et  l'on  vous  a  fait  don  de  cette  baga- 
tnUe? 

Yignolle,  après  avoir  hé«té  une  seconde,  sentit  qu'il  ne  pouvait 
nictfer  sans  faire  l'aveu  d'un  stratagème  un  peu  perfide ,  et  il  ajouta 
tout  bas ,  comme  à  regret  : 
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—  On  me  Ta  donnée. — Pnîs  il  la  plaça  sur  la  cheminée. 

Une  longue  pause  suivit  cet  entretien  que  la  marquise  ranima  par 
des  paroles  très  incohérentes,  qui  sans  doute  avaient  dans  sa  pensée 
un  enchaînement  secret. 

—  Que  Ton  doit  redouter,  murmura-t-elle,  les  influences  exté- 
rieures! Vivre  seule  avec  ses  devoirs,  sans  pièges  au  dehors,  sans 
trouble  au  dedans,  c'est  la  seule  existence  supportable.  La  paix 
n'existe  qu'au  fond  d'une  conscience  que  rien  n'agite,  et  il  faut  si 
peu  pour  troubler  cette  paix!  Tenez,  je  ne  conçois  pas  que  l'on  ait 
la  force  de  vivre  quand  on  a  dans  le  passé  on  seul  reproche  grave 
à  se  faire! 

VignoUe  demeura  stupéfait.  M'"''  de  Fresnes  était  souvent  distraite; 
elle  suivait,  il  le  comprit,  le  fil  d'une  idée  sans  penser  qu'on  en  pour- 
rait découvrir  l'origine;  elle  songeait  à  voix  haute*  Devinant  en  elle, 
d'après  cette,  absence  étrange,  une  émotion  profonde,  le  comte  loi 
dit  :  —  Jugez  alors,  madame,  des  angoisses  des  gens  privés  de  ces 
pieax  appuis  dont  vous  êtes  fière,  de  ceux  qui ,  plus  à  plaindre  qu'on 
ne  saurait  le  comprendre,  dénués  de  secours  en  eux-mêmes,  sans 
amis,  sans  confidens,  sans  fiunille,  sans  rien  sur  la  terre... 

—Mon  Dieu,  vous  m'effrayez  !  Qui  donc  peut  être  à  ce  point  dés» 
hérité? 

—Je  suis  sans  amis,  mon  père  est  mort,  je  n'ai  jamais  connu  ma 
mère;  mon  coeur  déborde  de  tendresses  qui  luissèleat  tristement, 
peidnes  mr  mon  chemin,  sans  qu'une  ame  les  recueille,  et  pour 
oombie  de  maux...  Mais  je  ne  sais  si  je  dois,  madame,  achever  de 
tncer  une  aussi  lugubre  page. 

•—  Seriez-vousponr  nous  le  plus  indifférent  des  hommes,  ce  serait 
un  devoir  de  vous  consoler,  et  vous  savez  qu'id  l'on  tous  traite  en  ami. 

—  Eh  bien!  vos  yeux  s'abaissent  en  ce  moment  sur  la  vivante 
image  du  désespoir.  Un  sentiment  que  je  n'avais  pas  cherché,  que 
ma  raison...  Mais  que  peut  la  raison!  Ah!  madame,  soyez  clémente; 
car  une  passion  immense,  étemelle,  dont  la  fin  est  l'impossible  peut- 
être,  est  un  tourment  assez  affireux  pour  valoir  à  qui  l'endure  assis- 
tance et  pitié! 

—  Je  suis  désolée  (si  vous  n'avez  nulle  espérance,  et  vous  me  pa- 
raissez un  juge  irrécusable  sur  ce  point)  de  vous  voir  aussi  affecté. 
Mais  pour  lutter  contre  de  tels  revers,  il  ne  fout  même  pas  les  avouer 
à  soi-même;  on  doit  éviter  ce  qui  les  rappelle,  et...  (elle  hésita  un 
instant,  et  termina  sa  pensée,  tout  en  jouant  avec  l'épingle  de  Ino^ 
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saïque  qu'elle  avait  saisie  machinalement]  et  espérer  dans  Toubli  qui 
manque  rarement  de  secourir  les  hommes. 

Voyant  dans  ce  dernier  conseil  un  regret  amer  de  l'indifTérence 
de  Gersain,  Vîgnolle  s'exaspéra  tout  à  coup,  et  d'une  voix  mêlée  de 
pleurs  et  de  colère,  il  s'écria  :  —  L'oubli!  oui,  nous  avons  besoin 
d'un  semblable  remède  contre  l'inconstance  ou  la  froideur  des 
femmes... 

Il  allait  continuer,  mais  la  marquise,  se  levant,  tira  une  sonnette 
avec  force,  et  comme  Alexis  la  contemplait  avec  stupeur,  un  domes- 
tique entra,  à  qui  M""^  de  Fresnes,  d'un  ton  fort  naturel,  dit  de 
mettre  du  bois  au  feu.  Pendant  qu'on  allait  quérir  ce  qu'elle  avait 
demandé,  elle  dit  posément  au  comte  refroidi  par  cet  incident  : 

—  Vos  chagrins  m'ont  fait  de  la  peine.  Je  ne  vous  demande  pas 
l'objet  de  ces  ennuis,  car  je  ne  vois  nulle  utilité  à  l'apprendre.  Re- 
gardez-moi comme  une  amie,  et  croyez  qu'on  ne  négligera  rien  pour 
vous  aider  à  retrouver  le  repos.  Ne  vous  plaignez  plus  d'être  seul, 
abandonné ,  sans  affections  :  la  mienne  vous  restera  comme  celle 
d'une  sœur.  Quant  aux  folies  que  vous  m'avez  dites,  oubliez-les; 
demain  je  ne  m'en  souviendrai  plus,  je  vous  le  promets. 

Cette  déclaration  des  sentimens  du  comte  était  depuis  trop  long- 
temps attendue  pour  que  la  marquise  n'y  fût  pas  préparée  ;  aussi  se 
trouvait-elle  sous  les  armes,  et  les  offres  d'amitié  qu'elle  faisait  à 
Yignolle  prouvent  à  quel  point  elle  était  sûre  d'elle-même.  Le  comte 
ne  s'y  méprit  qu'à  moitié,  cette  réplique  lui  déchira  le  cœur  ;  il  aimait 
sérieusement»  et  dans  l'excès  de  sa  douleur,  il  se  jetait  déjà  tout  en 
pleurs  aux  pieds  d'Alix  qui  commençait  à  trouver  son  rôle  moins  aisé, 
lorsqu'un  bruit  de  pas  le  replongea  dans  son  fauteuil  ;  la  porte  s'ou- 
vrit ,  et  au  lieu  du  domestique  qui  était  allé  chercher  du  bois,  on  en 
vit  entrer  un  autre  qui  annonça  : 

—  Monsieur  Gersain. 

Depuis  long-temps  les  deux  amis 'évitaient  de  se  rencontrer  sur  ce 
terrain  dangereux  ;  aussi  le  comte  laissa-t-il  paraître  autant  de  sur- 
prise que  de  mécontentement.  Jean-Paul  n'y  prit  pas  garde,  et  s'il 
devina  la  situation ,  l'éclat  de  sa  franche  gaieté  n'en  laissa  rien  pa- 
raître. Ses  relations  avec  Alix  étaient  assez  inexplicables.  Recou- 
vertes de  la  jrfus  grande  froideur,  elles  semblaient  destinées  à  se 
maintenir  dans  les  basses  températures.  Gersain  recherchait  peu 
rintimité  de  M*"""  de  Fresnes,  et  pourtant  il  se  plaisait  à  s'égarer  dans 
le  chftteau ,  à  respirer  dans  le  tourbillon  où  elle  existait.  Dans  les 
premiers  temps,  il  s'était  montré  triste,  pub  soudain  la  sérénité 
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lai  était  reveDue,  et  ses  habitudes  de  promenades  solitaires,  d'oi* 
siveté  mélancolique  ofTraient  un  contraste  piquant  avec  la  légèreté 
dont  il  faisait  parade.  Sa  conduite  avec  la  marquise,  respectueuse 
sans  affectation,  glaciale  sans  aigreur,  n'était^as  cependant  exempte 
d'un  peu  d'amertume,  en  dose  trop  faible  pour  être  facilement  signa- 
lée. D'ailleurs  cet  effet  était  passager.  Gersain  n'arrivait  à  Fresnes 
qu'après  avoir  épuisé  son  corps  par  des  marches  forcées  qu'il  réité* 
rait  chaque  jour,  et  auxquelles  il  attribuait  la  fatigue  empreinte  sur 
ses  traits.  Quelle  que  fût  la  façon  dont  il  entendit  les  relations  de 
Yignolle  et  d'Alix ,  jamais  il  ne  témoignait  la  moindre  jalousie. 

La  conversation  de  M"'  de  Fresnes  n'était  pas  gênée  par  sa  pré- 
sence ,  mais  devant  lui  elle  perdait  l'esprit  de  saillies.  Souvent,  elle 
faisait  à  ses  paroles  des  réponses  indirectes  et  adressées  à  tout  le 
monde,  s'il  se  trouvait  là  plusieurs  personnes.  Passait-il  la  soirée 
chez  elle,  on  la  voyait  se  retirer  d'assez  bonne  heure.  EnGn,  elle  ne 
prenait  jamais  assez  d'intérêt  à  lui  pour  demander  de  ses  nouvelles  à 
Yignolle,  et  néanmoins  elle  s'informait  de  l'état  de  ce  dernier  lors- 
qu'elle causait  avec  Gersain. 

Celui-<;i,  voyant  que  sa  visite  coïncidant  avec  celle  du  comte  était 
inopportune  et  fâcheuse  pour  les  deux  personnes  dont  il  venait  de 
troubler  le  tête-à-tête,  crut  devoir  paraître  surpris  de  rencontrer  là 
son  hôte,  qu'il  supposait  à  la  chasse.  II  reprit  ensuite  le  Gl  des  propos 
futiles  où  il  s'était  lancé,  et  mit  successivement  en  scène  une  foule 
de  banalités  qu'il  ajustait  avec  un  esprit  de  mots  assez  original.  Ce 
sang-froid  gênait  le  comte,  qui  comprenait  que,  tout  en  se  jouant  de 
la  sorte,  Jean-Paul  examinait  avec  une  sagacité  diabolique  l'état  de 
son  cœur  et  de  celui  de  la  marquise.  Ce  qui  le  soulageait  un  peu, 
c'est  que  M"''  de  Fresnes  manifestait  à  son  égard ,  depuis  l'arrivée  de 
Gersain,  des  seutimens  plus  affectueux,  plus  intimes  qu'à  l'ordi- 
naire. Gersain ,  au  surplus,  acceptait  cette  humeur  en  homme  dénué 
de  motifs  raisonnables  pour  en  être  offusqué. 

Mais,  en  furetant  çà  et  là  dans  le  salon ,  il  découvrit  sur  la  chemi- 
née son  épingle  de  mosaïque.  Ne  se  souvenant  pas  de  l'avoir  oubliée 
là,  il  la  prit  néanmoins  sans  s'étonner,  et  de  l'air  le  plus  simple  du 
inonde,  il  l'ajusta  sur  sa  cravate.  La  marquise,  en  riant  aux  éclats, 
s'écria  :  —  Monsieur  Gersain  a  la  mémoire  aussi  courte  que  les  en- 
fans,  il  reprend  ce  qu'il  a  donné. 

Yignolle,  dont  les  joues  étaient  couleur  de  feu,  riait  très-médio- 
crement. 

TOXE  XIII.     JAIfVIEB.  7 


Digitized  by 


Google 


M  RBVtïfi  m  FAltiS. 

«^  JBh  quoi ,  iÉ«dfffDe,  irepartit  Gersain  presque  ému,  tous  souhai'^ 
terlez  le  don  de  cette  mosaïque  ? 

•^i!fm,  et  oe  n'est  pas  moi  qui...  ce  n'est  point  à  moi  que  von^ 
f avez  offeite.  Ifonsienr  Gersain ,  vouâ  oubliez  bien  vite. . .  N*aveK-vous 
{«s  fait  «adeau  de  cette  bagatelie  à  votre  ami  ? 

le«[KPaal  treaséiilit,  fit  deux  pas  au  hasard  en  passant  la  main  sur 
^n  front,  domine  pour  se  raffermir,  et,  avec  un  sourire  sur  les 
lèvres,  il  a|oiita  :  —  Vignôlle  vous  a  dit?. . .  Oui ,  c'est  vrai ,  j'avais  ou- 
blié... Tiens,  mon  ami ,  prends,  elte  est  à  toi. 

—  Mais,  dit  Aieiis  sans  lever  les  yeux ,  pour  peu  que  tu  regrettes 
cette  épingle,  je  serai  ravi  d'être  à  même  de  te  l'offrir. 

— ^Jion,  garde-la,  je  n'y  tenais  guère ,  et  sur  ma  foi ,  je  n'y  pré- 
tends plus  rien. 

Ainsi,  pensa-t-il ,  eHe  lui  a  tout  dit,  ils  s'aiment,  et  la  religion 
du  souvenir  n'a  même  point  d'autel  dans  ce  cœur. 

Rien  n'égale  la  rapidité  avec  laquelle  Jean-Paul  reconquit  son  hila- 
rité devenue  aubtime.  Il  prolongea  sa  visite  d'une  demi-heure.  Au 
moment  où  il  allait  se  retirer,  Ylgnolle,  trop  coupable  pour  ne  pas 
f  essentir  le  besoin  d'expier  sa  faute  par  un  peu  de  courage,  arrêta 
son  ami  et  lui  dit  résotument  :  -—  Gersain ,  je  m'en  vais  avec  toî. 

La  route  leur  parut  d'une  longueur  démesurée.  Jean-Paul  ne  vou- 
lait, Alexis  n'osait  pas  ouvrir  la  bouche  le  premier,  et  ils  étaient 
prodie  de  l'avenue  oà  ils  s'étaient  rencontrés  douze  jours  auparavant, 
qu'un  mot  n'avait  pas  encore  été  échangé. 

Enfin,  Vignolle,  faisant  un  effort  prodigieux ,  saisit  la  main  de  son 
vieil  ami,  et,  d'une  voix  étouffée,  il  murmura  :  — Jean-Paul,  ta 
générosité  m'accable,  et  tu  as  à  ma  reconnaissance  des  droits... 

—  Qui  t'embarrassent ,  et  c'est  à  tort.  On  plaint  les  fous,  on  ne 
iea  juge  pas.  Si  quelque  chose  a  pu  m'attrister,  c*est  de  te  voir  cram- 
ponner ta  vie  à  une  chimère,  à  l'impossible. 

—  Mais,  toi-même... 

— -  Tu  t'ea  mépris  sur  mon  compte  comme  sur  celui  de  cette  femme. 
Je  n'attends  rien ,  je  ne  veux  rien ,  je  n'ai  rien  espéré  d'elle.  Si  elle 
t'aime,  conune  je  le  crains,  sais*-tn  les  tourraens  que  vous  vous  pré^ 
parez  tous  deux?  Quelle  que  soit  sa  conduite  où  je  n'ai  rien  compris» 
elle  chérit  avant  tout  ses  devoirs (  examine  plutôt  sa  résignation, 
sa  pieuse  sollicitude  à  l'égard  de  ce  mari.  Je  le  certifie  :  le  lende-> 
main  du  jour  où  tu  l'auras  pendue,  c'est  une  femme  morte.  Si  tu  ne 
me  crois  pas,  je  t'attends  à  l'heure  du  désespoir.  Ah,  vous  appelet 
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ceiadn  booiituï?  Iiueiuiés,  ^pi  .oa  Yoyes.p«8^  toips  te  oli^cloS'jpsw^ 
nontables  qa'a  mi^  entre  Tooa  Jia.$4NUéléi!  SnliRtv  ne.  eberche  dMf 
point  à  vivre,  puisque  déjà  partout  et  sur  tous  les  <|)wita  .tu  jn 
éprouvé  comme  moi  que  la  vie  est  impraticable  ! 

—  Qui  sait?  Est-ce  à  toi ,  d'ailleurs,  de  discuter  froidement  sur 
cette  affaira?  Ta  l'as  aimées  et  paoMtre  eoGarev..  car  e.'e9td'eMa  et 
de  toi ,  il  n'y  a  pa»  à  le  nier,  q/ae  ta  mf as  emté  l'histoîca.. 

—  Si  tu  ea  avais  la  certitude»  n'aorais-je  rien  à  te  ceprecher?  Ma» 
sois  en  paix«  je  ne  te  la  donnerai  jamais»  Le  mofen  qna  ta  a»  esir 
ployé  pour  l'acquérir,  me  doncke,  au  surplus^,  le  droit  d>gpr  sq£  cette 
matière  suivant  ma  convenance. 

—  Cependant,  si  c'était  elle.., 

—  Cette  confidence  ne  t'arrêterait  piaas,  et  jetterait  eneom  ITia^f 
possible  dans  notre  amitié.  Donc,,  j'afliroie.  que  oett^  femsia  n'est 
rien ,  ne  sera  rien  dans  ma  vie,  que  je  n'y  prétemfe  pas,  el  qm  tu 
n'as  aucun  passé  à  respecter  entre  nous.  C'est  pour  toi  seol,  nan 
pour  moi  (quel  besoin  ai-je  de  compassion?  quand  nu  force  ne  bm 
suffira  plus,  je  n'emprunterai  pas  celle  des  autres),  c'est  paur  toi», 
dis-je...  et  pour  elle,  que  je  te  suppUe  de  réOéchic.  Tu  a'ea  fana 
rien ,  je  le  sais,  et  c'est  tant  pis*.» 

—  Tu  es  d'une  austérité  de  trappiste. 

—  Chétif  esprit,  c'est  de  l'égpïsaa.  Eh  cyaoîl  tu  n'ent<mds  paiot 
qu'il  y  a  là  peu  de  joie  et  des  malbeurs  ea  foule;  qpia  l'aniaur  de  la 
Biarquise,  fût-il  l'objd;  de  mes  anciens  rèvaa,  est,  tel  qu'il  lui  reata* 
cent  fois  indigna  de  celui  qu'ell&m'avait  promia^  et  que  leaaotnstef 
entre  le  songe  et  la  réalité  me  ferait  une  vie  heiribla?  Ccoîa4a  biaa^ 
Alexis,  les  passions*  en  adultère  sant  boiiBa&  paur  lea  aaMa  flétmaa,. 
pour  des  cœurs  de  glace,  pour  dea  viveurs  piua  iasauaiUaa,  plat  e»- 
durcis  contre  la  douleur  lyie  l'omiaotba  contra  la  Eaau  C'est  la 
passe-temps  des  liberUna,  la  vile  pAtumda  l'arguail^  uae  émolioR 
d'antomates  blaséa  sur  la  passion  puiSt  couMue  ka  jaoaais  sac  l'as-^ 
pect  de  la  rouge  et  de  la  naûre.  £b  1  eamanaat  vaa»ta  vie  je  «ifaîUa 
embouer  à  de  pareilles  jouissances? 

VignoUe  demeura  stupéCait.  Aveuglé  ppr  la  BMriou ,  il  aaiaeiapre- 
nait  pas  qu'une  ame  pût  être  trop  pasaioBiiée  paur  savoavef  l'auMua 
de  la  femme  d'un  autre. 

—  Laissons  cela ,  repartit  Gersain  ;  garde-moi  iipalquei  joaia  eon 
corc.  J'attends  des  lettres  qui  donneroat  à  noion  départ  Tappavenea 
de  la  nécessité  ;  sans  quoi ,  et  si  Ui  me  trouvais  importun,  tajua  foi^ 
cerais  de  me  rendre  aux  instances  du marqpjada  Fiamaihll  asU)iiB 
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fait  peser  sur  moi  la  tyrannie  hospitalière  de  ses  invitations,  que  je 
n'ai  pu  me  dispenser  de  lui  promettre  huit  jours.  Or,  je  ne  veux  pas 
les  lui  donner. 

III. 

Malgré  l'aveu  qu'il  avait  osé  faire  à  M""*  de  Fresnes,  le  comte  de 
Yignolle  continuait  d*en  être  bien  accueilli.  Ses  visites  étaient  deve- 
nues plus  fréquentes,  et  cet  amant,  trop  épris  pour  ne  pas  s'ouvrir 
facilement  à  l'espérance,  avait  retrouvé  un  peu  de  gaieté.  L'insou- 
ciance de  la  marquise  était  d'autant  plus  surprenante,  que,  tout  en  se 
montrant  si  débonnaire ,  elle  s'adonnait  à  certaines  pratiques  par  les* 
quelles  se  signalent  les  femmes  livrées  aux  luttes  intérieures.  Elle 
avait  redoublé  de  soins ,  d'égards  pour  son  mari ,  et  le  devoir  exa- 
géré prenait  les  formes  de  la  plus  vive  tendresse.  Un  autre  objet, 
la  dévotion,  l'absorbait  encore  davantage.  Cette  piété  venait  de 
prendre  un  accroissement  singulier  ;  il  n'était  pas  rare  de  trouver, 
ddà  sept  heures  du  matin ,  la  marquise  à  genoui  seule  dans  l'église 
du  village,  priant  en  cachette  avec  une  ferveur  haletante.  Cette  con- 
duite était  accompagnée  d'un  air  d'agitation ,  d'angoisse  indicible. 
Les  idées  même  de  cette  dame  semblaient  suivre  un  autre  cours  et 
tourner  à  l'austère  sinon  à  la  pruderie.  Elle  tolérait  avec  peine  le 
laisser-aller,  ne  le  partageait  plus,  et  néanmoins  elle  admettait  tou- 
jour  Yignolle  dans  son  intimité ,  sans  aucun  scrupule.  S'il  eût  connu 
la  cause  de  l'attachement  de  la  marquise  pour  M.  de  Fresnes,  s'il  avait 
pu  comprendre  l'héroïsme  des  efforts  de  cette  admirable  personne 
pour  accomplir  une  pensée  sainte  et  hors  de  la  nature ,  Alexis  aurait 
sans  doute  perdu  toute  espérance  de  triompher  d'elle.  Mais  ce  secret 
relatif  au  mariage  de  cette  dame  était  resté  entre  elle  et  Dieu;  Ger- 
sain  lui-même  n'en  soupçonnait  rien.  Aucun  trait  ne  fera  mieux  ap- 
précier ce  caractère  à  la  fois  courageux  et  timide ,  vertueux  avec 
emportement  aux  dépens  même  de  la  raison,  que  celui-ci,  dont  les 
conséquences  ont  sur  les  incidens  de  cette  histoire  une  influence 
directe. 

En  quittant,  à  l'Age  de  seize  ans ,  l'intérieur  presque  claustral  de 
la  famille  où  son  père  venait  d'expirer  entre  les  bras  de  son  oncle 
l'évêque  de  **\  Alix  avait  été  conûée  à  une  tante  qui  habitait  près 
de  Paris  une  maison  de  campagne,  rendez-vous  habituel  d'une  foule 
de  gens  de  finance,  de  robe,  et  de  personnages  politiques.  Par  un 
de  ces  contrastes  dont  la  fortune  est  prodigue ,  Alix ,  au  sortir  de 
son  grave  monastère,  se  trouvait  alors  chez  une  des  plus  superbes^ 
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raines  de  Tempire,  auprès  d*ane  femme  élevée  aux  mœurs  du  direc- 
toire, plus  débraillées  que  celles  de  la  régence;  munie  des  principes 
les  plus  larges,  considérant  à  merveille  les  réalités  palpables  de  la 
vie,  ne  prisant  rien  au-delà ,  et  profondément  pénétrée  4*une  reli- 
gion dont  l'or  était  le  dieu.  Dans  les  premiers  temps,  Alix  s'étonna 
des  opinions  décolletées  que,  sous  forme  d'avis,  laissait  tomber  sa 
tante,  de  l'idiome  flasque  et  maniéré  qui  lui  servait  à  débiter  ces  pré- 
ceptes. Puis  elle  comprit,  sans  rougir  de  son  ignorance,  que  cette 
langue  était  celle  d'un  autre  monde  que  le  sien.  Les  principes  sévères 
dont  on  l'avait  nourrie  avaient  jeté  dans  son  cœur  des  racines  vigou- 
reuses, et  rien  ne  put  les  en  arracher.  De  l'influence  de  cette  tante 
combinée  à  celle  de  la  première  éducation ,  résulta,  pour  Alix,  l'évé- 
nement le  plus  grave  de  sa  vie,  son  mariage. 

Cette  enfant  ne  possédait  pas  la  plus  légère  fortune;  les  capitaux 
de  sa  tante  étaient  en  viager,  et  la  terre  où  elle  résidait  ne  lui  appar- 
tenait qu'à  titre  d'usufruit.  Alix  n'avait  donc  rien  à  espérer  après  le 
décès  de  cette  parente ,  qui  eut  soin  de  ne  lui  pas  déguiser  la  dis- 
grâce de  cette  situation ,  et  de  lui  faire  envisager  sous  les  couleurs 
les  plus  étincelantes  les  incomparables  avantages  de  la  richesse.  Ces 
leçons  furent  difflciles  à  graver  dans  un  cœur  protégé  par  une  passion 
que  l'on  attaqua  avec  adresse  pendant  deux  années,  dès  qu'on  en 
connut  l'objet.  La  tante  d'Alix  s'obstinait  à  faire  la  fortune ,  c'est-à- 
dire  le  bonheur  de  sa  protégée,  et,  dans  ce  but,  elle  bannit  l'inso- 
lente jeunesse  de  sa  maison,  dont  elle  fit  le  rendez-vous  des  vieux 
garçons  opulens;  puis,  se  mettant  en  frais  de  coquetterie  pour  sa 
nièce,  elle  tendit  en  son  nom  les  filets  d'hyménée  sur  les  sépulcres 
où  ces  spectres  se  disposaient  à  descendre.  Dès  qu'elle  eut  rendu 
Alix  convaincue  de  la  nécessité  d'acquérir  une  position  à  tout  prix, 
et  de  la  futilité  du  reste ,  cette  excellente  dame  engagea  la  jeune 
fille  à  distinguer  le  plus  flgé  de  ses  soupirans,  et  cela  dans  un  but 
plus  facile  à  apprécier  qu'à  énoncer  décemment.  Alix  avait  réfléchi  ; 
l'obéissance  était  une  de  ses  qualités;  subjuguée  par  l'ascendant  de 
sa  tante,  elle  ne  trouva  ni  la  force  ni  le  prétexte  d'une  résistance. 
Elle  se  résolut  à  la  soumission ,  considérant  ses  répugnances  comme 
de  lâches  tentations  du  malin  esprit,  et  après  une  longue  incertitude 
causée  par  certains  scrupules  que  soulève  en  nous  la  nature ,  quand 
nous  prétendons  à  transgresser  ses  lois,  alliant  à  la  logique  de  sa 
tante  les  idées  pieuses  dont  son  ame  était  ennoblie ,  elle  se  promit  de 
compenser  cette  démarche  intéressée  par  une  vie  entière  d'abnéga- 
tion. Afin  d'expier  un  mariage  d'intérêt,  de  lui  ôter  l'odieux  d'une 
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spéculation  sur  la  longévité  d'an  vieillard,  voulant  anati»  par  dea 
soins,  par  les  dehors  d'une  afTection  durable  et  donce  même  à  dea 
eoefurs  usés,  se  rendre  digne  de  la  situation  brillante  où  elle  allait  se 
trouver,  elte  choisit  pour  époux ,  parmi  ses  adorateurs,  le  plus  laid  et 
à  la  fois  le  plus  jeuUe,  celui  qui  avait  le  plus  long4emps  à  vivre,,  se 
disant  bravement  :  a  S'il  faut  qu'un  homme  nous  fasse  riche ,  acqjûtr 
tons-nous  avec  lui  ^  en  lui  donnant  du  bonheur  durant  toutes  nos 
années.  » 

Son  ame,  à  la  fois  délicate  et  faible,  est  là  tout  entière,  et  voili 
comme  parfois  des  malheurs ,  des  fautes  même,  ont  leur  origine  dans 
un  courageux  effort  vers  le  bien,  dans  la  noble  résolution  d'un  esprit 
inexpérimenté  qui  se  jette  en  des  voies  de  pérU  et  tente  de  s'élever 
au-delà  du  possible.  Une  telle  entreprise  n'etU  pas  obtenu  l'approba- 
tion de  la  tante  d'Alix ,  qui ,  par  respect  pour  l'objet  de  son  choix ,  ne 
se  laissa  deviner  à  personne.  Après  des  journées  éternelles  de  repoa 
sans  charmes,  l'heure  des  épreuves  avait  sonné  au  moment  où  1^ 
comte  de  VignoIIe  s'était  rencontré  près  d'Alix.  Sa  peine  commença 
par  des  comparaisons,  par  des  regrets,  par  des  craintes;  la  présence 
de  ce  jeune  homme  ranima  le  souvenir  de  celui^  qp'elle  avait  cm 
oublié.  Elle  entrevit  ce  qu'elle  avait  perdu,  et  quand  l'arrivée  de 
Gersain,  devenu  riche  et  désespéré,  lui  montra  cette  existenoe  par 
elle  consumée,  et  Terreur  où  son  exaltation  l'avait  précipitée,  aoa 
cœur  se  remplit  d'amertume. 

Les  hommages  de  Y ignoUe  paraissaient  sans  péril  à  cette  ame  trop 
pleine  d'une  autre  image;  mais  cet  amour  dédaigné  échanfiait  en 
elle  des  émotions  dont  un  autre  à  son  insu  recueillait  la  faveur.  Cette 
influence  continuelle  du  comte  AtaU  à  Alix  le  temps  de  se  recoin 
naître;  le  langage  de  la  passion  devenait  son  langage,  et  rameur 
d'Alexis  se  combinant  avec  celui  qp'elle  avait  encore  po»r  son  ami^ 
ces  deux  sentimens  se  multipliaient  l'un  par  l'autre,. et  accroissaieat 
les  dangers  de  la  situation  de  M""'  de  Fresnes. 

Ce  qu'elle  avait  scrupule  de  témoigner  à  l'égard  de  GecsttD,  eUe 
l'adressait  à  VignoIIe,  se  faisant  à  cet  endroit  une  illuaiea  partagée 
par  ce  dernier  et  par  Jean-Paul  qui  finit  par  être  oonvaiBC^  de  km 
mutuelle  sympathie.  Bien  qu'il  n'espérât  plus  rien  d'elle,  et  qp'il  eAfc 
répugné  à  renouer  les  liens  brisés  de  sa  jeunesse,  il  loi  sembla  pémMer 
de  la  voir  accordant  à  un  autre  ce  qu'il  eût  refusé.  Sa  fierté  lui  fit 
jouer  en  cette  occasion  un  rôle  dédaigneux,  et  peu  à  pea  sa  conte-» 
nance  devint  si  glaciale  et  son  humeur  si  bizarreqa'on  eût  pu  penser 
qu'il  souffrait. 
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S'il  avait,  en  ces  drcèoAaiioeB,  UàÊêè  couler  me-lanm',  «Mè  m 
seul  soupir,  oninnm^  un  mot,  ml  4«ute  qa*Atfx  époQfântée  ne  ne 
fût  à  rheure  même  et  à  jamais  séparée  4e  Yiitnotle;  iMfe  il  n'en  était 
rien ,  Jean-Ptul  ae  tenaît  fermé  comme  mie  urne  cinéraire.  Cette 
profondeur  d'oubUeuse  iiMOHotoàce  fKmvait-elle  plaire  i  M"*  de 
Fresneat  Sa  vertn  s'en  acoomnodait  toroément,  il  est  vrai  ;  mais  od 
a  beau  bAiUonner  la  voix  de  la  natmie ,  le  cri  dn  coBur  ne  se  peut 
reteair,  et  le  conir  de  la  marqafse  se  rnooraft,  déchiré  par  mie  Mea- 
stre  sans  cesse  agrandie. 

Ils  se  trouvaient  donc  invinciMement  raaMnés  vers  leur  perte,  par 
les  efforts  même  qu'ils  faisaient  de  bonne  foi  pour  s'en  éhiigner,  et 
les  progrès  da  mai  étalait  d'autant  plus  rapides,  cpie,  seids,  i  la  cam- 
pagne, ils  manquaient  de  dMffactieiia.  Or,  dans  un  tel  milien,  la 
marche  des  passions  prend  une  effrayante  activité.  Qftà  met  en  donte, 
au  surplus,  le  ravage  intérieur  des  amom^  contenues? 

Bientôt  le  malafse  de  la  marquise  ftat  à  son  comble,  et  son  an- 
goisse, manifestée  par  des  signes  extérieurs,  n'édiappa  à  personne, 
paa  même  à  M.  de  FTesnes,  lequel ,  désignant  cet  état  sous  le  noyi 
de  vapeurs,  ne  trouvait  rien  de  mieux  pour  le  dissiper  que  la  com- 
pagnie perpétuelle  de  ses  deux  jeunes  voisins  quMl  recherchait  aussi 
pour  lai«même ,  car  il  s'ennuyait  à  périr.  Rien  de  plus  sHnpIe  en 
apparence  que  les  meeurs  du  chAteau  de  Fresnes  où  serpentait  le 
fit  caché  d'un  drame  sombre  et  douloureux.  Le  marquis  était  bien 
l'emblème  de  la  foule  ignorante  qui  va  côtoyant  A  son  insu  les  mys- 
tères les  plus  étranges.  Rien  des  objets  du  dehors  ne  touchait  ces  trois 
personnes  ainsi  rapprochées  ;  le  spectacle  de  la  nature  ne  leur  étatt 
rien,  rien  n'existait  hors  d'eux-mêmes,  et  leurs  coBurs-étaient  Tuni- 
que théâtre  oà  cette  histoire  était  mise  en  scène. 

Dès  qu'ils  virent  la  marquise  en  proie  à  une  lutte  intérieure,  adiar- 
née,  Yignolle  et  son  ami  attribuèrent  ces  combats  à  des  efforts  pour 
aormonter  le  sentiment  qu'elle  ressentait  pour  le  premier,  et  la  tris- 
tesse du  second  s'accrut.  Comme  il  était  d'une  santé  débile,  usée  par  le 
travail  de  la  pensée ,  en  peu  de  jours  il  tomba  dans  un  état  pitoyable  : 
son  teint  hâve,  ses  yeux  plombés,  son  œil  fébrile  auraient  donné  à 
pmser  à  des  esprits  moins  prévenus,  mcrfns  occupés.  Il  ne  parlait 
plus  guère,  un  amer  sourire  errait  parfois  sur  ses  lèvres  quand  la 
marquise ,  devant  lui ,  traitait  Vignolle  avec  une  amabilité  trop  excea- 
aive,  cédant  ainsi,  sans  en  rien  soupçonner,  à  un  coquet  instinct  de 
fenmie  dédaignée.  Ne  devinant  pas  ces  motifii,  Jean-Paul  (toute 
passion  est  inÎT^te)  :Hr!Ît  c\n^péfé  de  voir  leur  t#ndre»e  «I  maldépil- 
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sée  eo  sa  présence;  il  se  croyait  Tobjet  de  la  dérision ,  de  Taversion 
d*Alii ,  et  dans  ses  rancunes  «  il  eût  voulu,  au  prix  de  sa  vie,  lui  coûter 
encore  des  larmes  ou  des  regrets. 

A  vrai  dire ,  la  situation  de  ce  jeune  homme ,  dégoûté  de  toutes  les 
affaires  de  la  vie,  pour  qui  déjà  l'impossible  s'était  dressé  de  toutes 
parts  comme  une  haute  muraille,  sans  lui  laisser  d'autre  désir  que  le 
sommeil,  d'autre  refuge  que  son  cœur,  cette  situation  devenait 
affreuse  depuis  que  ce  dernier  sanctuaire  se  trouvait  envahi  par  une 
passion  plus  désespérée ,  plus  douloureuse  à  elle  seule  que  toutes  les 
tortures  dont  le  sort  avait  fécondé  sa  jeunesse. 

Malgré  tant  d'amertume,  il  ne  se  laissait  pas  deviner;  il  n'attiédis- 
sait point  de  ses  chagrins  les  espérances  joyeuses  de  Yignolle ,  à  qui 
la  jalousie  dissipée  avait  permis  de  reprendre ,  à  l'égard  de  son  hôte, 
cette  amitié  chaleureuse  si  facile  aux  gens  heureux.  A  la  6n ,  Jean- 
Paul  avait  cessé  de  paraître  à  Fresnes  ;  il  évitait  même  le  comte,  et 
malgré  sa  faiblesse ,  errant  seul  dans  les  campagnes ,  loin  des  routes, 
il  parcourait  jusqu'au  soir  des  distances  considérables  à  grands  pas, 
poussé  au  hasard  par  le  souffle  des  vents  comme  une  ombre  sans 
sépulture. 

Un  jour,  et  ce  fut  le  dernier  de  ses  combats,  il  demanda  à  Yignolle, 
d'une  voix  pleine  d'angoisse,  s'il  n'aurait  pas  la  force  de  quitter  cette 
femme  et  de  partir  avec  lui  pour  un  voyage  de  quelques  semaines. 

Les  amans  sont  aveugles  et  sourds  aux  sentimens  d'autrui;  Alexis 
répliqua  naïvement  avec  une  expansion  des  plus  vives  : 

—  Partir!  ne  plus  la  voir,  ne  plus  l'entendre!...  quelques  semaines, 
dis-tu?  Ne  sais-tu  donc  pas  que  je  mourrais  au  bout  de  huit  jours? 

Gersain  tressaillit,  reprit  un  air  impassible  et  ne  parla  plus  de  rien. 
Il  lisait  souvent  dans  la  Bible  en  se  couchant.  Cette  nuit-là,  quand  il 
ferma  son  livre,  il  s'écria  : 

—  Ma  vie  s'achève  dans  l'aveuglement  et  la  débilité...  Ah!  l'in- 
grate! Mais  elle  sera  punie  par  ses  remords;  je  briserai  ce  temple  que 
l'amour  lui  avait  élevé  dans  mon  cœur,  et  ses  débris  dans  leur  chute 
écraseront  son  bonheur  comme  ceux  du  temple  de  Dagon  ont  écrasé 
les  Philistins. 

Le  lendemain ,  Jean-Paul  passa  toute  la  journée  renfermé  dans  sa 
chambre  sans  voir  personne.  Le  soir  venu ,  on  lui  porta  une  lampe 
qu'il  tint  allumée  jusqu'au  jour;  les  domestiques  du  château  l'enten- 
dirent marcher  durant  la  nuit.  Yignolle,  qui  était  allé  à  la  chasse 
très  loin  et  n'était  rentré  qu'au  coucher  du  soleil ,  dès  que  la  lumière 
reparut,  ordonna  à  un  valet  de  porter  à  Fresnes  diverses  pièces  de 
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gibier  dont  il  voulait  faire  hommage  au  marquis.  Ce  brave  serviteur,'^ 
ennuyé  à  l'excès  des  fréquens  messages  dont  il  était  depuis  trois 
semaines  chargé  pour  cette  destination,  jugea  à  propos,  avant  de 
se  mettre  en  route  et  pour  ménager  ses  jambes,  d'aller  demander 
à  Gersain  s*il  n'avait  rien  à  faire  parvenir  au  ch&teau.  Il  monta  donc 
à  la  chambre  de  ce  jeune  homme  qui ,  suivant  l'usage  des  gens  tour- 
mentés par  de  longues  insomnies,  s'était,  à  force  de  lassitude, 
endormi  au  crépuscule  du  matin.  N'osant  le  réveiller,  cet  homme, 
avisant  des  lettres  éparpillées  sur  la  table,  s'en  fut  regarder  s'il  n'y 
en  avait  aucune  pour  les  hétes  du  manoir  de  Fresnes.  Au  milieu  de 
plusieurs  paquets  s'en  trouvait  un  sur  lequel  il  lut:  «  Pour  remettre 
à  madame  la  marquise  de  Fresnes.  » 

Sans  considérer  que  ces  mots  étaient  moins  une  adresse  qu'une 
indication  comme  on  en  place  à  des  papiers  qu'on  réunit  dans  un 
but  lointain  afin  qu'ils  soient  trouvés  en  temps  et  lieif",  sans  remarquer 
à  côté  de  ce  billet  une  lettre  a  l'adresse  de  Vignolle,  circonstance 
qui  l'e&t  frappé ,  et  près  de  ces  épttres  un  portefeuille  ouvert  qui 
paraissait  destiné  à  les  contenir  toutes,  ce  valet  s'empara  de  ce 
papier  déjà  cacheté,  et  il  sortit  sur  la  pointe  des  pieds,  enchanté  de 
son  idée. 

Après  s'être  levé  assez  tard,  Gersain  annonça  l'intention  d'aller 
respirer  Tair  des  bois;  il  prit  donc  un  costume  de  chasseur,  un  fusil , 
et  il  sortit  à  grands  pas  d'un  air  délibéré,  après  avoir  enfermé  ses 
paperasses. 

A  peine  avait-il  franchi  la  grille,  qu'il  entendit  une  voix  l'appeler 
à  plusieurs  reprises  et  que,  s'étant  détourné,  il  aperçut  Alexis  qui  le 
poursuivait  en  lui  faisant  signe  de  l'attendre. 

—  Tu  vas  te  promener,  dit-il  en  le  rejoignant;  comme  il  est  trop 
matin  pour  se  rendre  au  château,  je  t'accompagnerai  si  tu  le  permets. 

En  toute  autre  circonstance,  Jean-Paul,  désirant  demeurer  seul, 
aurait  trouvé  cent  raisons  pour  éloigner  son  ami;  mais  ce  jour-là  son 
imagination  stérile  ne  lui  en  fournit  aucune,  et  nos  deux  commen- 
saux gagnèrent  (a  lisière  d'un  bois  en  se  livrant  à  une  conversation 
banale  dont  Vignolle  fit  tous  les  frais.  Pour  se  délivrer  de  lui ,  Ger- 
sain usa  vainement  de  plusieurs  détours;  on  ne  comprenait  rien. 
Alors,  il  prit  des  sentiers  qui  s'éloignaient  beaucoup  de  Fresnes, 
et  Alexis  le  suivit  encore.  Impatienté  de  cette  persévérance,  Ger- 
sain fit  observer  sèchement  à  son  rival  qu'il  était  plus  de  midi  et 
qu'il  perdait  avec  lui  de  précieux  instans;  à  quoi  l'autre  répondit  que 
le  temps  était  assez  beau  pour  rendre  la  promenade  agréable.  En 
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^etiaioiifiiéeélaitalqpeibe;  mnaoMIradiesi,  elpnan  MBgeM 
cieU  ArrîYés  à  im  carrefour  de  la  forât,  nofrjeaDea  gens  entendirMt 
sonner  une  heure  aa  village  voiaîB;  Y îgBoUe  alors,  tendnt  la  main  à  « 
SMbéie,  s'écria: 

•^  Je  le  quitte,  à  ce  soir  ! 

«^  Adîeci!  répondit  Genain  qui  ^'éloigna  sao&hû  donner  la  sienne. 

Délivré  de  ce  fècfaeai,  il  changea  de  route,  s'enfonça  pins  ara^l 
<|ans  le  bote;  naiB  croymt  ouïr  des  voix  devant  lui,  il  suivit  nue 
autre  direction  qui  le  rapprochait^  sans  qu'il  s'en  donlftt,  du  chenain 
vicinal.  U  en  était  à  cent  pas,  et  a'apprètaîl  à  le  traverser,  lorsqu'à 
y  aperçut  une  calèche  arrêtée  à  l'interseolioa  des  deux  lignes,  c  Ao 
diable,  marmara-t-il,  les  promeneurs  importuns l  » 

A  ces  inot»«  il  s'élance  dans  le  taillis,  écartant  les  branches,  jus- 
qu'à ce  qu'il  rencontre  un  sentier  profond  et  inégal  dont  il  parcourt 
les  sinuosités;  La  rapidité  da  sa  marche  croissait  d'une  manièffe. 
ell'rayante,  et  la  sueur  ruisseiaît  sur  ses  )Oues.  Il  s'arrête»  Ses  ye«i» 
f furetaos  de  tous  les  cétés ,  s'assurety;  de  la  (N*ofondeur  de  la  solitudOt 
et  il  r^de  çà  et  là  pour  recoowilre  les'  ohjets  qui  l'environnent  De- 
vant lui^  le  sentier  s'élargissait  au  sommet  d'un  monticule  en  faisant 
brusquement  un  coude ,  et  l'horizon  se  bornait  à  cet  angle.  Voulant 
savoir  ce  que  devenut  ce  ruban  gsis,  et  s'il  se  replongeait  an-delà 
de  la  hauteojT,  dans  une  fondrière  pkis  profonde  ^  Gersam  se  dirige 
de  ce  c^té  lentement,  comme  un  homme  arrivé  au  terme  de  sa 
course.  Deux  toises  le  séparent  à  peine  du  point  où  le  chemin  toniv 
nait  si  court,  lorsqu'il  entend  marcher  tout  proche  de  lui.  Avant 
<p}'U  ait  eu  le  temps  de  fuir  ou  de  se  cacher,  quelqu'un  se  détache 
rapidement  des  broussailles,  et  JeafhPaul  éperdu  voit  en  face  de  fan 
Ii|.'°''deFresnes.. 

Jamais,  apparition  ne  produisit  dans  une  conscience  naïade  l'effet, 
de  cette  reaeoatre  sur  l'esprit  de  Gersain.  tt  fut  contraint  de  s'ap- 
puyer contre  un  arbre,  tandb  que  la  narqnise^  sanapreooneer  uae 
parole,  haletante,  le  temt  animé  par  Fémotî!»  et  par  hi  course 
qjL'eUe  venait  de  faire,  lui  présentait  d'une  raaîn  trembbmte  le  billet 
que  le  mœsagei^de  VignoUe  lui  avait  remis.  Jeas^Pairi,  eu  ce  mo« 
n^nt,  conquit  toute  la  cruaofté  de  cette  vengnawe  posttrame  que 
l'escè»  d'une  denlenr  folle  Un  avait  dictée,  et ,  le  eonir  noyé  #aam»* 
tUBse ,  il  détournait  lea  yeux  de  ce»  eoafnblet  lignes. 

Alix  n'était  guère  mieux  essorée  que  lui.  A  la  lecture  de  cet  écrit, 
par  lequel  Gersain  léguait  à  son  bon  ami  Vignolle  une  branche  dn 
verveine  et  choisissait  M"^  de  Fresnes  peur  «écutenrtestamentaise^ 


Digitized  by 


Google 


RSVCB  BB  PARIS.  95 

cette  pauvre  femme,  éclairée  par  cet  impitoyable  reproche  «  avait 
fadiement  deviné  dans  son  ancien  ami  des  peines  semblables  aux 
^nnes.  N'est-ce  pas  une  henre  déchirante  que  celle  où  l'on  apprend 
à  la  Ibis  que  celui  dont  on  a  désespéré  vous  aime  et  qu'il  va  mourir  ; 
qu'il  va  mourir  ainsi ,  le  cœur  gonflé  de  mépris  et  de  haine  ! 

Devoirs,  religion,  prudence,  elle  oublia  tout.  Le  sauver  fut  sou 
onique  pensée,  et  tirant  sa  force  de  famour  même  dont  la  violence 
raccablait,  elle  accourut  dans  une  mortelle  angoisse.  Son  ame  na- 
guère si  bien  fermée,  si  chaste,  si  sévère,  craignait  de  ne  point  trou- 
irer  de  mots  assez  brûlans ,  assez  tendres ,  pour  le  rattacher  à  la  vie. 
Le  sauver,  tel  était  le  but  par  elle  aveuglément  poursuivi  ;  elle  volait 
dans  les  bras  d*un  amant  pour  préserver  ses  jours,  avec  toute  la  bonne 
foi  de  ses  emportemens  vertueux. 

Tant  qu'elle  fut  à  sa  poursuite ,  la  terreur  d'arriver  trop  tard  bou- 
leversa presque  sa  raison.  Aussi ,  lorsqu'elle  l'eut  trouvé  dans  cette 
forêt,  ses  sens,  épuisés  par  les  émotions  opposées  qui  les  partageaient 
depuis  quatre  heures,  l'abandonnèrent  à  demi  ;  un  cantique  fervent 
d'actions  de  grâces ,  résumé  dans  un  long  regard  vers  le  ciel ,  s'é- 
chappa de  son  cœur,  et  elle  céda  tout-à-fait  aux  tendresses  ou  l'avait 
entraînée  le  sentiment  d'une  vive  gratitude. 

Pendant  que ,  sans  oser  soulever  les  paupières,  Jean-Paul  recevait 
des  mains  de  celle  dont  il  croyait  l'amour  acquis  à  un  autre  le  si- 
nistre billet  qu'il  laissait  machinalement  glisser  sur  Fherbe ,  sans 
essayer  de  le  retenir,  Alix  attendrie  contemplait  celui  par  qui  elle 
avait  tant  souffert ,  et  en  voyant  ses  traits  altérés  et  maigris,  ce  n'est 
pas  elle  qu'elle  plaignait. 

Les  sentimens  de  Gersain  étaient  loin  d*ëtre  aussi  doux.  Son  es- 
l»ît  inquiet,  disposé  à  l'amertume,  commençait  à  se  réveiller,  et 
le  premier  regard  qu'il  osa  lever  sur  la  marquise  était  presque  accu- 
sateur. Mais  il  trouva  sur  son  visage ,  dans  son  attitude  ftiême ,  une 
expression  d'intérêt  si  bienveillant,  dans  sa  beauté  une  physionomie 
si  suave,  que  son  cœur  fut  touché.  L'abandon  d'une  ame  qui  se  livre 
était  empreint  sur  les  lèvres  d'Alix  ;  son  buste  élégant  et  noble  in- 
dinait  humblement  sa  majesté  ;  sa  bouche  entr'onverte  et  souriante 
semblait  respirer  la  passion  dont  la  pudeur  lui  rougissait  les  joues, 
et  l'air  de  fière  chasteté  que  son  visage  conservait  encore  ne  rendait 
que  phis  attrayante  et  plus  sensible  l'affection  profonde  qui  t'ani- 
mait. A  voir  ainsi  ce  front  blanc  comme  un  lys  dont  elle  avait  la  pu- 
Jtlé  se  dessiner  dans  son  cadre  de  cheveux  noirs  agités  par  la  brise» 
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sur  le  ciel  bien,  on  eût  dit  un  être  divin  descendu  sur  la  terre  pour 
mettre  humblement  son  cœur  aux  pieds  d*un  mortel. 

Mais  comme  elle  entrevit  en  son  amant  un  nuage  de  doute  et  de 
froideur,  une  compassion  si  tendre  la  vint  émouvoir,  que  de  ses  pau- 
pières, comme  de  celles  de  ces  Niobés  romaines  dont  les  yeux  lim- 
pides distillaient  des  parfums  d*Asie ,  deux  larmes ,  deux  diamans 
s*élancèrent,  et,  après  avoir  effleuré  le  duvet  des  joues  de  cette  en- 
fant, se  fondirent  sur  les  doigts  de  Gersain.. 

0  défiance  des  hommes  long-temps  malheureux!  Jean-Paul  n'osait 
se  livrer  encore.  Cependant,  d*une  voix  éteinte  et  qui  semblait  im- 
plorer merci,  il  murmurait  :  Alix ,  Alix  !  Il  n*eut  pas  le  temps  de  dire 
sa  pensée,  trop  bien  entendue.  On  lui  avait  répondu  par  un  ardent 
soupir;  les  bras  d'Alix  s'étaient  entr'ouverts,  et  Gersain  s'y  était  préci- 
pité en  jetant  un  grand  cri. , 

Tandis  que,  la  figure  cachée  contre  la  poitrine  de  M*"*"  de  Fresnes , 
qui  le  tenait  ainsi  embrassé,  Gersain  épanchait  en  torrens  de  pleurs 
une  ame  long-temps  desséchée,  son  amante,  ne  songeant  qu'à  sa  vie, 
tournant  ses  grands  yeux  vers  l'azur  du  ciel,  s'écriait  : 

—  Il  est  sauvé,  sauvé  !  Cruel  ami  qui  partait  sans  se  plaindre!  Mourir 
ainsi  sans  rien  dire ,  Tingrat ,  et  sans  savoir  si  je  ne  l'aurais  pas  suivi  ! 

—  Alix,  ah!  si  je  n'avais  gémi  que  de  votre  indifférence!  Mais... 

—  Mon  ami ,  ce  triste  cœur  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  de  vous  ap- 
partenir. Cette  vie  que  j'aurais  voulu  vous  consacrer  tout  entière, 
n'aura  servi  qu'à  vous  faire  à  jamais  malheureux,  mon  pauvre  Paul, 
si  vous  m'aimiez  comme  je  vous  aime. 

Laissant  errer  ses  pensées  dans  les  illusions  délicieuses  où  elles 
flottaient  comme  celles  d'un  enfant,  Gersain  la  contempla  long- 
temps ravi  en  délicieuse  extase,  et  brisé  par  l'excès  même  de  sa  ten- 
dresse, il  tomba  aux  genoux  d'Alix  et  les  tint  embrassés  dans  une 
adoration  i];nmense  et  muette. 

En  redressant  son  front,  il  aperçut  à  deux  pas  de  lui  Alexis  de 
YignoUe,  immobile,  menaçant  comme  l'ombre  du  Commandeur,  et 
cet  aspect  lui  arracha  un  mouvement  de  surprise  dont  M'^'*  de  Fres- 
nes chercha  la  cause. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  murmura-t-elle  en  couvrant  son  visage 
de  ses  deux  mains,  vous  m'avez  trop  tôt  réveillée  ! 

Debout,  fièrement  placé  entre  elle  et  lui,  Gersain  regardait  Yi- 
goolle  d'un  air  sombre. 
^  —  Le  réveil ,  articula  .ce  dernier  d'un  ton  grave,  est  toujours  trop 
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prompt  pour  les  henreax,  trop  lent  pour  ceux  qu'endormait  la  per- 
fldie. 

—  Monsieur... 

—  J'aurais  tort  de  feindre,  madame,  et  d'invoquer  contre  mes 
maux  une  force  que  je  n'ai  pas.  Continuez  à  votre  gré  de  vous  jouer 
de  ma  fatale  erreur,  mais  vous  seule,  et  nul  autre.  Vous  n'aurez  de 
moi  ni  mépris  ni  murmures;  ce  cœur  flétri  va  se  guérir  en  s'éteignant. 
Plus  votre  tromperie  fut  cruelle,  plus  la  leçon  que  vous  m'avez  donnée 
sera  profitable.  Grâce  au  ciel  et  à  vous,  madame,  je  suis  invulnérable 
désormais  et  je  vous  remercie. 

Vignolle  se  tut.  L'émotion  en  lui  commençait  à  surmonter  la 
colère.  Pflle,  se  soutenant  à  peine,  et  voulant  devant  son  rival  con- 
tenir des  larmes  ou  même  des  regrets,  il  faisait  pour  y  réussir  des 
efforts  aussi  prodigieux  que  la  marquise  pour  lui  répondre. 

—  Tout  en  vous  plaignant  comme  on  plaint  un  ami ,  dit-elle  avec 
calme,  la  rougeur  plaquée  sous  les  yeux,  les  lèvres  blanches  et  ser* 
rées,  les  muscles  du  visage  contractés  par  cette  lutte  pénible  du  cou- 
rage et  de  la  pudeur;  tout  en  vous  plaignant,  puisque  vous  êtes  af- 
fligé, je  ne  puis  que  déplorer  la  peine  que  je  vous  cause.  En  vous 
privant  du  droit  d'espérer  rien ,  je  vous  ai  dépouillé  de  celui  de  m'ac- 
cuser.  J'ai  offert  à  1  amitié  ce  que  je  lui  offre  encore,  monsieur  de 
Vignolle ,  car  je  vous  suis  sincèrement  attachée ,  et  c'est  pourquoi  je 
pardonne  à  l'injustice  d'un  ami  qui  souffre. 

Elle  s'arrêta  un  instant  et  continua  d'un  ton  bref  et  voilé  : 

—  Puisque  vous  tenez  à  m'accabler,  j'accepte  un  déplaisir  qui  vous 
allège.  J'aime ,  je  l'avoue ,  votre  ami  depuis  mon  enfance,  et  c'est 
moi ,  moi  qui  suis  venue  aujourd'hui  le  chercher  pour  le  lui  dire.  Mes 
motifs  pour  agir  de  la  sorte.  Dieu  les  jugera;  ma  réputation  est  dans 
vos  mains,  et  quant  à  mon  honneur,  il  est  sous  la  sauvegarde  d'un 
galant  homme. 

—  Cette  explication ,  madame,  est  superflue,  et  je  vous  demande 
pardon  de  vous  y  avoir  entraînée.  Si,  lorsqu'ayant  tout  à  l'heure 
reconnu  votre  voiture  dans  les  bois  et  appris  de  vos  gens  la  direction 
que  vous  aviez  suivie,  j'avais  pu  deviner  vos  secrets,  je  les  aurais 
respectés;  si  même,  en  vous  apercevant,  j'avais  eu  le  temps  de  me 
retirer  sans  être  découvert,  je  me  serais  retiré  et  j'aurais  gardé  le 
silence,...  avec  vous,  du  moins,  car  mon  respect  ne  s'étend  pas  au- 
delà. 

Ces  derniers  mots  furent  accompagnés  d'un  coup  d'œil  plein  de 
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haine  «t  4e  ressenftkhetit  è  redresse  de  Gersain,  qui  d'approchant, 
lai  dit  tout  bas  : 

—  Je  serai  de  retour  ici  dans  un  quart  d*heure. 

—  Je  imis  alteadg,  greniaela  te  eooite  avec  ime  vâge  >eoii tenue. 
SêBS  ro8ial\qMr  e^mtiàemt^  la  oumitiK  accepta  te  bras  de  Ger*- 

sein  <|ui  la  recondaîstt  à  aa  voiture.  £b  la  quittant,  H  sentit  h  nécea^ 
sité^  pour  évtter  4e  h  ^eomprmaiMte  de¥aiit  ses  gens,  «de  pi^ndre  «a 
air  oérémonieux  et  de  forander  une  phrase  sur  le  taaml  favorable 
qfti  les  afait  fût  se  veAçeiitrer.  Altï  n'était  pas  habituée  au  men^ 
songe,  ce  détour  la  blessa;  son  amant  s'en  afmiçeit,  et  une  première 
épine  égratigna  sim  i^aheur.  Il  en  résulta  poar  lui  des  réflexions 
désagréables:  il  entrevit  son  bonheur  à  venir  d'un  coup  d'oeil  déaeiH 
chanté,  et  pressentit  les  dél^oires  d'une  :guerre  perpétaelle  efttre  te 
passion  qui  agrandit  Faoïe  et  eesiléguisemens  forcés  qui  la  rapieti»- 
sent.  Ces  préoccupations  lui  prouvèrent  que  son  cœur  déjà  vieux , 
aimait  sans  prestige,  et  que  son  enivrement  se  changerait  en  aupplioe 
en  l'absence  de  l'objet  de  sa  flamme. 

— Ainsi,  songeait-41  avec  dépit,  toutes  choses  aoqs léussissaat, 
le  passé  serait  encore  pour  nous  d'un  tel  poids,  que  nous  ne^oûteriona 
jamais  une  jouissance  réelle. 

S'il  avait  su  que  la  raison  première  de  ces  maux ,  que  le  mariage 
d'Alix,  ce  funeste  accident  qui  ruinait  le  repos  de  trois  personnes, 
et  devait  perdre  peut-être  l'honneur  de  son  amante,  était  le  résultat 
d'une  audacieuse  vertu  qui  s'était  condamnée  à  étouffer  les  inclina- 
tions de  la  nature ,  comme  le  fiel  des  regrets  aurait  bouillonné  dans 
son  esprit  désabusé! 

A  son  retour  dans  la  forêt,  il  trouva  Yi^nolle  assis  sur  une  pierre, 
son  menton  sur  le  poing  et  profondément  abattu.  Dans  l'excès  de 
sa  préoccupation ,  le  comte  n'avait  pas  entendu  venir  son  rival ,  qui, 
se  plaçant  en  face  de  lui,  articula  d'une  voix  ferme  :  — Maintenant, 
je  suis  à  vous! — Alexis  se  leva  et  répondit  :  Partons.  Son  organe 
avait  perdu  le  mordant  de  la  fureur,  sa  consternation  n'était  plus 
jointe  à  la  menace;  plus  d'étincelles  dans  ses  yeux ,  plus  d'impatience 
dans  ses  gestes ,  plus  de  résolution  dans  sa  démarche.  Très  surpris 
de  ce  changement,  Gersain ,  respectant  sa  tristesse ,  chemina  long- 
temps avec  lui  sans  ouvrir  la  bouche.  Enfin ,  il  dit  : 

— Tous  penserez  ce  qui  vous  plaira  sur  mon  compte,  mais  je  dois 
vons  affirmer  que  je  ne  vous  ai  pas  trompé  un  seul  instant.  Ce  matin 
même  j'étais  loin  de  prévoir  l'événement  d'aujourd'hui ,  et  je  vous 
<mjais  phis  heoredx^e  moi. 


Digitized  by 


Google 


^Si  je  ne  savais  tout»  repartit  Vigoûlle  en  jetant  au  piedà  da 
Jean-Paul  sa  lettre  à  la  marquise^  par  lui  ramassée  sar  Therbe  da 
chemin,  pensez-voua  que  j*agîraia€onii«e  je  le  fais  depnia  une  henrel 

—  Encore  un  mot  :  j'avais  gardé  le  secret  d*ao  amour  sans  espok^ 
pour  ne  point  assombrir  vos  plaisirs  ;  mais  je  suis  incapable  déjouer 
une  scène  de  comédie.  Ce  billet  ne  devait  être  mis  à  son  adresse 
qu'après  ma  mort;  je  croyais  l'avoir  serré  avec  d'autres  papiers  dana 
un]portefeuille,  et  j'ignore  par  quel  prodige  il  a  passé  entve  les  maina 
de  M"*  de  Fresnes. 

—  Les  dieux  sont  pour  vous,  répliqua  le  comte  avec  aigreur,  tout 
vous  est  favorable. 

— Entre  votre  sort  et  le  mien ,  croyeit^le,  Vignolle ,  la  dbtance  eel 
courte.  Je  n'aime  plus  comme  à  vingt  ans.  Toute  émotion  m'est  de^ 
venue  douloureuse,  un  abime  est  creusé  entre  elle  et  moi^  et  cea 
relations  seront  une  source  féconde  en  chagrina.  Cependant,  ma  vie 
est  en  elle,  comme  la  sienne  en  moi.  Il  m'est  aussi  impossible  de  vivre 
en  m'occupaot  d'un  autre  objet  que  d'exister  pour  elle,  et  la  société 
condamne  cet  amour  à  errer  sans  but.  C'est  encore  un  chemin  sans 
issue  comme  celui  où  piétina  mon  individu  politique,  cooune  celui 
où  vous  vous  êtes  fatigué  vainement  à  chercher  un  Eldorado  bourw 
geois.  N'espérons  plus  rien,  nous  sommes  finis  tous  les  deux.  Nous 
nous  sommes  mal  orientés  dès  notre  premier  pas  en  ce  monde,  ei 
personne  n'a  su  nous  remettre  dans  la  voie;  c'est  là  tout.  En  somme, 
BOUS  aurions  beau  nous  briser  le  front  contre  les  i^stacles,  ils  sool 
d'airain,  et  nous  voici  parvenus  à  cette  mort  intellectuelle  qu'o» 
nomme  l'impossible. 

—  Votre  philosophie  compAtit  d'une  façon  raiUeuae,  car  un  mal-^ 
heor  comme  le  v6tre  ferait  pour  moi  de  ce  monde  un  Ëdeo. 

--^Sans  doute  ces  joies  que  je  ne  puis  plus  savourer  vous  enivre-^ 
raient,  et  pourtant,  entre  nos  deux  situations,  quelle  différence? 
Presque  rien,  et  c'est  l'infini. 

—  U  se  peut,  mais  ma  h^iq^e  va  moins  loin.  En  résumé,  voua 
m'avez  égorgé  avec  délicatesse;  vous  êtes  sans  reproches,  el  j'esh 
porte,  avec  ma  débite,  votre  estime  pour  en  couvrir  la  nudité  de 
mon  ridicule.  Pour  vous  et  en  votre  présence,  unefeaine  que  j'ai- 
mais m'a  humilié.  Gersain,  j'ai  beau  lutter  en  m'armant  contre  moi 
4a  vas  beHas  raisons  «je  vous  bais,  je  vous  haisl  Je  a'ai  rîe»à  peiw 
dre ,  et  ne  sens  phis  en  moi  qu'un  désûr,  la  vengeance. 

—levottsplaina. 

•-^  Voire  conayassion  sur  cette  matière  est  désintéressée  canvue  le 
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seraient  vos  conseils.  Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  laisser  entre 
les  bras  de  cette  femme  qui  m*a  joué  à  votre  profit ,  sans  nulle  crainte. 
Savez-Yous  que  j'adore  celle  qui  vous  aime  et  a  osé  me  le  confesser? 
Savez-vous  que  la  jalousie  me  déchire  et  que  je  suis  dégradé  aux  yeux 
de  cette  coquette,  aux  vôtres  peut-être  dont  je  subis  le  triomphe! 
Gersain ,  ces  rages  brûlantes  ne  se  refroidissent  que  dans  le  sang,  l'un 
de  nous  doit  mourir.  Que  l'ingrate  me  haïsse,  au  moins,  puisqu'elle 
n'apum'aimer! 

Gersain  répondit  quelques  mots  froids  et  dignes;  mais  Yignolle, 
en  qui  le  ressentiment  naguère  à  grand'peine  amorti  réagissait  avec 
furie,  s'échauffa  peu  à  peu  jusqu'au  transport.  Dans  cette  conjonc- 
ture difficile,  l'homme  du  monde  reparaissait  en  lui  avec  ses  préjugés 
étroits  d'orgueil  et  de  dépit.  Malgré  ses  instances,  Jean-Paul  s'ob- 
stina à  refuser  tout  cartel  et  même  à  suspendre  jusqu'au  lendemain 
toute  discussion  sur  ce  sujet;  Néanmoins ,  le  comte ,  à  force  d'excita- 
tions, le  contraignit  de  s'engager  à  répondre  le  lendemain  à  son  ap- 
pel furieux. 

Ils  se  séparèrent  fort  irrités ,  et  Gersain ,  en  quittant  son  hAte,  lui 
dit  avec  une  morgue  d'autant  plus  provocante  qu'il  s'était  long-temps 
montré  pacifique  : 

—  Il  suffit,  monsieur,  j'attendrai  votre  terrible  signal  en  dormant. 
A  demain  ! 

Et  l'ancien  secrétaire  d'ambassade  se  retira  dans  son  appartement, 
très  humilié  de  reposer  encore  une  nuit  sous  le  toit  de  son  ennemi 
et  forcé  néanmoins  d'en  passer  par  là;  car  aucun  autre  logis  n'exis- 
tait dans  le  voisinage,  sauf  chez  le  marquis,  et  il  eût  répugné  à  la 
délicatesse  de  Gersain  d'implorer  cet  asile.  D'autre  part,  quitter  la 
maison  du  comte  pour  aller  se  loger  dans  une  chaumière  du  village  de 
Fresnes,  sous  les  fenêtres  du  château,  c'était  donner  lieu  aux  com- 
mentaires et  compromettre  la  marquise  à  plaisir.  Gersain  se  résigna, 
mais  la  nuit  lui  parut  lente  et  la  matinée  éternelle,  car  il  attendait 
Alexis  à  tout  instant.  Vers  dix  heures ,  n'ayant  point  encore  de  ses 
nouvelles,  il  s'informa  de  lui  à  un  valet  qui  lui  dit  : 

—  Monsieur  a  laissé,  avant  de  partir,  ce  billet  pour  vous. 
S'étant  hAté  de  rompre  le  cachet,  Jean-Paul  déchiffra  ce  qui  suit  : 
«  Adieu!  je  t'abandonne  aux  amères  félicités  pour  lesquelles  j'au- 
rais donné  ma  vie.  Oublie  mes  colères  insensées.  Fasse  le  ciel  ton 
bonheur  moins  impossible  que  le  mien  !  J'ai  besoin  de  toutes  les 
forces  de  l'amitié  pour  ne  point  mêler  à  cette  crainte  une  égoïste 
espérance.  La  souffrance  engendre  l'amertume.  Tu  me  pardonneras 
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si  ta  es  heureux,  sinon  tn  me  pardonneras  encore,  car  ta  me  com- 
prendras. Adien  !  » 

Ce  billet  ternit  an  peu  la  joie  de  Gersain.  —  Sa  retraite  est  géné- 
reuse «  pensa-t-ii;  mais  dois-je  en  profiter?  Aucune  joie  ne  peut  se 
trouver  dans  cet  amour,  la  raison  me  Ta  toujours  dit.  Lutter  contre 
ces  obstacles  serait  empoisonner  la  vie  d*Alix ,  l'abréger  peut-être  et 
ajouter  pour  moi  des  remords  à  des  regrets.  Mon  existence  n*a  plusr 
qu'un  but,  sa  tranquillité.  Sachons  la  respecter  et  nous-même,  et 
ne  la  revoyons  jamais  ! 

Voulant,  pour  exécuter  cette  résolution ,  fortifier  son  ame  en  don* 
nant  de  l'activité  au  corps,  il  sortit  à  cheval ,  galopa  plusieurs  lieues 
et  finit,  malgré  lui,  par  s'arrêter  à  la  grille  du  chftteau  de  Fresnes, 
où  il  apprit  que  la  marquise  et  son  mari  étaient  partis  avant  le  jour 
pour  Paris. 

Il  admira  sa  propre  faiblesse  et  le  courage  d'Alix ,  courage  qu'if 
fallait  imiter.  Mais  il  arrive  un  instant  où  la  passion,  long-temps 
comprimée,  éclate  et  réduit  en  poudre  les  barrières  de  la  raison.  Il 
sembla  à  Gersain  qu'il  mourrait  s'il  ne  la  voyait  plus.  Un  lion  affamé 
à  qui  l'on  arrache  sa  proie  ne  rugit  pas  d'une  manière  plus  terrible 
que  celle  dont  rugissait  le  cœur  de  l'insensé. 

Il  s'élança  sur  les  traces  de  son  amante,  plus  rapide  que  le  pâle 
cavalier  de  Bûrger,  et  il  eût  galopé  jusqu'à  ce  qu'il  expirât,  s*il  n'eût 
retrouvé  cette  moitié  de  son  ame  qui  fuyait  devant  lui. 

A  la  chute  du  jour,  il  atteignit  la  voiture  de  M""*  de  Fresnes  à  l'en- 
Uée  d'une  petite  ville ,  et  il  hébergea  son  cheval  dans  l'auberge  où 
elle  devait  passer  la  nuit. 


L'hiver  passé ,  sur  la  fin  du  dernier  bal  de  l'ambassadeur  d'Angle 
terre,  quelques  jeunes  gens,  fatigués  de  la  danse  et  du  jeu ,  causaient 
dans  un  coin;  le  plus  jeune  faisait  éclater,  suivant  l'usage,  ses  do- 
léances sur  l'insipidité  de  l'existence.  Accablés  de  sommeil  pour  te 
plupart,  les  compagnons  de  ce  jouvenceau  se  sentaient  comme  lui 
très  désabusés.  Un  seul  d'entre  eux  ne  se  rendait  point  à  ces  banales 
théories  sur  le  malheur  absolu;  c'était  un  homme  de  trente  ans, 
d'une  figure  belle,  mais  obscurcie  par  un  air  de  fatigue  et  de  tristesse. 
Seul  de  tous,  il  n'avait  de  toute  la  soirée  ni  parié,  ni  souri,  ni  joué, 
ni  dausé,  et  il  soutenait  contre  eux  l'opinion  la  moins  désolante» 
—  Vous  parlez ,  lui  dit  quelqu'un ,  comme  un  homme  bien  portant  et 
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entouré  des  succès  que  donne  Fargent  qui  les  procure  toos«  Fcai^ 
chôment,  mon  cher  YignoUe,  quel  souci  pourrait  voua  atteindre? 

—  Sans  parier  de  moi,  repartit  le  comte  en  souriant  avec  amet^ 
tume,  je  connais  des  gens  dont  le  bonheur  est  «issi  immenae  que 
celui  de  certaines  personnes  est  impossible^ 

—  Impossible  I  répéta  un  jeune  auditeur,  très  érudit  en  fait  d'hîs«- 
toire;  l'empereur  Ta  dit»  ce  mot-là  n'est  pas  français. 

—  Ëst-H^  à  Waterloo  ou  à  Sainte-Hélène  qu'il  a  pensé  de  la  sorte? 
répondit  VignoIIe  en  hochant  la  tète. 

—  Tenez,  s'écria  l'an  de  ces  causeurs  en  voyant  s'avancer  un^rand 
jeune  homme,  voici  l'un  des  favoris  de  la  fortune  :  il  va  partir  pour 
l'Allemagne;  sa  nomination  est  signée. 

—  Qui  donc  remplacea^vous,  monsieur? 

—  I^ersonne ,  car  l'emploi  qu'on  me  donne  était  disponible  depuis 
long-temps.  Je  succède  à  ce  pauvre  Gersain,  dont  vous  savet  la  fltt 
dépbrable.  On  l'a  trouvé  l'autre  jour  percé  de  deux  balles  dans  les 
bois  de  Fresnes  en  Bourgogne.  Son  fusil  était  à  dix  pas  de  lui*  Noos 
ne  lui  connaissions  aucun  chagrin;  donc  il  était  très-heurants  et  l'on 
ne  peut  supposer  qu'il  ait  voulu.,...  Jusqu'ici  néanmoins,  la  juttloe 
n'a  pu  saisir  les  auteurs  du  crime» 

A  ce. triste  récit,  VignoUe  pâlit  et  passa  la  main  aur  son  front  po«r 
déroba  une  larme  qni  brillait  dans  ses  yeux^ 

—  Votre  avancement  a  été  rapide,  dit-on  au  nouveau  secfétalM 
d'ambassade;  vous  avez  eu  les  chanoes  favorables. 

«—  Et  des  amis  ;  car  je  suis  redevable  de  cette  positien  au  vieux 
marquis  de  Fresnes;  aussi ,  j'ai  pris  part  à  son  malheur» 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  demanda  VignoUe  en  tremblant 

—  Depuis  quatre  mois,  la  santé  de  sa  femme  déclinait;  sa  raison 
même  avait  faibli.  Cette  dame,  à  la  même  époque,  tomba  tout  à  coup 
dans  une  exaltation  religieuse  très  alarmante  et  se  livra  à  des  nx>iCH 
fioations  excessives  dont  les  médecins  s'inquiétèrent.  On  la  voyait 
prier  et  pleurer  comme  une  Magdeleine  repentie,  bien  qu'elle  fût 
la  plus  iiréprochable  du  monde.  Enfin,  quittant  sa  maison,  elle  s'est 
enfermée  dans  un  couvent,  où  elle  s'est  éteinte ,  il  y  a  un  mois. 

—  Eh  bien!  Vignolle^  s'écria  un  de  ces  pessimistes  de  boudoir^ 
vous  le  voyez,  ce  monde  n'est  que  maux  et  souffrances.  Où  sont 
donc  les  heureux  que  vous  avez  connus? 

Mais  Alexis  ne  répondit  pas  :  il  était  évanoui. 

Francis  Wet. 
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Mabu,  sa  fille.  A«Baf« 

LBca«TKl>omi«u»tai«édelfar|B«  Bill,      }  brigstods. 

WlLUAV  Eatcliff.  Jhon  , 

Lbslbt,  son  ami.  Taddib, 
TbHy  aubergiste. 

BmittAHDS,  DovBSTiQVBS,  Gkcs  bb  la  Noce. 


(  L>0ttatie  iiBiaB  ÉMw  lea  loMpa  awéenes  el  dMS  to  aoiA  <)»  Vtï^^ 


Un  appartement  dans  le  chftteau  de  Mao-Grégor. 

MARGUERITE,  accroupie  immohOe  dans  un  coin;  MAC-GRÉGOR, 
MARIE,  DOUGi;^^. 

MAC*Gr»i60A«  û  po«»  U  iMÎ»  d«  SkM^iM»  daiw  edk  de  Maiw 
liés  maintenaDt  Akisi  91e  vos  deitt  floalns  soat  «moa,  ainsi  doîvent  Fétre 
à  jagiainroBdwBi  ecewi,  dnmla  peine  et  dflOB  la  joi».  DempuiOTanfluagrwiena 
iwB  fient ,  oahil  de  l'égHae  et  eelui  de  Famour;  une  donhle  bénédNrtîan  r^ve 
mtwQê^my  ei  moi,  j'y  joîas  k  héoddietMiD  pMniollo. 

(  Il  poift  sas  maîas  lar  knrt  lèto.  en  «viw.de  bttédîclioiL  ) 


(1)  ru  éeiit  eo  eente  dfamall<|M  k  Bevttn  en  ««S».  Xéuto  bien  jetons  «Iwr 
te  wm  aHemanifin  de  Torigted  oiii^to  pMdii  qttelqye  drase  4e  ienr  finK 
i»afe  eapaMftldaw  la  proe  françsiae.  H.  n. 
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Douglas.  —  Cest  avec  orgueil ,  milord ,  qu'aujourd'hui  je  vous  appelle  moo 
p^re. 

Mac-Gbégob.  —  Et  c'est  avec  plus  d'orgueil  encore  que  je  vous  nomme 
mon  fils.  (  Ils  s'embrassent.  ) 

MabgubbiTE  ,  chaDtaDt  du  ton  saccadé  de  la  folie  : 

«  Comme  ton  épée  est  rouge  de  sang  ! 
Edouard!  Edouard!  » 

Douglas  ,  se  levant  tout  effrayé.  —  O  ciel  !  milord ,  quel  son  vibrant  et  aigu  ! 

Mag-Gbégob  ,  avec  un  sourire  forcé.  —  Que  cela  ne  VOUS  inquiète  pas  :  c'est 
Marguerite ,  c'est  la  folle;  elle  est  cataleptique  depuis  bien  des  jours  et  bien 
des  années.  Le  regard  fixe ,  elle  reste  accroupie  pendant  de  longues  et  pénibles 
heures.  Seulement,  de  temps  à  autre,  elle  fredonne  une  vieille  chanson  :  on 
dirait  une  pierre  qui  parle. 

Douglas.  —  Pourquoi  donc  gardez-vous  au  château  un  tel  épouvantail? 

Mac-Gbégob  ,  k  Yoix  basse.  —  Chut,  chut!  elle  entend  tout;  je  l'aurais  ren- 
'voyée ,  il  y  a  long-temps  ;  mais  je  n'ose. .. 

Mabie.  —  Laissez-la  tranquille,  cette  pauvre,  cette  bonne  Marguerite. 
Racontez-moi  plutôt  quelque  chose  de  nouveau,  Douglas.  Que  se  passe-t-il  à 
Londres?  En  Ecosse ,  les  nouvelles  sont  rares. 

Douglas.  —  Il  en  est  toujours  conune  par  le  passé.  On  va ,  on  vient ,  à  pied, 
a  cheval,  en  voiture.  Les  vauxhalls,  le^  routs,  les  soupers  fins  se  succèdent; 
Drurilane  et  Kovent-Garden  attirent  la  foule.  L'opéra  résonne  et  le  billet  de 
banque  se  transforme  en  billet  d'opéra.  God  save  the  king  est  hurlé  en  chœur. 
Les  réformistes  s'attablent  dans  les  tavernes  obscures;  ils  parlent  politique , 
s'inscrivent,  parient ,  jurent ,  bâillent ,  et  s'enivrent  de  patriotisme  et  de  porto. 
Le  Tosbeef  et  le  pudding  fument ,  le  porter  pétille,  le  charlatan  débite  sa  recette. 
Tout  vous  gène  :  les  fripons  avec  leur  politesse,  le  mendiant  avec  son  air  de 
misère  et  ses  plaintes  lamentables ,  et ,  par-desus  tout,  ce  costume  incommode, 
cet  habit  à  taille  de  guêpe ,  cette  cravate  empesée  et  ce  chapeau-monstre  à  la 
babylonienne.  * 

Mac-Gbégob.  —  Pour  moi ,  je  me  fais  honneur  de  mon  plaid ,  et  de  mon 
bonnet  national.  Vous  avez  bien  fait  de  jeter  de  côté  ces  habits  d'arlequin. 
Un  Douglas  doit  être  Écossais  jusque  dans  son  habit  extérieur,  et  le  coeur  me 
^bondit  de  joie  en  vous  voyant  tous  dans  ce  costume  qui  m'est  si  cher. 
Mabie.  —  Dites-moi  quelque  chose  de  votre  voyage,  Douglas. 

Douglas.  —  Je  suis  venu  en  voiture  jusqu'aux  frontières  d'Ecosse;  c'était 
«d'une  lenteur,  d'une  lenteur...  Arrivé  à  Old-Jedbourgh ,  je  pris  un  cheval, 
rexcitai  de  l'éperon  le  noble  animal,  éperonné  moi-même  par  mes  désirs 
amoureux.  Je  ne  pensais  qu'à  vous,  Marie,  et,  rapide  comme  la  flèche,  mon 
eoursier  m'emportait  à  travers  buissons,  montagnes  et  vallées.  Près  du  bois 
Hft'Invemess,  je  faillis  payer  cher  ma  rêverie.  Pif,  paf ,  les  balles  sifflent  à  mes 
^oreilles  et  me  voilà  tiré  de  mes  beaux  rêves.  Trois  brigands  fondent  sur  moi... 
Une  lutte  s'engage, — les  coups  pleuvent ,  —  je  défends  chaudement  ma  vie,  — 
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et  je  devais  bientôt  suooomber;... .  mais  que  vois-je?  JVfarie  pâlit»  chancelle  » 
tombe... 

(Marguerite  s*éLance  bnisquemeat  et  soutient  dans  ses  bras  Mane 

qui  tombe  en  défaillance.) 

M4BGUE&ITE.  —  Bêlas!  hélas!  ma  poupée  est  blanche  comme  la  craie»  et 
raide  commeJa  pierre;  hélas  !  hélas  ! 

(  Aloitié  cl^mtant ,  moitié  parlant  »  en  caressiuBt  Marie,  ) 

«  Petite  poupée,  oh!  ma  poupée,  ouvie  tes  petits  yeux;  gentille  poupée,  ne 
«  sois  pas  froide  comme  un  marbre;  je  vais  semer  sur  tes  joues  blanehes  lés  re- 
«fletsdelarose.  » 

Mag-Gbbgob.  -^  ISlenee;  avec  tes  folles  sentences ,  tu  égarants  davantage  sa 
léte  malade. 

Màbguebite,  le  menaçant  du  doîst.  —  G'est  toi,  toi  qui  oses.m'iiijorier? 
Lave  d'abord  ces  mains,  ces  mùnsriNigea  encore;  tu  vas  souiller  de  sang  la 
blanche  robe  nuptiale  de  ma  petite  poupée;  fuis,  croisHnoi. 

Mac-Obbgob  ,  avec  appréhension.  —  La  vieille  folle  extravague. 

Màbguebite,  chanunt.  —  «  Petite  poupée,  oh!  ma  petit»  poupée,  ouvre 
«  tes  petits  yeux.  » 

Mabib  ,  reprend  connaissance  et  a'appaie  sur  Marguerite.  —  Continuez  votre 
aventure,  récoute. 

Douglas.  —  Ce  que  je  vous  raconte  vous  £iit  mal;  mais  vous  le  voulee, 
/obéis.  — Un  autre  cavalier  arrive  au  galop,  attaque  a  Fimproviste  les  bri- 
gands par  derrière  et  frappe  sur  eux  avec  force.  Ainsi  dégagé ,  je  reprendil  cou- 
m^  et  les  voleurs  sont  en  fuite.  Je  veux  remercier  mon  généreux  libérateur;  il 
s'en  allait  au  galop ,  me  criant  :  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

Mabib. — Oh!  Dieu  soit  loué!  vous  m'avez  fieut  bien  peur.  Maintenant,  me 
voilà  remise.  Soutiens-moi,  Mai^uerite,  des  amies  m'attendent  dans  la  salle. 

Màbguebite,  timidement  à  Mac-Grégor.  —  £t  VOUS,  ne  m'en  veuillez  pas; 
la  pauvre  Marguerite  n'est  pas  toujours  folle. 

Mac-GbÉGOB.  —  Allez ,  nous  vous  suivons.  (  Marie  et  Margoerite  sortent.  )   : 

MAC-GRÉGOR  ,  DOUGLAS. 

Douglas.  —  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  Marie  serait-elle  si  nerveuse? 
Elle  est  tremblante,  elle  pâlit  au  moindre  bruit. 

Mac-Gbégob.—  Douglas,  je  ne  veux,  ni  ne  dois  vous  cacher  ce  qui  oppresse 
le  cœur  de  Marie;  pardonnez-moi  si  je  ne  vous  en  ai  pas  parlé  plus  tôt.  Vous 
êtes  courageux,  téméraire,  et  lé  danger  que  je  détournais  de  vous  avec  pru- 
dence, vous  l'eussiez  recherché  avec  ardeur.  Cet  aveu  vous  eût  poussé  à  punir 
Faudacieux  qui  trouble  le  repos  de  Marie. 

DouGiAS. — Qui  donc  ose  troubler  son  repos?  dites? 

Mac-Gbégob.  —  Écoutez  avec  calme  cette  triste  histoire.  Il  y  a  six  ans  que 
s'arrêta  près  de  nous,  dans  ce  château,  un  étudiant  d'Edimbourg  qui  voya- 
geait. II  avait  nom  William  Ratcliff.  J'avais  autrefois  beaucoup  connu  son 
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pire,  mais  beaucoup;  il  s^appelait  nr  Edouard  Ratciîff.  Je  reçus  donc. bien 
<  te  1&,  et  lui  dofliiaî  l'hospHaliCé  pendant  quinze  jours.  II  vît  Marie,  pktagea 
dans  ses  yeux  et  y  plongea  trop  avant  ;  puis  il  se  prit  à  soupirer,  à  languir  et  à 
gémir,  jusqu'à  oe  qu'enfin  elle  lui  déclarât  nettement  qu'il  lui  était  importun. 
II  renferma  son  amour  dans  sa  valise  et  partît.  Deux  ans  après  arrive  Philippe 
liacdonald;  tl  bilgne  ht  matn  Ae  Marie,  Téussit,  et,  six  mois  après,  la  gradeuae 
fiancée  était  à  l'aiitel ,  parée  de  ses  habits  de  noce;  mais  point  de  fiancé!  IVoUs 
dierchons  partout ,  dans  les  appaftemens ,  dans  la  cour,  les  écuries  et  les Jar» 
'  Ir  tadaww  éa  M«nifl«ald4taitélswi»  yès  dt  te  Bîseh»IS(ifc«r! 
. — Qœl^ît  son  asssoBitt? 

Mac-Gbbgob.— Pendant  bien  long-temps  nos  redierolns  fiitferit  vaiMs; 
I  «iâB,.  Marie  owom  ^'elle  le  MMSiaiaietSt^MMitiifMdanste  Bi^ 
le  jour  du  meurtre,  William  Ratcliif  était  entré  tout  à  coup  daassa  dÉMbkre 
àiiihei,  M  avait  montré  eftsouriam;  sa  main  teiriie  encore  êatatg  de  son 
Saoeé ,  et  pnéamlé  avorun  sahit  gnma%  Pameav  de  Mlwdflnald. 

DoiiGLAs.  —  Horreur  !  quelle  cnseile  vaBIcrie.  Que  flteavus? 

MAc-GBÉeo». — Je  ie  dépeaar  le  cadanre  de  Macdonald  dans  Itf  SsiAe  de 
«^pèMB^et,  d»wlelîraoèleBHUVlreavakétéce«ttii,jeplaMaliaw«mx 
en  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé. 

Je'chsrelMi  en  vate  Ratdfff ,  ie  neonrier.  On  Tavait  vu  en  dernier  Heu  à 
Londres ,  où  il  avait  dissipé  l'héritage  de  sa  mère  en  débavehet  et  en  teSlM» 
-pfc»  easuiSB  de  jeu  et  tf  emprums,  et,  ee—me  queiques^w»  même  prétendent , 
ésbrigandag».  Deux  au  s'étaîMit  écoulés  depuis  eeté^èneaient,  le 
et  le  flMurtrier  étaient  pvesqueoiiblié»,  ionque  vins  dans  ce  diâseau  lurd  ] 
eaB,q«  medemandalamain  de  nafiiie.  JeeoaseMîsà  sa^deaiande,  et  je  par- 
vins aussi  à  obtenir  l'agrément  de  Marie  en  faveur  d'un  homme  qui  deseoadàit 
des  retis  d'Ecosse.  Maia,  héfaus!  an  jmirfixé,  la  fiaanée  étadt  encore  à  r  autel, 
MenueNement  parée...  et  le  fiancé  gisait  encore  à  la  Roelie-Tloire. 

IXyueLAS.  — Oh  !  i^est  épouvantable. 

Mac-Gbégob.  —  A  cheval!  criai -je  à  mes  valets,  et  nous  panons  au 
galop,  oherdmit  dans  les  buissons,  les  diamps,  les  bois  et  les  cffvemes,  trois 
jours  durant.  Toujours  en  vain  ;  hélas  !  point  de  trace  du  meurtrier  !  Et  cepen* 
dant ,  la  nuit  même  de  œ  jour  d'épouvante ,  William  Ratcliff  s'introduisit  dans 
la  chambre  de  Marie,  et,  la  saluant  gracieusement,  il  lui  rendit  l'anneau  du 
fiancé. 

Douglas. — Par  ma  foi!  cet  homme  est  audacieux;  que  j^aîmerais  à  me 
mesurer  avec  hii  ! 

Mac-Gbégob.  — Sans  aucun  doute,  c'est  lui  que  vous  avez  rencontré  dans 
la  forêt  d*Invemess.  Je  m'étonne  seulement  qu'aucun  de  mes  espions  ne  Fait 
aperçu;  car,  sachez-le,  comte,  je  veillais  à  ce  qu'il  ne  me  fallût  pas  mettre 
aussi  votre  nom  sur  la  croix  commémorative  de  la  Roche-Koûre.  (H  sort } 

Douglas  seul.  —  Mac-Grégor  m'a  prudemment  caché  cette  histoire  jus- 
q[n*après  le  mariage.  Oh!  le  fin  renard!  Je  voudrais  pourtant  bien  me  me- 
ravee  ce  furieux  qui,  dans  sa  sombre  rage.  Inquiète  toujours  Marie.  Il 
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n'iysm  fB$  PanoMMi  de  ami  éoigt  ;  car  où  il  y  a  doigt,  il  y  à.nmù  wmL  Jfe 
n'ai  pasd'amour  pour  Marie,  et  je  n'en  suis  pas  aimé  non  pkiflL  La  «ottvtMaee 
awiê a  fonaé notre  alliafiee;  mais  j'ai  de l'affeodon  pooredlB douce  enfriH, 
et  je  voudrais  arracher  les  épines  de  sa  route. 
(Uil«]r.eBtra,  cnrdoppé  ô$m  Jpn  muilêau ,  et  ng/mde  autour  d*  loi  «vac  piéoiuitMQi) 

DOUGLAS»  LESLEY. 

Lesley.  —  Est-ce  vous  le  comte  Douglas? 
DovoLAS.  —  Cest  moi.  Que  me  voulez-vous? 
Lesley,  lui  donnant  une  lettre.  —  Alors  ce  billet  est  pour  vous. 
Douglas,  après  avoir  lu.  —  Oui ,  oui ,  dites-lui  que  je  me  rendrai  h  la  Roche- 
Noire.  (Ils  sortent.) 


Une  auberge  de  voleurs.  -*  Au  fond  des  hommes  endormis.  -*  Une  image  do  saiM 
est  suspendue  à  la  muraille.  -»  Oo  entend  le  mouvement  de  rbotlqge.  —  lia 
brone. 

WnXLAM  RATCLU^  est  assis  toot  pensif  dans  on  coin  de  la  sdle;  dans  Vautre» 
TOM,  l*aubergiste;  il  tient  son  petit  enfant  WfiLUE  entre  ses  genoux. 

XOM,  à  voix  basse,  —  Dis-moi,  sais-tu  dire  Um  Pater  noslerf 

WuxiE ,  riant  et  hmit.  ~  Oui ,  parbleu . 

Ton.  -^  Ne  parle  donc  pas  sî  hau^,  t«i  vas  réveiller  toute  cette  troupe  ksh 
Ktfpée. 

WuLUB.  ^  Allons,  y  élee^vou^?  Faut4i  ooauBaaoer  ? 

Tox^ -^  Oui;  ne  va  pas  tnp  vite  surtout 

WitUB,  vite.1-^  «  Notre  Pèœ  qui  êtes  aux  oleuK,  (pievotBOQoneoUsaae* 
tifié,  que  votre  r^gpioamve;  que  votre  volonté  soit  faite  en  la  tenecoome  au 
ciel»  J>onnez4UMis  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour,  et  pavdonnez-nous 
nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  ofifensés,  et  ne 
nous  induisez  pas...  (il  hésita.)  ne  nous  induises  pas...  ne  nous  induisez  pas... 

Ton.  —  Vois-tu,  tu  hésites?  Ne  nous  induisez  pas  en  tenlatkm.  Eeoon^ 
mence  tout. 

Wiua&.  (U  a  les  yeux  altecbés  sur  Wittiam  Raldiff,  et  parle  avec  oraînte  et  hém- 
tation^  —  «  Notre  Pèse  qui  êtes  aux  cieux,  que  voire  nom  soît  sanctifié,  quft 
vote  règne  arrive;  que  votre  volonté  soit  &ifee  an  la  tenre  ouaune  audeL  Don* 
naHM>usaiJ\îottrd*hui  notve  paîndecbaqfiejouri,tpardonnei  nousnoioffiensei 
oonune  noua  les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  ofiEsnaés.  Ne  nouslnduiasK 
pas...  (ilbésiif.)  ne  n(Mis  induisez  pas... 

Xox  >  avec  humeur.  —  En  tentation  ! 

AViixiE,  pleurant.  -^  Cher  papa^  avant,  ça  coulait  comme  de  source;  maia 
cet  homme  qui  est  assis  ià4Mis(U  montre  William  RaiclifrOmeregaodetoiyouni 
d'un  mauvais  «il. 
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ToM.  —  Ce  soir  ta  ii*auras  pas  de  poiseon  (  D*i^  ton  menaçant.) ,  et  si  tu  m'ea 
volesenoore  dans  Tannoire. ... 

WiLLiE ,  pleurant  et  continuant  sur  le  ton  du  Pater  noster.  —  «  Ne  nous  induisez 
pas  en  tentation.  ^ 

Ratcliff.  —  Laissez  donc  cet  enfant  !  Et  moi  aussi ,  je  n'ai  jamais  pu  re- 
tenir ce  passage  (Doulooreusement.  )  :  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation  ! 

ToM.  —  Je  serais  bien  fâché,  si  un  jour  il  venait  à  vous  ressembler,  ainsi 
qu'à  ceux-là  (Indiquant  les  dormeurs.).  Ya-t-en  maintenant,  Willie. 

WiLLIE ,  qui  s* en  Ta  en  pleurnichant  et  grommelant.  —  Ne  nous  induisez  pas  en 
tentation. 

Les  mêmes,  excepté  WILLIE. 

Ratcliff,  souriant.  —  Que  voulez-vous  dire? 

ToM.  —  Je  veux  qu'il  devienne  im  bon  chrétien ,  et  non  un  pendart  comme 
son  père. 

Ratcliff,  ironiquement.  —  II  y  en  a  encore  déplus  mauvais  que  vous. 

ToM.  —  Je  suis  maintenant  un  animal  apprivoisé  ;  je  donne  à  boire,  je  suis 
aubergiste  enfin;  et  comme  ma  maisonnette  est  bien  cachée  dans  le  bois,  je  ne 
loge  que  de  grands  seigneiu^  comme  vous,  qui  aiment  à  garder  l'incognito,  qui 
dorment  le  jour  et  sortent  la  nuit.  Et  moi>  aussi ,  j'aimais  autrefois  le  clair  de 
lune;  j'aimais  à  promener  mes  rêveries  (Faisant  un  mouvement  delà  main.)  dans 
les  maisons  et  les  poches  d'autrui  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  fait  autant  que  ceux-là. 
(Il  montre  les  dormeurs.)  Voyez  cette  tête  de  renard ,  c'est  un  beau  talent;  il 
flaire  d'instinct  les  mouchoirs  et  vole  comme  une  pie.  Voyez  comme  ses  doigts 
s'allongent  en  dormant;  même  en  rêve,  il  faut  qu'il  vole!  Ce  grand  maigre-là, 
avec  ses  jambes  de  sauterelles,  était  autrefois  tailleur;  il  escamota  d'abord  de 
petits  morceaux  de  draps,  puis  de  plus  grands,  et  enfin  la  pièce  entière.  Cest 
tout  juste  s'il  a  échappé  au  gibet  ;  il  en  a  encore  le  tremblement  dans  les  jambes. 
Je  parie  qu'il  rêve  échelle  comme  autrefois  le  père  Jacob.  Regardez  un  peu  là- 
bas  ce  vieux  et  gros  Robin,  comme  il  dort  tranquille,  comme  il  ronfle,  et  cepen- 
dant il  a  déjà  dix  meurtres  sur  la  conscience.  Encore  s'il  était  catholique  comme 
nous;  mais  c'est  un  hérétique,  et  après  avoir  été  pendu  ici-bas,  il  sera  encore 
brûlé  là-haut. 

'  Ratcliff,  va  et  vient  dans  la  chambre  d*un  pas  agité ,  et  regarde  continuellement 
rhorloge.  —Ne  croyez  pas  cela  !  Le  vieux  Robin  ne  sera  pas  brûlé;  Il  y  a  là  haut 
un  autre  jury  que  celui  de  la  Grande*Bretagne.  Robin  est  un  homme,  et  quand 
on  est  homme,  la  colère  vous  prend  en  voyant  toutes  ces  âmes  vénales  et  misé- 
rables se  pavaner  dans  l'opulence,  briller  sous  le  velours  et  la  soie,  mener 
joyeuse  vie,  nager  dans  le  superflu,  et  rouler  par  les  rues  dans  des  carrosses 
dorés ,  laissant  tomber  un  regard  de  mépris  sur  les  affamés  qui ,  leur  paquet 
d'habits  sous  les  bras,  se  dirigent  d'un  pas  lent  vers  le  mont-de-piété.  (  Riant 
amèrement.  )  Regardez  un  peu  comme  ces  gens  rassasiés  se  font  un  rempart 
des  lois  contre  la  foule  des  affamés.  Malheur  à  celui  qui  renverse  ce  rempart , 
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tsr^  jugtt  1  bourreaux,  eordeset  gibets  Tattendent.  £b  bien  !  que  vouks^vous? 
n  se  trouve  quelquefois  des  gens  à  qui  tout  cela  ne  fait  pas  peur. 

Ton.  —  J'ai  toujours  pensé  ainsi ,  et  en  conséquence  partagé  le  genre  hu- 
main en  deux  partis  qui  se  font  une  guerre  acharnée,  les  rassctsiis  et  les  (^a- 
més,  et  comme  j'appartenais  à  la  seconde  catégorie,  il  fallait  souvent  me 
colleter  avec  la  première.  Je  compris  bientôt  que  la  lutte  était  inégale,  et  petit 
à  petit  je  quittai  le  métier.  Je  suis  las  de  vagabonder,  de  ne  r^;arder  personne 
en  ûice ,  de  fuir  le  grand  jour,  de  trembler  à  Faspect  d'une  potence  dressée  sur 
mon  passage,  et  de  regarder  si  par  hasard  je  n'y  suis  pas  pendu,  de  ne  rêver 
que  de  Botany-Bay ,  de  maisons  de  correction  et  de  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. Vraiment,  c'est  une  vie  de  chien;  on  est  traqué  à  travers  haies  et  buis- 
sons, conmie  une  béte  fauve.  On  croit  voir  un  gendarme  dans  chaque  arbre, 
et,  assis  même  dans  une  chambre  retirée  et  silencieuse,  on  est  effirâiyé  toutes 

les  fois  que  la  porte  s'entr'ouvre 

(  Lesley  entre  brusquement  RatclifT  s'élance  À  si  rencontre, } 

TOM ,  recule  effrayé.  —  Jésus. 

LssLEY.  — 11  y  viendra... 

Ratgliff.  — 11  y  viendra.^  C'est  bien... 

ToM ,  tremblant.  >-  Qui  est*ce  qui  y  viendra?  Depuis  quelque  temps  la  moin- 
dre chose  m'effiraie. 

Lesley,  à  Tom.  —  Calme-toi  et  laisse-nous  seuls. 

Ton,  d'un  air  d'inteUigence. — Oui ,  je  comprends ,  je  comprends,  vous  avez 
quelque  partage  à  faire.  (Il  3ort.) 

Les  mêmes  excepté  TOM. 

Ratcuff.  — 11  y  viendra  ?  Je  pars ,  alors. 

(  Il  décroche  son  chapeau  et  son  épée). 

Lbslev,  Tarrêtant.  —  Oh,  oh!  halte-là!  On  n'y  va  pas  de  la  sorte!  Il  faut 
d'abord  qu'il  fasse  plus  nuit.  On  te  guette;  les  gens  de  Mac-Grégor  sont  à  ta 
piste.  Chaque  enfant  connaît  ta  physionomie ,  car  on  a  bien  pris  ton  signale- 
ment. Mais,  dis-moi ,  que  veut  dire  cette  plaisanterie  ?  Tu  cours  après  le  danger, 
et  qui  pis  est,  après  un  danger  sans  profit.  Reviens  avec  moi  à  Londres;  là, 
du  moins,  tu  seras  en  sûreté.  Tu  devrais  fuir  ce  pays  fatal.  On  sait  que  tu  as 
assassiné  Mac-Donald  et  Duncan. 

Ratcliff,  avec  Gerté.  — Assassiné!  Cest  en  duel  que  sont  tombés  Mac- 
Donald  et  Duncan.  J'ai  combattu  loyalement,  et  c'est  loyalement  eaeote  que 
je  combattrai  Douglas. 

Lesley.  —Rends-toi  la  besogne  plus  fiicile.  Est-ce  que  tu  ne  comprends 
pas  ntalienî  (Avec  un  mouvement  significatif.)  Mais,  dis-moi ,  OÙ  donc  Douglas 
»^-îl  marché  sur  tes  brisées?  Qoe  t'a-t-il  fiait?  D'où  te  vient  cette  rage,  cette 
haine? 

IUtcuff. —Je  ne  Fai  jamiaid  vu ,  jamais  je  ne  lui  ai  parlé,  Jamafs  il  ne  m*a 
lait  de  mal ,  et  je  ne  le  hais  point. 
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.IinAn.>- BttaBpeiidant  toteoxittotiiMr  èsMJoi^ 

je  assez ,  moi ,  poar  teprter  nafai4bfte  ? 

IUtcliï'f.  — Malbenrà  toi  n  tu  ne  eompremls.  Manieitr  à  Wa  erâiM,  il  en 
édatmiit,  «t  laiolte  battrait  en  brèche  ton  feible  eerveao.  Ta  paovfe  Date  te 
ftndraît,  se  bffiwràiteomine  ht  eo^psille  di'un  oeuf,  fOMie  auni  vaste  que  le 
d^^deSaînt-Patd. 

l^aSLN ifomnilsL  nab»»  la  tAte  avec  ttn  air  de  ualaiL  «milAa.  —  TVttfrtoi,  tu 
mefinspeur. 

Ratcuf^.  —  Neva  pas  croire  fue  je  sois  «n  de  ces  héro^dedair  dehttie 
qaî  oonrent  après  des  fentômes,  cbassetirs  pourchaMés  à  travers  les  omtos 
.^par  leor  Imaginatibn  comme  par  leur  propre  limier.  Tie  va  pœ  croire  eneoire 
'.^  je  sois  on  de  ces  poètes  pdiysîques ,  aux  joues  crenses,  qin,fti8aBtd^1a 
volupté  avec  les  étoile»,  dessèchent  d'amour  peur  c«s  belles  de  nuit,  et  attra- 
pent des  coliques  d'attendrissement  aux  chants  du  rossignol. 
I^BSUY.  ^—  C'est  ce  qu'au  besoin  je  pouims  affirmer  éous  la  foi  du^rment. 
Ratcliff.  —  Et  cependant,  te  l'avouerai-je?  Tb  vas  me  trouver  bien  'plai* 
sant  peut-être.  Il  est  des  puissances  singulièrement  étraaf^  qui  me  dominent, 
des  puissances  cachées  qui  disposent  de  ma  vokmté,  qui  me  font  agir,  qui  di- 
i  iigoat  mon  bnis,  «t  qui  même  ont  rempli  mon  enfance  de  terreurs. 

Bien  jeune  encore,  quand  je  jouais  tout  seul ,  j'aperdevns  deux  fantAmes 
nébuleux  qui  étendaient  au  loin  leurs  longs  bras  aériens  comme  pour  «Centre- 
loecrv  et  qui ,  n^pouvant  s'approèher,  se  regardaient  douloorensement  et  avec 
amour.  Quelque  vaporeux  et  flottans  qu'ils  fussent,  je  distii^;uais..cependalit 
sur  le  visage  de  l'un  d'eux  les  traits  fiers  et  tristes  d'un  homme,  et  sur  le 
visage  de  l'autre  la  douce  beauté  d'une  Comme.  Souvent  ausin  je  les  voyais  en 
rêve ,  ces  deux  apparitions ,  et  alors  j'apercevais  leurs  traits  plus  distinctement 
encore.  L'homme  me  regardait  avec  mélancolie,  la  flemme  avec  amour.  Quand 
plostard  je  me  itndis  à  l'université  d'Ëdinbourg,  ces  apparitions  devmrent 
plus  rarest  et  mes  pAtes  vinons  disparurent,  emportées  dans  le  tourbillon  de 
tla  vie  d'étudiant.  Mais^  voilà  que  dans  on  voyage,  pendant  lesvâsawws^ie 
hasard  me  conduisit  au  cfaéteau  de  Mao-6r^gor.  Ty  vis  Marie.  A«Hi  aspeet, 
<  ms'ésblir  traversa  mon  oœur  et  le  fit  tressaillir.  Cémient  bien  là  les  tnitsdu 
fantAme  nébtdsnx,  obb  traits  de  femme  si  eaknes,  si  doux,  sibeanx  d'auiour 
et  de  tendresse,  qui  tant  de  fois  m'avaient  souri  en  songe;  seidemenc  1»  joues 
de  Marie  n'étaient  pas  aussi  pâles,  son  regard  n'était  pas  aussi  fier;  les  joues 
de  Miidemyonnaient,'etsesyettxétaientétinoelan8.  Le  ciel  avait répandusur 
cette  ggacieusc  figure  tous  les  prestiges  de  la  beauté;  sortes,  la  Viei^  métaie 
n'était  pas  plus  belle  que  celle  qui  portait  son  nom.  Transpotté  alors  d'amour 

et  dedoideur,  ^étendis  les  bras  vers  elle  pour  la  prsster  sur  mon  sein 

(9tt«te.  )-- Je  ne  sais  oommeht  eelase  fit,  nmis  un  mirobr  se  trouvait  duiunt 
mes  yeux,  et  je  Mssunus'en.moi  setbosusie  isBlAme,  qui  éteudrit  les  btas 
vers  sa  compagne  nébuleuse. 

ITétai»^  qu'un  ssqge,  une  illnson?  Miîs^llaiie  Jeislt  «riuii4tt  re- 
gard A  doux,  si  affectueux,  si  aimant,«i  uvgisteBàtmàiiSt  Ifmtmyêu 
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«Um  «Mi  4e  iwpfniiilîiwit.  O  mm  Pim^i  h  imhB^49«èNa4»«|afici« 

llBvi»  te  mirvi  aaMMiMitt 

raiwaiix ^«t  te^nipin  MoM  de  ma  |iQi^^ 

joniMi  «mil  jws  idMichiMM^  et  9fl«i«  trairioiia  dav  le  jar4te.  JSIIe  q^ 
denpait  dee  flew»,. deeinjortee»  dee  bondée  4e  dmenx.,  dee  bai«ii«;ÂNr  ^ 
beieen,  je  ki  tm  rendais;  et  enfin  un  jour,  courbé  en.ei]||yi)iaiit  h(prnaWIPW^ 
>  lui  &  :  Ob!  Marie!  m'aimes-lu?  (H  d«rieiit  i^cfnr.  ) 

IjKÊfJsx^  —  rauzais  bien  voulu  vot  eee  deux  ^ianoSee  maw.ae  joindre 
iundianles,  oe  regard  aombre  et  faroudie  laoguirt  pldn  d*iuie  flamoie  buiguîe- 
tante;  j'aurais  bien  voulu  entendre  cette  voix  qui  aur  la  grande  xpute  tonne  |î 
leriible  à  foreBle  du  ridke  adgneur,  proférer  de  douces  et  tendres  jpardlee 
d'amour. 

lUTCurF,fiiftea.->'Maudit  serpent!  Quand  je  tnldis  :  OMariel  m'dmes4^ 
«Ile  nae  regacia  dNm  âfar  étmngement  effrayé  et  presque  avec  dégodt,  et  )b^ 
finsant  une  révérence  ironique,  elle  me  dit  ftofidement  :  Kon  !  Et  J'entende 
ficaner  les  enfers. 

Lbslbt.  —  Mais  c'était  affreux  !  mais  if  était  toâune  ! 

lUscurp.  —  Je  qiâltaâ  le  ebâteau  de  Mac^r^or,  et  je  partis  pour  lion- 
dres.  Je  pensais  pouvoir  étourdir  les  tourmens  de  mon  cœur  dans  le  tunn^i^ 
de  la  capitale;  j'étais  mon  nutftie,  car  j'avais  perdu  de  bonne  heure  mes  p^ 
rens,  avant  même  d'avoir  pu  les  connaître.  Mes  projets  tournèrent  à  mal.  T^ 
porto ,  le  cbampagne ,  rien  ne  faisait  diversion  à  mes  peines  ;  à  chaque  venç, 
mon  ecrar  devenait  plus  triste.  t*fi  blonde ,  nr  brune ,  aucune  femme  ne  pou- 
vait chasser  mes  douleurs  par  son  sourire  et  ses  caresses.  Au  pharaon  même, 
je  ne  pouvais  retroiuer  le  Jrepos.  Sur  le  tapis  vert  plaoaftle  tqpurd  de  Marie. 
La  main  de  Bfarie  me  marquait  les  parolis,  et  dans  Fimage  anguleuse  de  la 
dame  de  coeur  je  rencontrais  les  traits  célestes  de  Marie.  Ce  n'élit  plus  u^b 
eaMtie  :  <f  était  Marie.  Je  sentais  j^on  soufiQe;  elle  me  faisait  signe  |k>w^  me  dînera 
Tovgoine;  ellemesovriaîtpour  me  dire  :  Toujeiuis,  toD^oAus!  «  Je  tienaJajy^  . 
q^Bl  j»  jn'jémaîa-je......  Mon  axgent  était  au  diable  :  mon  amour  restait 

jLcsLBY ,  en  riaiit —Alors  tu  tiras  de  l'écurie  ton  jtonney ,  et  félango^tw 
«Be,  comme  U  convient  h  un  vrai  chevalier  écossais,  tu  vécus  de  xenoontree 
coimne  tes  ancêtres.  A  coup  sûr.,  ton  amour  est  passé  maintenant;  auari  c'est 
dépemvrant  de  voir,  ja  nuit,  |tar  un  tempe  d'orage  et  de  teoypête,  quelques 
htm  •miS'qult  du  :baiit  d'ua  gîfaet,  vous  saluent  en  balanfant  leurs  jambes 


IUtcuvf. — Celait  de  l'httHe  jetée  sur  fe  feu.  Ma  passion  impétueuse  pour 
~  ne  fit  que  s'enflammer  davantage.  Je  me  sentais  à  Tétroit  en  AngW- 
.  rétais  comme  enlxatoé  vers  l'Ecosse  par  un  bxas  de  fer  invisibjie.  Je  pe 
IranguUle  q^e  quand  je  me  sens  près  de  Marie;  là  je  lespire  (ibremenfe; 

mnooeor  n'est  plus  serré;  je  suis  si  bien  là! 

Tai  juré  par  l'évangile ,  par  les  puiéances  du  ciel ,  par  celles  de  l'enfer,  que 
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80U8  oftte  main  tomberait  tout  téméraire  qui  oserait  déposer  sur  les  lèvres  de 
MaUe  le  baiser  des  fiançailles!  La  voix 'secrète  de  ma  poitrine  a  prononcé  ee 
sofine&tv^  je  sers  en  aveugle  èette  puissanciB  ténébreuse,  qui  combat  avte*" 
mo^iorsqve  je  creuse  aux  fiancés  de  Mlarie  le  lit  sanglant  de  la  Rocfa^Noire.     ' 
làESLEV . — Je  te  comprends  maintenant ,  mais  je  ne  t'approuve  pas.         '•    ? 
Ratcliff.— Est-ce  que  je  m'approuve  moi-même!  Cest  cette Toix,  cette  ■ 
voix  étrangère  qui  siégedans  mon  coeur,  qui  me  dît  :  Marché.  Ce  sont  ees  fiûi- 
tdnies  que  je  vois  en  révte,  qui  m'excitent  et  me  disent  :  Marche!  (Pousunt  on  ^ 
cri«)  Jésus;  Marie!  vois-tu> 

(  La  nuit  tonifie.  On  voit  deux  fantômes  nébuleux  à*aTancer  nir  la  loëne  et  puit 
disparaître.  Lei  brigands ,  couchés  au  fond ,  réveillés  par  les  cris  de  RatdilT, 
se  tèfctet  brusquement  ets*écrient  :  Qu*y  a-t-îl/qu*y  a-t-il?) 

Lbsiey.  —  £s-tu  possédé  du  démon ,  Ratclifif?  Je  ne  vois  rien ,  moi  ! 
t*LUSi£UBS  BBiG ANDS .  —  Quc  voit-il  donc  ?  des  gendarmes  ? 
LesleV.  —  Au  contraire ,  il  voit  des  esprits.  (  Ils  rient.) 

Robin,  avec  humeur.— Dieu  me  damne;  on  n'est  pas  qiéme  tranquille  le  jour. 
Katcliff.  —  La  nuit  tombe ,  je  pars. 
Leslby. — Je  pars  avec  toi . 
Katcliff.  —  Non ,  je  ne  veux  pas  ! 

Lbsley.  —  Je  t'accompagnerai  seulement  jusqu'à  laRoche-Noire,  il  pourrait 
peut-être  s'y  trouver  des  espions.         ' 
Ratcliff.  —  La  peur  les  fera  bien  fuir.  Il  n'y  fait  pas  bon  la  nuit. 
Lesley! — Adieu ,  messieurs. 
Batcliff. — Adieu. 
Tous.  —  Que  Dieu  vous  garde.  (  lUtcUfT  et  Lesley  sortent.  ) 

Les  hâués  ,  excepté  RATCLIFF  et  LESLEY . 

Robin  .  —  Dieu  me  damne  !  il  est  ivre  ou  fou. 

DtcK.  —  Il  a  toujours  été  comme  cela  ;  je  l'ai  connu  à  Londres,  je  l'y  voyais 
souvent  dans  la  taverne  de  Rascal  ;  il  se  tenait  dans  un  coin ,  morne  et  silen- 
cieux, pendant  des  heures  entières,  le  front  courbé,  le  regard  fixe.  Parfois  il 
s'asseyait  joyeux  et  riant  au  milieu  de  nous;  mi|[is  son  rire  avait  uti  éclat 
étrange;  il  plaisantait,  mais  ses  plaisanteries  étalent  acerbes  et  amères.  Et 
pourtant  il  restait  joyeux  et  riait  toujours...  Tout  à  coup  sa  lèvre  supérieurese 
contractait  avec  une  cruelle  ironie,  un  cri  aigu  et  douloureux  s'échappait  de 
sa  poitrine ,  et  il  se  levait  fiurieux  :  «  Mon  cheval ,  mon  cheval ,  »  s'écriaït-ll ,'  et 
il  s'en  allait  au  diable,  et  ne  revenait  qu'au  bout  de  quelques  mois.  On  dit  quCv 
galopant  alors  jour  et  nuit ,  c'est  toujours  vers  l'Écosse  qu'il  se  dirigeait. 

Robin. — U  est  malade ,  c'est  sûr. 

DiCK.  —  Qu'est  ce  que  cela  me  fait,  à  moi.  Adieu.  (Il  sort.) 

Bux.  —L'heure  est  venue,  à  l'ouvrage!  (Priant  devant  rimiige  d'un  saint.) 
Protégez-moi  et  bénissez  mes  projets  !  (Tt  sort  avec  plusieurs  autres .) 
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Robin,  en  montnuit  ton  poiog.  ~  Toi,  mon  patron,  protège-moi  dans  le 
danger!  (H tort.) 

(Deux  do  brigands  restent  endoraib  ;  Taubergisie  Tom  entre  sur  la  pointe  des 
pieds  et  vole  l'argen^  <|u*ils  ont  à^nê  leiir  poche.) 
ToM  Jnn  air  Sn.  —  Je  les  défie  de  me  citer  au  tribunal.  (Il  sort.) 

(Jebn  et  IWdie  serét-eiHent.) 
John  bâillant.  —  Le  sommeil  est,  sur  ma  foi,  la  meilleure  des  inventions. 
Taddib.  —  Joba ,  viens  déjeuner. 
John  .  —  D^euner^  Qu'est-oe  quMl  y  a  de  neuf  ? 
Taddib.  — -  On  a  sûrement  pendu  aujourd'hui  Tami  Rufile, 
John.  —  Le  gibet  est  certes  la  plus  mauvaise  des  inventions,  (lis  sortent 
:.) 


Site  sauvage  près  de  la  Hoche-Noire.  — -  Il  fait  nuit.  —  A  gauche,  des  blocs  dé. 
fodieffs  gigantesques  et  d*énormes  troncà  d^arbres;  à  droite,  un  monument  en 
forme  de  croii.  — Le  vent  mugit. —  On  vok  deux  apparitions  nébuleuses  q«t 
étendent  amoureusement  les  bras  Tune  vers  Tâutre,  et  qui ,  toutes  les  fois  qu^eUos 
s^approcbeot ,  reculent  aussitôt  et  finissent  par  disp(||raltce  tout-à-fait.  ; 

RATCLIFF  entre  en  scène. 

Gomme  l'ouragan  sîfQe!  L'enfer  a  lâche  tous  ses  fifres;  quelle  musique  îb. 
font!  La  hme  s'est  enveloppée  dans  son  large  plaid  et  ne  laisse  tomber  que 
de  ternes  et  pâles  rayons.  Elle  pourrait  bien  se  cacher  entièrement  pour 
moi!  car,  que^ue  nuit  qu'il  fiasse,  l'avalanche  n'a  pas  besoin  de  lumière  pour 
vob  où  elle  doit  rouler.  Seul  le  fer  sait  trouver  l'aimant,  et  l'épée  de  Ratcliff 
saura  aussi  sans  guide  trouver  la  poitrine  de  Douglas.  Mais  notre  baronet 
Tiendra-t-il?Ne  craîndra-t-il  pas  l'orage,  le  rhume,  la  toux  ou  le  froid.'  D 
se  dira  peut-être  :  Remettons  la  partie  à  demain  so\t\  Ah!  ah!  c'est  pour- 
tant cette  nuit  qu'il  me  le  faut;  et  s'il  ne  vient  pas  à  moi ,  j'irai  à  lui....  au 
ehâteau  !  (Frappant  sur  son  êpée.)  Cest  une  clé  qui  ouvre  toutes  les  portes;  et 
ces  deux  autres  amis  (porunt  la  main  sur  ses  |)UtoIets)  sont  toujours  là  pour 
protéger  ma  retraite,  (il  prend  un  pistolet.)  Il  me  regarde  d'un  air  si  loyal  que 
je  voudrais  presser  ma  bouche  contre  la  sienne  et....  Oh  !  après  un  tel  baiser 
de  feu ,  je  serais  guéri  à  tout  jamais  de  mes  atroces  douleurs.  (Tout  pensif.) 
Peut-être  aussi  que  dans  ce  moment  Douglas  presse  sur  sa  bouche  la  bouche 
de  Itfarie  !  Oui ,  c'est  pour  cela  que  je  ne  dois  pas  mourir  ;  non ,  je  ne  veux  pas 
mourir  !  je  serais  contraint  à  sortir  chaque  nuit  de  ma  tombe ,  et ,  ombre  im- 
puissante, à  regarder,  les  dents  serrées,  ce  niais  flairer  d'un  air  de  convoitise  1er 
charmes  de  Marie  et  souiller  ses  appas.  Non ,  je  ne  dois  pas  mourir  !  Si  du  haut 
du  ciel  j'apercevais  Douglas  près  de  la  couche  de  Marie,  je  lancerais  des  ma* 
lédictions  qui  feraient  pâlir  les  joues  roses  des  séraphins,  et  les  forceraient  & 
rester  court  au  milieu  de  leurs  longs  et  monotones  aileluyas  ! 


Digitized  by 


Google 


IK  EEvra  M  MMI. 


RAJCLIFF,  BOUGLAS. 

Ràtcuff.-- Chut,  diut, fentendsnuHPohert  (A crié.) HoÛi,  holà!  qideMa» 
toi  qui  vîeos  IMmib?  Képonilil 

DovroLAft.  —  Cette  voix  m'est  connue  !  c'est  la  voit  du  noble  cavalier  q^ 
m'a  sauvé  de  la  griffé  des  brigands  dans  le  b<HS  d'Invemess.  (S'ifiprieehai  et 
EatcUff.)  Oui,  c'est  vous;  niaintenant  vous  ne  m^édiappenz  yl«s!  Il  ûwt 
d'abord  que  je  vous  remercie  de  votre  noble  acâon. 

Ràtcliff.  —  Épargnez-vous  ce  soin,  c'était  un  caprice.  Puis  y  ik  étiae&t 
tniM  contre'un  ;  s'A  n'y  en  avait  eu  qu'un  seul ,  j'aurais  passé  outre. 

Douglas.  •—  Soyons  amis. 

IUtcliff.  —  Eh  bien!  soit  Mais,  CDimne  preuve  d'amitié,  rendes-moi  un 


^oottLAS.— 'Parte,  je^  vous  appMifeBscoip»«taBM. 

•mjscuRpr.  •- Eh  Meni  inoB  imnwl  «HR^  fâ^ 
à  ÉitlBi  qMirffis  w  MysK  le  ootti»f)oagh0. 

MofiLttS,  «irprb.  — l^af^ieol  Je  le  suis. 

Ràtcliff.  ^Qtfo!!  touspvoos  appelez  le  coMte  Dmi|(tas?  C^iriatit.)  Vtak 
pis.  Adieu  donc  notre  belle  amitié,  car,  sachez-le,  comte.  Je  m'appelle  William 
RatdifP. 

Douglas  ,  forieax  et  tkaot  ton  épée.  —  Ràtcliff  l  l'assassin  de  Macdonald  et 
détMûicâti? 

HiTCuFP,  tinittt  Mm  épée.  —  Odi.  Et  c'^est  pour  Compléter  le  triumvirat  que 
jetfdi*  ai  provoqué. 

Doublas  ,  s'élap^aai  tur  lai.  —  Infâme  assassin  !  défends  ta  vie. 

^tCLiFF.  — *  Oh  l  oh*!  qu'à  cela  ne  tienne.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

DoUôLAS.  — lAe  ris  donc  pas  aina. 

llATGLiFF,  riant.  —  Je  ne  ris  pas ,  ce  sont  les  fantfimes  pâles  et  nébuleux  qu 

ic  à  t4Ai  aise;  à  moi ,  ombres  de  ttacdonald  et  de  Dun- 

et  damnation  !  L'ombre  de  Duncan  pare  les  coqps  que 

\  de  ce  combat,  mort  maudit! 

..  ce  coup  a  porté. 

et  trahison!  Voilà  Macdonald  qui  survient,  lu!  aussi. 

B  un.  (Il  recule  et  trébuche  contre  le  pied  du  monomeat, ) 

i!  Ràtcliff  à  terre!  Frappez!  frappez!  je  suis  votre  plus 

.  —  Vous  avez  éprouvé  Pépée  de  Douglas;  si  naguère 
cette  heure  ce  sera  vous  qui  me  la  devrez.  Nous  voilà 
[>us  me  connaissez  maintenant ,  et  la  leçon  que  je  viens 
dé  vous  donner  vous  rendra  peut-itre  meilleur. 

(  Il  le  retire.  Ratdîif  est  étendu  tans  moinréinent  au  pied  de  la  croix.  Le  vent 
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mugît  «v«c  piiM  ^'vMMce.  Xcs  tien  iunténes  nébuleux  apparaissent  »  s*ap- 
prochent  les  bras  étendus  Tun  Ters  l'autre,  puis  reculent  graduèllenient  et  finis- 

Ratcliff  se  lève  lentement ,  encore  tout  étourdi.  —  Ét9it-ee  une  Toix  himiaine? 
N*était-ce  que  le  vent?...  Un  mot  capable  d'enfanter  le  délire  bruit  à  mes 
onOles.'Estrce  un  rêve?  Où  su!&-je?  Quelle  est  cette  croix?  cette  inseriptioQ?... 
(  n  lit  l'inscription  suÎTante  )  : 

Ci  gisent  le  comte  Duncan  et  lard  Macdonàtd,  morts  assassiné*-  Ptiez 
pour  eux. 

(  Se  levant  hrusquem«nt.  ) 

Ah  !  ce  n'est  point  un  rêve  !  Je  suis  auprès  de  la  Rocbe^oire,  vainea,  ^ttu, 
méprisé!  Le  vent  siffle  à  mes  oreiUes  :  voilà  donc  cet  esprit  fort  et  figam^sque 
qui  se  jouait  des  hommes  et  des  Ipis  ;  cet  homme ,  qui  luttait  fitosmeot  9Hfif  le 
ciel,  et  qui  mainteuant  ne  peut  empêcher  le  oomte  Dowglas  de  reposer c^jtte 
nuit  dans  les  bras  de  sa  bien-aimée,  de  lui  raconter  comment  ce  vermiasi^u 
qu'on  nomme  William  Batcliff  se  UHrdait  misérablement  sur  le  sol  au  pied  4e 
la  Roche-Noire,  et  comment  il  n'a  pas  voulu  souiller  son  pied  à  son  cootitct 
impur.  (Avec  fureur.  )  Sorcières  damnéesl  ne  ricanez  donc  pas  de.  ce  rire  gla- 
pissant Trêve  à  vos  gestes  railleurs.  Je  vais  lancer  des  roches  sur  vos  lêles 
exécrables ,  arracher  des  forêts  de  pins  et  en  fouetter  vos  ^ules  J«waiwi  je 
vais  fouler  aux  pieds  vos  corps  secs  et  flétris ,  et  faire  jaillir  le  noir  veniii^'ils 
recèlent.  Vents  du  nord , mugissez ^ brisez  lemonde  «p  mille  pièoss!  firma- 
ment, abîme-toi,  écrase-moi  sous  tes  déeombres!  Temtrentoedwil.leiié^^t, 
engloutis-moi  dans  les  ténèbres.  (  Fuiienx  »  iMmUant  et  d'un  «r  nystérieux.  )  Que 
me  veuxrtu , bomine  fantôme ,  spectre  nébulcsix  qui: oie  poupmis  W99  œsse? 
ITattache  pas  sur  moi  ce  r^ard  fixe  !  Tes  yeux  sucent  mon  sang  et  me  pétri- 
fient; tu  verses  de  la  glace  dana  mes  veines  brâlantesi;  tu  fois  /ie  moi  un  fon- 
time,  une  ombre  sans  vie  comme  toi.  Que  me  veux-tu?Où  faut-il  ^er?  U»4^^ 
ma  blanche  colombe?.,.  Du  sang?  Holà!  qui  a  parlé?  C»: n'était  pas  I9  vept. 
Que  fout-il  faire?..,  La  vie  de  Marie?...  Le  veux-tu?  Oui...  oui...  Soit...  lia 
volonté  est  de  fer,  et  plus  puissante  encore  que  Dieu  et  Satan.     (  il  s^enfuit.) 


Oûtean  de  Bfac-Grégor.  —  Appartemens  éclairés.  —  Au  milieu,  un  cabinet  à 
rideaux  fermés.  —  Les  sons  de  la  mvsiqae  et  les  rires  des  jeunes  filles  se  perdent 
dans  le  lointain. 

MARIE,  solennellement  parée;  MARGUERITE. 

Mabie.  —  Dieu  !  que  je  suis  oppressée  ! 

MABGUEBnB.  —  Cest  votre  corset;  viens,  ma  obère  petite  pQupée,  je  vais 
te  dâacer.  (BUe  aide  Marie  à  se  déshabiller.  ) 

Mabib.  —  Je  neaois  pourquoi ,  mais  j'ai  le  coeur  bien  serré. 


Digitized  by 


Google 


146  RBTUB  DE  PARIS. 

Màbguerite.  —  Qa'est-oe  donc,  ma  petite  poupée?  Le  comte  Douglas  est 
^pourtant  un  bel  homme. 

Mabis,  gaiement.  —  Oh  oui!  il  est  beau,  il  est  aimable...  Cest  un  homme 
enfin... 

MA.BGUEBITE.  —  Êtcs-vous  donc  amoureuse  de  lui  ? 

Màbie.  --Amoureuse,  moi!  Ce  serait  par  trop  simple;  aussi  il  suffît  de 
pouvoir  se  supporter. 

Mabguebite.  —  Nous  n'avons  pas  toujours  dit  cela Quand  William 

IRatcliff.... 

Mabie,  lui  fermant  la  bouche  en  tremblant.  —  De  grace,  ne  prononce  pas  ce 
nom  sinistre  !  Il  fait  nuit  ! 

Mabgueite.  — Ma  petite  poupée  était  amoureuse  alors. 

Mabie.  —  Non ,  non  !  il  me  paraissait  d'abord  doux  comme  un  agneau , 
William  !  Son  visage  n'était  pas  pour  moi  celui  d'un  étranger;  sa  voix  avait  un 
timbre  si  pénétrant  !  son  souffle,  en  passant  sur  ma  joue,  faisait  tant  de  bien 
à  mon  coeur!  son  oeil  renfermait  tant  d'amour,  de  tendresse  et  de  joie!  (Fré- 
missant de  tous  ses  membres.)  Mais  tout  d'un  coup  il  m'apparut  comme  un  spec- 
'  tre,  pâle,  hagard,  décomposé,  sanglant,  menaçant  et  furieux;  il  semblait 
-  vouloir  me  tuer.  On  eût  dit  ce  fantôme  qui  tant  de  fois  en  songe  avait  étendu 
les  bras  vers  moi,  me  regardant  avec  une  tendresse  étrange ,  jusqu'à  ce  que, 
devenue  moi-même  un  fantôme  aérien,  j'eusse  étendu  vers  lui  mes  bras 
nébuleux. 

Mabguebite.  — Cest  juste  comme  ta  défunte  mère;  elle  faisait  la  prude , 
€t  cependant  elle  était  amoureuse  de  Ratcliff  comme  une  folle. 

Mabie.  —  Ck>nmient!...  de  Ratcliff? 

Mabguebite.  —  D'Edouard  Ratcliff,  père  de  William  Ratcliff.  Ta  mère 
>était  si  jolie,  si  jolie!  On  l'appelait  Betty-la^Belle.  Les  boucles  de  ses  cheveux 

'  étaient  d'or,  sa  main  blanche  comme  le  marbre,  et  ses  yeux Edouard  les 

connaissait  bien ,  —  il  les  regarda  tant  et  tant ,  qu'il  faillit  perdre  les  »ens  !  £t 
pour  chanter!  oh!  elle  savait  chanter  comme  un  rossignol,  Betty-la«Belle! 
IJuand ,  assise  près  du  foyer,  elle  chantait  :  (EUe  chante.) 

R  Comme  ton  glaive  est  rouge  de  sang! 
Edouard ,  Edouard  !  » 

la  cuisinière  s'arrêtait  et  le  rôti  brAlait.  —  Puissé-je  ne  lui  avoir  jamais  appris 
cette  maudite  chanson  !  (Elle  pleure.) 

Mabie.  —  Pourquoi  cela,  ma  chère  Marguerite? 
Mabguebite.  —  Un  jour,  Bett}Ma-Belle  était  assise  seule ,  et  chantait  : 

(EUe  chante.) 
«  Gomme  ton  glaive  est  rouge  de  sang  ! 
Edouard ,  Edouard  !  » 

lorsque  Edouard  Ratcliff  entra  subitement  dans  sa  chambre,  et  continua  har- 
^iiment  sur  le  même  ton  :  (EUe  chante.  ) 
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«  Tai  tué  ma  bien-aimée , 
Ma  bîen-aimée,  si  belle,  hélas!  » 

Betty-la-Belle  s'effrayft  tellement,  qu'elle  ne  voulut  plus  revoir  le  pauvre 
Edouard,  et,  pour  le  braver  encore  davantage,  elle  ^usa  ton  père.  Ratdiff, 
devînt  fou  de  rage;  par  dépit,  et  pour  faire  voir  quMl  pouvait  facilement  se 
passer  de  Betty-la-Belle,  il  épousa  Jenny,  fille  du  lord  Campbell.  William  est 
le  fruit  de  cette  union  insensée. 

Mabie.  — Pauvre  mère! 

Mabgccbttb.  —  Oh!  c*est  que  Betty-la-Belle  était  une  femme  de  carac- 
tère! Pendant  toute  une  année  elle  ne  prononça  pas  le  nom  de  Ratcliff  ;  mais 
quand  le  mois  d'octobre  revint  pour  la  seconde  fois  (c'était  précisément  le 
jour  de  la  fête  de  Ratcliff),  elle  demanda  comme  par  hasard  :  «  Marguerite, 
n'as-tu  pas  entendu  parler  d'Edouard?  —  Ah!  répondis-je,  il  a  pris  pour 
femme  Jenny  Campbell.  -*  Jenny  Campbell  !  »  s'écria-t-^lle,  et  elle  devint  pâle, 
pois  elle  rougit  et  se  mit  à  pleurer  avec  amertume.  Tu  étais  alors  assise  sur 
mes  genoux,  toi,  Marie;  tu  n'avais  que  trois  mois,  et  tu  commen<;as  aussi  à 
pleurer;  et  moi ,  pour  sécher  les  larmes  de  ta  mère,  je  lui  racontai  qu'Edouard 
Ratdifif  ne  pouvait  oublier  Betty-la-Belle,  que  jour  et  nuit  on  le  voyait  rMer 
autour  du  château  et  étendre  langoureusement  ses  bras  vers  la  fenêtre  de 
Betty-la-Belle.  «  Oh  cela!  il  y  a  long-temps  que  je  le  savais!  »  s'écria  en  sou- 
riant Betty-la-Belle,  et  elle  vola  à  la  fenêtre,  étendit  les  bras  vers  Edouard.... 
Par  malheur,  Mao-Grégor  ton  père  l'aperçut,  et  dans  sa  jalousie... 

(  Elle  s'arrête  tremblante.) 

Mabib.  —  Et  puis...  achève  ! 

Mabguebite.  —  Et  puis,  c'est  tout. 

Mabie.  —  Va  donc  toujours. 

MABGUBBrrE,  avec  crainte.  —  Et  puis...  le  lendemain,  sous  les  murs  dui 
ehâteau ,  gisait  un  cadavre  ensanglanté.  Cétait  Edouard  Ratcliff. 

Mabib.  —  Et  ma  pauvre  mère?... 

Mabguebitb.  —  Elle  mourut  de  douleur  trois  jours  après. 

Mabib.  —  Oh  !  c'est  horrible  ! 

Mabguebite,  d'un  ton  froid  et  railleur.  —  Oh!  si  tu  l'avais  vu  toi«méme,  si 
ta  avais  vu  avec  tes  beaux  petits  yeux  Edouard  Ratcliff  gisant  au  pied  des 
nmrs  du  château...  Cette  figure,  ce  sang  est  encore  comme  figé  dans  ma  tête; 
et  parce  que  je  connais  l'assassin,  parce  que  je  ne  dois  parler  de  cela  à  per- 
sonne, et  parce  que  je  suis  fidlle,...  je  ne  puis  dormir;  partout  je  vois  Edouard 
Raldiff  pâle,  l'œil  fixe  et  perçant,  s'avancer  avec  lenteur 

Les  MâMBS ,  WILLIAM  RATCLIFF,  pâle,  tout  en  déwrdre,  et  couvert 

de  sang. 

Mabguebitb,  poussant  un  cri.  —  Jésus!  le  voilà!  il  revient,  c'est  le  mort, 
c'ert  Edouard  Ratcliff... 

(  Elle  s*tocroupît  dans  un  coin  de  la  chainbrei  sans  mouTenent ,  et  le  regard  fixe.  ) 
TOMB  XIII.     JANYIEB.  9 
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Mabie  ,  poussant  un  cri.  —  O  ciel  !  est-ce  encore  la  bague  de  Douglas  que  tu 
viens  m'apporter? 

Ratcuff,  riant  'avec  ironie.  —  La  partie  de  bague  est  finie;  j'ai  fait  deux 
points  ;  je  n*ai  pu  enlever  Je  troisième  anneau ,  et  je  suis  tombé  de  mou  cbaval 
de  bois. 

'Mabie,  d'un  tonde  familiarité  mêlé  de  crainte.  —  William , William «du  saog! 
viens  que  je  panse  ta  blessure.  (Elle  déchire  son  voile.de  noce.)  Dieu!  où  sujs- 
je?  Cruel  William  ;  mais  non ,  tu  es  Edouard ,  et  moi  je  suis  Betty4a-BeUe;  ta 
pauvre  tête  est  tout  ensanglantée ,  la  mienne  tout  égarée.  Je  nesais  ce  que  je 
fais.  Viens,  viens,  si  tu  m'aimes,  agenouilles-toi. 

Ratcuff  ,  se  précipitant  à  »ei  pieds.  ■—  Est-ce  un  rêve  qui  se  joue  de  mfi? 
Estrce  une  réalité?  Je  suis  à  genoux  devant  Marie,  aux  pieds  de  Marie?. Petits 
pieds,  n'étes-vous  pas  une  image  aérienne?  If 'allez-vous  pas  vou3  évapeier 
sous  mes  baisers  ardens? 

Mabie  ,  lui  faisant  s%ne  de  se  taire,  et  le  pansant  avec  son  voile.  —  Calme^oi;  à 
tes  boucles  d'or,  à  ta  belle  chevelure  il  y  a  du  sang  qui  se  tge;  ne.bouge  V9^ 
tu  me  couvrirais  de  sang  ;  oui ,  si  tu.restes  calm^  je  baiserai 'tesbeaux  ysux- 

(EUeVembrasse,) 

Ratgliff.  *—  Ton  baiser  a  chassé  la  nuit  de  mes  paupières.  Je  puis  xevpir 
le  soleil ,  je  puis  revoir  Marie. 

Mabie,  comme  sorunt  d'un  songe.  —Marie,  moi!  Serais-tu  donc.  William 
Ratcllff ,  toi?  (Elle  porte  la  main  à  ses  yeux.)  Oh  !  c'est  tiop  SOUjSnr.  (Av^,iin 
irémisseméat. )  Fuis!  fuis  loin  d'ici... 

Ratgliff  se  lève  brusquement  et  Tenlace  dans;  ses  bras,  —  Je  oe  te  quitte 
plus.  Je  t'aime,  Marie  !  et  tu  aimes  William ,  toi  !  (FamiUèremcDt,  )  Tu  me  to  dit 
si  souvent  en  rêve.  Sais-tu  que  nous  nous  ressemUons?  Vois  plvO^t  dans  œ 
miroir  ;  (  H  la  conduit  vers  un  miroir,  et  lui  montre  les  deux  figures  qui  s'y  réflé- 
chissent. )  tes  traits  sont  plus  beaux ,  plus  nobles,  plus  purs  que  les  miens  ;  anus 
cependant  ils  leur  ressemblent  :  même  orgueil ,  même  dédain  se  jouant  autour 
de  tes  lèvres  et  les  font  tressaillir.  C'est  la  m^iDe  insoudance.  —  Partei  dis  un 
mot,  un  seul  mot. 

Mabie.  —  Oh  !  laisse-moi  ! 

Radcmvf.  —  Entends-tu?  ta  voix  a  le  atême  son  que  la  jaienae  vmiiiftalle 
est  bien  plus  douce;  tes  yeux  sont  bleus  comme  ks  miens,  mais  U&4Qnt  plus 
étiocelans  encore.  Montre-moi  ta  main.  (  U  lui  prevd  U  main  «t  ia  oonqiare  4  la 
sienne.)  Yois^,  ce  sont  les  mêmes  lignes.  (  U  traMaiUe,)  Ah!  la  Ugoe  deiavie 
est  courte  comme  celles». 

Marie.  —  Oh  !  laisse-moi ,  William  !  fuis,  fuis ,  ils  vont  venir. 

Batcliff.  —  Qui,  tu  as  raison,  fij^roiis!  Fuis  avec  moi^  aia  bieoKûmée; 
mon  coursier  nous  attend,  le  plus  rapide  coursier  de  l'Ecosse  entière,  (il  tire 
son  épée.  )  Voici  mon  glaive,  il  nous  frayera  un  passage;  vois  conune  il  brille! 
Mais,  qu'entends-je? 

Margubhtib  ,  chantant  avec  délire  : 

«  Gomme  ton  glaive  est  rouge  (de  sang  ! 
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M&^iMHiiiiiéeii  betts,  héUsi  ^ 

Ratcliff.  —  Qui  a  prononoé  ces  paroles  de  «ang?  £al>ee  m  hibou,  U^ 
hit  àlafeiiltre?  ESNsele  veut^i  souffle  dans  la  cheinuiée?où  bien  plutAl  eette 
pMrsorcière  aecaroopie  dans  oe  coin  ?  Oui,  c'est  elle  !  Son  ocxys  est  nide  et  fiôid 
eomine  le  maibref  et  cependant  de  sa  poitrine  s'échappent  des  sonsglapistans. 
(▲i«c  rexproMMi  de  la  pittt  vive  douleurO  T&é,  dit-eHe,  tné^...  £(11  me  fiiudra 
doue  tuer 

TtaidéNre  me  gagne!  Qttitte-moî,  laisse-mol. 
Ratcliff.  —Ne  résiste  pas,  ma  bien^méo^  la-iMSift  «8t<al4oiM!  léfta^ 

na  fendre  ande! 

saiM.*-1taiSi,  Mit  Si  le  aiMtoBo^g^^ 
F^  toiiML  —  «mm  mmiit,  panii  4Êt  WÊ&tV.  I^nmine,  At-ee* 
^mê^  yisÉiiMi a  !  ftdsswMis  tê  «appartiens ,  WlriH 
(Il  «eut  k  ^ere»  dfe«Mi  ipée.  ) 


1 

-- Ta  es  à  môl,  Marte,  ia  vwi  ■seol. 
>  VI  i—bai  !...!«•  •4jcoiiis!...lfMhif> 


«  Pai  tué  ma  bien-aimée , 
MabiflB-ainéesîbdle,hâ«! 

(  Les  deux  fimlAiiMt  apparusient  par  deux  côtés  opposés ,  se  placent  I  Teatrée  du 
cabinet ,  éMniSH  iMisbias  l'un  ven  Taiitre ,  et  di8|>araissent  au  moment  où  Wil- 
liam sort  du  cabinet). 

Batcliff  ,  U  tient  i  la  main  son  épée  pleine  de  sang.  —  Halte-là ,  ne  m'échappe 
pas,  pâle  image  de  moi-même ,  spectre  de  nuit!  c'est  toi  qui  as  tout  fait!  Ta 
main  nébuleuse  est  encore  teinte  de  sang!  Viens,  combats  avec  moi,  tu  as 
tuéBfarie! 

Hac-Grboor  ,  entre  Tépée  nue  i  la  main.  —  On  a  crié  au  secours  !  (  Aperarant 
WîUiam  Eatdîff.)  Cest  toi  que  je  rencontre  ici,  inCsune  assassin,  toi  que  je 
bais! 

Ratcliff,  éclatant  de  rire —  Oui ,  c'est  moi.  Et  moi  aussi  je  te  hais,  je  ne 
sais  pourquoi,  mais  je  te  hais!  Taisoif  de  ton  sang! 

(  Ils  se  précipitent  l'un  sur  l'autre  et  combattent,  ) 

Mac-Grbgor  —  Infâme  ! 

Ratcuff.—  Ha!  ha!  ha  ! 

Margusritb,  ehanUuit. 


«  Gomme  ton  glaive  est  rouge  de  sang  !  • 
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Mac-Grbgor,  tombant  à  terre.  —  Chanaon  maudite  !  (  Il  meurt.  ) 

ÎEtATCLiFF,  épuisé.  — Le  serpetit  Tenimeat  est-mort.  Je  pais  maintenant  re> 
poser  en  paix!  Marie  est  à  moi,  ma  tftche  est  finie!  Je  soîsà  toi,  Marie!  je  sois 
à  toi!  (  Il  eatre  dans  le  cabinet ,  on  Fentend  crier.)  Me  YOilà ,  ma  douoe,  ma  blan- 
che bien-aimée  ! 

(  Explosion  d*une  arme  à  feu.  Les  deux  (antdmes  apparaissent ,  te  jettent  avec  préci- 
pitatioii  dans  les  brai  Vnn  de  Tautre ,  se  tiennent  fortement  embrassés  et  dispà- 
raiiètnt.Oris  confits.  ) 

DOUGLAS,  Gens  ra  la  rocs  ,  Domestiques. 

XJn  i>oiisstiqi]e.  —  Jésus,  Jésus  !  voici  étendu ,  à  terre,  notre  seigneur  et 
maître! 

Plusibdes  yoïx.  — Mao-Grégor! 

Douglas.  —  Mort!...  Le  noble  laird  est  mort!  Cherchez  Fassasân  !  Ferma 
les  portes  du  château  ! 

Ma&GUEBITE,  elle  se  lève  lentement ,  «^approche  du  cadavre  de  BIac-Gr%or  el  dBt 
avec  délire  .-rHélas ,  hélas  !  c'est  ainm  que  sanglant  et  pâle  était  étendu  Edouard 
Ratclifif ,  sous  les  murs  du  château  !  Le  cruel  Mac-Grégor  avait,  dans  sa  colère^ 
frappé  le  pauvre  Edouard  Katcliff.  (Pleurant.)  Je  n'étais  point  sa  complice. 
Teus  seulement  connaissance  du  crime,  et  lui  (Montrant  le  cadavre  de  Mac- 
Grégor),  il  a  été  frappé  par  William  Ratclifif.  William  aussi  repose  maintenaDt 
en  paix  !  Il  dort  pr^  de  Marie  !  Silence  !  silenoe  !  ne  les  réveillez  pas. 

(  Elle  entre  sur  la  pointe  des  pieds  dans  le  cabinet  et  entr'ouvie  les  tideniuu 
On  voit  les  cadavres  de  Marie  et  de  William.) 

TOM.— Horreur! 

Mabguebite,  riant  avec  frénésie.  —  Oh!  comme  îls  ressemblent  à  Edouard 
et  à  Bett} -la-Belle! 

Henri  Heine. 
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NIMES. 


2.  M.  U  Witttitw  it  ia  Keour  Pt  ^atis. 


U  est  une  guerre  incessaDte  au  sein  même  de  la  paix;  c'est  la  guerre  de  la 
province  contre  Paris.  La  province  se  croît  assujétie,  Paris  se  croit  roi  :  deux 
grandes  illusions  qui  perpétueront  les  hostilités  indéfiniment.  U  y  a  des  torts 
de  chaque  côté.  Paris  prend  quelquefois  de  grands  airs  et  se  prélasse  un  peu 
trop  dans  sa  gloire  ;  il  dit  trop  fièrement  qu'il  est  le  siège  de  rintelligenoe ,  la 
léte  du  royaume;  puis  il  fait  le  grand  seigneur  et  dépense  énormément  pour 
son  luxe  et  ses  plaisirs.  La  province,  femme  positive ,  économe  et  à  principes 
traditionnels,  la  province,  piquée  au  vif,  repousse  les  forfanteries  parisiennes 
par  de  la  colère  toute  rouge  et  des  récriminations.  Son  râle  de  femme  de  mé- 
nage de  ce  grand  et  beau  vaurien  Thumilie  et  lui  pèse.  Elle  lui  lance  à  la  tête 
de  violentes  et  sages  paroles»  des  anathèmes  très  vertueux.  Elvire  pleure  et 
menace;  don  Juan  chante,  boit  et  mène  joyeuse  vie  dans  la  maison.  Or  la 
statue  du  commandeur  descendra-t-elle  de  son  piédestal  pour  châtier  de  sa 
rude  main  le  témérahre  ?  Verrons-nous  enfin,  en  cette  année  astrologique  1840, 
la  province  tirer  vengeance  de  Paris  et  le  souffleter  à  cœur  joie?  Quelques 
bùaau  gens  croient  à  cela  ;  mais  tant  de  mauvaises  gens  feignent  d'y  croire , 
que  vous  et  moi ,  monsieur,  nous  sommes  décidés  à  ne  pas  y  croire  du  tout 
et  à  le  dire  franchement. 

Le  midi  de  la  France  n'est  pas  le  pays  le  moins  exaspéré  contre  la  capitale^ 
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comme  on  dit  toujoan  eo  provinoe.  Il  y  a  id  pour  elle  des  haines  très  tivaess. 
La  colère  du  Bas-Langnedoc  est  sartoot  remarquable  par  de  broyantes  dé- 
motastrations  et  par  une  énergie  d'expression  souvent  fort  originale.  Vous  avez 
beau  chercher  à  prouver  qu'il  y  a  à  Paris  une  large  part  de  bien  pour  une  large 
pan  de  mal;  que  la  ville  est  peuplée  d'une  infinité  de  vertus  et  d'une  infinité 
de  vices;  qu'elle  n'est  pas  toul04e.bniM^4e  «aog^^in'elle  possède  encore  an 
moins  dix  justes....  Savez-voaatfeqtlNi  wn  r^pi  alors,  monsieur?  Ninive, 
Babylone,  Sodome,  Gùmorrktl 

En  pareille  occasion,  le  mieux  est  de  prendre  sa  canne  et  son  cbapean,  et 
d'aller  respirer  le  grand  air  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde.  Toutefois  le  Bat» 
Languedoc,  en  ce  moment,  a  encore  les  pieds  dans  l'eau,  grâce  aux  inlermî* 
nables  pluies  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre.  Il  est  vrai  que  ce  pay»«i 
mourait  de  soif;  Nîmes,  entre  autres,  monsieur,  était  décidé  à  aller  prendre 
le  Rhône  au  pont  Saint-Esprit,  et  à  l'amener  bon  gré  mal  gré  dans  les  ma* 
gnifiques  bassins  ù$m  tataiMlarfe.  l.'ciécitiondB'eef  laneâtmoûlé  quelques 
millions,  mais  le  Bas-Languedoc  est  encore  riche,  il  lui  reste  du  bien;  le  dé- 
testable Paris  n'a  pas  tout  mangé. 

Puisque  j'ai  nommé  Mimes  et  ses  environs,  j'ai  grande  envie  d'y  ûdre  une 
halte  aujourd'hui. 

Avant  la  conquête  romaine ,  la  partie  du  Bas-Languedoc  formant  aujoup> 
d'hui  le  département  du  Gard  était  peuplée  de  Celtes  ou  Gaulois  dont  le  nom 
générique  était  Fdces,  divisés  en  d^  nations  :  les  Yolces  Teotosages,  et  les 
Volces  Arécomiques.  Ces  derniers  occupaient  le  territoire  de  lOnes,  «iMmes 
était  la  capitale  de  cette  petite  république.  liors  de  l'invasion  romaine ,  Ntm^ 
se  dévoua  à  César.  Auguste  lui  acoorOa  de  grands  privilèges;  il  en  fit  la  en- 
pinde  d'Une  riche  colonie  romrine  qu^il  nomma  Cokm^  Nenumsmuis  Am- 
dftuftt.  lOmes  dotiiit  donc  une  vifie  latine,  ayant  les  lois  de  Home,  et  gouvernée 
par  des  ma^i$tralB  au  éholx  de  César.  Ses  anciens  baUtans  jouissaient  avec 
plénitude  du  droit  latin  qui  leur  donnait  la  faculté  d'acquérir  le  titre  de  ci- 
toyen romain.  Ce  fut  vers  Fan  287  que  Ittmes  reçut  la  lumière  du  christia- 
nisme. Saint  Baslte  y  prêcha  Tévangile  le  pi^enAer  et  y  trouva  le  martyre.  Los 
Vandales,  tes  Visigiitbs  (sous  la  conditite  de  Wanfi»),  et,  plus  tard, les  Sar- 
rasins enviâïirent  successivement  le  Bas-Languedoc  et  la  dtié  gaUo-ronudue  de 
Mmes.  En  783 ,  Pépin  prit  la  *v1lle  et  le  territoire ,  et  y  établit  un  gouverneur 
qui  fut  le  premier  comte  de  I^mes.  Vers  Tan  81X2,  ce  epmté  passa  dans  la 
maison  de  Toulouse;  en  1229,  Rahnond  vn  le  céda  à  saint Loiils.'VInrent 
ensuite  ces  longues  et  déplorables  guerres  dites  de  religion ,  les  plqs  impies  d0 
toutes  les  guerres,  et  qui  couvrirent  desang  et  de  teu  cette  belle  teire  du  Bai- 
Languedoc,  aujourd'hui  si  riante  sous  son  ciel  d'azur. 

Telle  est  à  peu  près  l'origine  de  Ntmes ,  et  je  vous  demande  pardon  pour  ces 
docnmens  exhumés  de  la  poussière  des  temps;  c'est  presque  malgré  .mpi, 
monsieur,  que  je  les  ai  transcrits  ici;  j'ai  une  si  grande  frayeur  de  toute  pré- 
tention scientifique! 
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SsmflHSS  paf  dârMofi  ^eronipMiNir  An^^DAte  ^ttiui  te  mm  do  coronfe  d^ 
bok  {Coitmta  Nemausenêis)  à  la  elle  de  Mîmes?  On  serait  vrainieiit  tentéde 
le  eroire  hin<|«*eB  jetteun  osup  d^erfl  aar <e  dem^eereie  de  eoHines  ealeeires 
qttdoflMWMtla  wlleaattord.il  faut  ev^^aiie  lof  bien  robuste  peur  croire 
qoe-d»  ferélB  druidiques  ont  pn  exister  là  eà  sTétendeot  tr^ement  quelques 
maigres  bruyères ,  quelques  pauvres  liehens.  Une  de  œs  eolKnes  sert  de  base 
à  la  Tour-Magne  (Tttrris  Magna),  que  les  'poète»  du  pays  veulent  absolneMUt 
appeler  un  phare  depuis  que  M.  ée  Chateaubriand  a'^t  dans  les  Martyrs 
qu*£adore  é'enibarquo  au  port  de  Nimes.  Nîmes  un  port  de  mer  !  hélas  !  mmi- 
siêur,  11  n*y  a  pas  quatre  mois  qu'Ole  eût  payé  de  la  mokîé  de  .son  revenu  'la 
plus  petite  mare  d*eau  douce  ou  salée.  Aujourd'hui ,  un  chemin  de  fer  unit 
cette  vflle  à  Beaaealre;BeauoQÎre  est  presque  devenu  un  faubourg  de  la  cité 
ntmoise.  Là  vie  eircnle  entre  ces  deux  centres  de  population  avec  une  in- 
cfoynble  acthité.  ftlais ,  bon  Dieu  !  quelle  effrayante  apparition  fot  ce  chetinn 
de  fer  aux  yeux  des  liabitans  ruraux  des  environs  !  Au  départ  du  premier  convoi» 
en  vit  des  laboureurs  et  des  pâtres  fuir  à  toutes  jambes,  à  travers  les  campa- 
gnes, au  milieu  de  leurs  bestiaux  mugissans  que  la  panique  avait  gagnés.  On 
vit  des  femmes  se  jeter  à  genoux  dans  les  champs  voisins ,  lever  les  mains  au 
eiel  et  crier  miséricorde.  Il  est  certain ,  monsieur,  que  le  cri  et  la  vitesse  de  la 
iœoaMtive  ont  quelque  chose  de  bestial  dont  Teffet  dot  être  prodigieux  sur 
es  innginations  méri^onales  qui  s'allument  encore  si  vite  àla pensée  du 
Bdiade.  Et  cependant ,  chose  remarquable,  saves^ous  ehet  qui  le  chemin  de 
ftr  a  trouvé  le  plus  d'enthousiastes  dans  ce  pays-d?  €hez  le  clergé,  monsieur. 
Le  dergô  de  Nhnes  et  des  environs ,  et  celui  deBeanoaire,  suffiraient ,  je  crois» 
pour  défrayer  Tentreprlsedu  <^emin  de  fer;  on  ne  voit  encore  que  wagons 
remplis  de  Ixins  ecclésiastiques.  Je  pourrais  citer  tel  curé  d'un  village  voisin 
qid,  jeune,  ardent,  plein  de  foi  dans  l'avenir,  s'écriait  au  moment  où,  pour 
ta  première  fois,  il  se-sentit  emporté  dans  l'^pace  :  «  Mon  Dieu ,  6  mon  trtcu  ! 
^est  trop  de  jouissance  !  ^  levant  ses  mains  jointes  et  pleurant  d'enthousiasme. 
A  Mantheaier  ou  à  New-Torl&,  un  pasteur  anglican ,  en  pareil  cas,  eût  scsu- 
pulMeement  contenu  son  admiration  et  calculé  la  vitesse  de  la  course  en  raison 
de  la  foroe  locomotive.  Le  catholicisme  aoela  de  remarquable,  surtout  dans 
le  aaidi  de  Itf  Frauee,  qtf  il  procède  presque  toujours  par  élan  ;  il  est  impétueux . 
dans  la  prière  comme  dans  Taction.  Du  reste,  monsieur,  puisque  l'occasion  de 
ladfare  s'offre  ici ,  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  et  la  prudence  du  clei^é  de 
cette  époque  dans  le  département  du  Gard.  Ce  clergé  est  d'une  dreonspection 
fure,  d'une  charité  constante.  11  est  vrai  que  depuis  dix^uît  mois  un  pontife 
meHent  lui  a  été  donné.  Mgr.  Kart  était  Thomme  spédal  pour  le  dio- 
eèM  de  Ntmes.  Il  faUalt  ici  un  évéque  spirituel,  prudent,  slmpledema- 
tnèns,  chaleureux  de  coeur  et  d'hitelligenee élevée.  Grégoire  XA^  et  le  gou- 
^uraement  franl^iB  l'ont  trouvé.  Mgr.  Kart  a  remporté  entre  autres  «ne 
grmie  victoire,  Il  s'est  dit  pardonner  son  âge  par  les  vidRes  tètes  blanehcs 
4ê  iBiielurpitfe,  et  il  n'est  paa  rare  d'entendre  dire  à  ses  véptémMer/rëfe^fe» 
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chanoines  :  Nous  avons  là  uq  petit  Féneloa.  Il  y  aurait  peut-être  un  curieux 
parallèle  à  établir  entre  lui  et  un  archevêque  voisin ,  homme  de  grand  mérite 
aussi  assurément ,  mais  dont  les  manières  et  les  formes  pontificales  contrastent 
tout-à-fait  avec  celles  dn  petit  Fénelon,  Les  deux  portraits,  mis  en  opposition, 
pourraient  donner  lieu  à  une  étude  originale  et  sérieuse  à  la  fois.  Mais  n'y  art-U 
pas  quelque  danger,  même  au  xix*"  siècle,  à  aller  placer  sa  tête  entre  deux 
têtes  mitrées?  Je  me  retire ,  et  je  reviens  à  Nîmes  profane. 

Je  vois  que  vous  avez  grand'peur  que  je  ne  vous  parle  des  ruines  romaines 
de  cette  ville,  si  souvent  décrites  et  visitées;  je  connais  mon  terrain  et  je  sais 
Fendroit  du  piège.  Nous  passerons  donc  à  une  distance  respectueuse  du  socra- 
rivm  de  Diane,  dont  les  arceaux  brisés  pourraient  crouler  sur  nous;  nous  ne 
toucherons  pas  même  le  pavé  de  mosaïque  et  de  marbre  des  propylées  qui 
encadrent  ce  joli  temple,  dit  Maison  Carrée  par  les  bons  Ntmoîs,  apparem- 
ment parce  qu*il  est  long;  mais,  bon  gré  mal  gré,  nous  nous  arrêterons  pen- 
dant quatre  minutes  devant  le  cirque,  dit  les  Arènes,  ayant  désir  extrême 
d'exhaler  notre  colère,  non  contre  Agrippa ,  son  fondateur,  mais  bien  contre 
les  membres  du  conseil  municipal  du  chef-lieu  du  département.  Qu'est-ce 
qu'une  ruine ,  sinon  un  témoignage  sacré  d'un  temps  disparu?  Or,  le  cirque 
de  Nîmes  est  un  des  plus  grandioses  souvenirs  de  la  puissance  romaine; 
le  temps,  qui  ne  détruit  jamais  brutalement  les  antiques  monumens,  mais 
qui  les  renverse  par  degré  et  avec  une  certaine  grâce  sauvage  qui  ressemble 
à  du  goût,  le  temps  avait  brisé  des  gradins  dans  l'amphithéâtre  nîmois ;  il 
avait  miné  et  creusé  certaines  masses  de  pierre  dans  les  piliers  des  portiques, 
il  avait  fait  crouler  des  arcs  de  voûte  et  ouvert  des  jours  dans  les  fosses  aux 
lions;  par  ces  crevasses  la  lumière  entrait  et  jouait  avec  des  tons  surprenans; 
et  puis,  monsieur,  le  temps,  cet  admirable  artiste,  avait  jeté  au  milieu  de 
toutes  ces  grandes  ruines  des  arbustes,  des  lierres,  des  giroflées;  de  beaux 
figuiers  sauvages  croissaient  çà  et  là  entre  les  blocs  de  travertin;  on  voyait 
quelques  lilasen  fleurs  s'élever  dans  le  podium,  là  même  où  s'asseyaient  l'em- 
pereur ou  le  proconsul,  et  les  blanches  vestales  gallo-romaines.  £nfin,  ce 
.  grand  cirque  en  ruine  était  comme  un  musée  de  marbre  jeté  au  milieu  d'un 
jardin  de  verdure  et  de  parfums;  tout  cela  avait  une  grâce  indéfinissable; 
tout  cela  était  coloré,  frais,  pittoresque,  sacré.  La  majesté  du  passé  s'était 
assise  rêveuse  et  touchante  sur  les  ruines  des  Arènes.  £h  bien!  les  Van* 
dales  et  les  Visigoths  sont  sortis  un  jour  du  conseil  municipal  avec  leurs 
ingénieurs,  leurs  architectes,  leurs  maçons;  ils  se  sont  rués  dans  la  ruine 
auguste  ;  ils  ont  tout  taillé  à  coups  de  serpe  jusqu'au  plus  petit  lierrequi  essayait 
encore  de  couronner  la  statue  de  Bacchus  ;  ils  ont  tout  remanié,  tout  arrangé 
à  leur  manière ,  tout  rebâti ,  tout  plâtré ,  tout  blanchi  ;  ils  ont  mis  des  soutiens 
odieux  aux  Sures  qui  s'inclinaient  gracieusement  vers  le  sol  ;  ils  ont  bouché  les 
crevasses  des  voûtes  qui  ouvraient  une  échappée  limpide  sur  le  ciel  du  midi; 
ils  ont  fait  les  maçons,  les  manœuvres,  les  badigeonneurs  à  cœur  joie;  et 
leur  œuvre  étant  accomplie,  ils  ont  croisé  les  bras  d'orgueil  devant  la  ruine 


Digitized  by 


Google 


RBVUB  BB  PARIS.  125 

insultée  et  se  sont  proclamés  les  restaurateurs  du  monument  d*Agrippa. 
Us  en  ont  menti;  ils  n'en  sont  que  les  Vandales.  Laissons  les  ruines  tom- 
ber dans  la  solitude  et  ne  contrarions  pas  rœuvre  des  siècles  qui  est  l'œuvre 
de  resprit  du  monde.  D'ailleurs,  ne  voyez-vous  pas  qu'en  touchant  aux 
dâ>ris  antiques,  vous  tuez  la  science  archéologique  ouque  vouslaùussez, 
ce  qui  est  {ûre  encore?  Si  les  Égyptiens  et  les  Grecs  des  époques  modernes 
s'étaient  plu  à  restaurer  les  ruines  de  leur  pays,  que  saurions-nous  de 
rorient  aujourd'hui?  Prenez  garde:  vos  aïeux  vous  ont  légué  dans  leur 
int^lé  ce  qui  leur  restait  de  l'héritage  de  leurs  aïeux  ;  laissez  le  trésor  intact 
à  vos  enfans,  de  peur  qu'un  jour  œux-d  ne  s'élèvent  contre  votre  mémohre  et 
ne  vous  appellent  profanateurs  et  barbares. 

En  général  ce  qui  manque  aux  méridionaux  du  Bas-Languedoc  n'est  pas  ^ 
l'esprit,  mais  le  goût,  cette  rare  et  délicate  qualité.  luîmes  a  autant  d'esprit 
qu'aucune  ville  de  France,  mais  la  ville  de  Ntroes ,  par  exemple  (  et  je  serais 
désolé  d'allumer  ici  la  guerre  civile),  a  moins  de  goût  qu'Avignon,  sa  voisine. 
Et,  d'abord,  comparez  le  costume  indigène  des  deux  pays;  comparez  l'archi- 
tecture des  maisons,  l'harmonie  des  deux  idiomes  patois.  Montez  dans  la  classe 
phis  élevée,  comparez  les  habitudes  de  la  société  dans  l'une  et  l'autre  ville. 
Décidez  après.  A  Nîmes,  le  costume  du  peuple  a  un  grand  défaut;  ce  n'est  pas 
un  costume,  il  ne  rappelle  aucune  époque,  et  ne  laissera  aucune  tradition.  A 
Ntmes,  les  maisons  sont  de  grands  coffres  plats,  troués  de  fenêtres,  sans  la 
moindre  entente  de  l'art  architectural.  Trouvez-moi ,  à  Ntmes ,  un  seul  balcon 
comme  les  trois  ou  quatre  cents  balcons  que  je  vous  montrerai  à  Avignon.  A 
Ilfmes  le  patois  est  rude,  criard,  saccadé,  hérissé  de  ces  consonnes  rabo- 
teuses qui  font  le  malheur  des  oreilles  et  le  désespoir  des  gosiers.  A  Nîmes, 
enfin ,  le  peuple  est  grossier,  barbare  dans  le  sens  que  donnaient  à  ce  mot  les 
Grecs  d'Athènes  et  de  Corinthe.  Demandez  à  une  femme  qui  passe  où  est  le 
chemin  de  la  fontaine  ou  la  rue  qui  conduit  au  palais  épisoopal.  Si  elle  ne 
lève  les  épaules ,  et  ne  vous  jette  au  nez  un  rire  brutal ,  elle  étendra  le  bras  par 
on  mouvement  raide ,  et  vous  dira  dans  son  patois  de  fer  :  «  Allez  tout  droit.  » 
Vous  allez,  n'est-ce  pas?  et  vous  arrivez  à  un  point  diamétralement  opposé  à 
votre  but.  Vous  prenez  cela  pour  une  méchanceté?  Vous  avez  tort.  C'est  un 
manque  de  goût ,  voilà  tout.  Cette  femme  n'a  pas  une  ame  mauvaise,  elle  tra- 
vaille avec  acharnement  pour  nourrir  sa  famille ,  elle  ne  vous  ferait  aucun 
mal  le  cas  échéant  ;  seulement  elle  a  l'esprit  aigre ,  les  manières  dures ,  elle  n'a 
aucun  goût ,  elle  est  barbare. 

Depuis  bien  long-temps,  sous  ce  beau  ciel  du  département  du  Gard,  ce 
qu'on  nomme  la  société  est  divisée  en  deux  camps.  Il  y  a  bien  quelques  indif- 
férens  dans  la  région  du  milieu ,  mais  ils  finissent  par  prendre  parti  au  mo- 
ment d'une  collision.  La  source  de  cette  triste  division  est  cachée  dans  les  bru- 
mes du  xiY*"  siècle ,  et  nous  ne  reihonterons  pas  pour  la  chercher  un  long  cours 
d'orageux  évènemens.  Les  guerres  civiles,  dites  religieuses,  enfantèrent  les 
guerres  civiles  politiques,  et  leur  donnèrent  un  tel  caractère  de  violence  et 
d'Acreté,  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  retrouver  encore  ici  un  peu  du  vieux  le- 
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aillems^  il  y  a  feu  4e  €9Dvietian8«  oiaîa  beaiioou]^  de  passwns  poKliqiMS, 
Quoi  qnMl  en  soit,  la  société  ntinoite^  ricbe,  spirituelle,  luxueuse  daiwk 
rqoeasioo,  est  restée  scindée  ee  deux  pai^.  Etil  qui  pourra  jamai»  re*  . 
joiudfe  les  deux  moitié  de  ToEang^?  Qui  persuadieFa  jamais  à  oeluinii  quil  a 
tort,  à  oehii-là  quUi  a*a  pas  raison?  Quel  apâtre  prendra  la  main  protestante 
et  la  main  catholique,  et  les  mettra  Tuoe  dao&  Tautre?  Tous  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  ne  verront  pas  nattiie,  pmbableraent,  Taurore  ealme  et  limpidede 
ce»  jour  de  réoonoîUation.  Juilietde  l^a  rouvrît  les  plaies  de  tôlS.  Le  nmMe 
étMt  mal  guéri;  il  avait,  sous  In  restauration^  des  rotours  fâcheux^,  des  criées 
accidentelles ,  mais  du  moins  il  allait  et  veoait  sans  trop  souffirîr,  et  aouveot 
mâme  il  espérait  tant  qu'il' ne  souffrait  plus.  Depuis  dix  ansiles  blessures  saif- 
gnent  de  nouveau.  C'est  déplorable.  Les  violenoes  des  journaux  ne  eontribuent 
pas  peu  à  perpétuer  le  malaise  morale  de  oe  beau  payis.  loi,  ffloasiieui!,  il  y  a 
deagens  très  spirituels,  très  sensés,  et  qui  oublient  de  l'être  en  lisant  les  jour- 
naux. Le  méridional  a  une  spéetalité  inoontestaUe;  c'est  une  foi  de  granit 
dana  le  journal  de  sa  couleur.  Dites,  par  exemple,  k  un  J^îmois  :  Yoe  (^ 
vieis  portnront  des  oranges  l*année  prochaine.  Peubtee  vous  répondi»4-U  : 
C^est  possible.  Maïs  ess^ezde  douter  de  l'iofaillibUité  da  journal  à  qui  IL 
donne  quatre-vingts  ou  ^^oacante  franos  par  an  ;  vous  venres  son  visage  s'^aHu^ 
mer ,  et  dans  quel  style  ii  vous  répondra*  Les  empoiteœensde  la  pressede 
Paris  ont  des  échos  énormes  dans  les^  journaux  de  la  localité  d^  très  aidens 
par  eux-mêmes;  Quelqu'un  demandait  ua  jour,  devant  moi ,  à  un  habitant  de 
Ntmes  pourquoi  on  le  voyait  tovyouis  dans  un  état  d'enthousiasme  ou  deooi* 
1ère  à  propos  de  politique.  -—  Gomment  voulez-vous  que  je  tue  le  temps?  x»- 
pondit  celui-ci.  U  est  certain  que  le  désoeuvrement  chez  les  hommes  est  la 
gsande  plaie  du  MidL  Les  femmes,  au  contraire ,  y  sont  d'une  activité  pour  le 
travail  qu'on  ne  retrouve  nuUe  part;  ce  sont  des  Pénélope,  moins  les  pour- 
suîvans. 

En  Provence  le  ^pe  de  physionomie  qui  donimeest  le  type]greo4onien;  nais 
dans  le  Bas-Languedoc  c'est  le  gaUo-remain,  qoelqu^is  avec  un  alliage 
mauresque ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  dout^.  Les  dames  de  Ithnessont  en  g/^ 
néral  de  taiUe  médiocre,  mais  bien  prise.,  sveke;  elles  ont  l'œilspirituel  et  doua^ 
chargé  d'un  sourcil  tses  marqué;  chsE  elles  le  nez  mince  et  bien  formé  annonee 
lafinesse;  la  bouche  est  légèrement  bombée;  le  front  peu  élevé  est  racheté  par 
d'assez  belles  saillies  ;  la  main  est  petite  mais  peu  allongée;  quaot  au  pied,  il 
est  admirable',  c'est  un  pied  arabe  de  première  raœ ,  et  attaché  avec  une  per* 
feocîoiK  capable  de  £ûre  le  désespoir  des  plus  merveilleuses  jambes  de  l'Opéau 
Leur  démarche  est  vive,  et  lours  mnnàèoes  sont  un  peu  brusques.  Elles  perlent 
vite  et  avec  un  accent  gascon  très  franc,  maisqui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
gsaoe  quand  l'oreille  s'est  accoutumée  à  ce  diapason.  Du  reste,  cet  accent  est 
ici  en  harmonie  avec  une  animation  mimique  qui  soutient  et  colore  la  parole. 
A  tout  prendre,  une  Pilmoîse  est  une  jolie  feoune  dont  on  aime  mime  les  dé* 
Êuats.  lien  est  un  cependantqui  lagâteuo  peu,  et  dont  un  étranger  qui  a 
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.kihitéi»  DOidL^la  Fuam tt  êA  VEan^e  part aail s^yrctroir :.£0m  m 
^Bél<teloîftitttfiilsei9évèlecoiiiiiieparafloèKtdant  CMclaîMt  ckcoMtaMit, 
.«t  ^  tîMt  aloa  éM  la  feliê«  JL  mon  avia  la  £BiDBie  laaûiyx  «Hit^rt.  iiOe 
(■i^  eba  eUa«adaiia  larae«n*arian  de  tranché  daaa  ton.  él^gmaa-,  al  fd 
nte  remariée  qne  par  la  simplicité,,  le  fini  et  la  graoe4e  tes  vftemeM. 
Oa  pettt  étte  iine  femme  purOûtement  miie  mt  un  chapeau  4e  pattk'de 
dMS  Barbault»  une  robe  de  ches  Yidonne,  et  dea  gasU  de  ftoran.,  ^ 
ilottt  ne  dépaseent  pas  une  valear  de  dix  louiSt  amrtout  si  Tooa  jeiex.  sur 
Jeaëpaolea  de  cette  femme  uo  châle  de  mille  éeos^  eomtee«tta«g^maiafai 
tf aitm  les#alme»  hyperboMqiWB  ni  tes  cottleora  mireltan>nd'n«  cëtk§mirê4B 
eeat  ésns*  Bêlas!  nous  a'en  scmuDea peint  eoreon  ià  dans  le  Midî,  etia  été- 
même  pour  la  toilette  a  ici  biead*atttrea ambitions.  Par  exemple^  leafareinide 
«hapeaia ae«t ponssées  ûurtloinà  KUnes  eten/géoéraldans  le< 
du  Gard.  Puns^oeroué  qsi  sait  soa  monde,  connaît  parCanfeemeot  le  1 
particuli^à  ce  pays-ci;  aussi  lui «i¥oîe-t«U  avec  une  atroce  perfidie  tantât 
de  véritables  jardins,  tantôt  des  niches  extravagantes  déplumes  et  de  dentelles, 
fu'il  a  rimpertinence  d'appeler  chapeaux  et  quil  se  garde  biendarisfuer  all- 
leuESv  En  vérité  les  Nlmoiscs  et  les  dameades  environs  de  Mmesdevsaientibien 
ae  rappeler  un  peu  phis  souvent  qu'elles  ont  de  beaux  visages,  «t  que  pour 
étrebeUe  il  ne  faut  jamais  paraître  riche.  L'élégance  est  dans  la  sobriété  des 
omemens  et  le  fini  de  la  forme.  Je  sais  qae  je  touche  là  on  sqîet  fort  délicat, 
qjne  je  melala  main  sur  du  fini,  et  qne  je  puis  soulever  contre  moi  detvès  me- 
naçantes irritations.  Mais  jasais  aussi  qu'il  est  à  Ntmes  comme  partout  de 
•charmantes  exceptions  en  ûtde  bon  goût  et  que  ces  esprits  d'élite  auront  la 
bonté  de  se  placer  dans  le  eerde  privilégié  tpacé  au  milieu  de  la  généralité. 
Cette  idée  me  rassure  un  peu  et  me  donne  prasqne  envie  de  me  âcher  contre 
les  toilettes  effrénées  dont  on  suvcharge  ici  les  prîtes  filles,  nu  jour  de  di« 
manche  ou  de  lâte.  Que  les  mères  de  ce  pays^  sont  folles  d'imaginer  que  des 
cheveux  noirs  ou  blonds  retombant  en  boucles  abondantes  et  soyeuses  sur  lea 
épaules  de  leurs  enûins  ne  valent  pas  des  paquets  de  roses  artificielles,  des  ma- 
rabouta,  des  collerettes  de  dentelles  et  toute  cette  riche  friperie  qui  ne  sied  qu'à 
de  vieilles  joueuses  assises  à  une  tablede  pharaon  !  Eh  quoi  l  votre  fille  n'a  pas 
encore  atteint  sa  huitième  année,  elle  a  des  yeus  noirs  et  des  cheveux  blonds 
cendrés  (rare  et  merveilleuse  beauté);  elle  a  un  teint  doré,  diaphane  ;  elle  est 
âégante  et  souple,  légère  comme  une  abeille  ;  elle  a  un  rire  éclatant,  une  jeie 
tovgours  épanouie  ;  elle  est  née  sous  le  del  bleu  et  velouté  du  Midi,  et  vous  lui 
mettez  un  corset,  une  robe  à  volans,  une  dentelle  ébouriffonte  autour  du 
cou  ?  Vous  accablez  d'un  cbâlé  ses  jolies  épaules?  Vous  écrasez  d'un  chapeau 
<Nrné  sa  tête  vive  comme  celle  d'un  oiseau  ?  Vous  donnez  à  cet  enfant  une 
chaîne  d'or,  une  montre,  un  éventail ,  un  sac ,  un  flacon ,  un  manchon ,  que 
s^je  encore  ?  Ëh  !  de  grâce  !  n'^attristez  pas  la  jeunesse  de  votre  fille  ;  ne  £emis- 
aez  pa&ses  idées,  et  laissez^hii  croire  avec  juste  raison  que  la  plus  modeste  mar- 
guerite des  champs,  le  plus  petit  rayon  de  soleil  se  jouantdans  sa  chevduce, 
talent  mille  fois  les  boutiques  de  marchandes  de  modes  et  de  joailliers. 


Digitized  by 


Google 


188  RBWB  DS  7ABIS. 

Gepeodant,  fl  faut  en  convenir,  ces  mêmes  femmes;  si  folles  d^atonrs  par 
occasion,  sont  en  général  les  meilleures  ménagères  de  France.  Dne  habitante 
du  département  du  Gard  dans  sa  maison  est  l'économie  et  Tordre  incamés. 
Cette  passion  vaniteuse  dont  nous  parlions  n'est  que  passagère;  elle  meurt  au 
bout  de  six  à  sept  ans  de  mariage  et  fait  place  aune  sévérité  de  costume  qui  va 
Jusqu'au rigorisme.ToutestextrémedansleMidi.Une Languedocienne  à  trente 
'  ans  abdique  ordinairement  toute  prétention  aux  succès  avec  une  résignation 
qui  va  jusqu^à  Théroïsme.  Une  fois  engagée  dans  cette  voie  de  privations  et  de 
renonoemens,  elle  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  l'éducation  des  enfans,  les  soins 
du  ménage,  les  réformes,  les  améliorations  deviennent  des  tribulations  de 
tous  les  instants;  ce  n*est  plus  une  femme,  c'est  un  martyr  avec  toutes  les 
ardeurs  du  sacrlûce.  Aussi  sa  beauté  s'en  va-t-e1Ie  bien  vite,  fanée  sous  le 
vent  desséchant  de  Tinquiétude,  et  son  caractère  enjoué  et  vif  se  voile  de 
'  tristesse  ou  s'aigrit  de  douleur.  C'est  vers  cette  époque  aussi  que  la  dévotion 
vient  la  saisir  pour  ne  plus  la  quitter  jusqu'au  tombeau  qu'elle  prévoit  de  loin, 
dont  elle  parle  souvent  comme  d'un  lieu  de  repos,  et  où  elle  arrive  avant  Page. 
Voilà,  monsieur,  une  singulière  et  bien  triste  fin  pour  de  charmantes  créa- 
tures nées  sous  le  plus  riant  des  climats  et  avec  tous  les  instincts  de  l'intelli* 
'  gence  et  du  bonheur.  Vous  aurez  la  bonté,  n'est-ce  pas,  en  ceci  comme  en 
toutes  choses ,  de  faire  la  part  de  l'exception ,  et  de  supposer  qu'il  y  a  quelques 
exemples  dans  le  Bas-Languedoc  de  femmes  long-temps  belles,  long-temps  ad- 
mirées ,  long-temps  heureuses  ;  car  si  vous  vous  refusiez  à  croire  cela ,  vous 
pourriez  m'engager  ici  dans  de  terribles  querelles. 

Il  y  a  à  Prîmes  une  promenade  publique  dont  Paris  serait  très  fier;  on  la 
nomme  la  Fontaine,  On  la  doit  au  maréchal  duc  de  Richelieu,  gouverneur 
du  Languedoc  vers  le  milieu  du  xyiii*  siècle,  et  qui  jetait  partout  autour  de 
lui  ses  prodigalités  fastueuses,  mais  de  bon  goât.  Évidemment,  l'idée  pre- 
mière du  jardin  de  la  Fontaine  se  rattache  aux  traditions  qui  nous  restent  des 
thermes  antiques.  Avant  d'arriver  dans  des  bassins  larges  et  profonds.  Peau 
de  la  source  s'épand  en  nappes  limpides  sous  des  galeries  pavées  de  granit  et 
soutenues  par  ùfn  quadruple  rang  de  colonnettes  de  marbre.  Néron  lui-même 
ne  dédaignerait  pas ,  au  mois  d'août ,  de  se  promener  dans  ce  délicieux  Nym- 
pheum,  un  trident  à  la  main  et  la  tête  couronnée  d'iris  et  de  roseaux.  Ces 
bains,  que  l'imagination  voluptueuse  du  plus  voluptueux  des  maréchaux  de 
France  s'était  plu  à  créer,  n'ont  cependant  aucune  destination.  Cest  à  peine  si 
pendant  la  canicule  quelques  enfans  du  peuple  se  plaisent  à  courir  tout  nus 
sous  les  fraîches  galeries,  troublant  l'eau  de  lei^  ébats  et  la  rêverie  du  lieu 
de  leurs  acclamations  criardes.  Le  jardin  est  fort  bçau ,  dans  le  goût  du 
XVIII''  siècle,  avec  des  charmilles  taillées  en  éventail,  des  vases  gigantesques,  des 
allées  de  marronniers  aboutissant  à  des  groupes  de  marbre  blanc  ou  de  bronze. 
Mais  le  merveilleux  de  cela,  c'est  que  chaque  compartiment  de  ce  jardin  est  en- 
touré par  les  eaux  des  bassins,  et  forme  autant  d'îlots  de  verdure  et  de  fleurs. 
Cest  là ,  près  de  la  source ,  que  se  trouvent  les  ruines  du  temple  de  Diane ,  à 
qui  probablement  cette  eau  était  consacrée.  Il  ne  reste  de  l'édifice  que  le  sano- 
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tnaire  qui  est  dans  un  assez  bon  état  de  conservation.  On  y  a  réuni  une  grande 
quantité  de  blocs  mutilés  et  de  fragmens  de  statues  retrouvés  lors  des  exca- 
vations  faites  pour  les  bassina  de  la  fontaine.  Ce  temple  devait  être  fort  petit; 
c'était  plutôt  une  sorte  de  cbapelle  appelée  sacrarktm  par  les  anciens.  Si  la 
colline  à  laquelle  il  est  adossé  était  couverte  de  bois ,  comme  tout  fervent  M- 
mois  doit  le  croire,  le  lieu  devait  être  d*un  mystère  cbarmant,  et  il  ne  serait  pas 
improbable  quMI  eût  servi  souvent  de  rendez*vous  à  la  blancbe  Pbœbé  et  au 
Grec  Endymion.  En  créant  le  jardin  de  la  Fontaine  dans  cette  mythologique 
solitude,  M.  de  Richelieu  aurait-il  eu  la  pensée  de  renouveler  quelquefois ,  à 
son  prolt ,  les  nocturnes  galanteries  de  la  déesse?  L'fnscription  que  la  ville  de 
mmes  reconnaissante  lui  a  fait  graver  en  ce  lieu  n'en  dit  pas  un  mot.  Mais 
pourquoi  la  ville,  si  polie  au  xviii*'  siècle  envers  M.  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, Ta-t-elle  été  si  peu  depuis  1830  envers  un  de  ses  anciens  préfets,  M.  le 
baron  dllaussez,  qui ,  hélas!  je  le  sab,  a  fatalement  signé  les  ordonnances 
de  juillet,  mais  qui  n'en  avait  pas  moins  doté  Nîmes  du  premier  bois  dont 
peut-être  ses  collines  aient  jamais  été  couronnées.  Ce  bois,  planté  miraculeu- 
sement sur  Tescarpenfient  de  rocher  qui  fait  face  au  jardin ,  est  aujourd'hui  de 
la  plus  belle  venue;  c'est  un  jardin  anglais  toujours  vert.  Jamais  massif  de 
verdure  n'a  mieux  égayé  un  paysage,  et  jamais  aussi  arbres  et  plantes  n'out 
exigé  de  l'art  plus  de  soins  et  d*intelligence.  La  reine  Sémiramis  elle-même 
admirerait  les  beaux  terrassemens  de  ce  jardin  suspendu.  Or,  cette  colline  en- 
diantée  fut  nommé  le  Mont  iT Haussez,  par  un  vote  général  de  reconnaissance. 
Pourquoi  la  ville  ingrate  veut-elle  aujourd'hui  changer  ce  nom?  Serait-ce  parce 
que  son  ancien  préfet  est  un  homme  déchu  du  pouvoir?  Voilà  bien  la  mobilité 
méridionale ,  toujours  la  même  et  toujours  nouvelle  depuis  l'ostracisme  athé- 
nien jusqu'à  nous. 

Je  ne  quitterai  pas  Ntmes ,  monsieur ,  sans  féliciter  quelques  jeunes  gens  de 
la  résolution  tout  artistique  qu'ils  ont  prise  dernièrement,  et  qu'ils  ont  eu  la 
fermeté  d'exécuter.  Le  théâtre  de  luîmes  (  comme  le  sont  tous  les  théâtres  de 
province)  était  la  proie  d*un  spéculateur  qui  administrait  cet  établissement 
comme  il  eût  dirigé  une  usine.  Des  jeunes  gens  d'intelligence  et  de  goût  se 
aDBt  réunis  pour  demander  la  gestion  du  théâtre ,  et  ils  l'ont  obtenue.  Leur  but 
était  noble,  et  grâce  au  ciel  ils  l'ont  atteint.  Aujourd'hui  la  troupe  de  Nîmes 
est  fort  bonne;  elle  a  des  voix  charmantes  pour  l'opéra,  et  de  vrais  talens  pour 
le  drame  et  la  comédie.  Les  jeunes  gens  directeurs  ne  gagneront  pas  un  sou  à 
leur  gestion ,  mais  le  public ,  les  acteurs ,  l'art  et  le  bon  goût  leur  devront  des 
progrès ,  du  bien-être  et  des  remerciemens. 

Jules  be  Saint-Feux. 
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AYEC  UNE  iNTBOnVCnON  PAR  M.  G^IZOT  (1) 


i  pcMt^m  M.  ^itaola«  s'ciBitittan  oompièfBicpt  ifétmié^métm 
toMlîttgw  WaÉhMigfc»qtfatîertd»p!iM«,S^ 
dftdmx  eentepageB  ks  piofiédésd^l'aiift^  natKèmiqae,  tt  awt  mk»  lM|e 
ilfikTéAidreà  un  petkflonhw  d'an9iiKa>  éeprâcipeftgéBÉcaux,  dont  kiétt- 
«km  (wnatitiifl^  8mi»lafome  d'une  applutlkm  «pédale  aux  ÉMto4Jaiik  tfcà 
mmi^ngtoartM^y^maMàMlaiéÊ^^  Gnizol.  Tettec^ia 

tâche  que  nens  venlona  eotrepvendve  iet.  Qaand  U  e'apt  é'nn  tiaiaBil  oonnne 
Penai  nr  Washington,  où  un  esiprit  ânannnt  donnArexpoaé  eomplet  dnnes 
idée»  pottâqnea  ^  twe  analyee  impartiale  el  idèle  Q*a  'peM^éln  paamoîna  d^- 
térét  qn'nne  dieeusston. 

«  Denx  clioan  frandea  et  diffiiàlea,  dit  M^  Gnîaot,  aonl  -é»  devoir  pewr 
riMNwne  et  peuvent  fûieflai^toire:  aiq^porter  lemalhflnretifyféiigner  nfec 
fermeté  ;  croire  au  bien  et  s'y  confier  avec  persévérance,  li  y  a  un  speelaele  ombî 
iMan  et  non  moins  salntaire  que  celui  d'un  homme  ireitnenK  aux  pria»  avec 
radmsilé,  c'est  le  speelade  d'un  honuoe  vcrtiMax  à  la  tte  d^'nne  honse 
canae  et  assurant  aen  triomphe.  » 

Ccil  par  ces  belles  pacoteaque  débute  l'iltastve  puMîeiste,  et  nous  tumnms 
44a  dans  ces  qveiqnaB  lignes  d'une  éloqaenee  si  eafane  et  si  nerveuse  une 
dea  pensées  fondamentale»  do  tonte  sa  vie.  La  notieesnr  Washington  ne  asm 
qne  le  dévdoppenent  de  ce  princqie  :  le  premier  devoir  d'un  homme  puMIc 
estla  vitttt,  le  «eoand  est  te  sueoèa. 

Qui  nes'asaoeîerait  de  toute  aoname  à  ee^fière  et  virile  déeiaiatiett?  Dana 
te  aoelélé  antique  >  n  brutale  et  si  violente ,  le  sage  n'avat  à  donner  aux  dieux 
que  le  spectacle  de  sa  lutte  contre  l'adveisilé.  Dans  la  aoeiélé  moderne,  pins 
hunudne  et  phis  juste,  le  sage  a  mieux  à  faire  que  souffrir,  il  doit  vaincre. 

Si  le  succès  obtenu  hors  de  la  vertu  est  un  attentat  à  la  moralité  même  de  la 
constitution  sociale,  la  vertu  paresseuse  et  indifférente,  qui  ne  cherche  pas  le 
succès,  a  bien  aussi  quelque  chose  de  coupable.  La  foi  ne  suffit  pas,  il  faut 
encore  les  œuvres  :  ce  que  la  religion  a  dit,  la  raison  le  dit  aussi. 

(1)  i  vol.  in-e«,  chez  Gosselln. 
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«  Qulqu^nouASoyoïiSt  ailit  ua  jour  M.  Guixot,  défioiM-iioa»de  Taiabitîoii^ 
mais  n'y  renonçons  jamais.  »  -^  «  S- il  ne  s'agit,  qw  d'avoir  des  honoenrs  el  dsi 
raxgent  «  a-t-il  dit  encore,  je  ne  suis  pas  ambitieux  ;  s'il  s'agit  de  la  rénlisatioii 
de  mes  idées ^  j'ai  de  l'ambition,  et  sans  limites.  » 

Voyons  maintenant  quels  principes  secondaires  se  groupent  auloor  de  eetfie 
première  mazim^  comme  ses  corollaires. 

Avant  tout,  la  bonne  cause,  et  l'on  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  pour 
s'assurer  qu'on  ne  se  trompe  pas  dans  son  choix.  Le  procédé  suivi  par  M.  Guixot 
pour  constater  la  Intimité  de  l'insurrection  américaine,  est  le  modèle  de  l'en- 
quête que  doit  fadre ,  selon  lui ,  tout  homme  public  avant  de  prendre  un  parti. 

n  invoque  successivement  l'histoire,  la  foi  et  la  raison;  et  il  ne  paraît  oon^ 
vdnon  que  lorsque  toutes  trois  ont  également  répondu  en  faveur  de  la  révolte 
des  États-Unis  :  l'histoire,  par  ces  chartes  que  la  métropole  avait  accordées  à 
ses  colonies  et  qu'elle  essaya  de  violer;  la  foi ,  par  ces  croyances  à  la  fraternité 
humaine  que  les  disciples  de  Penn  avaient  tant  à  coeur;  la  raison  enfin ,  par  oet 
esprit  philosophique  qui,  parti  de  France,  entreprit  à  la  fin  du  xviii*  âède  la 
conquête  du  monde. 

«  Cest  une  belle  alliance,  s'écrie  alors  M.  Guizot,  que  celle  du  droit  bistor 
riqjoe  et  du  droit  rationnel ,  des  traditions  et  des  idées.  Les  peuples  y  gagnent 
en  énergie  aussi  bien  qu'en  prudence.  Quand  des  faits  anciens  et  respectés 
dirigent  Thomme  sans  l'asservir,  et  le  contiennent  en  le  soutenant,  il  peut 
avancer  et  s'élever  sans  courir  le  risque  de  se  laisser  emporter  au  vol  téméraire 
de  son  esprit,  pour  aller  bientôt  se  perdre  sur  des  écueils  inconnus  ou  s'en* 
dormir  de  lassitude.  » 

Nous  trouvons  ici  un  nouveau  principe  qui  vient  à  l'appui  du  premier,  et  qui 
peut  se  résumer  ainsi  :  la  bonne  cause  en  politique  est  celle  qui  cherche  la  fu-^ 
sion  des  traditions  et  des  idées.  Cest  là,  en  effet,  toute  la  formule  de  la  théorie 
politique  professée  par  M.  Guizot  dans  les  diverses  phases  de  sa  vie. 

Cette  formule,  on  le  sait,  est  loin  de  satisfaire  les  esprits  absolus.  La  méthode 
qu'affectionne  M.  Guizot,  et  qui  consiste  à  faire,  en  quelle  sorte,  le  tour  des 
questions  et  à  les  examiner  sous  toutes  leurs  faces,  rencontre  beaucoup  d'op* 
position.  Les  uns  le  trouvent  trop  attaché  à  la  tradition;  les  autres,  trop  en- 
clin à  la  témérité.  Pour  les  premiers,  c'est  un  novateur  imprudent;  pour  les 
seconds,  c'est  un  rétrograde  obstiné.  Cest  qu'en  effet  nul  n'esta  la  fois  plus 
anti  du  progrès  et  plus  conservateur  que  lui.  Seulement,  au  lieu  de  croire  que 
le  mouvement  en  avant  est  destructif  de  tout  respect  pour  ce  qui  est,  il  pense 
que  resprit  de  conservation  est  le  complément  nécessaire  de  l'esprit  de  progrès, 
et  que,  loin  de  se  nuire  et  de  s'affaiblir  mutuellement,  ces  deux  esprits  se  for- 
tifient Tun  par  l'autre. 

Soutenir  et  contenir ^  tel  doit  être ,  pour  lui ,  le  râle  des  faits  anciens  et  res- 
peeiés.  Tout  fait  sodal  est  complexe  à  ses  yeux ,  et,  parmi  les  élémens  qui  le 
eomposent,  aucun  ne  peut  être  vaincu  et  détroit  :  tous  doivent  grandir  en 
eonmun  par  une  féconde  et  puissante  harmonie. 

La  rdigion  elle-même,  cette  antique  foi,  que  tant  d'esprits  superficiels 
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oroient  incompatible  aree  tes  exigences  de  notre  temps,  a  trouvé  en  M.  Guizot 
un  ap6tre  fervent,et  infatigable;  nul  ne  souffre  plus  profondément  que  lui  du 
vide  que  laisse  en  nous  la  retraite  des  croyances ,  et  nul  n'a  fiait  plus  d'efforts 
pour  montrer  que  la  religion ,  comme  Thistoire,  est  ralliée  et  non  Fennemie  de 
la  liberté  œodenie. 

«  Les  chartes,  dit-il,  n'étaient,  pour  les  colons  américains,  qu'une  émana- 
tion et  une  image  bien  imparfaite  de  la  grande  loi  de  Dieu,  Tévangile.  Leurs 
droits  n'auraient  pas  péri  quand  les  chartes  leur  auraient  manqué.  Par  le  seul 
élan  de  leur  ame,  soutenue  de  la  grâce  divine,  ils  les  auraient  puisés  à  une 
source  supérieure  et  inaccessible  à  tout  pouvoir  humain.  » 

Mais,  quelles  que  soient  la  beauté  et  la  grandeur  de  cette  alliance  tant  cher- 
chée par  M.  Guizot  entre  le  droit  historique  et  le  droit  rationnel ,  il  s'en  faut 
bien  qu'elle  triomphe  aisément  des  obstacles  sans  nombre  que  rencontre  la  so- 
lution de  tout  grand  problème  social.  Tout  progrès  politique  est  pénible  et  dan- 
gereux ,  quelque  légitime  que  soit  le  but 

Ici  se  dégage  le  troisième  principe  qui  nous  paraît  ressortir  de  ce  travail  de 
M.  Guizot,  et  que  lui-même  a  formulé  en  ces  termes  :  Les  peuples  libres  ne 
doivent  pas  prétendre  à  la  paix ,  mais  à  la  victoire. 

U  n'y  a  que  les  cœurs  faibles  et  les  esprits  sans  portée  qui  peuvent  être  sur- 
pris et  arrêtés  par  les  dangers  et  les  labeurs  d'une  entreprise  patriotique;  les 
âmes  fortes  et  les  hautes  intelligences  ne  sont  pas  étonnées  des  souffîances 
qu'amène  tout  enfantement ,  même  le  plus  naturel  et  le  plus  attendu  ;  elles  les 
ont  prévues  et  se  sont  préparées  à  les  braver. 

«  Jamais,  dans  l'hi^ire  des  sociétés  humaines  «  dit  M.  Guizot,  le  droit  nou- 
veau n'avait  engagé  le  combat  avec  autant  de  chances  de  succès,  que  lors  de 
l'insurrection  des  État-Unis.  Et  pourtant  que  d'obstjcles.a  rencontrés  l'entre- 
[Nrise!  que  d'efforts,  que  de  maux  elle  a  coûtés  à  la  génération  chargée  de 
l'accomplir!  combien  de  fois  elle  a  paru,  elle  a  été  réellement  sur  le  point 
d'échouer!  » 

Ces  dangers  et  ces  efforts,  qui  sont  inséparables  de  toute  œuvre  politique  de 
quelque  valeur,  se  manifestent  surtout  quand  le  travail  à  mener  à  fin  est  une 
insurrection ,  une  révolte  :  «  Cest  un  acte  bien  grave  pour  tout  homme  de  sens 
et  de  vertu,  dit  M.  Guizot,  que  l'insurrection,  la  rupture  avec  l'ordre  établi, 
l'entreprise  d'établir  un  ordre  nouveau.  Les  plus  prévoyans  n'en  mesurent  jamais 
toute  la  portée;  les  plus  braves  frémiraient  au  fond  de  leur  cœur  s'ils  en  savaient 
tout  le  péril.  » 

Donc,  point  d'illusion ,  point  d'espérance  aveugle;  la  révolution  la  plus  né- 
cessaire est  pleine  de  mystères  terribles;  mais  est^^e  à  dire  que  l'insurrection  ne 
soit  jamais  permise.'  Non ,  sans  doute  :  l'homme  de  cœur  doit  hésiter  beaucoup 
avant  d'oser;  mais,  quand  le  sentiment  de  son  droit  est  bien  profond  en  lui, 
il  doit  marcher  droit  aux  obstacles.  On  a  déjà  cité  plusieurs  fois  le  passage  où 
M.  Guizot  établit  en  thèse  générale  le  droit  d'insurrection  dans  certains  cas 
exceptionnels.  Nous  allons  le  citer  encore  : 

«  Évidemment,  dit-il ,  le  jour  était  venu  où  le  pouvoir  perd  son  droit  à  îa 
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MéBtéfOànatlpMirlas^pksoeliii  de  se  protéger  etXHadènei  pur  la  force, 
B$  trouvant  plui,  dans  Tordre  établi,  m  sûreté  ni  recours;  jour  redoutable  el 
iacDttnu  que  nulle  adeace  humûne  ne  saurait  prévoff ,  que  nulle  constitution 
fasmâme  ne  peut  régler,  qui  pourtant  se  lève  quelqu^is ,  marqué  par  la  main 
divine.  Si  l'épreuve  qui  commence  alors  était  absolument  interdite,  d ,  du  point 
oçiténeux  où  il  réside,  ce  grand  droit  social  ne  pesdt  pas  sur  la  tête  des  pour 
T^rs  mêmes  qui  le  nient,  depuis  long-temps  le  geme  humain,  tombé  sous  le 
joug,  aurait  perdu  toute  dignité  comme  tout  bonheur.  » 

H.  Gui£Ot  ne  se  contente  pas  de  cette  forme  et  grave  profession  de  foi; 
après  avoir  montré  les  périls,  il  indique  le  moyen  de  les  vaincre;  ce  moyen, 
c'est  une  confiance  inaltérable  dans  le  triomphe  de  la  bonne  cause,  quelles 
que  soient  tes  traveeses. 

«  Un  doute  triste  et  mêlé  d'effinoi  s'élève  dans  Famé,  s'écrie^-il  éloquemment, 
à  la  vue  de  tant  et  de  si  douloureuses  épreuves  infligées  à  la  révolution  la  plus 
légitime,  de  tant  et  de  si  périlleuses  chances  imposées  à  la  révolution  la  nûeux 
préparée  pour  le  succès  :  doute  injurieux  et  prédpité.  L'homme,  par  orgueil,  est 
aveugle  dans  son  espérancCf  aveugle,  p£ur  faiblesse,  dans  son  découragement. 
La  révolution  la  phis  juste,  la  plus  heureuse,  met  à  découvert  le  mal  moral  et 
matériel ,  toujours  si  grand ,  que  recèle  toute  société  humaine.  Mais  le  bien  ne 
périt  point  dans  cette  épreuve,  et  dans  l'alliage  impur  auquel  elle  le  condamne, 
quoique  imparfait  et  m^,  il  conserve  son  pouvdr  comme  son  droit;  s'il  do* 
Bûie  dans  les  hommes,  il  prévaut  aussi  tôt  ou  tard  dans  les  événemens,  et  les 
ÎDstrumens  ne  manquent  jamais  à  la  victoire.  » 

Nous  aimons  à  citer,  parce  que  nous  ne  saurions  rendre  ces  austères  maximes 
avec  autant  d'éneisgie  et  de  concision  que  M.  Gm'zot  lui-même.  Tout  notre  soin 
consiste  à  extraire  ce  qui  est  général  de  ce  qui  est  particulier,  et  à  présenter  à  nu 
œ  qui  est  enveloppé  de  considénitions  spéciales  sur  les  États-Unis.  Selon  M.  Gui- 
sot,  il  est  qpielquefois  permis  de  détruire  un  ordre  politique,  mais  ce  n'est  qu'à  la 
e6nditton  d'être  en  état  d'en  former  un  nouveau.  Avant  tout,  il  veut  la  liberté, 
nuâs  il  veut  aussi  l'ordre,  et  cet  ordre,  il  veut  qu'il  soit  fondé  par  la  liberté 
même.  Cest  ici  le  moment  de  îàïre  connaître  sa  théorie  du  gouvernement, 
qui  n'est  que  le  complément  de  sa  théorie  de  l'insurrection.  Le  proMèmedu 
fouvemanent  consiste  pour  lui  à  rw^iochat  sans  violence  des  élémens  dis- 
oordans,  à  rallier libresacint des  forces  contraires;  en  un  mot, à  former,sui* 
vant  une  ea^ressioAcâèbre  que  Washington  a  consacrée  avant  lui,  une  com- 
binaison d^juête-milieu. 

Le  juste  milieu  I  le  sens  de  ce  mot  est  diffîcileà  bien  définbr;  la  règle  qu'il 
consacre  est  difficile  à  bien  pratiquer.  De  même  qu'avant  de  se  foire  une  opinion, 
IL  Guizotconseilled'examinerattentivementlepouretleoontredetoutechose, 
de  même,  avant  d'agir,  il  veut  qu'on  cherche  à  concilier  les  ùnpulsions  les  plus 
diverses.  Or,  sait-on  ce  que  c'est  que  ce  principe  en  politique?  Ce  n'est  rien 
moins  que  la  consécration  de  la  liberté. 

Oui,  la  liberté.  De  même  que  les  écrits  absolus  font  les  caractères despo- 
tîqueSi  de  même  les  écrits  éclectiques  font  les  caractères  libéraux.  Pour  bien 
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conndisre  la  moyenne  des  idées  et  des- besoins;  4*un  ffiyh  B  Saut  que  tamsftlaB 

idées  puissent  s'exprimer,  tous  les  besoins  se  manifester  librement.  Dès  Fi»* 
stant  qu'il  n'y  a  plus  tendance  au  juste  milieu ,  il  y  a  opi^vessien,  Tools  idés<  qni 
prévaut  uniquement  est  exclusive  et  enneoûedes  autres;  le  juste  mitai  MÊd 
admet  k.libre  discussion. 

Il  s'en  faut  bien,  par  exemple,  que  ladéniscrtttiev  quand  ele  esteadnsifvt^ 
soit  libérale.  La  démocratie  exclusive,  c'est  l'oppraeion  dm  petift  oombra  par  1» 
grand,  comme  l'aristocratie  exclusive,  c'est  roi9i?e6sion.d«  grand  nonhrepAr 
le  petit,  comme  la  monarchie  exclusive,  c'est  l'oppresBÎoods  tous  par  un  seul. 
Quel  que  soit  le  principe  qui  domine,  on  ne  peut  éviter  son  oppfession  fa'sBi  le 
pondérant  par  les  autres ,  et  la  pondération;^  Q!esi  ie  jiiale  milieii* 

n  suit  de  là  que  la  direction  de  tous  les  gouvememens  ]iedoitpas.éli»un»* 
f(Mnne,  et  qu'elle  doit  varier  suivant  les  élément  doiM:  k  seeiélé  se  oat^pese.  Le 
juste  milieu  d'Amérique  n'est  pas  le  même  que  le  juste  miUau  de  Htaoc^i  C'est 
par  cette  considération  bien  naturelle  qu'il  est  facile  de  répondre  à  «eux  qui  se 
sont  étonnés  de  voir  les  républicains  des  Ëtat8*Unis  confier  i'éloge  de  le«r  pin 
grand  homme  à  un  monarchiste  comme  m;.  Guizot. 

La  république  fédérative  était  le  juste  milieu  en  Aménqjuei  du  temps  de 
Washington,  comme  la  monarchie  constitiidonnelle  est  le  juste  mMîea  e» 
France  du  temps  de  M.  Guissot .  La  république  n'est  pas  un»  fixane  de  goai 
ment  mauvaise  en  soi,  elle  arégi  des  peuples  qui  sont  grands  dans  Tl 
mais  il  y  a  diverses  sortes  de  républiques,  comme  ii  y  à  diverses  soMade  m^ 
narchies,  et  chacune  de  ces*  formes  de  gouvemeesenft  est  déiermiaée  psr  la 
société  qu'elle  régit. 

Deux  tendances  partageaient  la  société  naissante  des  États-Unis  :  la  tsadruiss 
unitaire  et  aristocratique,  qui  aurait  fini  par  s'absorber  dans  la  monarchie;  1» 
tendance  anti- unitaire  et  démocratique,  qui  menait  au  fractionnement  des 
états  et  au  nivellement  absolu.  M.  Guizot  loue  Washington  d'avoir  pi^  positioia 
entre  ces  deux  tendances,  et  de  les  avoir  maintenues  Ifune  par  PauH^  pour  le 
progrès  commun,  en  appelant  à  la  fois  dans  le  conseil  les  cfaeft  des  èsas 
partis,  Hamilton  el;  JefiEerson. 

Personnellement,  Washington  inclinait  auMé^riisme,  et  M.  ^20t>  laisie 
entrevoir  la  même  préférence.  C'est  qu'en  effet,  quand  on  se  ipouveetaiféid» 
conduire  la  démocratie,  cette  force  si  aetive,  si  antenle,  si  impérieuse^  U^  eM» 
nécessaire ,  même  pour  se  maintenir  dans  le  justermilieu ,  d^appojier  a«ic  use 
force  toute  personnelle  sur  les  principes  contraires  qui  ont  pareux-mémeenoine 
d'énergie  et  d'entrahiement,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  néoessmfee  h  hi  eojaer- 
vation  de  Tordre  social. 

Ce  qui  justifie  surtout  Washington  de  son  goût  pour  le  fédéralisme,  e'ert  «e 
qui  est  arrivé  depuis  sa  mort.  Quand  ce  caractère  si  ferme  et  cet  esprit  si  sage 
.  se  sont  retirés,  la  démocratie  a  forcé  les  barrières,  et  le  parti  déuiueralfique 
gouverne  depuis  ce  jour  les  États-Unis.  Qu'en  est-il  résulté?  Que,  sansPim* 
pulsion  puissante  sortie  de  la  main  de  Washington ,  et  qiril  entrelient  encore  la 
m  de  ce  vaste  corps,  l'Union  américaine  serait  d^  dissoute  et  livrée  à  des 
convulsions  qu'elle  n'évitera  peut-être  pas. 
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SmUêmire$eamàMir,tûlèaxmcore  la  fbrmnle  de  M»  Gntzot  poor  la  pra« 
tique  da  gouvernement,  comme  pour  la  conception  mémo  àè  sa  théorie  poU^ 
lîqse;  cfealle  pMgrèa  âan  la  «ontetvatien  ttpnrla  e^mm^sAm^  rev^dâns 
laltertéetparlalilMté. 

Mais  la  poKrtqvtf  de  Hwrtë  et  d'«rdi«  tout  miÉèiàïM^  la  poMque  de  jMW 
nmeD,  flTeii pottAble^  selon  M.  Guiaot,  qtfà  etae  eofi^BAm  essenfielle  :  c'est 
que  le  pouvoir  soH  fort  ei  respeelé.  Or,  comme  le  pouvoir  fi*a  pas  à  son  sêrviest 
dans  les  pays  Khres  eomme  dans  les  genvenieniens  al»so1us,  nnterdiotlett  de 
mute  disftiarion  et  Tusage  sans  eoMrdIe  de  la  tùWSB  matérielle,  il  ne  peut  m 
fiilfe  respecter  et  eMir  qne  flf  il  réunît  ces  èeiM  loree»  dans  cela  qd  rexereent , 
raseendant  dw  talMt  et  f  énergie  de  la  vt>tont0. 

c  ifainrelleinent,  At-H,  et  par  la  M  essentielle  des  choses,  le  pouvoir  «ft  en 
haut,  à  la  tête  de  la  aooiété;  il  doit  être  constHoé  selon  cette  loS,  ei  tout  sftf- 
tème,  iMit  elflûirl  oeMiraliv  perlent  tAt  eu  tnd,  dans  la  seiitété  même,  le* 
trouble  et  Kafiiâl»lisSemeDt.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  gouvernement  sera  toujouis 
dil*fl,  et  partout  le  plus  grand  emploi  de9 facultés  humaines,  par  conséquent 
esM  qui  veut  les  âmes  les  plus  hautes.  II  f  va  de  rhomiieur  comme  de  Pintérft 
de  la  société  qu'elles  soient  attirées  et  retenues  dans  F  administration  deses  af* 
ftdres;  car  il  n'y  a  peint  d%^tntîons,  peint  de  garanties,  qui  ptussent  les  y 


Ce  n*est  pas  tocit  d*éfre  érnihent  par  Pesprit  et  le  caractère,  il  faut  encore 
IM  fort  par  la  volonlé.  M.  GiHZot  loue  particulièrement  Washington  d^avoîr' 
fonhi  rés(^ume»t  ce  qu'il  voulait,  et  d'avoir  fait  toujours  respecter  dans  sa 
peraonie  le  cafuetèfd  d«  présfident^des  États-Unis.  S'il  est,  en  effet,  une  qua-i 
fké  qui  soft  nécessaire  au  chef  (Fi^  peuple  fibre,  c'est  celle-Iè.  Injurié,  traité 
iHfignement  par  ses  ennemis  y  poursuivi  d^insuRes  grossières  qui  n'auraient  pu 
Rappliquer,  comme  11  Fa  éà  lui-mérae  fà  doulourensement ,  qu^à  im  maf/aU 
leur  nùMre  et  même  à  nn  filou  vulgaire,  Wasitfitfgtott  persista  toujours  dans 
ÉHd  dessein ,  et  c'^est  là  sa  plus  gntnde  gfefire. 

M.  Guizot  cite  plusieurs  exemples  de  cette  opiniâtreté  avec  laquelle  Wadilng-' 
lon  a  fait  le  bien  de  son  pays.  Les  principaux  sent  la  fondation  du  ci^dit  na- 
ibnal  amérieaiÉfi,  le  rappel  dé  l'agent  révofutionnafre  français  et  la  j^aix  avec» 
TAngleterre.  M.  Goizot  citk  en  même  aemps  des  fragmens  de  lettres  de 
Washington  sur  les  relations  de  l'autorité  supérieure  avec  ses  agens  seoon- 
dïMreS,  et  sut  la  nécessité  absolue  9itat  forte  unicé  admfnhitrative. 

«  Tant  qtfe  j'aune^rhonhem',  éé|i^ak-îr,  de  gouverner  les  affaires  publv^ues^, 
je  ne  placerai  jamais  sciemment,  dans  aucune  chaire  importante,  aucun 
homme  dont  les  maximes  politiques  soient  contraires  aux  mesures  générales 

du  gouvernement.  Ce  serait,  à  monf  avis,  une  sorte  de  suicidé  politique 

Dans  un  gouvernement  libre  comme  le  ndtre,  quand  les  citoyens  sont  mattres* 
de  mattifester ei  manifestent  e»efftit  leurs sentimens,  souvent  imprudemment , 
quelquefois  injustement,  faute  d*étre  bien  informés,  il  faut  bien  passer  quel-' 
ques  effei^éscences  atSCidëtiteltes;  mais,  après  la  déclaration  que  j'ai  faite  de 
mon  symbole  politique,  le  pouvoir  exécutif  de  ce  paytf  n'a  jamais  souffert  et 
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ne  sottffirira  jamais ,  tant  que  J'y  préâderai ,  ^aaeun  aete  iAoonvenaiit  de  ses 
agens  demeure  impuni.  » 

•  :  Tds  sont  les  principes  de  Washington  :  tolérance  extrême  dans  les  idées  gé- 
nérales, adoption  de  toutes  les  tendances  légitimes,  recherche  assidue  pour 
Uûuter  la  ligne  moyenne  qui  résulte  de  la  combinaison  des  besoins,  mais, 
une  fois  cette  ligne  trouvée,  élévation  dans  le  pouvoir,  unité  vigoureuse  dans 
rimpulsion,  susceptibilité  jalouse  dans  T^ereioe  de  l'autorité. 
:  Tout  cda  ne  prépare  pas  sans  doute  une  existence  bien  douce  et  bien  tran* 
quille  pour  ceux  qui  acceptent  le  fardeau  du  gouvernement:  Ausn  M.  Guizot 
se  laisse-t-il  entraîner  un  moment  pour  eux  à  une  compassion  affectueuse  qui 
laisse  deviner  bien  des  blessures  personnelles.  Après  avoir  parlé  de  ce  tnékMge 
de  crainte  et  de  foi  que  l'homme  public  doit  porter  dans  les  affaires,  comme  le 
dirétien  devant  Dieu,  et  de  cette  espérance  inquiète  et  pleine  de  travail  qui 
doit  sufQre  à  contenir  son  courage,  M.  Guizot  laisse  échapper  ces  mots  : , 

«  Le  pouvoû:  est  lourd  à  porter  et  l'humanité  rude  à  servir,  quand  on  lutte 
vertueusement  contre  ses  passions  et  ses  erreurs.  Le  succès  même  n'efface 
point  les  impressions  tristes  que  le  combat  a  fait  naître,  et  la  fatigue  contractée 
dans  cette  arène  se  prolonge  au-delà  du  repos.  » 

Mais  le  découragement  n'est  pas  un  sentiment  qui  puisse  durer  long-temps 
dans  cette  ame  forte  et  sereine,  et  M.  Guizot  reprend  bientAt  après,  avec  son 
expression  habituelle  de  résignation  mâle  et  de  résolution  austère  :  «  Pour  les 
hommes  dignes  de  cette  destinée,  toute  lassitude,  toute  tristesse,  même  légitime, 
est  une  faiblesse.  Leur  mission,  c'est  le  travail;  leur  récompense,  c'est  le  succès 
de  l'œuvre ,  toujours  dans  le  travail.  Bien  souvent  ils  meurent  courbés  sous  le 
faix  avant  que  la  récompense  arrive.  Washington  l'a  reçue.  U  a  mérité  et  goûté 
le  succès  et  le  repos.  De  tous  les  grands  hommes,  il  a  été  le  plus  vertueux  et  le 
plus  heureux.  Dieu  n'a  point ,  en  ce  monde,  de  plus  hautes  faveurs  à  ajDCcnnder.  » 

Ainsi  se  termine  l'introduction  aux  lettres  de  Washington,  et  cette  oondi»* 
sion  éloquente  est  le  digne  complément  du  début.  Désormais  l'idéal  du  dtoyen 
dans  un  pays  libre  est  tracé. 

Si  la  lecture  de  cet  écrit  nous  a  laissé  quelque  regret  «  c'est  qu'au  lieu  de 
paraître  en  tête  d'une  collection  volumineuse ,  il  n'ait  pas  été  imprimé  à  part  et 
vendu  à  bon  marché.  U  aurait  servi  de  puissant  contre-poids  à  toutes  ces  pu- 
blications révolutionnaires  qui  se  répandent  en  si  grand  nombre  dans  les  mas- 
ses, et  qui  en  pervertissent  les  idées.  La  multitude  y  aurait  appris  à  connaître 
et  à  sentir  la  vraie  grandeur,  le  vrai  patriotisme  et  le  véritable  amour  de  la 
liberté. 

Tel  qu'il  est,  U  sera  souvent  relu  et  médité  par  quiconque  saura  le  com- 
prendre. Ou. a  dit  que  M.  Guizot,  en  l'écrivant,  avait  eu  de  fréquens retours 
sur  lui-même.  Cela  se  peut.  Quand  on  est  capable  d'écrire  ainsi  le  portrait 
à'wi  homme  vertueux  à  la  tête  cTune  bonne  coûte,  on  est  digne  d'aspirer  à 
lui  ressembler. 
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On  prétend  que  le  spîritael  écriTain  que  la  oommMon  de  la  chambre  des 
députés  a  choin  pour  secrétaire ,  interrogé  sur  ce  que  serait  l'adresse  qui  devait 
être  lue  le  lendemain ,  répondit  qu'elle  ressemblerait  à  la  situation  et  à  tout  le 
monde,  qu'elle  serait  plate.  M.  de  Rémusat  parlait  de  son  œuvre  avec  trop  de 
modestie.  Tout  au  contraire,  rédigée  avec  un  talent  remarquable,  l'adresse, 
■ous  les  formes  d'un  langage  élégant  et  noble ,  a  su  tracer  avec  art  une  espèce 
de  cbamp-clos  où  toutes  les  opinions  et  tous  les  partis  peuvent  se  mesurer  en 
liberté.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  dans  l'adresse  de  préoccupation  exclusive  pour 
les  intérêts  de  personne.  On  y  trouve  consignés  des  principes  sur  la  généralité 
desquels  tout  le  monde  est  d'accord ,  mais  dont  il  est  possible  de  se  proposer 
des  applications  différentes  ;  on  y  voit  avec  plaisir,  sur  notre  attitude  à  l'exté* 
iieu)r,  des  vues  généreuses  qui  ne  préjugent  l'adoption  d'aucun  système  parti- 
eulier;  enfin  le  texte  est  d'autant  plus  habilement  composé,  qu'il  se  prête  à  plus 
de  diseussions  et  de  commentaires. 

Aussi  les  interprétations  abondent;  chacun  d'ailleurs  dit  son  avis  avec  plëne 
franchise,  et  les  avis  sont  bien  divergens.  L'an  dernier,  les  forces  parlemen- 
taires étaient  divisées  en  deux  camps;  de  chaque  côté,  le  mot  d'ordre  était 
simple  et  précis;  l'intérêt  de  l'atteque,  comme  celui  de  la  défense,  avait  groupé, 
de  part  et  d'autre ,  des  bataillons  nombreux  qui  suivaient  leur  chef  et  leur  dra- 
i  avec  ensemble  et  dévouement.  Aujourd'hui,  tout  est  morcelé,  fragmen- 
s,  individuel;  les  minorités  semblent  se  multiplier,  et  cette  dispersion  a 
pour  conséquence  naturelle  une  grande  bigarrure  d'opinions  et  de  langage. 
Gela  était  £acOe  à  prévoir  et  n'a  rien  qui  doive  trop  décourager  les  amis  du  gou- 
vernement constitutionnel.  L'intérêt  de  tous  est  d'épuiser  cette  situation  anar- 
chique  et  de  lui  trouver  un  dénouement  qui  replace  sur  leurs  bases  véritables 
le  pouvoir  et  l'opposition.  Il  s'agit  de  reconstituer  une  majorité.  On  ne  peut 
atteindre  ce  but  qu'avec  des  explications  sincères  où  soient  abordées  de  front 
les  difiBcultés  qui  font  obstacle.  Le  ministère  cherche  cette  miyorité,  c^est  son 
devoir  et  son  besoin;  il  sent  qu'il  y  a  nécessité  pour  lui  d'être  en  mesure  de  la 
montrer  dans  quelques  jours  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis. 
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Quand  dans  la  chambre  des  pairs  M.  Mole ,  avec  autant  d*à-propos  que  de 
fermeté,  annonçait  que  le  ministère  si  imparlementaîre  du  15  avril  trouverait, 
dans  les  deux  chambres,  des  amis  qui  sauraient  le  défendre  dans  Tune  et  Tautre 
enceinte,  non-seulement  il  maintenait  sa  position  par  cette  heureuse  dignité; 
mais  il  jetait  indirectement  au  cabinet  du  12  mai  le  défi  de  montrer  ses  amis. 
Où  sont  vos  amis,  vous  qui  êtes  si  émineaunent  parlementaires?  Quelle  est  leur 
couleur,  leur  nombre,  leur  drapeau,  leur  but?  Avez-vous  des  amis?  Tout  cela 
était  contenu  dans  les  deux  phrases  que  M.  Mole  pronbnçait  de  sa  place,  et 
qui  excitèrent  l'approbation  de  quelques  hommes  politiques  de  l'autre  cham- 
bre, que  la  curiosité  avait  amen^  dans  les  couloirs  du  Luxembourg.  Mainte- 
nant la  question  de  savoir  où.sont  les  amis  du  ministère  et  quelle  est  leur  force 
sera-t-elle  résolue  par  l'adoption  de  l'adresse?  Il  est  permis  d'en  douter.  L'adresse 
ne  blesse  personne  et  offre  à  tous  des  causes  plausibles  d'adhésion  :  elle  sera 
votée  sans  doute  à  une  très  grande  majorité;  mais  cette  majorité  ne  résoudra 
1^  la  qiieatioo,  car  ette  sera  le  résidwit  M  plusiems  minioriiés  &i6^t4'uQ 
inérae  to^4e8  interpuétalions  diffiéreoles. 

C'est  doue  plus  dans  les  débals  de  l'adresse  que  dass  le  vote  qui  ies  fmmm 
qu'il  fauit  obârcbear  l'indicatian  destepâances  poUtîqties  de  la  chambre.  Peur 
^t  les  deux  jours  qui  viennent  d'étra  oousaorés  à  la  discussien  générâtes  6a  « 
pu  ranarquer  l'eftert  que  faisaieiit  Im  paras  politiques  pour  se  reeooatîtu»  et 
relever  leur  drapeau.  Au  nom  des  ^1  «  M.  Desmousseauxde  Givréa|hSD8éque 
le  nouveau  ministère,  qa/t  les cirooBstaDces  «valent  iraBéu  néosssaîreeu  13  moi, 
aurait  dû  aorlir  de  raneienne  mejoiîté  faisant  alUauce  avec  le  ocatpe  geuehe» 
VoBà,  selmi  ThMaorable  député,  ce  qui  aurait  été  uormal  ^  durable.  Mal* 
heuxeuseitteDt,  les  choses  ne  se  sont  pas  ainsi  passées  :  l'admiuistEsatioa  nour 
velle  a  pris  pour  point  d'i^pui,  non  pas  les  vendables  fimes  de  la  cbambie, 
mais  une  petite  fracâood'lnonunestotBttttiautteaiveouBpifftî,  tantôt  ayeeu^ 
'  autre,  et  prétendant  toujours  n'avoùr  pas  chasgé.  C'étaient  fseàquas  lieuleiiaiiB 
passant  dans  un  autre  eaœp  pourdemnirgéuâFaux.  A  «s  uiot,  II.  Pm^a  vi- 
vement demandé  la  pande.  On  eût  dit  qu'il  voulait  s'eiqpUfuer  .sur  uafidtperw 
sonuel.  Il  a  bien  été  obligé  de  convenir"  qu'après  les  dernières  éketious  la 
partie  de  la  ehauibre  qin  avait  soutenu  le  onMÛstère  était  revenue  eu  m^jorité^ 
maïs,  selcm  lui ,  la  longueur  et  les  diveaes  phases  de  la  crise  aûuistérielle  ont 
prouvé  qu'on  ne  pouvait  espérer  la  mfgorité  ni  pour  un  ministère  tiré  de  celte 
partie  de  la  chambre,  ni  pour  un  ministère  tiré  exotasivemeat  des  diverses  fr«e* 
tioDS  qui  avaient  renversé  le  16  avril.  Im  mumuM  nombreux  et  les déa^ 
tioift  bruyantes  de  la  chambre  ont  dû  laontrer  à  AL  Passy  qu'eHe  n^ndaseOsît 
pascetbe  în^^ossibilité,  qui  est  aux  yeiec  du  nuuistrt  des  finauees  la  jeaiaoa  d'tee 
du  ministère,  car  le  lieulen«st  devenu  généial  a  tiré  cette  oonséquenoe ,  qu'au 
milieu  de  tant  de  fraetiounemens  il  n'y  avait  lieu  qu'à  un  nûnistère  enooie  plus 
fraeijonné  que  la  chambre.  Mais  où  se  filaoeni  ee  ministère  si  sîngulièrsaient 
eompesé?  M^  Du&ure  s'est  ehargé  de  nous  l'apprendre.  Le  cabinet  n'ignorait 
pas»  a441  dit,  fu*4l  ae  trouverait  en  présence  de  dnu.  oppositions  ;  la  paenNèns 
était  facile  à  défioir«  e'eatosUe^aadméledrapsiudelaiéforine^Mimiie; 
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\  ia  mcamàt^  qoèUe  MMle  dans  la  pensée  de  M.  Dafanre?  --  Tandeniie 
majorilé  eMe-ffléme,  dont  M.  DenniiuMaaK  de  Gf?ré  8*étaît  fait  Porgane.  Cest 
antre  cmàmoi  #p|KMitioB8  ^e  le  cabinet  du  12  mai  plante  son  drapeau,  en 
tàWtMBoevx  ^ vendront 8*y  réunir. 
I  cette  pvéletttkNi  n^pas  aAniaeible;  mais  M.  Dofiiiire  n'y  songe  pas, 
mom  ploe  ^pm  M.  Pasy  avec  sa  tiiéorie  des  ûactionnemens ,  non  plus  qrtb 
M*  Xerte,  qm  fnde  au  sirpins  nr  toutes  les  questions  politiques  un  sUenœ 
ftaiment  peitiquew  II  ne  peot  tour  être  donné  de  rien  créer,  de  former  un 
parti  quelconque;  ils  ont  passé  dans  le  camp  des  221,  voilà  tont  :  on  a  accepté 
km  Konvktian  mmwile  et  km  dévouement.  Cest  s^emrat  ainsi  qu'ils  ont 
pu  avoir  «BevaieQr,  «m  utilité.  Quant  à  l'ambition  de  fonder  un  nouveau 
pmtk  ititiiiM^iiisirrs  Ha  éeivtnt  y  renoncer  :  s'ils  ravalent  eue  sérieusement,  ils 
ntinisl  M  eommeooer  par  ne  passe  séparer  de  leur  véritable  chef.  Ce  n'est 
pasan  ae trouvant dém/ii^,  oommeon  leoradità  gauche,  qu'ils  pouvaient 
espénr  dese  ftire  la  tête  de  quelquo  chose.  L'honorable  M.  de  Salvandy,  dans 
imdiaoourstoiiit^^fiiît  politique,  a  très  judîeieoseinent  dit  à  ces  trois  ministres 
qne,  si  au  19  mai  ilsavaient  en  l'intention  de  rendre  un  service  au  pays,  il 
dépwiail  d'eu»  en  eifet  datai  en  rendre  un  bien  grand,  c'était,  an  entrant  au 
fomvinr,  de  n'y^pas  entrer  seuls,  et  de  réclamer  avecénergie  l'honneur  dé  mst- 
dnr  à  la  snîte  de  leur  chef  naturel.  Tout  ce  qu'a  dit  l'anden  ministre  du 
15  avril  portait  l'ooprehite  d'an  esprit  élevé  et  ooncHlateiff.  11  n'a  pasfaitdlffl- 
cuM  de  convenir  que  l'adminittration  dont  il  ûMit  partie,  tout  en  s'appuyant 
sur  l'ioeootestable  sympathie  du  parlement  et  du  pays,  comptait  parmi  ses 
cnuesdefelblesBe  l'absence  dans  son  sein  des  gnmdes  notabilités  de  la  cham- 
bse«  fsl  avalant eombanajus^'en  1817 po^irdéfi^idre  c«  fonderie  gouverne- 
ment nouveau. 

SE  rott  pouvait  douter  encore  combien  les  passions  qui  agftaientfiS  violem- 
romtleapartiaily  ann  an,  nmnqnent  aujourd'hui  d'écho,  on  aurait  pu  s'en 
convaloore  en  asristant  à  la  lecture  qu'a  faite  à  la  chambre  un  des  plus  ardens 
ptomoteurs  de  la  coalition.  M.  Duvei^er  de  Hauranne  ne  parle  pas ,  il  écrit  ; 
il  apporte  tous  les  ans  à  la  tribune  un  article  qui  a  la  prétention  d'expliquer 
la  «Ituatlon  et  de  servir  de  préliminaire  aux  travaux  de  la  chambre.  Cette  an- 
née, M.  Duvergler  se  déclare  parfaitement  satisfait  des  résultats  de  la  coaf!- 
tién  :  <fe8t  amoui^-propre  d*autcur;  il  tient  le  ministère  pour  parlementabe 
uniquement  parce  quil  est  venu  après  eHe;  Il  ne  s*oppose  pas  à  des  rapproche- 
mens  dans  l'avenir,  pourvu  qu'on  veuHIe  en  exclure  les  ministres  du  15  avril. 
Llndnférence  avec  hiquelle  la  chambre  a  reçu  ce  laborieux  échafaudage  de 
petites  rancunes  a  dd  prouver  à  M.  de  Hauranne  qu'à  un  parlement  qui  se 
trouve  aux  prises  avec  un  présent  difficile  et  compliqué,  il  faut  présenter  autre 
chose  que  des  préoccupations  individuelles  et  des  réminiscences  inutiles.  Les 
débals  ont  repris  une  physionomie  plus  animée  avec  l'apparition  de  M.  Barrot 
à  la  tribune.  Évidemment,  le  chef  de  la  gauche  n'a  eu  qu'une  pensée;  ç^a  été 
de  refaire  son  tSiéme,  de  relever  Son  drapeau,  et  pour  ainsi  dire  de  constater 
son  identité.  Il  a  atSrmé  n^avoir  pas  changé,  être  le  même  qu'il  y  a^cGx  ans, 
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avoir  conservé  les  méiiie$  espérances,  ou,  pour  parler  ptais  juste,  les  mêmes 
illusioos.  A  quel  eKtntoeaentfiatal  ou  àqueUes  ex^ienoes  secrètes  a  dooc  obéi 
M.  Barrot,  quaud  il  a  pris  plaisir  à  se  montrer  immobile  et  însnasible  à  tous 
les  avertissemens  que  le  temps  et  Texpérience  envoient  aux  hommes  po^quea? 
U  s'est  défendu  d'avoir  Fesprit  libre  et  progressif,  comme  si  quelques  hommes 
de  son  parti  lui  eussent  fait  un  crin^e  d'en  pouvoir  être  soupçonné;  «tau  inàne 
moment,  par  un  retour  sii^ier  de  bon  sens  qui  Ini  fait  honneur,  il  avouait 
que  k.  réforme  éleetovale  devait  encore  attende  long-temps  l'adhésion  et  les 
eottvietions  du  paysi 

M.  VillemaiB  a  saisi  avec  une  grande  habileté  tous  les  avantages  qu'avait  ùîSb 
M.  Odîlon  Bairot  non  pas  au  ministère,  mais  au  parti  gouvernemental.  H  lui 
a  montré  combien  il  était  impolîtique  de  voulohrekMer  les  hommes  à  des  epi- 
nions  Invariables;  il  lui  a  demandé  s'il  fallait  tirer  immédiatement  toutes  les 
conséquences  d'un  grand  mouvement  politique  qui  régénérait  la  France  en 
moiaçant  l'Europe  entière  ;  il  a  fait  voir  que  le  progrès  politique  ne  dépendait 
pas  seulement  de  l'accumulation  des  sufi&ages  d'un  ^us  grand  nombre  de  ci- 
toyens, mais  que  le  progrès  se  trouvait  surtout  dans  l'expérienoe  des  assem- 
blées politiques  qui  deviennent  plus  mares  et  plus  prudentes,  dims  les  bimunes 
d'tot  qui  deviennent  plus  calmes,  moins  impirtiens  de  l'avenir,  moins  ardeas 
à  se  précipiter  dans  les  améliorations ,  et  d'autant  plus  capid>les  de  les  opéMr, 
qu'ils  ont  su  attendre.  Dans  sa  réplique ,  car  M.  Yillemaîn  a  occupé  deux  fois 
la  tribune,  et  il  était  en  veine;  le  ministre  de  l'instructioii  publique,  rétorquant 
les  mots  d'héroïque  confiance  dont  s'était  servi  M.  Barrot ,  s'est  écrié  que  pour 
.  lui  l'homme  qui  faisait  preuve  d'une  héroïque  confiance  était  celui  qui  osait 
remuer  la  question  de  la  réforme^  électorale,  non  pour  la  résoudre,  mais  pour 
la  montrer  au  pays  comme  une  curiosité  publique.  Un  rire  immense  s'est  élevé 
dans  toute  l'assemblée.  Après  cette  puissante  ironie  est  venue  cette  démoistra- 
tionsérieusct  que,  parmi  toutes  les  causes  qui  peuvent  afiCsûblir  le  gouvernement 
parlementaire ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grave  que  d'avertir  incessamment  l'opi- 
nion publique  que  la  base  sur  laquelle  repose  ce  gouvernement  est  défectueuse, 
et  qu'il  faut  la  blâmer  aujourd'hui  pour  la  changer  demain. 

Ce  qui  nous  frappe  ici ,  ce  n'est  pas  tant  le  talent  oratoire  de  M.  Yillemain 
que  l'esprit  vraiment  politique  dont  il  a  fait  preuve  dans  ces  débats.  Personne 
n'ignore  avec  quel  art  le  ministre  de  l'instruction  publique  sait  manier  4a  pa- 
role, et  donner  aux  saillies  naturelles  et  aux  vivacités  de  l'improvisation  les 
formes  précises  du  style  écrit  :  mais  on  pouvait  n'étie  pas  convaincu  au  même 
degré  de  son  q>titude  gouvernementale  et  de  sa  compétence  pour  les  grandes 
discussions  politiques.  Le  début  de  M.  ViUemain  dans  la  chambre  élective  ré- 
sout cette  question.  Un  journal  de  l'opposition  lui  jette  ai^ourd'hui  la  qualifi- 
cation de  rhéteur;  le  mot  n'est  pas  moins  injuste  qu'impoli.  L'éclat  de  la  forme 
n'a  pas  nui  à  la  solidité  du  fond ,  et  la  pensée  de  l'orateur  a  été  avant  tout  po- 
sitive et  pratique. 

Cependant  par  ce  succès,  M.  Yillemain  n'a  pas  tant  fait  les  afibires  du  mi- 
nistère que  les  siennes  et  aussi  celles  du  parti  ^uvwiwental.  Il  n'apastant 
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défenda  radmiaifitratîoii  que  les  grands  principes  de  gonvertoement  et  de  pro- 
grès raisonnable.  Il  s'est  fEdt  eonnattre  à  raneiinne  mijoritév  el  m  mène 
temps  il  a  défenda  tout  ce  qn'il  y  avait  de  vrai,  de  gloneiix,  dans  ie  passées 
celle  ancienne  majorité.  Biais  dans  tout  oela  il  est  poraûs  de  sodemander  «e 
qu'a  gagné  le  minore,  et  sortont  si  plusieurs  de  ses  niemlwes  ont  pose  tvon- 
ver  bien  défendus  par  laToixdeleûroollègne.  M.  Du£iuie,M.Famy,M.TBsti, 
quicfaerohent  à  planter  leur  drapeau  entre  les  901  let  la  gauefaa,  rey>ilpsnt<ls 
WM  grandefcNTce  de  cette  adhésion  édatante  de  M»  ViUemaittàràBdeoilej^^ 
rite?  M.  P&flqretM.DuâMreaoiit4UettXHmémesd*aecocd  entrevue 
de  la  divergenoe  de  leur  réponae  sur  un  même  ^ijet,  laréteme  éleeleialft? 
Cest  la  oonf  ente  qui  soBble  sans  doute  à  M.  Passy  destinée  à  dmner  an  JOÉ^ 
nisière  du  12  mn  un  curaetère  particulier^  età  le  distinguer  de  Padnrimsm- 
tiott  du  16  avril.  Mais  akffs  pourquoi  n'en  i^oir  pas  fait  inention  dans  le  difr- 
cours  de  la  couronne?  (>ttejudîcieuae  réOerion  appartieat  àM.G«rnie»-P8Bès, 
qui  a  reittoché  an  ministère  d'avoir  conmiis  par  cette  omission  deux  fautes 
ipraves>  d'avoir  trompé  le  pays  et  rendu  l'exécution  de  la  mesure  plus  difkila. 
Xe  silence  dans  le  discours  du  trâneafaitmonterlarente^etla  commuoiea- 
tion  ministérielle  à  la  commission  a  d^  provoqué  l'agiotage 

M.  Passy  est-il  bien  sûr  de  l'adhésion  franche  de  tous  ses  collègues  à  cett^ 
inquiétante  mesure?  Mous  ne  nous  étions  pas  trompés  en  affirmant  ^'on  ne 
lui  permettrait  pas  de  l'annoncer  dans  le  discours  du  trône.  Cette  omission 
qui  lui  a  été  imposée,  et  à  laquelle  un  ministre  vraiment  parlementaire  auvait 
répondu  par  sa  démission,  ne  doit-elle  pas  l'avertir  que»  sur  cette  questien, 
ses  collègues  se  réservent  leur  liberté?  Plusieurs  d'entre  eux  ne  cadbent  pas 
qu'ils  espèrent  que  la  conversion  sera  repouaiée  par  la  chambre  des  pairs  à  uikB 
majorité  plus  imposante  qu'en  1838. 

Puisque  la  conversion  n'a  pu  trouver  place  dans  le  discours  de  la  couronnsui 
on  peut  dire  que  le  ministère  du  12  mai  n'a  rien  produit  devant  les  chambres, 
qui  le  distingue  de  ses  prédécesseurs.  U  a  le  mérite  de  n'avoir  pas  déserté  leum 
traces  sur  plusieurs  points  importans,  etson  c&té  le  phis  parlementaire  a  étfi 
d'avoir  adopté  souvent  la  politique  du  15  avril.  Un  de  ses  membres  a  povssé  les 
emprunts  plus  loin ,  car  il  a  reproduit  les  paroles  et  le  langage  de  ce  «dnw^ 
quand  il  demandait  à  ses  adversaires  en  quoi  il  n'était  pas  parlementaire.  Op 
eût  dit  à  la  chambre  des  pairs  que  M.  Dufeiure  avait  orné  sa  mémoire  de  quel- 
ques fragmens  des  discours  de  M.  Mole.  U  est  possible  cq)endant  que  quelques 
personnes  difficiles  ne  trouvent  pas  qu'il  soit  pariemeotaîre  de  renverser  une 
administration  pour  en  copier  la  politique.  On  parle  d'un  discours  de  M.  de 
Lamartine  où  l'honorable  député  doit  apprécier  les  titres  de  chacun  des  minis- 
tres à  la  qualification  de  parlementaire.  C'est  une  sorte  d'examen  de  consdenc^ 
fait  par  un  tiers,  qui  pourrait  être  fort  piquant.  Peut-être  ce  sont  prédsémei^ 
les  ministres  qui ,  avant  le  12  mai ,  se  donnaient  comme  les  hommes  parlemen- 
taires par  excellence,  qui  se  trouveraient  aujourd'hui  l'être  le  moins,  et  qni 
n'auraient  plus  d'autre  moyen  de  le  redevenir  qu'une  retraite  oonvenabiemp^ 
motivée*  . 
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Ce  qtfi  foontt  jusqu'à  ptétootéKdébflli  de  ladiand^vb,  ^cet  quefaiiflleiine 
majorieé  ettlaliriietiôii  lapiuemiwîdérableBOB-ieiilemeiit  par  le  nombfe,  mais 
fer  io«  eenenëaiit  meral  :  c'est  sur  elle  que  doit  s'appuyer  un  cabinet  po«r 
af¥0ir  qttelque  foree.  Elle  a  éccmté  avec  «ne  anenlion  fort  eainie  les  dlveme 
-dédantiopa  qui  ae  sont  pMdHîM  défaut  elle;  eHe  a  dé  tee  peu  ettrayée  de 
PinlenllDii  quelle  anapuM^nt  quelques  mlniBires  4e  la  ososMéiur  comme  une 
ûpposWon,  surtout  quand  elle  aemendu  celte  intentiou  déiientîeparrcHatsur 
du  cabinet,  M.  YtHeuMiu,  qui  s'adressait  è  elle  comme  A  faribUre  des  deniuécB 
mWaiéiÛBlles.  Ifous  croyons  que,  même  sans  ta  dédarallou  de  SM .  Dufaure 
et  Veasj^  elle  edt  été  peu  di^osée  h  leur  accorder  ceHe  confiance  qui  ne  se 
dooM  ^SMtt  férkaMes  cMs  des  seoâcM  potltiques.  Ou  a  remarqué  le  si^^ 
du'M  .flilers,  qui  a  Mué  ses  anciens  amis  afficher  la  prétention  de  déployer  un 
drapeau  al  de  créer  un  paili.  Ce  calme  de  la  force  a  paru  plein  d'une  hiMie  di- 
^gÊM*  La  haran^e  de  M.  Odilon  Barrot  a  aussi  rétabli  la  diaiance  qui  sépandt, 
H  y  1  un  an,  la  gauche  de  M.  Hiievs.  I/anden  président  du  IS  févffer  se  ttouTC 
ainai,  dans  le  parlement ,  libre  de  tout  engagement  et  tout  près  de  réprendre  sa 
glerleuse  plaee  dans  le  sein  d'une  majorité  où  Ton  n'a  Jamais  oublié  des  senrices 
qui ,  dans  un  gouTcrnement  pariementaire,  établissent  pour  le  pouvoir  et  son 
exercice  une  candidatnie  naturelle  et  permanente. 

La  «yscoarion  de  la  chambre  des  pairs,  quoiqu'elle  ait  ofifSert  quelques  dis 
constances  remarquables,  n'a  été  m  aussi  explicite,  ni  aussi  politique  qu'on 
aurait  pu  l'espérer.  Plusieurs  des  hommes  les  plus  considérables  de  la  chambre 
ont  manqué  à  la  tribune  ;  M.  Mole  n'a  prononcé  que  quelques  mots  ;  on  a  eu  à 
regretter  l'absence  de  M.  de  Montalivet  ;  M.  Mounier  n'a  pas  pris  part  à  la  dis- 
cussion. Cest  M.  d'Althon-Shee  qui  s'est  chargé  d'attaquer  le  cabinet,  M.  l>u- 
fauie  est  descendu  dans  la  lice  contre  le  Jeune  pair  avec  une  candeur  et  une 
élourderie  qui  ont  fait  sourire  la  noble  assemblée.  Le  discours  de  M.  le  duc  de 
Koailles ,  qui  arriùt  été  d'aTance  l'objet  des  plus  pompeux  éloges,  et  que  quel- 
ques salons  ont  pu  connaître  avant  la  lecture  de  la  tribune ,  ne  nous  a  guère 
offert  que  des  points  de  vue  déjà  vulgarisés  par  la  presse  périodique.  M.  Ville- 
main  ne  lui  a  pas  tout-à-fait  r^ndu  avec  cette  verve  heureuse  qui  fa  d  bien 
servi  à  la  diambre  des  députés;  on  lui  avait  communiqué  le  discours;  il  en  avait 
causé  avec  quelques  hommes  politiques ,  et  il  s'est  trouvé  placé  à  la  tribune 
entre  uneprépara^n  imparfiiite  et  les  impressions  du  moment.  L'imprévu  ne 
doit  Jamais  fiedre  peur  à  M.  ¥inemain ,  car  il  l'insph^  et  le  soutient. 

liUé  rinddent  le  plus  remarquable  de  la  discussion  du  Luxembom^  a  été 
f  apparition  à  la  tribune  de  M.  de  Fezenzac.  Ce  début  avait  été  l'objet  des  ap- 
pféhenrions  les  plus  vives  des  amis  de  Fanden  ambassadeur.  M.  Mole  l'avait 
engagé  à  ne  pas  hasarder  une  tentative  qui  pouvait  avoir  ses  dangers.  Sans  pré- 
tention, sans  jactance,  sans  récrimination  contre  personne,  M.  de  Fezenzac  a 
expliqué  avec  une  luddité  parfaite  la  situation  de  l'Espagne;  il  a  fait  toucher 
au  doigt  l'impossibilité  cA  était  don  Carios  de  Jamais  réussir,  et  il  a  prononcé 
Fàpologle  la  plus  convaincante  de  la  cause  constitutionnelle,  en  la  montrant 
comme  la  aeule  solution  pounble  des  difficultés  et  des  divisions  qui  travaillent 
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un  iacénêt  puiawdt.  M .  tevwécM  SMt  J^aissait  1»  tte,UH4m»âi9  49l| 

m^kiaàfé  à'm  homme  full  ava»  distittyé,  Bt  qiii  »  wigflailri  M>hBWii^  W 

fitcer  «0»  fii$  à  la4)9ur  de  Turin, M,  )•  maréchal  a  eovpyfl  à  Mai^  M.  d» 
fijiuiigpir  M  Minpeté  M.  de  Fezew»c.  y aBcstoa  amb^s^adMir,  9«f  1#  JMm^wff 
de  r<yimiiBOtt,jkr<é|»ff>e  de  Hà  mmmtum»  avaieot  cef^^mté  eomnifiHO 
fiouctuaB  kmpable,  «et  «a  ofScâer^géoéi»!  qui  %  eqmmmé  »a  ^lairiliQB  m 
étn  ample  loldat,  qui,  au  lieu  d'émcrer,  ^  piffti  i»9iur  la  ^mtiève  «nq^ar 
lHéde  vokMitalBe,eta  gagné miooMîvemiNat  loue ees  g)»(ta par  ea  p^^ 
fious  Ifif  drapeaux.  £n  Eapagne ,  ML  de  Feieiune  a  porfeé  un  aarafflir»  flPMUHf 
tenretlenDe,inoD(raDtaveclaoiénie  framefrUa  •»  atftwhPUWH  à  te  <WH» 
4»B6tit«ti0BMye  du  goHTememenl;  de  la  oeîne  et  ion  élpignesient  pour  Im 
«x^kés,  dont  il  redoutait  ks  violenoe»  dan^  Fiitfipét'mâaie  de  ta  Ipiîerté.  Is 
«neoèt  de  M.  de  Fezensac  répond  mtoiieufliaient  aux  déetoma^i^ 
l'objet  un  des  diolx  les  pUis  judkneux  de  M.  Mole, 

L'£q»gBe  est  au|ourd'htti  touli-Mût  pcéoeoupée  de  sas  poMteinas  ékgtioni» 
JL^  niodérés  et  les  révolutionnaires  sont  en  préaenoB.  11  y  a  entre  eux  un»  émiif 
tation  de  passbns  et  d'activité  politique  qui  acmbk  cenÂEf  inoarftain  le  dénoi^ 
ment.  On  espèse  néanmoins  que  la  BÈugôrité  appttrtàwdra  aux  modénés,  i 
gré  les  singuUèces  hésitations  d'Espartero.  M.  de  BumigBjr  snit  les  < 
et  les  traces  de  son  prédécesseur,  M.  deFeaMmc,  et  c'est  en  l'iaiîtanl  qu'il 
léuaùt  à  lui  succéder  aussi  dans  ta  confiance  de  ta  reine  et  des  oenslitntîoBDels» 

—  Il  paraît  malheureusemeat  tmg  certain  que  les  proposilâonB  de  i(«  da 
Brunow  ont  été  accueillies  par  lord  Palmerston,  et  Talliance  anglo-russe  sembta 
maintenant  une  chose  accomplie. 


TanATBEs.  —  ÀcksmiLiu  bo¥Ai«  db  MujHtUB.  —  U  J)f0pier  est  ta  pre* 
nûère  partition  de  genre  denû-eérieux  que  M.  Qalévy  ait  fait  veprésantor  à 
rOpéra;  nous  ne  croyons  pas  que  cet  essai  aoit  de  nature  à  enoowrai9  l'an* 
teur  de  la  Juk?e  dan^  cette  nouvelle  carrière;  son  styta  n*eat  ni  aawx  te»  ni 
assez  souple,  ni  aaao^  chantant,  pour  aepiiéteràta  jomedeCimanasaetde 
Aossini,  ces  deux  divins  maîtres  de  ta  mélodie.  La  musique  de  M.  Hidévy  a 
l'air  de  se  trouver  mal  à  l'aise  pour  exprimer  les  passions  d^  ees  bons  hftirf 
geois  de  Chartres,  et,  de  fait,  jamais  l'inspiration  ne  s'est  montrée  plus  mm- 
quine  et  plus  rechignée;  même  dans  tas  situations  dnmatiques,  aà  parfiùi 
M.  Halévy  trouve  de  be^ux  élans, Tefifeta oomplèiMint  manqiMi  son  haft  t 
nous  ferons  surtout  ce r«pi9iEb^  À  l'air  d'Uibaitt*  an  dw^^ 
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du  troisième  entre  Urbain  et  Jeanne.  Certes  ces  deux  sitoadons  ne  manquaient 
pas  dé  senlimens  à  développer  ;  comment  sfe  feit^il  qu'un  homme  de  talent  en 
ék  faussé  l'expression  d'une  manière  aussi  ehoquanteP  Quand  Urbam ,  au  mo* 
ment  d'aceompiir  le  sacrifiée  de  sa  vie  pour  posséder  sa.raattresBe,  quand  tout 
ce  que  le  dévouement  et  l'amour  ont  de  plus  sublime  devrait  s'exhaler  dans 
ma  chant  -de  triomphe  et  d'enthoumasme ,  l'auteur  est  resté  froid  et  n'a  trouvé 
dansson  ùaagiBatHm  qu'une  fade  cabalette  sans  couleur  et  sans  caractère.  Le 
duo  du  troisîènie  acte ,  placé  dans  la  même  situation  que  celui  des  HuguenoU, 
n'a^ni^la^raoe  ni  la  puissance  de  son  modèle.  M.  Halévy  a  le  grand  dé£aut,  a 
nolve  sens  ^  de  ne  jamais  poétiser  les  passions  que  sa  musique  met  en  jeu  ;  dans 
l'air  d'Urbain  f  dont  nous  pariions  plus  haut,  il  n'a  exprimé  que  la  joie  d'un 
Jewse  amoureux  épousant  une  joUe  fille  et  la  peine  qu'il  prouve  de  la  quitter 
ii  ttt;  dans  le  duo,  ce  n'est  point  le  désespoir  et  la  douleur  morale  qui  vous 
frappent,  mais  la  douleur  phydque  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  matériel;  la 
pireuve  en  est  que  lorsque  la  situation  ne  nécessite  pas  de  développement  éner^ 
gique,  la  musique  y  gagne  et  semble  se  trouver  sur  un  terrain  qui  lui  est 
plus  familier.  Le  quatuor  du  deuxième  acte  a  de  jolis  détails,  et  le  comique  y 
est  traité  avee  goât  et  esprit.  Le  choeur  des  jeunes  filles  ne  manque  pas  de 
gpMK»,  et  si  la  petite  personne  quichante  le  solo  disait  moins  de  grimaces,  le 
solo  et  la  chanteuse  y  gagneraient.  Mario  a  rendu  avec  convenance  et  naïveté 
te  réle  quelquefois  difficile  d'Urbain;  sa  voix  mervmlleuse  et  si  fraldie,  que 
parfois  on  en  peendrait  l'émission  pour  une  bouffée  de  printemps ,  s'est  déve- 
loppée dans  toute  sa  splendeur  au  deuxième  acte,  dans  son  duo  avec  Levasr 
seur,  et  aatrcHffième  dans  sa  charmante  romance  : 

Je  ne  verrai  pas  le  déclin 

De  ce  jour  dont  j'ai  vu  l'aurore. 

Comme  celle  de  Ginevra,  la  romance  du  Drapier  est  destinée  à  avoir  un 
succès  populaire.  Mario  la  chante  avec  une  expression  et  un  goût  parfait. 
A  notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons  adresser  les  mêmes  complimens  à 
M'**  Nau ,  dont  la  petite  voix  et  les  petites  manières  mignardes  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  imperceptibles.  Dans  le  duo  du  troisième  acte,  nous  avons 
bien  ya  une  bouche  s'ouvrir,  un  cou  se  gonfler  ;  maïs  donner  notre  opinion  sur 
ce  que  nous  avons  entendu  serait  difficile.  La  tâche  que  cette  jeune  cantatrice 
remplit  esc «u-dessus  de  ses  forces;  ce  n'est  que  sur  une  âcène  moins  vaste 
qu'on  pourra  k  juger  :  sa  place  est  marquée  depuis  long-temps  à  l'OpéraO»- 
mique;  c'est  là  que  nous  l'attendons  et  que  nous  espérons  l'entendre.  Levasseur 
a  M  preuve  de  bonne  volonté.  Les  décorations  sont  fort  belles  et  du  meilleur 
effet;  ^uant  aux  costumes,  ils  sont  généralement  disgracieux;  on  ne  conçoit 
pas  qu'un  homme  d'un  goût  aussi  parfait  que  M.  Duponchel  ait  poussé  aussi 
loin  l'amourde  la  couleur  locale.  Mario  ressemble  trop  à  Polichinelle;  pour 
M"*  I9àE,  Il  ftut  qu'elle  pousse  bien  Imn  l'almégation  d'elle4néme  pour  sup- 
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porter  un  jour  de  plus  tes  atominables  manebeB  «t  8on  vertttg^^ 
le  Drapier  variera  agréablement  le  répertoire  de  l'Opéra,  et  prendra  place  à 
cMétlaXoearilia, 


Thbatb»-FrançàI8.  -^  VÉcok  d»  Monde ^  comédie  en  cinq  aotes.  -^ 
Il  nous  arrive  V  de  tempe  en  tempe,  sur  ce  monde  qu'on  eet  convenu  d'ap- 
peler le  grand  monde,  et  qui  n'existe  plus,  des  révélations  ânguUèver.  Je 
me  souviens  d'avoir  lu,  voiei  quelques  années,  un  livre  qu'on  n'a  pas 
tout-à-frit  oublié,  intitulé,  je  crois,  le  Monde  comme  il  est  Si  le  titre  de 
œ  livre  n'est  pas  une  calomnie,  il  faut  donc  que  le  fea  qui  brûla  SoddfOB 
et  Gomorrhe  soit  éteint  dans  le  del ,  car  jamais  il  ne  fut  de  monde  plus  pec-. 
vos  ni  moins  digne  d'échapper  à  la  foudre  de  Dieu.  Je  me  rappelle  qu'il  f 
a  dans  ce  livre  un  pauvre  diable  passablement  honnête  et  suffisamment  ver* 
tneux ,  harcelé  par  une  douzaine  à»  scélérats  qui  reiurésentent  la  partie  la  plus 
élégante  et  la  mieux  élevée  de  la  société ,  si  bien  qu'en  lisant  tout  ce  que  ces 
douze  bandits  en  gants  blancs  inventent  d'horreurs  et  de  perfidies  pour  poua^ 
ser  ce  malheureux  au  suicide,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  ^que  la 
fbrét  de  Bondi  est  un  lieu  d'anle,  et  que  le  bagne  de  Brest  et  de  Toulon  sont 
des  oasis  habitées  par  de  saintes  âmes.  A  voir  ce  pauvre  grand  monde  ainsi 
teaité,  on  pourrait  croire  que  ce  livre  étrange  est  l'oeuvre  de  quelque  écrivain 
sans  fortune  et  sans  nom ,  qui  n'a  même  pas  approché  le  monde  d'assez  près 
pour  pouvoir  écouter  aux  portes,  et  qui  se  venge  en  outrageant  de  bas  en  haut 
les  régions  qu'il  ne  peut  aborder.  U  n'en  est  rien;  ce  livre  est  i'oenrae  d'un 
grand  seigneur,  si  tant  est  qu'il  y  ait  encore  des  grands  seigneurs  parmi  noas; 
Pceuvre  d'un  homme  qui,  grâce  à  son  rang,  à  son  esprit  et  à  ses  belles  ma- 
mères,  ne  saurait  être  soupçonné  d'envie ,  de  haine  ou  de  colère.  Cependant^ 
nous  autres,  dans  notre  petit  monde,  nous  doutions  encore  que  le  grand  fût 
ainsi  ;  nous  refiisions  de  croire  à  tant  de  perversités  ;  nous  nous  disions  que  là* 
haut  les  choses  ne  se  passaient  point  de  la  sorte ,  et  nous  regrettions  que  M«  de 
Cuatines  eût  pris  la  pdne  de  calomnier,  lorsqu'il  était  si  facile  de  médwe.  Que 
voua  dirai-je?  nous,  bonnes  gens  du  petit  monde,  nous  primes  généreusement 
parti  pour  le  grand  contre  lui-même,  et  nous  pensâmes  honnêtement  que  e^ 
livre  n'était  autre  chose  qu'une  boutade  de  gentilhomme  ennuyé  qui  se  met  à  la 
fenêtre  et  s'amuse  à  cracher  sur  les  passans. 

liais  quoi  donc?  Quelques  années  à  peine  ont  passé  sur  ce  petit  scandale  ^ 
et  voilà  qu'un  homme  du  monde,  qui  n'est  plus  M.  de  Cusiines,  vient  nous 
dure  qneM.  deCustines  ne  nous  a  pas  trompés,  qu'il  a  peinten  effet  le  mondi^ 
comme  il  est,  qu'il  l'a  trop  ménagé  peut-être,  et  voilà  qu'à  son  tour  il  prend  ce 
même  monde,  le  jette  sur  la  scène  et  le  livre  à  notre  mépris.  Eh  quoi  !  esUl 
donc  vrai?  tant  de  bassesses  et  tant  d'ignominies,  tant  de  honte  et  si  peud'e^ 
prit,  tant  d'intrigue  et  si  peu  de  grâce,  tant  d'in&mieet  si  peu  de- charme; 
des  femmes  sans  pudeur,  des  hommes  sans  courage,  des  jeunes  gens  acharnés 
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«pvèi'OiieMIe  néalofe;  ikltoMe ««grand îrar,  iê' front  leré^  tinigo  déétm- 
TBTt  ;  les  hnMtiDfti  les  pisi  pues  interprétées  par  ^immoralité  la  plus  odieuse; 
les  lettres  les  plus  chastes  violées ,  livrées ,  prostituées  par  la  soôété  la  plasdé-' 
pravée,  c'est  là,  dites-vous,  lé  grand  monde?  Eh  bien!  le  petit  vaux  mieux, 
je  vous  jure,' et  la  preuve,  c'est  qu'encore  une  fois,  il  ne  veut  pas  vous  croire, 
c^esl^'il  tie  vo«»cMc  pas  plus  qu'il  il'a  dm  M.  de  Cusfîiies.  Non,  tous  avez 
bMtt'  &<è,  ^  ifest  pdint  là  l'éeole  du  raodde,  ou  iPil  est  un  monde  pareil, 
MaS^  vit  danb  PdntilKPedes  myst^!«s  éqiritoqoes  et  n'a  rien  à  faire  au  théâtre. 

finàgftiée  une  jeune  el  douée  evéatrare  éievée  Mn  de  Paiis,  dams  le  sH^noef 
Aéb  éBâstes sblitfides.  TouteneHe  est  graœ  et  beauté,  é^estunedeeesiemi 
éAMMriautto  qui  n'édosent  qu^à  Fonibre  des  bm.  "EÉè  se  Bônwne  ÉmîKe;  eHe 
estt  nièee  de  M.  de  Cormon  ;  son  coeur,  autam  que  son  oncle,  la  destine  pour 
ép<Mrt0  à  M.  Cliailes  de  Sértgny.  Ces  àeM  jeums  gens  s'aiment  de  eet  amour 
dOÉeicf  qui  ose  à  peine  s'avemer  à  hiî-méme.  M.  êè  Cormon  et  le  père  de  Chartes, 
M.  de  Sévigny,  les  attiVenl  doucement  fun  vers  f  autre,  et  rien  dans  l'avenir 
iesendbfe  den^if  contrarier  leur  bonheur.  Mais  la  fatalHé  a  placé  prèfe  ^Emilie 
mi'eouiAiy  M.  deDnmpM,  qui  s'est  promis,  non  pas  d'épouser,  maff!^  de  sé^ 
èalÊfè'  sa  cousine.  M.  de  Dampré  demande  un  rendea^vous,  ÉmiKe  f  accorde 
fefnocemment;  M.  de  Dampré  s'en  vante  à  M.  Charfes  de  Sérigny,  qm ,  sans 
plus  de  ftçons,  se  iel6re  et  laisse  à  son  père  le  soin  d'épouser  sa  fiancée. 

Que  vous  semèle  déjà  dé  ce  M.  de  Dampré?  Cet  homme  est  tout  simplement 
tu  méebant,  un  lâche  et  un  sot  Eh  Menf  non;  les  jeunes  gens  du  monde  ne 
Mit  point  ainsi  fiiits.  Quelque  pervertis  qu'ils  soient,  ils  ne  sTamusent  point 
if  ^Mâhfe  et  à  compromettre  les  jeu)ies  filles  de  bonne  maison  ;  c'est  un  jeu  ttfyp 
.  AMgeieux  dont  ils  s'abstiennent,  sinon  par  vertu^  du  moins  par  calcul.  Il  est 
vMl  4Ue  tout  ceci  se  pafeBe  à  ht  canàpagne,  et  que  Fennui  champêtre  excuse  bien 
dëi  petitt  ndéfiilfir.  MalB  d  telles  sont  les  fleurs  dont  vous  couronner  vos  idylles , 
queÂèi  moeurs  allons-nom  i^irer  dsnsFaftmosphèrt  des  sakms  de  Paris?  En 
iMtone  conseienee,  ce  qeâ  s'y  fiiit  et  <^  qui  s'y  £t  ne  saurait  de  croire  iH  se  redû^. 
Ifariée  à  H.  deSértgfly,  ÉmiNoesi  éeMeiurée  oetlsehaBléeisage  jeunefiHè  que 
MUS  avems  connue,  a»  premlief  aeie,  sens  letf  ombrages*  du  Tal;  tendm  et 
éêfWièt\  eNe^  soigiiu  son*  vieil  époux  qii^eliovéttère,  eV  c'est  à  peine  si  elle  en* 
tttiêyuMsun'SMNiieÉli^  ées  espérance»  é^loiouieB  i^emuer'ef  se  pîafndre  en 
Ssn  mur.  Quelteehidtfes,  quelles  rivaliVés,  quelles  întrlgnes,  quels  soupçons 
malvâllans  pourront  ameuter  autour  ë^  cette  douce  figure  tant  de  vertus  mo* 
dettes  €1  de  rétignaiâon  touchante?  IMs  Fauteur  de  ce  d!vame  est  impitoyable 
poUi'  laf  victiine  et  ptmt  les  boun^aux.  €e  ri*est  point  assez  de  M.  de  Dampré 
Sdiarhéàsaprole,  ilfhudra  que  la  sodélé  tout  entière  se  figi^re  avec  hil  pour 
hdécfaifer.  Tit-dtt  jamais  tant  de  vautouis  se  dispuûnt  une  pauvre  colombe 
qtA  n'a  pour  se  défendre  que  son  bec  rose  et  ses  blanches  ailes?  li  y  a  dans  tout 
ced  une  dochesse  die  Sarran  dont  le  langage  et  les  manières  feraient  rougir  une 
dé  ces  femmes  qui  n'ont  point  de  nom  dans  le  vocabulaire  des  femmes  hon-> 
uCtes;  HvRcM,  qm*!)? étsft  pas* un  grand  seigneur,  fklsaît  parler  autrement  son 
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.  QpMiBi»  gnwêt  9Mft  «^Mrit,  et  deoonlhkB  et  (DhHrmt&'nesafal^ttpis.Mi^ 
TetopperlaoQqtMtttrie  de  GélîMèiie!  Qudleél^aim,  quel  4mu  parfiim  de 
•ftVDÎp-vhie  aotmu'  de  toutes  eee  élégaotes  pcvvanitéii|ii'y  met  en  soenel  MaU 
jflOMÎeiBeheiied&fiHnraaosahMitotfeiitpsiMrde  faiaerlB?  JanMiiledente 
des  hommes  comme  il  faut  osa-t-il  tenir  à  la  deroîèrts  des  femmes  k  kagsgs 
qBStieiitM.de  i)ittnpréàlfr*deSérigny?  OansquekiepÉlns  de  kM|9  der- 
mes ks  eboscs  sepassenMllepainsi?  PousBée  à  bout  par  eeteoEécrableDÛniiéy 
lireiA»»  efeayée  par  eet  hoBMBeqpi  ae  lui  laîsMuipaix  bb  toèw^lamallieii* 
ssaseea&nt  se  résigne  bhiiécrire  pour  le  rappeler  à  des  senlimeasaMillennL 
Elle  loi  éceit,  dans  ta  naifelé  de  son  eomr  atamé^  une  keire  sinipie  et  tno** 
ehaale.  Sa?e&viNU  oe  qne  detfienleean  lettre,  que  reçoit  M.  deDampeéeiies 
la  marquise  de  Mivemoni;?  M.  de  Dnmpré  met  trois  personnes  dans  ta  eeiÉl^ 
denee  d*un  tandienr  qu'il  B*a  pai,  et  ta  lettre  de  M**  de  Sérignj  passe  de  mains 
en  nsins jusqu'à  ta  dnehesse  de  Saivan.  Mais  qudie  scènel  mais  oonunent 
diieta  euiioBiléefltoiilée de  ces  trois peisonnages,  tandis  ^e  M.  deDestpué 
lit  ce  billet  a^ee  une&tuitéhypoerite!  H  esterai  que  cette  pauvre  lettoe  a  été 
piésentée  par  un  laquais  galonné  sur  un  plateau  d'argent.  Dans  noM  petit 
monde,  c^est  ta  eommissionttaiie  qui  nous  remet  nés  lettMS,  etquand  nous  les 
WFonshMS)  nous  lesjetons  au  feu  ou  les  mettons  dans  notM  poebe.  Cependant 
cfestfflteebesM^^deBfiremont.  IiflSinvilé»arriTent}M.  etM^'deSérignf  se 
pressaient;  mata  à  l'aspect  d'ÉmHie,  ta  foule  s^étaigne  et  se  reëre;  des  bruits 
éttanges  ont  déjà  dieulé,  déjà  M.  de  Sérigny  est  instruit  de  tsstt;  ^ 
eBnpable,etpiniinqueM.deDampié,  qui  aîM  ndenc  es  batMiquededésa* 
voBsr  son  bonheur,  de  tetts  sevte  que  scm  eournge  est  ta  pbmlâcbe  de  sn 


Au  einqnième  aets ,  nous  sommes  efaea  M.  de  Dampré.  U  attend  ses  témoins 
etpréysM  ses  aiHM;  matatt  est  éork quUl  ne  se  baittra  pas  aitee  M.  dfr aérigny. 
CTeslCbailee  qui  vtaDCdrabovd  rédames  sur  soutpère  un  droit  de  priorité;  pnta 
c'est  M">«  de  Sérigny  elle-même  qui  vient  déclarer  à  M.  de  Dampré  qu'il  ne  se 
battra  pas.  loi  la  jeune  opprimée  se  relève  de  toute  sa  vertu  outragée;  elle  foule 
aux  pieds  de  son  mépris  cet  homme  digne  du  mépris  de  tous,  et  lorsque  M.  de 
Sérigny,  éctairé  et  abusé  en  même  temps  par  les  soins  de  M.  de  Miremont,  vient 
rendre  à  Emilie  et  à  M.  de  Dàmpré  l'estime  que  l'un  n'a  jamata  méritée  et  que 
Tautre  n'a  jamata  cessé  de  mériter,  personne  ne  doute  plus  de  l'innooence  de 
ta  jeune  femme ,  car  Charles  a  tout  entendu ,  caché  qu'il  était  dans  cet  étemel 
cabinet  qu'il  serait  bien  temps  de  faire  murer,  afin  qu'il  n'en  soit  plus  question 
désonnata. 

S'il  est  un  monde  où  la  vie  est  ainsi  faite,  il  faut  en  plaindre  les  acteurs ,  quel 
que  soit  ta  rote  qu'ils  y  jouent.  Mata  j'aime  mieux  croire  que  l'auteur  de  cette 
comédie,  homme  d'esprit  et  de  belles  manières,  n'a  point  pris  son  oeuvre 
au  sérieux,  ou  qu'il  s'est  trop  taissé  préoccuper  par  quelques  observations  par- 
tielles qu'il  a  eu  le  tort  de  généraliser.  L'école  du  monde  est  un  titre  trop  gé- 
néral ;  ce  ne  peut  être  que  l'école  d'un  certain  monde  ;  celui-là  ne  se  nomme 
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pas.  TeMefoîBr  s'il  est  ym iqpi'âiiid  va  le  grand  monde,  j'^n  leriens «dafoiin 
à  Botre  petit  monde  à  no»  ;  on  y  change  moins  souvent  de  gilets  ei  de  panta- 
lons; maisony  vit  mlflix,  j'imagine.  On  y  lasse  le  grand  se  calonmier  lui- 
flsteiB,  on  se  contente  d'en  médire;  c'est  encore  asses  pour  la  fiette  gaieté  et  la 
bonne  satire. 

;.  Jeparle  de  gilets  et  de  pantalons;  c'est  qu'il  sfen  fait  dans  cette  pièce  nne 
consommation  inonie^  et  l'auteur  s'est  évidemment  trop  préoccupé  du  costume 
de  ses  personns^es,  pour  que  nous  ne  nous  en  préoccupions  pas  un  pea 
nooMnémes.  Jamais,  en  effet,  on  n'avait  vu  dans  la  même  pièce  tant  de  gileis 
et  db  pantalons  ;  tous  ne  sont  pas  d'un  goût  irréprodiable.  11  est  au  lliéâtre  une 
vérité  de  convention  qui  exclut  nécessairement  les  fantaisies  de  \aifa$hkm;  ce 
qui  serait  à  peine  remarqué  à  la  ville  devient  aussitôt  ridicule  sur  la  scène. 
Ainsi  ^  par  exemple ,  M.  Menjaud  porte  au  premier  acte  un  costume  du  matin, 
fui:  peut  être  de  mise  à  la  campagne,  mais  qui  n'est  point  admissible  au  théâtre. 
Nous  ne  serons  pas  plus  indulgens  pour  le  costume  de  M^^  Plessis,  au  deuxième 
acte;  les  duchesses  s'habillent  plus  simplement  et  ne  s'affublent  point  ainsi 
d'omemens  de  catafalque.  M^^*"  Anaîs  nous  a  semblé  affectionna  une  mode  de 
robes  qui  semble  taillée  tout  exprès  pour  monter  à  cheval  ou  pour  danser  la 
mazurque.  Enfin ,  nous  regrettons  que  M.  Péri^  ait  emprisonné  son  cou  dans 
une  cravate  orange ,  et  M.  Mirecour  ses  jambes  dans  un  pantalon  bleu  à  blouse* 
Ces  petits  comptes  une  fois  réglés,  nous  dirons  que  PÉcole  du  Mcnde  est 
jouée  avec  beaucoup  de  verve  et  d'écrit  par  les  acteurs  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. M"°  Plessis  a  eu  toute  l'impertinence  que  comporte  son  rôle,  sinon  son 
rang;  M.  Menjaud  a  bien  été  le  jeune  homme  du  monde  tel  qu'il  n'en  existe 
pas;  M.  Geffroy  est  voué  au  duel ,  et  s'acquitte  merveilleusement  de.  sa  mis- 
sion ;  M^^  Anaïs,  qui  a  eu  tous  les  honneurs  de  la  soirée,  s'est  montrée  chaste, 
jeune  et  charmante,  et,  si  elle  a  manqué  d'énergie  dans  sa  grande  scène  du  der- 
nier acte,  c'est  que  l'énergie  qu'il  eût  fallu  est  sans  doute  exclue  par  la  gr&ee. 

J.S. 


F.  BonNAiBS. 
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I. 

Grande  représenution  d^un  pelit  opéra.  —  Les  mouches  de  Tielbourg. 

Yen  la  fin  d'avril  18..,  la  célèbre  ville  de  Tielbourg  était  dans  un 
émoi  extraordinaire  par  l'arrivée  d'une  troupe  de  chanteurs  italiens 
qui  traversait  la  province  en  revenant  d'une  cour  du  Nord  dont  elle 
avait  fait  les  délices.  La  salle  de  spectacle  de  Tielbourg,  qui  n'était 
pas  ouverte  quatre  fois  l'an ,  se  trouva  en  moins  de  trois  jours  débar- 
rassée des  toiles  d'araignées  et  de  la  poussière,  comme  par  enchan- 
tement. On  retrouva  dans  les  armoires  plusieurs  costumes  échappés 
aux  vers.  Deux  décors  furent  remis  à  neuf  par  le  vitrier,  qui  avait  des 
connaissances  en  peinture;  c'étaient  un  salon  d'architecture  gothique 
et  un  jardin  avec  bosquets  et  pavillons.  Il  restait  même  encore  la 
moitié  d'une  forêt,  dans  laquelle  on  avait  joué  les  Brigands  de  SchiK 
1er,  et  dont  le  directeur  promit  de  tirer  un  grand  parti,  en  rempla- 
çant les  groupes  d'arbres  effacés  par  le  temps  au  moyen  d'une  toile* 
verte.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  monter  un  opéra  dont  un 
fameux  maestro  en  etti  avait  composé  la  musique.  L'orchestre,  épar- 
pillé dans  les  guinguettes  oà  il  faisait  danser  les  tètes-rondes  de  la 
campagne  et  les  grisettes  de  Tielbourg,  fut  rassemblé  à  son  de  trompe, 
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et  aa  bout  de  quelques  répétitions  Topera  du  maître  en  etti  marcha 
sur  les  roulettes  de  la  bonne  volonté. 

Le  jour  de  la  représentation ,  la  façade  du  théfttre  était  magnifl- 
quement  illuminée  de  douze  lampions,  et  vers  sept  heures  du  soir 
les  carrosses  formèrent  sur  la  place  une  longue  file  dont  le  roulement 
fit  sortir  les  marcbands^de  leurs^bootîqaeSvTougJes-notablesde  la  ville 
avaient  retenu  des  logie»,  et  b  eour  entière  a^all  promis  d'arriver 
après  le  lever  du  rideau.  La  jeunesse  laborieuse  interrompit  ses 
études  et  dtna  sur  le  pouce  pour  courir  au  parterre.  Au  moment  où 
les  trois  coups  furent  frappés ,  la  salle  était  remplie  jusqu'aux  cintres* 
On  vofait  an  pienfer  ràot  ^  ^<^^^  1'^^  ^  la>1botiie  comfâgttlei,  la 
haute  banqtiie  et  la  ma^îsftratufe^de  Tiêlh»urg;  a«x  «taDt-^eène»  pa- 
rurent bientôt  le  prince  Fandango  de  Belle-Cuisse  et  le  jeune  mar- 
quis Arabesque  de  Prime-Abord.  L'ouverture  fut  écoutée  religieuse- 
ment, au  milieu  du  bruit  des  portes  qui  se  fermaient  et  des  chaises 
qui  cherchaient  leur  aplomb.  Le  chœur  d'introduction  fut  à  peine  in- 
terrompu par  l'entrée  de  la  comtesse  Blanc-d'Œil  et  celle  de  la  ba- 
ronne Falbala.  Un  silence  profond  régnait  enfin  sur  l'assemblée  au 
moment  où  la  prima  donna  descendait  d'un  pied  mélancolique  le  sen- 
tier pittoresque  suspendu  au  flanc  du  rocher  de  carton. 

Cinquante-un  printemps  formaient  l'âge  de  la  cantatrice;  on  ne  lui 
en  aurait  pas  donné  plus  de  quarante-neuf,  tant  le  brd  et  l'optique 
de  la  scène  sont  favorables  à  la  beauté  1  Elle  possédait  tous  les  secrets 
de  son  art,  maniait  admiFaUemeot  le  trille,  Gaigoatt  à  ravir  d'être 
émue,  composait  dans  son  cabinet  de^  mouvemens  imprévus  A'io^ 
piiation ,  se  jeuak  des  trait»  les  plus  difficiles  sans  qu'ra  remarquât 
d'autres  indices  du  travail  intérieur  que  les  grimaces  da  visage  et 
l'obligation  d'avaler  à  chaque  mesure  les  flots  de  la  muqueuse  sali- 
vaire;  elle  savait  en  outre  se  peindre  les  yeux  à  l'encre  dte  Chine  pour 
les  faire  paraître  plus  grands  «  et  se  jetait  par  terre  dix  fois  dans 
chaque  opéra.  Eu  un  nu>t,  c'était  ce  qu'on  eAt  jamais  vu  de  plus  ar- 
tiste dans  l'enceinte  de  Tielbourg. 

La  prima  donna  vint  donc  se  poser  comme  une  blanche  colombe 
devant  le  trou  du  souffleur^  et  c(»mença  aussitôt  cette  même  cava^- 
tine  placée  en  tête  de  tous  les  opéra»  italiens,  et  q^'on*  ne  se  lasse 
pas  d'entendre  depuis  si  loog-temp»;  L'orcheatre  n'aurait  pas  osé 
frapper  un  accord  sur  la  d<mUnanu  sans  s'arrêter  pendant  trois  siir 
QUtes  pour  laisser  à  la  cantatrice  le  loisir  de  folâtrer  da»  les  agré-* 
mens  et  la  fantaisie.  Les  transport»  et  tes  bravos  éclataient  alors  àgm 
la  salle,  et  le  morceau  arrivail  ainsi  à  la  fia  apuès  une  dizaine  de  re- 
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lais  et  de  pauses,  pendant  lesqueb  on  avait  le  temps  d'oublier  le  mottf , 
ce  qui  produisait  un  effet  merveilleai.  En  prononçant  ces  mots  em- 
preints d'une  poésie  sauvage  :  Di  gioja  palpita  il  mio  con,  la  prima 
donna,  sur  les  charbons  ardens  de  la  vocalisation,  crispait  tous  les 
muscles  de  sa  figure,  conmie  si  elle  eût  dfné  avec  de  rarseiric.  Veivh 
ditoire  était  voisin  du  sixième  ciel  ;  il  y  entra  d'emblée,  lorsqu'au  mot 
feiicita  un  effroyable  fer-à-cheval  se  dessina  sur  le  front  de  la  virtuose. 
Une  triple  salve  d'applaudissemens  encouragea  ces  périlleux  efforts. 
BienlAt  la  stretîa  du  morceau  vint  achever  le  triomphe  de  la  canta- 
trice. Il  ire  lui  fallait  plus  qu'un  td  contre-aigu  pour  porter  le  déNre 
à  son  comble;  mais  ce  n'est  pas  une  opération  facile  que  de  faire 
sortir  1'»/  contre^aigu  :  la  prima  donna  serra  ses  deux  poings  comme 
dans  les  convulsions  de  Tagonie;  elle  ferma  entièrement  les  yeux, 
tendit  les  nerfs  de  son  cou  comme  des  cftbies ,  et  baissa  la  tète  en 
avant  pour  ouvrir  une  bouche  énorme;  un  creux  prodigieux  se  forma 
entre  ses  clavicules;  les  os  des  épaules  se  relevant  à  la  hauteur  des 
•reiiles,  la  chanteuse  ressembla  tout  à  coup  ft  un  vautour  posé  sur  sa 
proie.  Au  moyen  de  ce  procédé,  Vut  sortit  et  prêta  un  charme  divfn 
an  tendre  mot  de  :  Mio  tesoro!Le%  portes  du  paradis  furent  ouvertes 
à  deux  battans  pour  l'assemblée;  les  bravos  tournèrent  en  cris  force* 
nés,  et  la  cantatrice  rentra  deux  fbis  sur  la  scène  pour  recevoir  le» 
hommages  du  public ,  ce  qui  ajouta  un  grand  attrait  au  nœud  drama- 
tique de  l'ouvrage  représenté. 

An  iiiflieu  de  f  irresse  générale,  on  remarquait  dans  une  des  loges 
découvertes  une  figure  de  jeune  flile  d'une  entière  immobilité,  qui 
ne  semblait  prendre  aucune  part  à  la  frénésie  du  public.  Elle  con- 
centrait son  attention  dans  l'examen  des  petits  dessins  gravés  sur  son 
éventail  d'ivoire,  et  ne  montrait  aux  acteurs  que  son  profil.  Sa  mère, 
la  marquise  Syncopa  de  Toie-Lactée,  et  son  tuteur,  le  conseiller  Gé- 
rondif de  Pimprenelle,  qui  étaient  assis  à  ses  cdtés,  lui  reprochèrent 
son  indifférence  : 

—  A  quoi  pensez-vous  donc.  Exotique?  disait  la  marquise.  Ce  n'est 
pas  la  peine  qu'on  vous  amène  au  théâtre,  si  vous  ne  pouvez  pas  même 
sentir  les  beautés  de  ce  grand  chef-d'œuvre  du  maestro  en  etti.  Vous 
n'êtes  qu'un  enftint  ;  mais  enfin ,  les  flHes  du  président  Abat-Jour  ne 
demeurent  pas  hidifTérentes  conmie  vous  à  la  musique. 

—  U  est  certain ,  ma  chère  pupille,  ajouta  le  conseiller,  que  vous 
montrez  une  froideur  désespérante  pour  ce  superbe  ouvrage. 

-^  Ce  n'est  pas  ma  faute,  répondit  la  jeune  fille,  si  ces  ecteurs  ne 
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me  font  aacune  illusioo.  Je  ne  comprends  pas  ce  qu'il  y  a  de  si  tou- 
chant dans  leurs  éternelles  roulades. 

La  marquise  haussa  les  épaules.  Cependant  le  lendemain  de  cette 
3>elle  représentation ,  qui  était  un  dimanche.  Exotique  fut  encore 
querellée  pour  un  motif  bien  différent.  Elle  pleurait  en  écoutant 
l*orgue  de  la  cathédrale,  tandis  que  sa  mère  mangeait  des  pastilles 
de  menthe,  et  la  marquise  lui  reprocha  justement  de  ne  rien  foire 
comme  tout  le  monde. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  devons  apprendre  au  lecteur  comment 
^e  passaient  les  choses  à  Tielbourg  en  Tannée  18...  Au  rebours  des 
autres  pays  du  monde,  où  les  caractères  et  les  destinées 'des  gens 
marchent  d'une  façon  logique  et  naturelle,  il  parait  qu'à  Tielbourg 
existait  une  nuée  de  mouches  à  queues  fourchues  qui  piquaient  les 
habitans,  en  dépit  des  moustiquaires,  et  les  gouvernaient  de  la  ma- 
nière la  plus  bizarre.  Personne  n'échappait  i  ces  morsures,  et,  pour 
cette  raison ,  chacun  allait  au  gré  de  sa  mouche  sans  avoir  le  temps 
de  s'étonner  des  singularités  de  son  voisin.  Un  voyageur  français, 
homme  mystérieux,  nommé  Col-de-Chemise,  et  que  je  soupçonne 
fort  d'être  versé  dans  la  magie  noire,  possédait  seul  une  eau  qui  le 
préserva  des  piqûres,  en  sorte  qu'il  put  se  régaler  de  la  bierre  et  du 
jambon  de  Tielbourg  sans  aucun  inconvénient,  et  observer  à  son 
aise  les  manies  des  habitaus.  C*est  d'après  ses  notes  que  nous  écri- 
vons cette  histoire  merveilleuse  d'un  bonhomme  de  pain  d'épices. 

Les  mouches  de  Tielbourg  épargnaient  volontiers  les  enfans  et 
quelquefois  même  les  jeunes  filles  jusqu'à  un  certain  âge;  mais  il 
arrivait  toujours  un  instant  où  il  fallait  subir  leur  influence.  Le  lec- 
teur aura  sans  doute  compris  que  ces  animaux  diaboliques  s'étaient 
rués  sur  la  population  entière  le  jour  de  la  grande  représentation  de 
l'opéra  ;  que  le  maestro  en  eiti  devait  à  cette  heureuse  rencontre  son 
prodigieux  succès,  et  la  cantatrice  ses  applaudissemens.  Il  a  déjà  de- 
viné aussi  que  la  jeune  Exotique,  seule  dans  tout  l'auditoire,  n'avait 
point  encore  reçu  de  morsure,  et  que  de  là  venaient  son  indifférence 
et  le  courroux  de  sa  mère.  Hàtons-nous  d'ajouter,  pour  rassurer  le 
lecteur  bénévole,  que  les  mouches  fourchues  de  Tielbourg  n'étaient 
pas  précisément  venimeuses,  et  que  rarement  elles  faisaient  le  mal- 
heur de  celui  qu'elles  piquaient;  presque  toujours,  au  contraire,  elles 
inspiraient  des  manies  consolantes,  en  exagérant  l'amour-propre  et 
la  présomption ,  en  fournissant  des  illusions  agréables  et  en  détrui- 
sant radicalement  le  germe  de  la  modestie.  Gomme  il  faudrait  plu- 
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sieurs  iiHqiiafto  pour  rassembler  tons  les  phéDomè&es  opérés  par  les 
morsures  de  ces  insectes,  nous  nous  bornerons  à  donner  ceux  qui 
DOQS  ont  été  fournis  par  les  personnages  de  cette  histoire,  et  nous 
renverrons  les  savans  à  la  prochaine  édition  du  Dictionnaire  des 
SeienJees  naturelles,  dont  Tarticle  cas  rares  aura  seul  phis  de  douze 
Tohimes  i  cause  des  mouches  de  Tielbourg.  Voici ,  en  attendant , 
TefTet  produit  par  la  piqûre  de  ces  volatiles  sur  le  conseiller  Gérondif 
de  Pimprenelle  et  la  marquise  Syncopa  de  Vme-Lactée. 

A  trente  ans  la  marquise  s'était  trouvée  veuve  avec  une  grande 
fortune  et  une  petite  fille  de  quatre  ans.  Un  jour  l'aile  du  temps 
ayant  bit  sur  son  visage  une  trace  légère,  la  belle  dame  fut  saisie 
d'an  effroi  mortel/ 

—  Non ,  disait-elle  d'un  ton  plaintif,  ni  l'esprit,  ni  les  affections^ 
ni  la  fortune,  ne  sauraient  compenser  la  perte  de  la  jeunesse.  Je  ne 
voudrais  pas  revenir  à  vingt  ans,  parce  qu'on  est  encore  dans  l'en- 
fance; mais  je  donnerais  tous  les  autres  biens  que  le  ciel  m'a  envoyés 
pour  conserver  le  bel  fige  où  je  suis,  celui  de  la  trentaine. 

Une  mouche  qui  passait  dans  la  chambre  s'abattit  aussitôt  entre  les 
deux  yeux  de  la  marquise,  et  la  mordit;  puis  l'insecte  s'envola  en  se 
frottant  les  antennes.  Dès  cet  instant  les  souhaits  de  l'aimable  veuve 
furent  plus  qu'exaucés,  car  elle  s'imagina  toujours  avoir  vingt-cinq 
ans.  Non-seulement  elle  ne  voyait  plus  les  ravages  des  années  sur  sa 
personne,  mais  elle  ne  savait  même  plus  le  compte  de  son  âge,  et 
lorsqu'elle  le  calculait  sur  ses  doigts,  elle  arrivait  toujours  au  chiffre 
vingt- cinq.  Tandis  que  le  temps  glissait  ainsi  sur  elle  sans  l'ef- 
fleurer, elle  en  remarquait,  au  contraire,  les  effets  sur  autrui  avec 
un  certain  plaisir.  Sa  fille  était  seule  exceptée,  grâce  à  la  mouche 
fourchue,  et  vainement  Exotique  entrait  dans  sa  vingtième  année; 
la  marquise  persistait  à  la  supposer  dans  la  végétation  de  l'enfance. 
La  marquise  Syncopa  aimait  Exotique  de  cette  tendresse  alternat!* 
vement  indolente  et  impétueuse  dont  les  femmes  très  jeunes  sont 
susceptibles  pour  un  rejeton  portent  les  lisières  et  le  bourrelet. 
Lorsque  la  demoiselle  venait  h  se  heurter  le  front  contre  une  porte, 
la  mère  gourmandait  la  nourrice  de  laisser  ainsi  la  petite  marcher 
toute  seule  dans  la  maison.  Jamais  on  ne  conduisait  Exotique  au 
bal,  parce  que  les  enfans doivent  se  coucher  de  bonne  heure,  et  lors- 
qu'elle avait  obtenu  la  permission  d'aller  au  spectacle,  c'était  pour 
la  récompenser  d'avoir  bien  pris  sa  leçon  de  piano. 

De  son  cAté,  le  conseiller  Gérondif  de  Pimprenelle,  sans  avoir  étt 
piqué  par  la  même  mouche  que  la  marquise,  avait  simplement  oette 
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Malià  naturelle  ^i  fait  que  chacun  se  contenterait  de  s'arrêter  aà 
Mnbre  d'années  déjà  écoulées,  craignant  de  perdre  de  son  mérite 
en  rétrogradant.  Il  croyait  y<riantiers  que  les  hommes  gagnent  comaie 
le  bon  vin,  et  le  Jour  qu'il  eut  cinquante-quatre  ans,  il  pensa  aossittt 
q«ie  ifétait  le  plus  bel  Age  de  la  vie.  N'ayant  pas  les  mêmes  raisons 
que  la  marquise  (XHir  nierki  croissauce  d'Exotique,  il  découvrit  tout 
à  coup,  en  la  voyant  passer  au  milieu  du  jardin,  que  sa  taîHe  ronde 
avait  dépassé  les  plus  hautes  fleurs,  et  qu'elle  promit  tous  les  airs^ 
d'une  feisMie  dans  l'épanouissement  de  sa  beauté; 

--  Hélas  1  diVil  et  soapirant,  pourquoi  faut-il  qu'elle  ait  toujours, 
eu  l'habitude  de  me  considérer  comme  un  père!  Elleest  jeune,  riche, 
belle;  si  je  l'épousais,  je  n'aurais  point  de  compte  de  toteUe  à  rendre.. 
Si  je  pouvais  donc  en  être  aimé! 

A  ces  nsots,  une  mouche  fourchue  se  glissa  dans  les  cheveux  gris 
d«  conaeiller  Gérondif  et  le  mordit  sur  la  protubérance  de  Vappr$^ 
bativité;  puis  elle  s'envofai  doucement  à  reculons  en  lui  montrant  le» 
cornes  avec  ses  antennes. 

-^  Pardieu!  qu'y  a-4-il  de  plus  simple?  reprit  aussitôt  le  tuteur. 
naisoAs^loi ,  i  cette  •chère  petite;  cessons  de  lui  parler  le  langage 
d'mi  père,  et 'que  son  jeune  cœur  s'ouvre  à  l'amour,  le  veux  devenir 
ma  époux;  je  lui  plairai. 

Depuis  ce  monsent,  lorsque  Exotique  demandait  chaque  matin  «i 
oonselHer  GéromUf  s'il  était  en  bonne  santé,  si  ses  fleurs  {l'étaient 
pas  cassées  par  la  pluie ,  ou  s'il  avait  gagné  au  reversi,  le  digne 
homme  faisait  un  clignement  d'yeux  significatif  et  se  disait  intérieu- 
rement: 

«^  fille  commence  à  m'aimer. 

Tous  les  matins  il  regardait  avec  un  plaisir  croissant  ses  yeux  ridi* 
ofllement  amandes,  ses  langes  narines  et  cette  distance  énorme  du 
nex  à  la  boudie  i  laquelle  il  était  impossible  d'assigner  une  «Ulité. 
Si  ou  lui  demandait: 

-^  Quand  donc  mariez-vous  votre  belle  Exotique? 

«^  C'est  mon  affaire,  répondait-il ,  et  oe  sera  plus  tôt  qu'on  ne 
croit. 

La  même  question  adressée  i  la  marquise  obtenait  une  autre 
réponse: 

^  Mais,  après  moi,  je  pense!  disait  la  veuve  avec  étonnement 

Souvent  il  arrivait  que  ces  deux  personnages,  sous  l'inflaence  de 
iMTSpiqùns,  se  livraient  ensemble  aux  deveeurs  d'nne  conversation 
La  nnrqmae  «^étendait  m  long  anr  le  bonhenr  d'dtff» 
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ka  jeunes  gen»  le»  nieiu  UrarDés.  Chacun^  en  toyant  les  illofliiMia 
de  raafcre,  se  senÉakpri»  d'iurpea  de  doute  et  de  frayenir;  nnii»  oa  m 
nKorait  bien  vite  ohacan  de  son  eâlé,  la  narquise  eii  cowant  à  sa 
psydié,  et  le  conseiller  en  jeiant  im  eoap  d'caft  sur  sen.  miroiF  ft 
terbe. 

Qd  Terra  toat  à  Vheore  quelles  graves  eonséqueneea  résoItèieBl 
de  tout  cela. 

IL 

Tounnens  de  M"*  Exotique.  —Où  les  jeaaes  fines  prennent-elles 
tottt  oequ*ell6s  sentent? 

▲u  milieu  de  ce  monde  renversé ,  la  jeune  Exotique  avait  atteintip 
sans  qu'on  y  prit  garde,  se»  dix-neuf  ans ,  et  par  un  jeu  aialiar  de  In 
Mture ,  elle  s'était  plua  fonnée  de  corps  et  d'esprit  qu'on  ne'  l'est  à 
•et  âge  dans  le  pays  de  Tielboui^. 

Exotique  était  grande,  sa  tête  d'une  proportion  élégante  était 
posée  sur  un  cou  de  cygne  qui  donnait  une  grâce  inlnîe  è  ses  attiw 
tttdes.  Ses  yeu  très  fendus  restaient  habituellemenb  à  demi  ier- 
més ,  et  les  prunelles  étaient  d'une  couleur  rare  qu'on- pourmt  appch 
1er  vertrd&HBier.  Ses  sourcils  bien  arqués  donnaient  au  regaird  une 
expression  singulière  en  se  réunissant  presque  dans  leur  caurbe  à 
la  naissance  do  nez.  Sa  bouche  s'épanouissait  daoa  le  sourmr  avec 
■I  charme  voluptueux.  Malgré  la  pAleor  de  son  teint  et  un  peu 
de  maigreur,  un  œil  exercé  pouvait  aisément  découvrir  dans  su 
personne  tous  les  feux  secrets  des  passions  naissantes.  C'était  surtaut 
par  le  son  vibrant  de  sa  voix  et  par  l'accent  qu'elle  donnait  à  oer-» 
tains  mots,  qu'on  devinait  combien  cette  jeune  fille  était  capable  de 
s'émouvoir.  La  première  fois  que  le  voyageur  Colnle^Chemise  aper- 
çal  Exotique,  il  fut  frappé  du  contraste  étrange  qui  existait  entre 
l'organiaation  de  la  jeune  personne  et  le  milieu  dans  lequel  sa  vie  ae 
passait.  En  voyant  traiter  comme  un  enfant  cet  être  qui  réunissait 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  une  héroïne  de  roman,  il  pensa  au»* 
sîtdt  qu'un  orage  éclaterait  infailliblement  quelque  jour  sur  cette 
maison;  il  ne  se  laissa  conduire  chez  la  marquise  qu'avec  crainte  et 
léserve,  et  jamais  sans  avoir  fait  par  précaution  un  usage  immodâcé 
de  l'eau  merveilleuse  qui  éloignait  les  mouches  de  Tielbourg. 

Sans  doute  Exotique  sentait  qu'elle  eût  perdu  ses  peines  à  vouloir 
que  sa  mère  changeât  de  manières  à  son  égard.  Elle  comprenait 


Digitized  by 


Google 


156  RSVUR  DE  PARIS. 

aussi  qu'elle  n'aurait  fait  qo'exciter  la  surprise  et  la  colère  de  la  mar* 
quise  en  se  révoltant  contre  la  qualification  d'enfant  qu'on  lui  don- 
nait. N'ayant  donc  personne  à  qui  confier  ces  premiers  monvemens 
d'un  cœur  qui  se  développe,  ces  sentimens  vagues  qui  étonnent  les 
jeunes  filles,  et  qu'une  mère  peut  seule  diriger,  elle  prit  l'habitude 
de  renfermer  en  elle-même  ses  pensées  et  ses  réflexions.  Elle  avait 
essayé  quelquefois,  obéissant  malgré  elle  à  sa  nature  passionnée,  de 
parler  à  la  marquise  le  langage  que  permet  l'flge  de  puberté;  mais 
au  lieu  de  comprendre  son  trouble ,  et  de  la  rassurer  avec  tendresse, 
la  mère  n'avait  fait  que  rire  des  paroles  de  la  petite.  Ce  n'est  jamais 
en  vain  que  les  élans  d'un  jeune  cœur  viennent  se  briser  contre  l'in- 
différence ou  la  plaisanterie  ;  Exotique  jura  de  ne  plus  s'exposer  à 
rougir,  et  ne  s'étudia  plus  qu'à  dominer  ses  sensations.  Le  public, 
qui  prend  les  gens  pour  ce  qu'ils  se  montrent,  la  crut  bientôt  froide 
jusqu'à  l'insensibilité  absolue  ;  aussi  le  soir  de  la  grande  représenta- 
tion de  l'opéra  du  maestro  en  etti,  les  filles  enthousiastes  du  prési- 
dent Âbat-Jour,  voyant  de  loin  leur  jeune  amie  qui  regardait  les 
petites  figures  gravées  sur  son  éventail ,  se  penchèrent  à  l'oreille  f  une 
de  l'autre  pour  se  dire  : 

—  Combien  nous  devons  remercier  le  ciel  de  ne  nous  avoir  pas 
donné  une  ame  de  glace  comme  celle  d'Exotique! 

Et  le  prince  Fandango  de  Belle-^luisse ,  ayant  rencontré  au  bout 
de  son  télescope  cette  figure  d'une  douceur  impassible,  dit  au  mar- 
quis Arabesque  de  Prime-Abord  : 

—Quel  dommage  qu'une  si  gentille  personne  ne  soit  qu'un  marbre 
inanimé! 

Mais  tout  ce  monde  fût  tombé  à  la  renverse  s'il  eût  pu  voir  par  le 
trou  d'une  serrure  à  quel  point  Exotique  était  différente  de  ce  qu'elle 
semblait ,  une  fois  qu'elle  avait  poussé  les  verroux  de  sa  chambre  à 
coucher.  Là ,  elle  se  livrait  dans  le  silence  de  la  nuit  aux  improvisa- 
tions les  plus  romanesques  ;  elle  adressait  à  des  êtres  imaginaires  les 
discours  les  plus  passionnés.  Quelquefois  elle  dérobait  un  volume  de 
Schiller  dans  la  bibliothèque  du  conseiller  Gérondif,  et  déclamait 
jusqu'au  lever  de  l'aurore  les  pièces  du  grand  dramaturge  avec  des 
accens  pleins  de  mélancolie  et  d'emphase.  Quand  la  situation  des 
jeunes  premières  persécutées  devenait  trop  affreuse,  elle  s'interrom- 
pait pour  verser  un  torrent  de  larmes,  et  trouvait  ainsi  un  soulagement 
à  ce  besoin  d'émotion  qui  déchirait  son  cœur.  Elle  dénouait  ensuite 
ses  cheveux  et  respirait  l'air  frais  de  la  nuit,  sur  son  balcon ,  jusqu'à 
ce  que  le  sonuneil  gagnât  ses  paupières. 
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Comme  au  temps  où  elle  avait  quatre  ans,  Exotique  était  assise  à 
table  sar  une  chaise  haute;  elle  buvait  dans  une  timbale  d'argent,  et 
la  nourrice,  debout  auprès  d'elle,  lui  coupait  les  morceaux  et  vdt- 
lait  à  ce  qu'elle  ne  fit  pas  de  taches  sur  ses  robes.  La  marquise  le 
voulait  ainsi;  mais  en  dépit  de  ces  arrangemens,  la  taille  élevée  de 
la  jeune  fille  la-faisait  plutét  ressembler  à  une  princesse  qu'à  un 
enfant. 

Ainsi  se  passaient  les  repas  chez  la  marquise,  et  telle  était  la  vie 
d'Exotique.  Cependant  l'exaltation  de  la  jeune  fiUe  alla  toujours 
croissant  à  mesure  que  son  insensibilité  apparente  devenait  plus 
remarquable.  Ce  fut  bientét  une  espèce  de  manie ,  et  selon  la  marche  ^ 
de  ces  dérangemens  de  la  nature,  tout  ce  qui  aurait  pu  dès  le  prin- 
cipe servir  de  remède  produisait  un  effet  contraire.  Exotique  en  vint 
a  mépriser  les  petites  émotions  et  jusqu'aux  plaisirs  de  son  flge ,  dont 
la  privation  avait  causé  le  premier  mal.  Lorsque  les  filles  du  président 
Abat-Jour  lui  parlaient  avec  admiration  d'une  fleur  artificielle  ou 
d'un  air  d'opéra-comique,  elle  s'étonnait  qu'on  pût  prodiguer  tant 
d'intérêt  à  des  choses  qui  n'en  valaient  pas  la  peine,  et  son  indiffé- 
rence n'était  plus  une  comédie.  Les  bals  d'enfans  eux-mêmes  n'a- 
vaient plus  aucun  attrait  à  ses  yeux.  Son  imagination  allait  au-delà 
de  tout  ce  qu'on  lui  avait  laissé  désirer,  et  lorsque  par  hasard  ces 
simples  jouissances  dont  on  l'avait  imprudemment  sevrée  venaient 
s'offrir  à  elle,  leur  fadeur  achevait  de  la  décourager. 

Il  fallait  que  le  mal  fût  bien  grand ,  puisque  les  complimens  que 
lui  adressa  un  soir  le  prince  Fandango  de  Belle-Cuisse  ne  firent 
Daltre  aucune  rougeur  sur  ses  joues.  La  marquise  donnait  un  routce 
jour-là,  et  la  petite  avait  reçu  la  permission  de  veiller  jusqu'à  dix 
heures  trois  quarts.  On  l'avait  même  laissée  boire  une  tasse  de  thé 
noir  et  occuper  un  fauteuil  dans  le  cercle ,  comme  une  grande  per- 
sonne. Le  prince  lui  dit  tout  haut  qu'elle  était  chaussée  divinement 
et  que  sa  robe  lui  allait  à  ravir,  ce  dont  les  autres  jeunes  filles  ressen- 
tirent beaucoup  de  jalousie.  Elle  demeura  pourtant  indifférente  et 
quitta  la  réunion  sans  regrets  quand  sa  nourrice  vint  la  chercher. 
Le  voyageur  Col-de-Chemise,  qui  assistait  à  ce  rout  de  la  marquise 
Syncopa  de  Voix-Lactée,  où  il  faillit  s'endormir  profondément, 
obtint  seul  un  peu  d'attention  de  W^  Exotique,  en  lui  parlant  du 
lalsser-aller  de  la  bonne  compagnie  française,  et  des  charmes  qu'on 
trouve  à  Paris  dans  le  commerce  des  plus  grands  personnages,  qui 
font  plus  de  cas  de  l'esprit  que  de  l'étiquette  et  ne  craignent  rien 
tant  que  Fennui. 
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^^It  i{0i^,  »0ti8ÎeEr«  dit  Exotiqne  avec  j^vèM,  que  ia  France 
lest  QB  paya  podft,  ret  que  les  boDB  lusages  ne  ae  troavent  plus  qu'à 
Tielhdurg. 

A  œ  peu  de  mots  dont  la  portée  eonsittait  uniquement  dana  l'ao- 
<Knt  jqni  Jea  ooconu>agMit,  le  voyageur  Gol-de-Cheniise  nous  a  sou^ 
vend  assuré  ipiHl  avait  reconnu  dans  llmaf^tim  4e  la  jeuDe 
personne  une  perturbation  profonde.  Malgré  les  tasses  de  thé  qu'il 
avatai  pour  ae  «émettre  de  sa  surprise ,  et  en  dépit  des  conversations 
Âuipides  q«i  asunèrent  le  root,  il  ne  pot  matti'iaer  son  effroi  «  et  ae 
fetira^  comme  fitmonide ,  craignant  que  la  fouckene  vint  à  tomber 
asrja  omiaon  à  l'heure  môme ,  tant  le  danger  lui  paraissait  proche  et 
4né(vitat>le.  Le  kcteur  apprendra  au  smvaaft  chapitce  foe  ces  près- 
MutimenB  n'étaient  pas  dénués  de  raison. 

IIL 

Où  ron  ToH  apparaître  le  héros  de  cette  histùife. 

Le  lendemain  de  œ  beau  root  donné  par  lamanioisB  J^ucopa  de 
Yoie-Lactéeétait  un  jour  de  grande  fête  et  de  kermesae;  la  coutume 
du  pays  voulait  que  l'éUte  de  la  société  Tlelbonngeotse  descendit 
en  toilette  ikmt  les  danses.  Les  femmes  de  cbanal)ie  4e  la  roarquiae 
mirent  leurs  bonnets  ronds  et  s'en  allèrent  sur  le  pi^«  bien  résolues 
à  se  diveiHr  comme  il  faut  Les  garçons  de  la  campagne  et  les  jeunes 
ouvriens  faisaiwt  des  gambades  à  perdre  baleine,  et  les  fillettes  ae- 
couaieot  .leurs  jupons  au  bruit  des  derinetbes  et  des  violons  «  tandis 
4iue  leurs  pères  se 'grisaient  sous  les  toonellea.  Deux  rangées  de  bou- 
tiques foraines  bordaient  le^  oAtés  de  la  piomeoade.  Les  dames  .ga- 
.gnaient  des  tasses  à  la  loterïe;  les  enfans  mangeaient  des  gftteaux^  et 
les  parfums  de  ia  friture  se  répandaient  soi»  les  acadas.  La  joie  et 
les  rouges  couleurs  que  donnent  le  grand  air  et  l'eifercice  briliaieot 
surtous  les  visages  populaires.  La  marquise  Synoopa.,  entourée  de 
quelques  famis^  porta  ses  pas  nonchalans  à  l'endroit  où  m  tenait  la 
kermesae.  Eiotique  ne  partageait  pas  la  répugnance  qu'inspiraient  à 
sa  mère  Je  plaisir  et  les  cris  des  petites  gens.  £Ne  prit  le  bras  de  son 
Auteur  etirentratna  auimilieu  des  groupes  les.plus  bruyans.  La  gaieté 
franche  et  Ja  liberté  des  grisottes^excîtaiwt  aon  envie  et  sa  curiosité. 
Il  fallut  ^le  M.  Je  conseiller  fiénaudif  la  Mndttisit  .partorit  et  ini  Ht 
voiries  apectaclesimabidans  et  les  mariomeltea. 

En  passant  devant  un  tréteau  de  bois,  derrière  iffliiAl  citait  amite 
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«ne  f  ieiBe  tcmvBB^  Eiotiqae  reiMr(|iia  tm  eerole  de  jeoiies  fiUee  qui 
paraissaient  fort  occupées  : 

—  Ma  belle  deinoisellel  s'écria  la  vieille»  ne  ▼oiilez«-voo3  pa^favoir 
votre  bonne  aventure?  Montrez-moi  seulement  votre  jolie  maUi«  et 
ce  sera  bientét  fait. 

Sans  demander  la  permission  à  son  tuteur,  Exotique  6ta  son  gant 
et  présenta  sa  main  gauche  à  la  sorcière. 

La  diseuse  de  bonne  aventure  considéra  long-temps  ie  creux  de  la 
main ,  en  étudia  les  lignes,  regarda  ensuite  le  front  et  les  yeux  de  la 
demoiselle  en  grommelant  entre  ses  dents;  puis  elle  prit  son  cornet 
de  ferblanc,  et  le  posant  à  Toreille  d'Exotique,  elle  lui  dit  tout  bas  : 

—  Nous  avons  de  la  mélancolie,  ma  belle  enfant,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  la  vérité,  répondit  Exotique. 

—  Et  votre  chagrin,  poursuivit  la  vieille,  vient  de  ce  que  votre 
cœur  n'est  pas  satisfait  ;  mais  cela  ne  peut  pas  durer.  Celui  que  vous 
attendez  viendra  enfin.  C'est  un  joli  petit  cavalier.  Il  est  discret  et 
tendre.  Il  vous  aimera  tout  de  bon ,  tout  de  bon. 

— Et  le  rencontrerai'je  bientôt?  demanda  la  demoiselle  en  rou- 
gissant. 

—  Peut-être  dans  un  instant.  Regardez  bien  le  premier  garçon  que 
vous  allez  rencontrer  ;  il  se  peut  que  ce  soit  loi. 

—  Bonne  femme,  interrompit  le  conseiller,  J'espère  que  vous  n'ose- 
riez rien  dire  à  ma  pupille  qu'une  personne  de  son  flge  ne  doive  en- 
tendre. 

—  Je  suis  une  honnête  devineresse,  monsieur  le  conseiller  Gérondif 
île  Pimprenelle,  et ,  de  plus,  je  paie  une  patente  de  douze  florins. 

—  Ce  vieux  galant  qui  vous  accompagne,  dit  la  vieille  à  Exotique, 
voudrait  vous  conter  des  douceurs;  mais  ce  n'est  pas  pour  lui  que 
Dieu  fait  les  belles  filles  comme  vous.  Il  vous  contrariera  dans  vos 
amours.  Tenez  ferme.  Vous  avez  du  caractère.  Vous  épouserez  votre 
Joli  petit  amoureux...  Par  Peau,  le  feu  et  la  potence!  ajoota  la  sor- 
cière à  haute  voix,  si  ce  n'est  la  vérité,  je  vous  rendrai  le  demi-gul- 
den  que  vous  allez  me  donner,  et  je  le  convertirai  en  or  pur  pour  vous 
le  remettre. 

Le  conseiller  jeta  un  gulden  entier  sur  la  table  et  emmena  sa  pu- 
piDe. 

—  Merci,  monsieur  Gérondif ,  mon  beau  seigneur,  mon  superbe 
cavalier,  disait  la  vieille.  C'est  bien  payer,  prince  que  vous  êtes!  mais 
prenez  soin  de  vos  fleurs  ;  gardez  que  la  plus  belle  ne  s'étiole  faute 
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d'être  arrosée  comme  il  faudrait,  et  méfiez-vous  des  mouches  four- 
chues. 

^^  Ces  gens-là  sont  de  la  police  de  Tielboorg,  murmurait  le  con- 
seiller; de  là  vient  qu'ils  savent  nos  noms  et  qu'ils  disent  des  choses 
qui  surprennent. 

Exotique,  toute  pensive  à  cause  des  prédictions  de  la  vieille,  n'écou- 
tait pas  son  tuteur,  et  cherchait  au  loin ,  sous  les  acacias ,  le  bien- 
aimé  qui  allait  venir.  Elle  répétait  intérieurement  : 

—  II  sera  discret  et  tendre.  Il  vous  aimera  tout  de  bon ,  tout  de 
bon.  Regardez  bien  le  premier  garçon  que  vous  allez  rencontrer  :  il 
se  peut  que  ce  soit  lui. 

Son  sang  battait  dans  ses  artères  et  parcourait  avec  vivacité  toute 
sa  personne,  tantôt  se  précipitant  vers  les  joues  et  les  tempes,  tantôt 
refoulé  tumultueusement  vers  le  cœur. 

—  Moi  aussi,  pensait-elle,  je  serai  pleine  de  tendresse;,  je  Taimerai 
tout  de  bon.  Je  mourrai  d'amour  pour  lui.  Je  pleurerai  toutes  les 
nuits  pendant  son  absence,  et  je  m'évanouirai  de  joie  et  d'ivresse 
chaque  fois  qu'il  reviendra.  Je  serai  malade  et  languissante,  si  on 
nous  sépare.  Je  m'empoisonnerai  avec  de  l'opium,  en  croyant  par 
erreur  qu'il  en  aime  une  autre.  Je  reconnaîtrai  ma  méprise  en  ren- 
dant le  dernier  soupir;  ô  bonheur!  Et  après  bien  des  larmes  et  des 
traverses,  nous  serons  unis  et  il  me  pressera  entre  ses  bras  palpi- 
tans.  Nous  verrons  alors  si  on  me  traitera  encore  comme  un  enfant. 
Je  saurai  bien  prouver  que  je  ne  suis  pas  une  petite  fille.  Il  va  venir! 
où  est'ii,  mon  bien-aimé?  C*est  le  premier  cavalier  que  je  dois  ren- 
contrer. Oui ,  je  vais  t'aimer  à  en  mourir,  premier  beau  jeune  homme 
qui  t'offriras  à  mes  regards.  Viens,  mon  ame  vole  au-devant  de  tes 
pas. 

Tandis  qu'Exotique  parlait  ainsi,  une  petite  mouche  fourchue, 
attirée  par  sa  blanche  collerette,  s'était  abattue  sur  son  épaule.  Elle 
se  promenait  entre  les  plis  et  prenait  ses  ébats  dans  les  festons  et  la 
dentelle.  Arrivée  par  hasard  au  défaut  de  la  robe  et  du  fichu  de  soie, 
la  mouche  posa  ses  pattes  sur  une  peau  veloutée  dont  la  douce  cha- 
leur lui  causa  une  sensation  délicieuse.  Elle  se  glissa  par  la  coulisse 
de  la  chemisette,  et  se  lança  dans  cet  abime  inconnu  en  décrivant  des 
courbes  capricieuses  sur  tout  le  haut  du  corps  de  la  jeune  fille. 

M.  le  conseiller  Gérondif  de  Pimprenelle ,  voyant  sa  pupille  qui 
rêvait,  voulut  l'égayer  un  peu. 
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— - 11  faut  qne  je  yoiu  pale  votre  kermesse,  ma  chère  enfant,  lui 
dlt-II. 
Et  quittant  le  bras  (TExotiqne,  il  coarat  à  une  boutique  foraine. 

—  Devinez  ce  que  je  vous  ai  acheté?  dit  le  conseiller  en  cachaM 
soigneusement  son  emplette  sous  sa  redingote  à  brandebourgs. 

—  Quelque  porcelaine  de  Saxe  ou  quelque  friandise,  répondit  la 
demoiselle  d'un  air  boudeur. 

—  Ce  n*est  pas  cela  :  j'ai  choisi  pour  vous  un  petit  amoureux ,  un 
joli  garçon  qui  a  Tair  fort  dégourdi. 

M.  Gérondif  étendit  le  bras  et  suspendit  devant  les  yeux  de  sa 
pupille  un  admirable  bonhomme  de  pain  d'épices  qui  avait  une  cou- 
dée de  hauteur. 

A  ce  moment  la  mouche  fourchue,  perdue  dans  le  dédale  des  ha- 
billemens  de  femme,  était  en  proie  au  désespoir,  et  ne  sachant  plus 
quelle  route  prendre  pour  retrouver  la  lumière,  elle  tira  son  dard  et 
piqua  profondément  la  jeune  fille  au-dessous  du  sein. 

—  Eh  bien!  disait  le  conseiller,  comment  trouvez-vous  votre  petit 
amoureux? 

—  C'est  lui!  s'écria  Exotique  en  saisissant  le  bonhomme  de  pain 
d'épices.  C'est  celui  que  mon  cœur  attendait.  Te  voilà  enfin ,  mon^ 
bien-aimé!  Viens  à  moi ,  et  ne  nous  séparons  plus;  j'ai  trop  souffert 
loin  de  toi. 

Elle  donna  au  bonhomme  un  tendre  baiser  sur  les  lèvres,  et  devint 
pAle  de  plaisir. 

Il  faut  dire  que  le  cadeau  de  M.  le  conseiller  Gérondif  de  Pimpre* 
nelle  était  le  plus  joli  bonhomme  de  toute  la  foire  de  Tielbourg.  Il 
représentait  un  petit  raffiné  en  costume  du  xvu*  siècle.  Son  manteau 
était  posé  avec  grâce  sur  son  épaule  gauche  et  retroussé  par  sa  ra- 
pière. II  avait  le  poing  sur  la  hanche  et  portait  des  bottes  élégantes. 
Son  justaucorps  bien  serré  était  boutonné  avec  des  anis  blancs  ;  ses 
yeux,  figurés  par  deux  paillettes  d'or,  brillaient  d'un  éclat  éblouis- 
sant, qui  donnait  à  sa  physionomie  quelque  chose  d'audacieux  qui 
inspirait  le  respect. 

—  Mais  voyez  donc  comme  il  est  beau!  disait  Exotique  d'un  ton 
animé.  Quel  air  noble  et  doux!  que  de  grâce!  quelle  tournure  agréa- 
ble! Voilà  vraiment  le  modèle  des  bonnes  manières;  ni  embarras 
ni  fatuité  dans  la  tenue!  Et  ses  yeux!  que  le  feu  de  l'amour  et  de  la 
fierté  leur  donne  de  charmes!  Ceux  des  autres  hommes  ne  sont  que 
des  yeux  de  poisson  bouilli  à  côté  des  siens.  O  mon  petit  bien- 
aimé!  je  n'ose  plus  te  reprocher  d'avoir  tardé  si  long-temps,  eft 


Digitized  by 


Google 


tCa  RSV08  M  PAEtt. 

TOjraBt  oombien  tu  as  gagné  dans  iea  voyages*  C'était  p«ar  ta  pré- 
senter avec  plus  de  mérite  devant  ta  Qancée,  pour  te  rendre  digne 
de  moAé  Tu  n'as  pas  voulu  qu'il  esist&t  swis  le  ciel  un  seul  étr«  plus 
parfait  que  mon  époux.  Je  n'ai  pas  la  force  de  te  gronder.  ~  Mon 
cher  tuteur,  je  vous  remercie  mille  fois  d'avoir  pensé  à  l'avenir  de 
votre  Exotique,  et  deviné  les  besoins  de  son  ame.  Vous  a¥ez  su 
choisir  le  seul  fiancé  qui  pât  me  plaire.  Vous  nous  unirez  bientôt  « 
B'est-oe  pas?  Vous  ne  souffrirez  plus  qu'on  nous  arrache  l'un  à  l'autre? 
J'ai  assez  vécu  dans  la  solitude  et  l'ennui»  Je  vous  devrai  mou  bon- 
heur, et  je  veux  achever  mes  jours  entre  vous  et  le  petit  bieo-aîmé 
dont  vous  m'avez  fait  présent. 

M.  le  conseiller  croyait  comprendre  subtilement  que  œs  discours 
passionnés  s'adressaient  à  lui  par  un  ingénieux  détour.  Le  grand  prix 
qu'Exotique  attachait  à  son  cadeau  ne  pouvait  venir  que  de  la  main 
qui  l'offrait.  C'était  évidemment  de  lut  que  la  jeune  fille  entendait 
parler  en  disant  qu'elle  ne  voulait  plus  de  la  solitude  ni  des  sépara- 
tions. L'heureux  amant  pouvait-il  être  un  autre  que  lui-même,  et 
toutes  ces  caresses  n'étaient-elles  pas  faites  pour  lui  donner  adroi- 
tement un  échantillon  du  plabir  qu'aurait  Exotique  i  devenir  M"""  la 
eonseillôre  Gérondif  de  Pimprenelle? 

-^  Oui ,  ma  douce  amie ,  répondit  le  tuteur,  j'avais  deviné  ce  que 
votre  petit  cœur  souhaitait  tout  bas;  je  l'avais  lu  dans  vos  regards. 
Vous  serez  unie  bientôt  à  votre  bien-aimé.  Donnez-moi  seulement 
un  mois  ou  deux  pour  décider  votre  mère,  car  vous  savez  qu'il  faut 
aller  avec  ménagement  et  ne  point  heurter  les  idées  de  H'"*  la  mar- 
quise. 

-*  Hélas  1  s'écria  douloureusement  Exotique,  je  tremble  qu'elle  ne 
s'oppose  à  mon  bonheur. 

—  Rassurez-vous  :  nous  la  fléchirons.  Laissez-moi  le  soin  de  con- 
duire cette  affaire;  tout  ira  bien.  Prenez  patience  et  fiez-vous  à  ma 
tendresse. 

Dans  ce  moment  la  marquise  vint  à  passer. 

—  Bon  Dieu!  dit-elle  en  voyant  le  bonhomme  de  pain  d'épices,  que 
voule^vous  faire  de  ceci,  Exotique? 

'^  0  ma  mèrel  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  en  conjure  l  répondit 
la  jeune  fille;  si  j'ai  permis  à  ce  beau  cavalier  de  me  faire  sa  cour 
avant  d'avoir  obtenu  votre  agrément ,  c'est  que  mon  tuteur  me  l'a 
présenté  comme  un  amoureux  ;  mais  avant  de  s'unir  à  moi  devant  les 
autels,  il  vous  témoignera  son  respect.  Il  sait  bien  que  pour  me  plaire 
il  doit  commencer  par  se  mettre  dans  vos  bonnes  grâces. 
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—  Eh  I  OÙ  donc  avez-Toos  appris  toutes  ces  phrases  «  petite  fille? 
Je  dispense  votre  amoureux  de  me  faire  sa  cour,  et  je  lui  donne  la 
permission  de  tous  accompagner  à  tonte  heure.  J'aime  mieux  que 
TOUS  le  pi»Hei  poiirflMri  qfm ât  nmia  le  vekr  mangirr  Piiiaque  c'est 
un  cadeau  de  M.  le  conseiller,  je  n^i  pas  en? ie  de  vous  le  retirer. 

Le  voyageur  Col-do-Chemise,  qui  était  présent  à  cette  scène,  fris- 
•eonatt  ^es  pieis  à  la  lète. 

«-*  Les  Mfam,  M  éit  la  flMffqniae  tout  bas,  ont  quelquefois  d'é- 
Imges  Mées  lorsque  la  oroissaBoe  se  prépare. 

*-  H  ratttf)Mi>Uat,  niuroiuraU  M.  «éreodif  de  HmpreMlle,  que 
eette  fMie  de  ereire  sa  file  m  bas  ége  ait  «ne  flu.  Gela  devient  into*» 
I6rd»le. 

Le  voyageur  étmgertenirtt  à  s^asamar  <le  l'état  mental  de  la  jeune 
peivOSBe* 

—  PreneE  garde,  BMdencf selle, ^tt^il  avec  tntoalion;  n'écoutes 
pas  trop  les  disepurs  de  ce  petit  cavalier.  Je  l'jtf  feneontré  en  Italie , 
^  il  se  iBentitit  fort  assidu  auprès  d'une  jolie  prinoeiae. 

<—  Je  eais  qu'il  s'ouvra  tous  les  cœurs,  répondit  Exotique. 

—  Mais  il  a  nécteuMuent  abandonné  cette  jolie  iprinoesse,  qui  se 
flwurt  de  cSiagrm  à  cause  de  sou  infidélité. 

— -  C'est  pour  voler  auprès  de  moi  qifM  fa  dédaignée. 
—Mais  alors,  mademoiselle,  il  ne  devait  pas dMirclier  à  plaire  à 
cette  infortunée ,  puisqu'il  était  «mouron  4'une  autre. 
-^  €e  n'est  pas  sa  faute  si  on  ne  peut  le  voir  sans  l'aimer. 

—  Je  vous  le  signale  pour  un  lieuMne  dangereux  et  perfide. 

—  Les  gens  dangereux  et  perfides,  dit  Exotique  avec  indignation , 
sont  ceux  qm  veulent  jeter  la  désunien  «ntre  les  amans,  et  qui  in- 
ventent pour  cela  d'odieuses  calomnies. 

-^  Je  ne  calomnie  point,  mademoiselle,  et  je  lui  dirai  en  face,  à 
hil-mème,  qu'il  est  un  vil  séducteur. 

—  0  ciel  I  s'écria  la  jeune  fiMe,  une  querelle  !  un  duel  !  Non ,  vous 
ne  vous  battrez  pas!  Tiens,  mon  bien-aimé;  t^ffimê  ensemble!  Je  te 
cacherai  à  toutes  les  poursuites. 

Exotique  saisit  son  tuteur  par  le  bras  et  rentmtna  Uen  loin  de  la 
kermesse,  aussi  vite  que  fftge  du  conseiller  le  permettait. 

—  La  voilà  partie,  pensa  le  voyageur  Goi-de^hemise;  encore  une 
victime  des  mouches  fourchues  ! 

Et  11  rentra  aussitôt  chez  lui  pour  fslre  une  énome  consommafion 
de  son  eau  préservatrice. 
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IV. 


Amoars-painbles.  -^  Gonveisa tiens  intiines,  où  Eiotîque  ftiU  les 
demandes  et  les  réponses. 

En  peu  de  jours,  un  changement  absolu  s'opéra  dans  les  maaières 
et  l*humeur  de  la  belle  Exotique,  Cette  mélancolie  enracinée,  cette 
amertume  du  langage  qui  résultait  du  sentiment  de  sa  fausse  position 
et  de  son  isolement  sur  la  terre,  tout  cela  parut  s'évanouir  presque 
subitement.  La  douceur,  la  bienveillance  et  la  gaieté  aniraérrat  son 
visage  et  son  esprit,  et  lui  prêtèrent  mille  charmes  nouveaux  auxquels 
la  beauté  seule  n'Avait  pu  suppléer.  Les  méprises  de  sa  mère  ne  la 
mettaient  plus  au  désespoir;  Tharmonie  et  le  bien-être  s'étaient 
rétablis  daps  son  ame  et  sa  personne.  Cette  concentration  de  toutes 
ses  pensées ,  qui  l'obligeait  à  un  morne  silence,  symptôme  certain  du 
trouble  intérieur  des  jeunes  filles,  semblait  changée  au  contraire  en 
un  besoin  agréable  d'épanchement  et  de  communication.  Elle  parta- 
geait ce  goût  exquis  des  arts,  cette  admiration  presque  exagérée  des 
filles  du  président  Abat-Jour  pour  les  belles  choses;  elle  s'extasiait 
volontiers,  avec  ces  aimables  demoiselles,  sur  un  portrait  au  pastel, 
une  fleur  de  tapisserie  ou  un  pot-pourri  pour  le  piano.  Enfin,  si  la 
troupe  italienne  ne  fût  point  partie,  on  aurait  vu  peut-être  Exotique 
pleurer  en  écoutant.la  musique  du  maestro  en  ettiy  se  balancer  i\Te 
de  joie,  et  battre  des  mains  pendant  l'effroyable  cavatine  de  la  prima 
donna. 

La  tendresse  qu'elle  témoignait  à  son  tuteur  et  à  sa  mère  était  une 
réparation  de  sa  froideur  passée.  M.  le  conseiller  Gérondif  s'en  mon- 
trait fort  touché,  mais  non  surpris;  la  marquise  avait  ses  raisons  pour 
penser  à  autre  chose ,  et  n'y  prit  pas  garde.  On  l'entendit  pourtant 
un  matin  s'écrier  en  embrassant  sa  fille  : 

'  *-:Je  suis  contente  de  vou$,  ma  petite;  votre  caractère  gagne 
beaucoup. 

Puis  elle  ajouta  par  réflexion  : 

—  Lorsque  la  santé  des  enfans  est  bonne,  on  le  reconnaît  à  leur 
humeur  :  ils  sont  plus  caressans,  plus  dociles  et  même  plus  gentils. 
Je  commence  à  espérer  que  ma  fille  aura  de  la  beauté.  . 

Exotique  devenait  une  fenune  accomplie.  Jusqu'aloi^  elle  n'avait 
pris  ses  leçons  de  chant  et  de  piano  que  par  obéissance;  mais  il  se 
trouva  tout  à  coup  qu'elle  jouait  avec  expression,  qu'elle  saisissait  le 
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style  et  Fesprit  des  morceaux ,  et  que  sou  ame  avait  enfin  passé  dans 
sa  voix.  La  marquise  Syncopa  de  Voie-Lactée  craignait  de  se  donner 
le  ridicule  des  mères  qui  obligent  leurs  amis  à  écouter  les  enfans 
bégayer  des  sonates  ou  des  romances  ;  mais  comme  on  pria  beaucoup 
Exotique  de  chanter  à  Tun  de  ses  routs ,  elle  permit  à  la  jeune  per- 
sonne de  se  faire  entendre.  Exotique  chanta  plusieurs  mélodies  d'un 
jeune  compositeur  nommé  Schubert  qui  n'était  pas  encore  très 
connu ,  et  Tintelligence,  le  sentiment  parfait  de  chaque  morceau ,  la 
sensibilité  dont  elle  fit  preuve ,  remplirent  Tauditoire  d'étonnement 
et  d*admiration.  Les  filles  du  président  Abat^Jour  déclarèrent  que 
jamais  ni  Pasta,  ni  Malibran,  n'avaient  approché  de  cette  perfection. 
Les  jeunes  gens  applaudirent  à  outrance.  Le  professeur  de  guitare  de 
la  cour,  dont  Exotique  n'avait  pas  voulu  prendre  de  leçons ,  laissa 
tomber  de  surprise  et  de  dépit  sa  tasse  de  thé  sur  sa  culotte. 

— Cette  jeune  fille  est  un  ange!  s'écria  le  prince  Fandango  de  Belle- 
Cuisse;  j'ouvre  enfin  les  yeux ,  elle  seule  est  digne  de  mon  cœur. 

—  Elle  est  arrivée  à  sa  perfection ,  pensa  le  marquis  Arabesque  de 
Prime-Abord  ;  le  moment  est  venu  de  voler  auprès  d'elle.  Mettons 
notre  amour  à  ses  pieds. 

La  demoiselle  eut  aussitôt  une  cour  nombreuse  et  galante;  mais 
l'étranger  Col- de-Chemise  devina  bien  à  ses  réponses  qu'on  arrivait 
trop  tard  pour  lui  plaire,  et  que  les  chances  de  succès  eussent  été  bien 
plus  grandes  à  l'époque  des  ennuis  et  de  la  langueur  d*£xotique. 
Comme  il  craignait  qu'elle  ne  lui  eût  gardé  rancune ,  il  s'approcha 
d'elle  et  lui  dit  fort  poliment,  mais  en  homme  qui  en  savait  plus 
long  que  les  autres  : 

--Combien  je  suis  satisfait,  mademoiselle,  de  voir  l'heureux  état 
de  votre  santé ,  de  votre  cœur  et  de  votre  esprit  ! 

—  Sans  doute ,  répondit-elle ,  cela  doit  vous  étonner  ;  mais  il  paraît 
que  nous  sommes  les  jouets  de  puissances  inconnues  et  capricieuses. 
Mon  esprit  est  resté  long-temps  dans  un  état  semblable  à  celui  des 
limbes.  Un  vague  ennui  accompagnait  toutes  choses;  rien  ne  pouvait 
me  plaire.  Cette  musique,  ce  chant,  qui  à  présent  remplissent  mon 
ame  de  bonheur,  m'avaient  toujours  semblé  un  exercice  monotone  et 
fatigant  auquel  les  doigts  et  le  gosier  seuls  prenaient  part.  Jusqu'à 
ce  jour,  les  gens  parlaient,  selon  moi,  pour  ne  rien  dire,  et  je  demeu* 
rais  silencieuse,  afin  de  ne  pas  les  imiter.  Aujourd'hui ,  au  contraire, 
je  trouve  un  sens  à  tous  les  mots;  ils  m'émeuvent  ou  me  calment, 
m'égayent  ou  m'attristent  tour  à  tour.  J'existe  enfin ,  car  c'était  la  vie 
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qui  me  manquait.  Comipeut  cela  est-JI  arrivé?  (Test  ce  que  Je  ne  sau- 
rais expliquer... 

Exotique  baissa  les  yeux ,  et  puis  elle  ajouta  en  faisant  un  effort 
sur  sa  timidité  : 

—  Ou  plutôt  c'est  à  mon  cher  tuteur  que  je  dois  ce  changement 
Heureux ,  et  pour  cela  je  ne  saurais  assez  Taimer. 

Helvétius  rï'a-t-îl  pas  .établi  dans  son  beau  livre  où  il  se'  montre 
plus  spirituel  que  passionné,  la  supériorité  de  l'homme  passionné 
sur  rhomme  d'esprit?  SU  était  encore  permis  d'en  douter  après  avoir 
lu  le  chapitre  intéressant  que  ce  philosophe  a  donné  sur  ce  sujet,  les 
routs  de  la  marquise  Syucopa  de  Voie-Lactée  en  fourniraient  une 
nouvelle  preuve.  Ou  trouvait  à  ces  réunions  les  élémens  principaux 
d'une  conversation  délicieuse,  la  science  et  l'esthétique ,  un  bon  ton 
superfin,  de  l'exagération,  l'envie  de  briller,  l'amour  des  arts,  des 
jeunes  gens  élégans,  des  demoiselles  à  marier,  et  plusieurs  personnes 
profondément  versées  dans  des  connaissances  spéciales.  En  compen- 
sation de  la  science  excessive  du  conseiller  Gérondif,  le  prince  Fan- 
dango de  Belle-Cuisse  était  ignorant  comme  une  carpe ,  ce  qui  éta- 
blissait un  équilibre  parfait.  Le  marquis  Arabesque  de  Prime-Abord 
n'en  savait  pas  davantage  ;  mais  il  ne  recherchait  que  la  compagnie 
des  dames ,  et  trouvait  facilement  un  partner  à  sa  portée'pour  appro- 
fondir une  question  de  mode.  Il  n'avait  qu'une  prétention ,  celle  d'en- 
flammer tous  les  cœurs  par  sa  seule  présence.  Les  fiUes  du  président 
Abat-Jour  mettaient  un  point  d'exclamation  à  la  fin  de  toutes  leurs 
phrases.  Rien  n'était  simple  pour  elles  dans  l'univers  ;  leurs  épithètes 
étaient  toujours  affreux^  ou  ravissant.  Quant  au  voyageur  CoI-de- 
Chemise,  il  se  tenait  habituellement  à  l'écart,  soit  que  son  organisa- 
tion ne  fût  sympathique  que  par  exception ,  soit  qu^il  eût  l'orgueil 
de  se  croire ,  dans  le  cercle  de  la  marquise,  comme  cet  homme  dont 
parle  Chamfort,  qui,  avec  un  es()rit  solide  et  compact,  se  trouvait 
aussi  en  peine  d'échanger  ses  idées  que  ^il  fût  allé  au  marché  avec 
des  lingots.  Un  cercle  composé  de  la  sorte  semblait  réunir  les  in- 
jgrédiens  nécessaires  aux  plaisirs  de  la  conversation;  cependant  un 
ennui  indéfinissable  planait  au-dessus  de  tout  ce  monde.  La  science 
du  conseOIer  Gérondif  était  sans  attrait,  comme  Tignorance  du 
prince  Fandango,  ou  la  vanité  du  marquis  Arabesque;  le  faux  en- 
thousiasme des  demoiselles  Abat-Jour,  lui-même,  ne  suffisait  pas 
pour  animer  la  compagnie ,  jet  leurs  exclamations  laissaient  chacun 
dans  son  indifférence.  II  manquait  une  personne  passionnée  pour 
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répandre  autour  d*elle  le  feu  de  la  vie ,  et  ce  fut  la  belle  Exatii)iie  qui 
opéra  ce  phénomène.  Son  humeur  coHimuoicative  gagna  son  enton-» 
rage;  Timagination  ardente  qui  relevait  ses  moindres  paroles  four-*  * 
Dissait  aui  plus  insensibles  Tétincelle  sacrée.  Tous  se  mirent  en  mour 
vement  selon  les  forces  que  la  nature  leur  avait  réparties.  Des  gens 
qu  on  croyait  passés  à  Tétat  de  momies  donnèrent  qudques  signes 
d'animation,  et  le  froid  de  la  mort  cessa  de  régner  sur  lea  routs  de 
la  marquise. 

Le  conseiller  Gérondif  s'ayei^lait  sur  Tétat  de  sa  pupille  «  et  le 
monde,  qui  ne  remonte  jamais  à  la  vraie  source  des  choses ,  prenait 
dans  les  charmes  d'Exotique  le  plaisir  qu*il  en  pouvait  tirer  sans  re-* 
chercher  les  causes  de  cette  transformation. 

Pendant  ce  temps-là  notre  jeune  héroïne,  abandonnéeà  elle-même, 
avait  la  liberté  de  voir  du  matin  au  soir  Tobjet  de  sa  passion ,  et  la 
lecteur  doit  bien  comprendre  que  l'amour  étenéait  de  profondes  ra** 
ciues  dans  son  cœur.  Elle  s'enfermait  à  loisir  dans  sa  chambre  avec 
son  bien^aimé ,  qui  était  ordinairement  suspendu  au-^lessus  de  la 
cheminée  à  l'une  des  branches  d'un  candélabre.  Elle  lotirait  de  là, 
lorsqu'elle  rentrait  chez  elle,  pour  l'asseoir  à  ses  càtés  sur  un  aopha, 
et  lui  rendait  compte  de  ses  sentimens  et  de  ses  moindres  pensées. 
Elle  le  regardait  avec  tendresse,  et  lui  prodiguait  les  noms  les  plus 
doux.  N'oublions  pas  de  dire  qu'à  Tielbourg  les  Qancés  avaient  la  per«: 
mission  de  causer  en  tète-à*téte  sans  qu'on  y  trouvât  rien  à  redire  ; 
autrement  Exotique  n'eût  pas  osé  garder  ainsi  le  jeune  cavalier  de 
pain  d'épices  dans  sa  chambre  virginale.  Elle  considérait  comme  une 
grande  preuve  d'amour  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  il  écou- 
tait ses  confidences,  et  dans  ses  momens  de  rêverie  elle  savait  deviner 
avec  cette  seconde  vue  particulière  aux  femmes  exaltées  tout  ce  qui 
se  passait  dans  l'ame  de  son  bien-aimé. 

Quelquefois  il  arrivait  pourtant  qu'Exotique,  après  une  longue 
tirade ,  prêtait  l'oreille  à  son  tour. 

—  Eh  quoi  I  disait-elle ,  tu  ne  réponds  pas ,  mon  ami  1  Est-ce  qu'on 
t*a  élevé  comme  moi  dans  une  compression  perpétuelle?  On  t'a  obligé 
à  te  concentrer  en  toi-même.  Tu  as  été  froissé  dans  ton  enfance  par 
le  contact  des  cœurs  de  marbre  qui  t'entouraient;  mais  auprès  de 
moi  ne  dois-tu  pas  ouvrir  ton  ame?  Ne  crains  rien  ;  verse  ton  enthou- 
siasme et  ta  tendresse  dans  le  sein  de  ta  fiancée. 

l  a  dialogue  s'engageait  alors ,  et  comme  Exotique  éprouvait  plutôt 
le  besoin  de  s'épancher  elle-même  que  de  recevoir  des  confidences, 
c'était  elle  qui  tenait  le  dé  de  ces  conversations.  Habituellement  elle 
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De  cherchait  pas  à  tirer  son  bien-aimé  des  méditations  sentimen- 
tales anxqueltes  il  se  livrait  obstinément.  Il  lai  sufGsait  d'être  cer- 
taine de  Tamour  du  bonhomme  de  pain  d*épices,  et  de  voir  dans  ses 
yeux  qu'elle  était  le  sujet  de  toutes  ses  réflexions.  Exotique  était 
ravie  de  trouver  à  son  ami  un  cœur  aussi  neuf  que  le  sien ,  et  regar- 
dait la  discrétion  et  l'humeur  silencieuse  du  jeune  homme ,  comme 
une  garantie  de  sa  constance,  et  du  soin  qu'il  prendrait  de  la  rendre 
heureuse  après  le  mariage. 

La  marquise  avait  autorisé  sa  fille  à  considérer  le  bonhomme 
comme  son  petit  mari.  On  n'éleva  donc  aucune  objection  lorsque 
Exotique  demanda  que  son  fiancé  eût  sa  place  aux  repas  à  côté  d'elle. 
Les  choses  paraissaient  assez  avancées  à  la  jeune  personne  pour  justi- 
fier cette  faveur,  et,  malgré  l'accueil  un  peu  froid  que  la  marquise 
faisait  à  son  amoureux,  elle  était  enchantée  de  le  voir  admis  dans 
l'intimité  de  la  famille.  Ce  fut  alors  que  l'aveuglement  du  tuteur  et 
de  la  mère  fut  vraiment  incroyable,  puisque  les  tendres  œillades, 
les  sourires,  les  chuchottemens  et  les  rougeurs  pudiques  de  la  demoi- 
selle ne  purent  dissiper  leur  erreur.  Cependant  en  dépit  de  leurs 
manies,  des  éclairs  de  raison  les  illuminaient  par  instans;  la  mar- 
quise ^'étonnait  qu'un  enfant  sût  imiter  à  ce  point  le  langage  des 
femmes  formées,  et  le  conseiller  Gérondif  regardait  de  travers  le  fiancé 
de  pain  d'épices  en  se  demandant  s'il  n'était  pas  un  rival  sérieux. 
On  apprendra  tout  à  l'heure  comment  l'évidence  finit  par  triompher 
de  la  maligne  influence  des  mouches  fourchues,  et  comment  les 
amours  d'Exotique  et  de  notre  héros  furent  contrariées;  tant  il  est 
vrai  qu'il  n'existe  pas  un>eul  couple  d'amans  à  l'abri  des  persécutions 
du  sort. 


V. 

Introduction  du  baronnet  Sycomore  de  Sympathie.  —  Le  conseiller  Gérondif 
perd  ses  illusions.  —  Catastrophe  épouvantable. 

Pour  peu  que  le  lecteur  ait  réfléchi  sur  le  caractère  et  l'esprit  du 
bonhomme  de  pain  d'épices,  il  aura  compris  que  ce  jeune  cavalier  ne 
réunissait  pas  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  faire  le  bonheur 
de  sa  fiancée.  L'imagination  riche  et  ardente  d'Exotique  versait  sur 
lui  le  trop-plein  de  ses  trésors  et  lui  prétait  ainsi  les  trois  quarts  de 
ses  agrémens.  La  preuve  de  cela ,  c'est  qu'aux  yeux  de  toutes  les 
autres  jeunes  filles  de  Tielbourg,  il  passa  toujours  pour  un  êtr« 
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d'ooe  médiocrité  déptorabie  et  qa'il  n'a  jamais  obtemi  ifelies  la  pins 
légère  aiteotion.  L'erreur  d'ExoUqae  ne  poofait  pas  dorer  éiemetle- 
ment;  le  veoin  des  mouches  flnissall  par  se  résoudre^à  la  longoe; 
on  avait  vu  même  des  gens  qoi,  après  avoir  été  dans  nn  état  voisin 
de  la  folie,  s'étaient  guéris  subitement  par  on  simple  effort  de^  la 
nature.  Ceux  que  les  insectes  (fiaboliques  avaient  piqués  à  Tendroft 
de  Tengouement  en  revenaient  pkis  vite  que  les  antres.  Le  voyagenr 
Gol-de-Chemise,  qui  s'intéressaitau  sort  d'Exotique,  voyait  avec  dou- 
leur qu'elle  se  préparait  des  regrets  amers  en  voulant  s'unir  à  un 
personnage  indigne  d'elle ,  et  il  tremblait  que  cette  union  ne  vint  à 
s*iichever. 

A  cetteépoqae  un  jeune  homme  intéressant  fut  présenté  aux  routs 
de  la  marquise.  Il  s'appelait  le  baronnet  Sycomore  de  Sympathie, 
el  sa  famille  était  une  des  plus  considérées  delà  province;  c'était  un 
garçon  aimable  et  franc,  qui  portait  la  culotte  courte  avec  autant  de 
grâces  que  le  prince  Fandango  lui-même ,  et  qui  avait  sur  le  marquis 
Arabesque  de  Prime-Abord  l'avantage  de  paraître  ignorer  son  mérite. 
11  avait  cette  beauté  que  donnent  la  force  physique,  la  bonne  humeur 
et  la  santé;  il  possédait  aussi  quelques  taiens,  beaucoiq»  de  raison, 
le  goût  des  arts,  et,  quoiqu'il  fût  un  peu  haut  en  couleur,  son  ait 
et  ses  manières  ne  manquaient  pas  d'élégance. 

Le  baronnet  Sycomore  de  Sympathie  était  riche,  ce  qui  achevait 
de  compléter  en  lui  tous  les  mérites  désirables  dans  un  mari.  Lorsque 
les  filles  du  président  Abat-Jour  le  rencontraient  aux  routs  de  la 
marquise,  elles  donnaient  carrière  à  leur  babHIage  exagéré,  dans 
l'espoir  qu'en  l'obligeant  à  partager  leur  enthousiasme,  elles  éveille- 
raient en  lui  des  feux  plus  ardens;  mais  raffectation  la  plus  innocente 
ne  causait  au  baronnet  que  de  la  répugnance,  et  comme  Exotique 
lui  parut  être  la  seule  jeune  fille  de  ces  réunions  qui  fût  sincère, 
quoique. romanesque,  il  s'attacha  de  préférence  à  elle.  Il  ne  lui  eut 
pas  parlé  trois  fois,  qu'il  fut  tout  près  d'en  devenir  amoureux  ;  mais 
il  remarqua  aussitôt  dans  l'esprit  de  notre  héroïne  cette  juste  con- 
naissance de  la  vie  qui  annonce  un  corar  dont  l'amour  est  en  pos- 
session. Il  se  tint  donc  sur  ses  gardes,  et  il  appela  sa^raison  à  son  aide 
pour  résister  à  l'entratnement  qu'il  éprouvait,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
meux  informé  de  ce  qui  concernait  Exotique.  L'étranger  Col-de^ 
Chemise,  qui  devina  son  embarras,  résolut  de  venir  à  son  secours. 
Us  s'abordèrent  un  soir,  dans  la  me,  en  sortant  de  chez  la  marquise, 
et  la  conversation  tomba  d'elle-même  sur  la  jeune  fille,  dont  la  pré- 
sence donnait  tant  de  charme  aux  routs  esthétiques. 
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Le  vofii^r  racooU  an  barotnet  eoouMBt  llMtiqne  «'était  éfiriae 
da  bofibamoie  de  fmn  d'é^ees*  U  le  mit  jea  p«ii4f  moteaa  eowMl 
des  antéoédens de  la  demoiaelto,  dea  erreuia  de  la  niarq/oiset  el  dea 
pré(entioB&  ridicutes  du  coyseîUer  Gârondif •  Mate  tm^  ne  paa  déeour 
rager  Sycoanore  de  Sympathie,  il  ne  lui  parla  yiMiit  deaioaiiohea 
fauncbttf  a,  et  attribua  Tétat  d*£xoCi(^e  4  une  maladie  de  rimag^^ 
ttoo,  preveaant  d*iiu  mauvais  régime,  l4d^  bacew^l  scKMHiait  triste** 
ment  la  tète  eu  s'apitoyapt  sur  le  sort  de  la  pauvse  jeujue  âtte  ^  et  il 
répétait  que  cette  manie  approchait  terriblemeat  de  l'aliéuation 
mentale.  Cot-de^hemise  parriGAt  eependapt  à  lui  inspirer  le  désir  de 
livrer  la  guerre  à  son  rival. 

~  Surtout,  lûeuta  le  voyageur,  u'ouWiez  pas  qu'il  faut  ae  presser, 
et  que,  si  ua  édat  avait  Ueu,  si  les  pareus  avaseqt  f imprudence 
de  séparer  la  demoiselle  de  son  fiancé,  tout  serait  perdu.  L'opposi- 
tion et  la  contrariété  pousserait  la  folie  à  son  degré  le  ptais  haut ,  et 
ta  gttértson  deviendrait  pept^-ètre  impossibtet  Fmtes  votre  cour  à  la 
belle  fijLotique  comme  si  vous  ignoriea  ses  amours*  Gagnea  simple- 
ment son  amitié  ;  devenes  son  confident  Priei-la  d'amener  aux  rouis 
de  la  marquise  ramo\ireux  de  pain  d*épices,  et  alors  reposei*voua 
sur  moi.  Je  vous  prêterai  uue  fiole  d'une  liicittettr  {véçieuse,  rapportée 
de  France,  et  qu'on  appelle  l'eottd'Zrouie;  vous  eu  versez  une  goutte 
sur  votre  rival,  et  la  victoire  eat  à  nouiu  Ce  spécifique»  iuconuu à 
Tielbourg ,  est  souveraio  coolsre  reugouemept  le  phis  chronique. 

Soutenu  par  les  avis  du  voyageur  Col-^de^hemise,  le  baronne^  se 
conduisit  avec  rbahileté  nécessaire  dans  la  circonstance  épineuse  m 
il  se  trouvait.  Il  était  conuaiaseur  en  musique,  et  parisât  d'une  ma- 
nière poétique  des  beaux  ouvrages  de  Mosart,  que  la  demoiaeUe 
admirait  particulièrameot  Ce  fut  le  prenuer  lien  qui  s'établit  entre 
elle  et  lui*  luaqu'alors  Exotique  s'était  contentée  de,  foire  partager 
au  bonhomme  de  pain  d'épioes  toutes  ses  imspresaiofia;  osais  Bye»^ 
more  de  Sympathte  lui  en  fournissait  de  nouvelles.  Il  lui  montrait 
uue  foule  d'aperçus  qu'elle  n'avait  pas  soupçonnés,  et  que  le  médiocre 
fiancé  était  incapable  de  saisir.  Il  prenait  peu  à  peu  sur  la  jeune  fille 
l'ascendant  d'un  guide  intelligent  et  robuste*  Dans  leurs  eouveraa*- 
tiens,  c'était  lui  qui  dirigeait  Exotique,  qui  ramenait  son  imagiuatiott 
dans  le  chemin  de  la  vérité  lorsqu'elle  s'en  écartait  par  inexpérience^. 
Elle  trouvait  un  plaisir  infini  daus  la  compagnie  du  baronnet,  et  le 
rival  descendait  insensiblement  à  une  position  secondaire.  Si  le  cœur 
kd  appartenait  encore,  l'esprit  se  tournait  vers  Sycomore  de  Syuw 
pathie.  De  son  côté ,  le  baronnet  subissait  l'influence  de  TeialtatiiMi 
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dVioliqvie,  et  aes  tiées  prenaiMttiBfUmr  tenttiMMM.  La  jwneifile 
•fait  Imoki  •d'im  ami  -et  4'ttn  comMeait]  ^6Ue  piflt  «aiovèlianent  4e 
imPMNutf ,  «titii  pPMrit  ie  lefoéMirter  àasBÉaMé  a^ 
noces.  GoMe^OheMae  ae  Téjoniswlt  dSgàide  la  rpaadiitoe  f^ériam 
<de1a  denoiaélte  et  eu  kiolwÉr  deaonfmlégé/loMiif'MiiQoiaent 
vint  ffenmraer  Bea^espéranoea. 

Vd  matin ,  %coniave  de  SyaipalUe,  «fait  reçn  mm  IwrttatiM  1 
dtner  de  ia  «Mrcfuiâe,  eut  Timpnidenoe  de  ^j  fenéte  nm  avoir  oai^ 
fSHéte  wyageurétran08r«KTenarq«a,  eaeotaaittdMKieiiwiaM, 
des  apprêts  extraordinaires,  comme  si  on  eât  fMenéB4eiiQidbi««K 
coDmes,  «t  cependwt  to  dèinoiaeliea  AbatJowr^ùtaiwt  aaales4Byi- 
tées  avec  lui.  Un  air  de  Kte  crigoaitiHirlaMt.  Iles*iiaaBB»de  fleurs  or- 
naient les  <e«Dsélea.  Eaolèque  •étftM  yètue  if  uoC'Cdie  de  iMusseUne 
biasdie,  aeivée  autour  de  n  fiue  teille  far  iin  ruban  de  tafiolas  bien  ; 
ses.olMvenx  étaîest  arrangés  wiec  «ie  Meherohe  etin  ga^  paifalla» 
et  dans  ws  yeux  imaïaît  une  joie  maîve  mâiée  de  iptelque  timidité , 
eonme  si  ce  jour  eftt  édénarquépar  un^vèuanevt'de^miséfaeiMe. 
La  dnarquise  aouriaX  «de  l'agitation  de  sa  fille,  et  paraissait  Gonafdéfer 
les  apprêts  mystérieux  comme  unbadinage.  Ai*enlendpe,  H  semUalt 
que  ia  soirée  était /ooniaorée  aux  plaisirs  des  eBftins,et  qu'on  allait  • 
donner  .une  vepaéseotalfon^e  «uriennrtteB  ou  d'ombres  chinoises 
pour  amoaer  Exotique.  Le  cooaettlerGérondif  de  Timprenelle  portait 
uae  culotte  de  Casimir  iilauc.  On  ne  pouvait  donc  plus  -douter  de 
l'importance  de  la  solennité. 

Le  dîner  M  sUeudeux';  un  mr-d'embame-ou  d'attente  contractait 
tes  visages  etiempèshait  les  eoBi^rsations;  le  boromet  «e  sentait  éor 
un  volcan.  Exotique  pâlissait  et  rougissait  tour  A  tour;  'les  demoi- 
seUes  iy)at^Jour  palpitaient  d-impaiilaooe  et4e  curioiitér,  iaUEMfquise 
seule  était  parfaitement  à  Taiae ,  comoie  al  elle  ettt  préaidé  à  un  repas 
pcorrire  offerte  des  euEansen  basige.  Enfin  anaortitde  table,  et 
Sycomore  s'approcha  aussitôt  de  la  jeune  parsome  pour  ia  prier 
d'éohiroir  ieaqvtàre. 

-^Oe  n'iest  pas  «n  myatère  pour  vous ,  répondit  Bxdtiiiue.  9&m 
unînalttai,<uouB^alloMq[iiéseMerà«os«ntfftliMin  qifiim 

nrain  est  deattnée. 

Lebai)annetfiit.éoraaépareea  paridea.  Il  alMt  v^aan  rival  en 
face,  et  le  voyageur  françaia  n'était  pas  4m4té1  Sfoamore  éperdu 
vé«laitMtf BT  à  JagBchercfae^eCol'de^Cbewitiet  loraqw  le  oonadUer 
«éMdiCdHilmltewii: 

—Allons!  UM  <khe  S&ofifie,  C'Ost  aqfawrhai  q«e  yeas  ^afac 
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vingt  9M.  L'usage  de  Tielbourg  veut  qu'on  marie  les  demoiselles  à 
cet  âge.  Nous  vons  avons  laissé  le  soin  de  choisir  vous-même  un 
époux ,  car  nous  connaissions  votre  raison  et  votre  esprit.  Déclarez- 
nous  quel  est  l'heureux  mortel  sur  qui  votre  choix  est  tombé. 

En  parlant  ainsi,  le  conseiller  redressait  son  chef  ^anoui  sur  le- 
quel on  pouvait  lire  ces  mots  tracés  en  lettres  de  feu  :  «  C'est  moi  qui 
suis  rheureux  mortel!  »  Mais  Exotique  se  tourna  vers  un  enfant  de 
aept  ans,  neveu  de  la  marquise,  et  lui  parla  bas  à  l'oreille.  L'enfant 
courut  à  la  diambre  de  sa  cousine  et  rapporta  entre  ses  bras  le  bon- 
homme de  pain  d'épices. 

— Voilà,  murmura  la  jeune  fille,  celui  que  mon  cœur  a  désigné. 

Pais  elle  courut  au  conseiller  et  ajouta  : 

•—Mon  cher  tuteur,  veuillez  présenter  mon  fiancé  à  nos  amis. 

— Finbsons-en  avec  l^s  allégories,  répondit  H.  Gérondif.  Toutes 
les  bienséances  vous  permettent  d'ouvrir  entièrement  votre  ame. 

Le  tuteur  crut  nécessaire  de  prendre  -là-dessus  une  contenance 
modeste  tandis  que  la  jeune  fille  allait  prononcer  son  nom  ;  il  s'ap- 
procha d'un  plateau  où  l'on  servait  des  rafralchissemens,  afin  de 
boire  négligemment  de  l'eau  sucrée. 

Dans  le  verre  qui  lui  tomba  sous  la  main  était  précisément  en 
train  de  se  noyer  la  mouche  fourchue  qui  l'avait  mordue,  il  Tavala 
d'un  trait ,  et  le  charme  qui  l'avait  aveuglé  se  dissipa  subitement  avec 
le  dernier  soupir  de  l'insecte.  Pendant  ce  temps^là,  Exotique  faisait 
la  réponse  suivante  d'une  voix  ferme  : 

—  Il  n'y  a  pas  la  moindre  allégorie  sous  jeu ,  monsieur  le  con- 
seiller. Voici  celui  que  j'aime,  et  qui  sera  mon  mari,  ou  bien  je  res- 
terai fille  toute  ma  vie. 

Excepté  pour  la  marquise,  qui  riait  de  tout  son  cœur,  ces  mots 
furent  un  coup  de  foudre  pour  l'assemblée. 

— 0  ciel  !  balbutia  M.  Gérondif,  j'avais  cru...  j'avais  pensé...  Quoil 
c'est  donc  un  autre  que  moi  !.. 

Les  demoiselles  Abat-Jour,  persuadées  que  leur  jeune  amie  perdait 
la  raison,  se  réfugièrent  de  l'autre  c6té  de  la  taUe  à  thé,  oà  elles 
formèrent  un  groupe  ravissant  à  voir.  Le  baronnet  Sycomore  était 
pétrifié.  L'enfant  qui  portait  le  bonhomme  de  pain  d'épices,  regardait 
tous  les  visages  avec  l'air  désintéressé  des  confidens  de  théâtre  qui 
ne  savent  rien  de  la  pièce  qu'on  représente. 

En  perdant  ses  illusions,  le  conseiller  n'en  consenait  pas  moinB 
son  amour  pour  Exotique,  et  surtout  son  désir  d'acquérir  la  fortune 
4e  aa  pupille.  La  surprise  fit  bient6t  place  à  la  colère. 


Digitized  by 


Google 


BlVnS  ]«  PAB10.  173 

«-^MademoiseUe,  s'écria-t^il,  puisque  vons  aimec  ce  simulacre 
d'homme ,  n'espérez  pas  obtenir  mon  approiMition. 

— Franchement,  monsieur,  répondit  la  jeune  ille  avec  déd^, 
j'étais  étonnée  de  trouver  en  vous  tant  d'intelligence  et  de  géné- 
rosité. J'avais  peine  à  croke  que  vous  enssiei  assez  de  bon  sens  pour 
vous  en  rapporter  à  moi  du  soin  de  i^oisir  un  époux. 

— Et  moi,  mademoiselle,  je  pensais  que  vous  choiskfez  selon  te 
raison  et  les  convenances. 

— Fort  bien  !  reprit  Exotique.  Je  vous  entends  :  il  vous  plaisait  de 
voir  mon  cœur  s'ouvrir  à  toutes  les  joies  de  la  vie,  de  vohr  mon  esprit 
se  couvrir  de  fleurs  comme  l'amandier  au  souffle  du  printemps,  san^ 
vous  soucier  de  la  main  qui  le  cultivait.  Ces  biens  une  fois  acquis  « 
vous  espériez  les  détourner  au  profit  d'un  mari  à  votre  goût;  mais 
vous  vous  trompiez ,  monsieur.  On  ne  transplante  pas  plus  facilement 
les  passions  que  les  arbres,  une  fois  qu'elles  ont  pris  des  racines 
profondes.  Je  vous  le  déclare  :  voici  celui  que  j'aime,  à  qui  j'ai  donné 
ma  foi  et  qui  attend  de  moi  tout  son  bonheur.  Je  ne  torai  jamab  à 
un  autre. 

Le  tuteur  enfla  ses  poumons  et  cria  d'une  voix  terriUe  : 

—  Retirez-vous,  petite  malheureuse!  allez  dans  votre  apparte* 
ment.  Vous  ne  reverrez  jamais  cet  ol^et  mawUt! 

H.  Gérondif  saisit  le  bcmhomroe  de  pain  d'épiées  et  l'enferma  dans 
une  armoire;  mais  aussitôt  Exotique  poussa  un  gémissement  doulou- 
reux et  tomba  évanouie  dans  les  bras  du  baronnet  Sycomore  de 
Sympathie. 

—  A  quoi  pensez-vous ,  conseiller?  s*éeria  la  mère;  pourquoi  tour- 
menter ainsi  cet  enfant?  Lorsque  vous  m'assuriez  ce  matin  que  ma 
fille  vous  choisirait  pour  son  petit  mari,  j'étais  loin  de  croire  que 
vous  y  attachiez  tant  d'importance.  Étes-vous  fou  de  lui  causer  des 
émotions  aussi  vives,  justement  à  l'époque  où  elle  fait  ses  dents!  Q 
y  a  de  quoi  la  rendre  malade.  La  voilà  évanouie  à  présent.  Il  faut 
appeler  le  médecin. 

Tout  le  monde  comprit  alors  les  secrets  désirs  du  tuteur  et  le  motif 
de  sa  colère.  Le  médecin  de  la  marquise  ne  demeurait  pas  loin; 
c*étaitun  homme  fort  instruit  qui  s'appelait  le  docteur  Tabatière  » 
et  qui  connaissait  les  mouches  fourchues.  S'il  ignorait,  comme  tous 
les  médecins,  le  remède  au  mal,  il  savait  du  moins  le  baptiser  en 
grec  et  donner  des  adoucissemens  dans  les  crises  violentes.  Grâce  à 
ses  efforts ,  Exotique  revint  à  la  vie  dès  que  l'attaque  se  fut  dissipée 
naturellement.  Le  docteur  Tabatière  demanda  comment  l'évanouis- 
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wuaaAéMi  ven»^  et  domina  au  Iwgmo  delà  maftpMM^a'dW  a'a- 
yait  pas  une  jnste  idé^de  ViMt  da  s^iJleu  Maia^aa  lisa  d'éco«ter  se» 
sageS'  «viftv  i^  belle  dame  a^irriftik  cenine  le  tuteur,  0»  enveys  donc 
£aotM|ue  dae»  60b>  aïKM^temmls  et  la  porte  eo^  fat.  fcroiée  av  fianeé*. 

ii6s^eâe¥iita»9ediaiefidieatdaii§  uee  emateinatioB  iMi:teile..Lefr 
demoiselles  AbaWJeuc  eouraveo^  pefter  \»  neuvelte  à  leai;^  aimes». 
he  bofonoet.  déeaspéré  ea  cauaa.  jusqu'au,  matin,  avec  Câl-de<lhe- 
mise,  et  M.  Gérondif  de  Pimprenelle  ne  ceisa  de  ci^tec  toute  lai 
«ait: 

—  O  sageL  4  banûliatioo!  avoir  pour  rival  ua  vil  bouboaune  de- 
paiivd*épioeav  et  ha  voir  encore  doaoer  la  préféfeiicel 


Vi. 

Le  lendemain,  Mw  le  ceoseiUeF  GârondiC  fitsubir  un  inteirogataiae 
aie  prifioeoièrev et  lui  demanda  eommept  ce  miséraUe  bonheame 
avait  pu  réussir  à* lui  plaire.  Exotique  raconta  les  tourmenséa  son 
adolesceucet^lîotau.ceBseilier  iM  langa^exaltéauqjoel  il  se  ganda 
bies<  de  lienr  oomi^iidre. 

—  Au  milieu  de  la*  nuit  affsense  eàs'éeeulek  me  vie,  disait-elle, 
t»  beat»  et  tondve  lanne  homme  est  vomi  à  mei  en  souriant,  toi  aeul 
m-a  aimée  ;  ilmla  dit:  ««Verse  dans  mo9  eoenr  les  feux  qui  te  eon*- 
soment,  ear  je-  les  partaga*  »  L'annour  «dissipé  les  ténébresv  Vona 
voulez  savoir  comment  il  a  réussi  à  me  plaire?  Othello  a  séduit  Dea- 
demooa  en  lui  parlant  de  ses  victoire^  deses  blessureaet  de  ses  dan- 
gers ;  mon  bien-a^né  a  toncbé  mon.  ame  par  le  moyen  contraire  :.  il- 
m'a  éeeutée,  il  m'a  écoutée  avec  une  tendra  in4|uiétudevet  quand  je 
je  kii  disais  mea  ennuis  et  me»  douleurs,  une  larme  brillait  dans  sea> 
2fux...« 

-— Unelannel  ^écria>  le  tuteur,. des  yeual  deapaiUettesI  du  pain 
d'épices!  un  bien^airoél  ah  I  j'en  perdrai  la  raison  ! 

Le  censeiller  essuya,  lea  gouttes  de  sueur  qpî  conlaient  sur  son 
frent^  et  onivit  la  fenêtre  pour  se  rafrakhir. 

—  Voua  le  voyei,  aiputa  Exotique  :  mon  choix  est  fixé.  Veus  êtes. 
libre  de  me  faoe  mourir  de  cbagrin;  mais  îe  ne  cbangerai  pas  de 
seatimena. 

L'indignalien  donna  aux  sourcils  gria  du  conseiller  Gérondif  la 
forme  d'une  parenthèse,  et  sa  bouche  prit  la  terrible  expression  d'un 
accent  circonflexe.. 
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•—  Je  foolerai  ma  pieds  votre  chéur  amooreax !  s'écri«-4-il;  je  le 
taillerai  en  pièces  I  malb^ir  à  Toire  bien^riaél 

«—  AiTBcbe*inoi  doncamsi  le  ooMr,  homme  saft^lmire!  répondit 
la  jeune  fille,  car  ne  loi  snrTivraî  pas  ;  je  me  précipiterai  da  haut  de 
cette  fenêtre. 

Le  tuteur  regarda  en  frissomiamt  par  lafeBètre^qal  s^éieTsil  de  six 
pieds  environ  aunlessasdasol ,  où  les  eonches'de  Mipes  ppésewtaknt 
wi  lit  moelleux ,  p«s  il  sortit  éperdu,  fl  voulait  condamner  à  mort  le 
bonhomme  de  pain  d'épices,  et  l'exterminer  en  présence  d^iolique 
pour  détruire  le  sortilège;  mais  Coi-de^Ghemise  Ten  dâtonma. 

—  Gardez-vousnen  bien,  dit  le  voyageur;  mie  fois  ^ue  voire  pu* 
piHe  croirait  son  amant  victime  d*un  meurtre,  eMe  le  pleurerait  jns^ 
qu'à  la  fin  de  sa  vie.  Rendez-lui,  au  contraine,  son  bien^aîmé.  Elle 
ne  tardera  pas  à  reconnaître  ce  <(u*il  y  a  d'incomplet  dans  un  senti- 
ment sans  réciprocité.  Son  imagination  se  fatiguera  de  fournir  tou-* 
jours  sans  rien  recevoir.  Elle  en  viendra  d'elle-même  à  mépriser 
celui  qu'elle  adore  aojoordlmi. 

Mais  le  tuteur  ne  voulut  pas  se  rendre  &  ces  excellons  conseils;  il 
déclara  que  c'était  assez  que  sa  pupille  fût  devenue  folle  sans  qu'il 
devint  fou  lui-même,  et  que  ce  malheur  lui  arriverait  infoiWblemenl 
s'il  la  voyait  encore  prendre  des  paillettes  pour  des  yeux  pleins  d'une 
tendre  expression.  La  marquise  ne  fut  pas  plus  raisonnable. 

«-^  La  petite  H*a  pasété  sage,  dft-cAle,  on  ne  peut  Idi  rendre  ses  jouets 
dans  le  moment  oà  elle  a  maaqué  à  son  tuteur.  Le  pjain  sec  et  le 
cabinet  noir  doivent  triompher  de  son  caractère  indocile. 

Gd-de-Chemise  et  le  baronnet  commençaient  à  craindre  sérieuse- 
ment que  la  cure  de  la  jeune  fille  ne  fût  impossible  par  la  faute  des 
parens.  Ils  s'en  allèrent  dans  la  campagne  pour  tftcher  de  combiner 
un  plan  profond ,  et  fumèrent  une  énorme  quantité  de  cigarres  de  la 
Havane  sans  pouvoir  rien  imaginer. 

Cependant  Exotique,  enfermée  dans  sa  chambre,  souffrait  les 
vraies  douleurs  d*une  amante  emprisonnée,  les  tonrmens  exacts 
décrits  dans  les  romans,  et  déclara  provisoirement  qu'elle  se  laisse- 
rait mourir  de  faim.  Elle  refusa  en  effet  de  prendre  aucune  nourri- 
ture, malgré  les  cris  de  toute  la  famille,  et  pendant  deux  jours^Me  se 
soutint  seulement  avec  quelques  flrtandtees  égarées  dans  ses  tiroirs, 
eur  eHe  ne  voulait  pas  mourir  tout  de  suite,  afin  de  laisser  à  son 
lancé  le  temps  de  voler  à  son  secours.  Le  troisième  jour,  voyant 
que  son  amant  ne  paraissait  pus,  «pi'il  «n'escaladait  nuoune  fenêtre* 


Digitized  by 


Google 


iT6  RKVm  BB  PARIS,. 

et  ne  ebaotett  pas  mèfliié  la  nuit  dans  le  jardin  eo  s'acCompagnant 
d'une  mandoline,  elle  tomba  dans  un  profond  désespoir. 

~  Hélas  !  pensait^^He,  ils  l'auront  sans  doute  jeté  comme  moi  dans 
un  sombre  cachot!  Pent-^tre  la  douleur  d'être  séparé  de  sa  bien- 
aimée 

Ses  lèirres  refusèrent  d'eiprimer  cette  crainte  terrible;:  l'talMreur 
s'emp8(ra  d'elle  quand  die  se  yit  habillée  d'une  robe  rose/l^wH^u* 
rut  aussitôt  à  ses  armoires  pour  se  livrer  avec  enthousiasme  ilux  sdUns 
que  demande  me  toilette  de  grand  deniU  Le  noir  donnait  à  sa  pft-* 
leur  un  éclat  plus  brillant  et  à  ses  yeux  un  feu  étrange.  On  eût  cru 
voir  une  statue  d'albâtre  éclairée  par  une  flamme  intérieure.  Frappée 
elle-même  de  son  aspect  sinistre,  cette  aimable  fille  s'adressa  ainsi 
la  parole  à  elle-même  : 

-^Pauvre  Exotique  1  te  voilà  donc  semblable  à  un  fantôme,  par 
excès  d'amour  et  de  douleur!  Qu'est  devenue  cette  fraîcheur  que  le 
baronnet  Sycomore  comparaît  au  velouté  de  la  pêche?  Mais  que 
m'importe  ma  beauté?  Ne  vais-je  pas  mourir?  Oui,  j'y  suis  résolue. 
Tuteur  cruel,  mère  inflexible*,  vous  me  pleurerez  bientôt.  En  vain 
vous  soulèverez  le  linceul  qui  voilera  mon  visage,  pour  y  chercher 
un  reste  de  vie.  En  vain  vous  appellerez  votre  Exotique  :  il  sera  trop 
tard,  elle  ne  répondra  plus  à  vos  cris  ! 

La  jeune  fille  se  mit  au  lit ,  exténuée  par  les  larmes  et  le  manque 
de  nourriture,  car  le  lecteur  ne  doit  pas  s'y  tromper,  son  désespoir 
était  sérieux  et  son  dessein  de  mourir  n'était  point  un  badinage. 

Nous  avons  à  consigner  ici  une  particularité  singulière  sur  les  pi- 
qûres des  mouches  de  Tielbourg.  Le  venin  de  ces  insectes  suspen- 
dait sa  maligne  influence  pendant  les  heures  du  repos,  et  la  nature 
reprenant  alors  le  dessus,  l'imagination  n'enfantait  plus  que  des 
images  puisées  dans  la  vie  positive;  par  une  opération  contraire  aux 
phénomènes  ordinaires  du  sommeil,  les  illusions  et  le  fantastique 
cédaient  alors  la  place  à  la  réalité.  Ainsi  la  marquise  rêvait  souvent 
qu'elle  avait  quarante-cinq  ans,  et  que  sa  fille  était  bonne  à  marier. 
La  médecine  et  les  régimes  furent  impuissans  contre  cet  affreux 
cauchemar. 

Après  la  triste  allocution  qu'Exotique  avait  prononcée ,  notre  hé- 
roïne s'endormit,  et  voyagea  aussitôt  dans  le  monde  imaginaire  des 
songes.  Elle  n'y  trouva  point  son  fiancé;  mais  le  baronnet  Sycomore 
qui  lui  présentait  son  frais  et  rond  visage  en  lui  disant  qu'il  l'aimait 
de  tout  son  oceur.  Elle  acceptait  sa  fortune  et  sa  main.  Elle  s'adon- 
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Dait«  pour  loi  plaire,  auxjsoins  du  ménage;  elle  descendait  jusqu'à 
faire  elle-même  de  la  pâtisserie ,  et  le  baromiet  l'interrompait  dans 
cette  occupation  pour  lui  appliquer  sur  la  joue  un  gros  baiser  conju- 
gal. Exotique  s'éveilla  un  peu  honteuse  de  ce  rêve  prosaïque  t  et  la 
clarté  du  soleil  naissant  ayant  frappé  ses  yeux ,  le  fiancé  de  pète  cuite 
reprit  suf  *.tement  ses  droits. 

Pendf  n^  >  temps-là  tout  le  monde  raisonnait  dans  Tielbourg  sur 
l'aventure  du  bonhomme  de  pain  d'épices,  et  il  se  consommait  à  ce 
sujet  une  prodigieuse  quantité  de  sottises  avec  la  bière  et  le  tabac. 
Les  uns  inscrivaient  cet  événement  parmi  les  preuves  incontestables 
de  l'existence  de  la  magie;  d'autres  pensaient  que  le  fiancé  était 
l'ouvrage  d'un  Prométhée  moderne  qui  avait  su  communiquer  à  sa 
création  l'étincelle  de  sa  propre  vie.  Quelques  jeunes  .filles  regar- 
daient leurs  valseurs  avec  défiance,  craignant  qu'ils  ne  fussent  des 
automates  trompeurs,  et  les  esprits  impressionnables  poussaient  l'exa- 
gération jusqu'à  dire  que  les  réunions  du  mpnde  fourmillaient  de 
bons  hommes  de  pain  d'épices  qui  n'avaient  d'humain  que  le  vernis 
extérieur. 

Les  mères  de  famille  de  Tielbourg  firent  un  cri  unanime  pour  dé- 
clarer que  le  morceau  de  pAte  sucrée  était  un  homme  véritable, 
et  que  le  conseiller  Gérondif  avait  le  plus  grand  tort  de  vouloir  qu'un 
fiancé  sût  exprimer  des  idées,  comme  si  cela  était  nécessaire  pour 
être  un  époux  sortable.  Le  président  Abat-Jour  disait  que  le  tuteur 
d'Exotique  se  montrait  bien  exigeant  et  bien  dédaigneux,  et  que  lui 
s'estimerait  heureux  de  trouver  des  partis  aussi  convenables  pour  ses 
filles. 

Une  députation  des  amis  du  conseiller  vint  le  trouver  et  lui  repré- 
senta que  cette  affaire  causait  un  scandale  déplorable,  que  le  plus 
sage  était  de  marier  la  demoiselle  à  celui  qu'elle  aimait,  sans  quoi 
elle  courait  le  risque  de  rester  fille  toute  sa  vie.  La  nourrice  accou- 
rut dans  le  même  instant  pour  annoncer  qu'Exotique  n'avait  pris  au- 
cun aliment  depuis  trois  jours ,  et  qu'elle  se  mourait  d'inanition. 
M.  Gérondif  céda  enfin.  Il  permit  à  ses  amis  d'annoncer  le  mariage 
prochain ,  et  porta  lui-même  à  sa  pupille  un  potage  accompagné  d'un 
pardon  absolu. 

Quelques  jours  après ,  Exotique,  ivre  de  joie  et  parée  du  bouquet 
de  fleurs  d'oranger,  fut  unie  à  son  amant  dans  la  chapelle  d'un  châ- 
teau que  la  marquise  possédait  aux  environs  de  Tielbourg.  On  n'in- 
vita personne  pour  la  cérémonie;  mais  Col-de-Chemise  et  le  baronnet 
Sycomore  furent  priés  à  dîner  pour  le  soir.  La  belle  mariée  s'avance 
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au-devant  de  ses  anciens  amis  avec  un  air  plein  de  bienveillance  et 
de  douceur  : 

—  Venez ,  leur  dfît-eîle,  que  je  vous  présente  à  mon  mari.  Je  veux 
qu'il  vous  aime  comme  je  le  fais,  et  que  notre  maison  vous  soit  ou- 
verte. 

£IIe  conduisit  alors  les  deux  jeunes  gens  auprès  de  Tépoux  qui 
était  posé  nonchalamment  sur  le  coussin  d*un  canapé;  mais  le  baron- 
net tira  de  sa  poche  une  fiole  de  Teau  d'Ironie  dont  il  jeta  quelques 
gouttes  sur  le  personnage  inanimé.  De  sou  côté  Col-de-Chemise  fit 
un  rire  sardonique ,  et  se  courbant  devant  le  bonhomme,  il  lui  ap- 
pliqua son  pouce  sur  le  visage,  de  manière  à  lui  aplatir  totalement 
le  nez. 

—  Ceci  !  dît-Il ,  c^est  votre  mari ,  mademoiselle?  oh  !  vous  plaisan- 
tez sans  doute;  ce  n'est  qu'un  pantin ,  et  je  vais  vous  le  prouver. 

Le  voyageur  cassa  le  plumet  de  pain  d*épices  qui  s'élevait  sur  la 
tête  du  bonhomme  et  le  mangea.  Le  prestige  s'évanouit  aussitôt,  et 
le  bandeau  tomba  des  yeux  d'Exotique;  elle  demeura  un  moment 
stupéfaite  en  reconnaissant  sa  fatale  erreur.  Un  coup  d'œil  lui  suffit 
pour  sentir  la  différence  qui  existait  entre  son  ridicule  amoureux  et 
le  sensible,  l'aimable  Sycomore  de  Sympathie;  mais  elle  dissimula 
sa  honte  et  se  retira  dans  son  appartement  avec  son  époux.  Les 
deux  jeunes  étrangers  reçurent,  au  bout  d'un  instant,  un  billet  de  la 
main  d'Exotique  dans  lequel  la  mariée  les  priait  de  quitter  le  châ- 
teau ,  en  leur  disant  qu'elle  ne  pouvait  plus  se  permettre  de  les  revoir 
après  la  conduite  qu^ils  avaient  tenue  à  l'égard  de  son  mari.  Ce  fut 
seulement  lorsqu'elle  se  trouva  en  face  de  son  tuteur  et  de  la  mar- 
quise, qu'elle  donna  carrière  à  ses  larmes  et  à  ses  reproches. 

—  C'est  un  grand  malheur  pour  une  fille ,  dit-elle  au  conseiller 
Gérondif,  que  de  n'avoir  plus  de  père  et  de  n'être  pas  dirigée  avec 
cette  intelligence  que  l'affection  du  sang  peut  seule  donner  ;  je  Tai 
appris  à  mes  dépens.  Vous  m'avez  perdue,  monsieur;  vous  avez  em- 
poisonné ma  vie  pour  toujours.  Me  voici  la  femme  d'un  être  nul  et 
méprisable,  et  ne  venez  pas  me  dire  que  c'est  moi  qui  l'ai  voulu;  ne 
venez  pas  me  rappeler  tout  ce  que  J'ai  fait  pour  obtenir  votre  con- 
sentement. Vous  n'avez  point  d'excuses;  vous  n'étiez  pas  digne 
d'avoir  une  pupille,  puisque  vous  n'avez  pas  su  relever  ni  veiller  à 
son  bonheur. 

Exotique  se  tourna  ensuite  vers  sa  mère  et  fixa  sur  die  un  regard 
m  pénétrant  qu'il  porta  la  persuasion  dans  l'esprit  de  la  marquise  en 
dépit  des  mouches  et  de  leur  Influence  : 


Digitized  by 


Google 


RBTUB  DB  PABIS,  179 

—  Et  VOUS  «madame»  poursuivit  la  jeune  fllle»  je  vous  soBhaite, 
pour  votre  repos,  de  ne  pas  mieux  comprendre  la  responsabilité  te»* 
rible  qui  pèse  sur  votre  tête ,  que  vous  o'aves  compris  mes  chagrins 
dent  vous  seule  étiez  la  cause.  Mon  ridicule  amour  n'était  que  la 
conséquence  de  vos  erreurs.  Comment,  lorsque  vous  m*avez  vue 
jeter  mon  cœur  au  premier  venu ,  n'avez-vous  pas  eu  assez  de  juge- 
ment pour  reconnaître  que  la  nature  m'égarait?  J*en  conviens ,  j*ai 
agi  comme  un  enfant  aveugle;  je  me  suis  donnée  à  un  sot,  à  un  per- 
sonnage indigne  de  moi  ;  j*ai  cédé  sans  réflexion  au  besoin  d'ouvrir 
mon  ame  à  des  impressions  nouvelles  ^  et,  quand  mes  sentimensont 
débordé  comme  un  torrent,  le  premier  objet  qui  a  frappé  mes  yeux 
les  a  recueillis.  J'ai  montré,  je  l'avoue,  une  rare  obstination,  une  résis*- 
tance  opiniâtre  à  vos  volontés;  mais  comment  n'avez-vous  pas  vu  que 
mon  imagination  seule  était  amoureuse,  obstinée,  résolue  à  mourir; 
que  je  m'étais  enflammée  pour  des  vertus  et  un  mérite  chimériques? 
N'étiez-vous  pas  ma  mère?  n'était-ce  pas  à  vous  de  me  diriger,  de 
m*expliquer  mes  propres  sensations?  n'avez-vous  pas  eu  vingt  ans 
comme  moi?  ne  saviez-vous  point  qu'à  cet  âge  une  fille  a  besoin  d*une 
main  amie  pour  guider  ses  premiers  pas  dans  cette  vie  nouvelle  que 
lui  font  ses  passions  naissantes?  Vous  m'avez  abandonnée  à  moi- 
même  au  milieu  des  précipices,  et  vous  m'avez  poussée  dans  un 
abîme  au  lieu  de  me  retenir.  Ah!  puisse  le  ciel  frapper  de  stérilité 
fes  femmes  semblables  à  vous  ! 

Un  éclair  de  raison  frappa  les  yeux  de  la  marquise  et  lui  permit  de 
mesurer  rétendue  de  ses  fautes  et  le  malheur  de  sa  fille;  mais  elle 
s'imagina  aussitôt,  avec  cet  empressement  commun  à  toutes  les- 
mères,  qu'Exotique  pouvait  trouver  un  dédommagement  à  ses  infor- 
tunes dans  le  redoublement  de  Taffection  maternefle  : 

—  Mon  enfant,  ma  fifle,  mon  Exotique  chérie I  s'écria-t-elle;  je 
^is  bien  coupable  envers  toi.  Je  reconnais  mes  torts  «  mais  tout  n'est 
pas  encore  perdu.  Tu  as  épousé  un  sot;  le  bonheur  qui  peut  nous 
feqir  par  le  mariage,  tu  ne  le  connaîtras  pas,  mais  il  te  reste  encore 
une  mère,  une  mère  tendre  et  dévouée  qui  te  consolera ,  qui  passera 
ses  jours  désormais  à  écouter  tes  confidences ,  à  partager  tes  chagrins. 
Le  ciel  m'est  témoin  que  je  croyais  te  rendre  heureuse  en  cédant  à 
tes  désirs. 

—  Madame,  reprit  £xoti(iue  avec  sévérité,  votre  tendresse,  vos 
conseils  et  votre  secours  m*arrivent  trop  tard  :  je  n'en  ai  plus  besoin, 
■on  malheur  est  complet  et  achevé;  c'est  à  présent  que  je  dois  ense- 
velir mes  chagrins  dans  mon  cœur»  et  j'en  aurai  le  courage. 
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'  —  Mais,  dit  le  tuteur,  nous  pouvons  encore  solliciter  un  divorce, 
l'ai  des  amis  puissans;  le  prince  nous  protégera;  on  ne  vous  con- 
damnera point  à  vivre  éternellement  avec  ce  vil  objet  qui  n*a  d'Iiu- 
main  que  la  forme.  Vous  obtiendrez  du  moins  une  séparation  de 
corps. 

— Non  I  s'écria  Exotique,  c'est  assez  de  bruit  et  de  scandale;  puisque 
j*ai  voulu  ce  mariage,  sachons  nous  résigner.  II  n'y  a  rien  à  gagner 
avec  les  éclats  dans  ce  monde  où  nous  sommes  tous  ennemis  les  uns 
des  autres.  Je  serai  malheureuse,  mais  je  vivrai  en  bonne  intelligence 
avec  mon  époux.  Je  veux  qu'on  lui  accorde  autant  de  considération 
qu'à  moi-même ,  et  je  ferai  en  sorte ,  par  ma  conduite ,  que  son  peu 
de  mérite  ne  m'expose  ni  à  la  médisance ,  ni  aux  importunités  de  la 
galanterie. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  prendre  ainsi  au  sérieux  l'union 
d'une  jeune  fille  avec  un  bonhomme  de  pain  d'épices;  mais  nous 
dirons  que  dans  le  pays  de  Tielbourg  les  lois  étaient  empreintes  d'une 
rigueur  extrême  en  tout  ce  qui  touchait  aux  liens  du  mariage.  Ces 
lois  poussaient  le  respect  pour  cette  institution  jusqu'à  une  exagé- 
ration approchant  de  la  folie.  Il  n'y  avait  pas  de  méchanceté,  de 
sottise  ni  d'abjection ,  qui  pût  entraîner  la  déchéance  des  droits 
d'époux.  Les  jeunes  filles  une  fois  mariées  ne  devaient  plus  espérer 
de  briser  leurs  chaînes,  quand  même  elles  auraient  découvert  et 
prouvé ,  dès  le  soir  des  noces ,  que  leur  mari  était  un  automate ,  un 
polichinelle,  ou  même  une  bête  féroce;  aussi,  malgré  la  pénible  con- 
dition de  notre  héroïne,  il  y  avait  à  Tielbourg  tant  de  ménages  mal-- 
heureux ,  que  la  moitié  des  femmes  auraient  encore  échangé  bien 
volontiers  leurs  époux  de  chair  et  d'os  contre  le  semblant  de  mari 
avec  lequel  Exotique  allait  passer  ses  jours. 

Une  fois  qu'elle  eut  soulagé  son  cœur  par  les  justes  reproches 
qu'on  vient  de  lire ,  notre  héroïne  renferma  en  elle-même  le  reste 
de  ses  douleurs.  Elle  vécut  le  mieux  qu'elle  put  avec  son  triste  mari, 
et  ne  souffrit  jamais  qu'on  parlât  mal  de  lui.  Les  jeunes  gens  de  la 
ville  se  mirent  dans  l'esprit  qu'une  si  jolie  personne  chercherait 
bientôt  un  adoucissement  à  son  infortune  en  prenant  des  amans; 
mais  Exotique  se  montra  aussi  sage  qu'elle  était  malheureuse,  et 
le  baronnet  Sycomore  lui-même ,  pour  qui  elle  avait  plus  que  de 
l'estime ,  ne  put  jamais  réussir  à  l'écarter  de  ses  devoirs.  Dans  son 
dépit ,  cet  aimable  jeune  homme  entreprit  un  long  voyage  en  France, 
où  d'autres  belles  aussi  mal  mariées  qu'Exotique  le  consolèrent 
des  rigueurs  de  sa  maîtresse.  L'étranger  Col-de-Chemise  lui  tint 
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compagnie  et  poursuivit  ensuite  ses  excursions  et  son  rdie  d'obser- 
vateur. 

On  trouve  dans  les  notes  recueillies  par  le  voyageur  mystérieux 
une  foule  de  documeos  précieux  sur  le  pays  de  Tielbourg,  et  des- 
anecdotes  nombreuses  relatives  aux  divers  accidens  causés  par  la^ 
piqûre  des  mouches  fourchues.  Nous  en  avons  pris  connaissance,  et 
nous  avons  remarqué  plusieurs  exemples  de  Fengouement  des  jeune» 
filles  mal  dirigées  pour  divers  simulacres  d'hommes  que  leurs  idée»> 
romanesques  transformaient  en  personnages  de  mérite.  Il  arriv» 
presque  toujours  que  ces  demoiselles,  n'ayant  pas  un  caractère  aussit 
beau  ni  des  sentimens  aussi  élevés  que  ceux  d'Exotique,  ne  mon- 
trèrent ni  sa  patience  ni  ses  vertus  après  leur  mariage.  Elles  recon* 
nurent  leurs  méprises  et  le  mauvais  placement  de  leurs  affections; 
les  séductions  de  la  jeunesse  galante  ne  les  trouvèrent  pas  inébran- 
lables comme  notre  héroïne  :  elles  succombèrent  hélas  I  et  bien  sou- 
vent un  amant  de  croquet  supplanta  un  mari  de  pain  d'épices. 

Le  lecteur  sensible  doit  les  plaindre  et  non  les  condamner* 

Paul  db  Musset. 


TOMB  ZlII.     JAHYIEB.  tZ 
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A  peine  le  traité  de  Humani  corporis  fabricd  eut-il  paru ,  qu'il  attira  sur 
Vésale  les  plus  violentes  critiques;  à  Rome,  Bartholomeo  Eustachi  tonnait 
contre  lui ,  tandis  que  Marpurghi ,  professeur  dans  la  même  ville ,  ne  craignait 
pas  de  le  calomnier.  Mais  ce  fut  moins  en  Italie  qu'en  France  que  Forage  qui 
le  menaçait  se  grossit.  Jacques  Dubois ,  ce  Jacobus  SyMug  dont  Vésale  avait 
été  rélève  de  prédilection  à  Paris,  devint  son  ennemi  le  plus  acharné,  sitôt 
que  son  grand  ouvrage  fut  connu. 

A  part  le  culte  fanatique  qu'il  rendait  à  Galien ,  Sylvius  était  un  anatomiste 
«avant  et  très  recommandable.  Il  a  illustré  sa  carrière  par  plusieurs  belles 
découvertes  dont  le  nombre  eût  sans  doute  été  plus  grand,  si  la  pénétration 
naturelle  de  son  esprit  n'eût  pas  été  offusquée  par  cette  fatale  idée  que,  Galien 
étant  infaillible,  on  devait  fermer  les  yeux  sur  les  phénomènes  de  la  nature 
que  le  médecin  de  Pergame  n'avait  pas  reconnus  et  «gnalés. 

Ce  genre  d'aveuglement  qui,  sous  d'autres  formes,  se  reproduit  dans  tous 

(1)  Voyez  la  livraison  du  5  janvier  ISiO. 
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les  sièeles ,  se  eombhia  daos  Tesprit  de  Sylvius  avec  Fîdée  que  ce  petit  Vésale  ^ 
qu'il  avait  enseigné  dans  son  école,  était  Tanatomiste  dontTouvrage,  en  por* 
tant  atteinte  à  rinfaillibillté  de  Galien ,  allait  ruiner  peut-être  Tautorhé  que 
s'étaient  acqoîse  les  professeurs  qui  suivaient  ses  doctrines. 

Sylvius  ne  put  supporter  tranquillement  cette  double  injure  qu'il  s'appliqua 
directement,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  le  rendit  fou  dans  cette  occasion.  Cepen- 
dant Vésale,  dont  la  célébrité  allait  toujours  croissant,  ne  cessa  pas  de  mon- 
tter  du  respect  pour  le  vieux  professeur  dont  il  appréciait  les  talens,  et  envers 
lequel  H  conservait  une  sincère  reconnaissance.  Cependant  les  leçons  que  Vésale 
continuait  de  donner  à  Padoue,  à  Bologne  et  à  Pise,  contribuèrent  à  augmen- 
ter rédat  de  son  nom ,  ainsi  que  l'importance  de  son  livre.  Ce  succès  parvint 
jusqu'aux  oreilles  du  vieux  professeur  parisien  qui ,  ne  pouvant  plus  contenir 
le  dépit  et  la  colère  qu'il  en  ressentit ,  écrivit  une  espèce  de  traité  intitulé  : 
Sylvius  Vesani  calumnias  dqmlsandu$  (  Sylvius  contre  les  calomnies  d'un 
insensé),  jouant  avec  aussi  peu  de  dignité  que  de  goût  sur  les  mots  Vesalius 
et  vesanus.  Dans  cette  défense  de  Galien  contre  les  attaques  de  Vésale,  le  vieux 
professeur  y  traite  son  ancien  élève  d'ignorant,  d'orgueiUeux ,  de  calomnia- 
teur, d'impie,  de  transfuge,  et  termine  par  le  signaler  comme  un  monstre 
dignorance  dont  Phaleine  impure  empoisonne  l'Europe.  Enfin ,  dans  son  ég/Bi- 
Tement,  te  pauvre  Sylvius,  se  voyant  forcé  par  l'évidence  des  faits  de  recon- 
naître que  quelques  descriptions  de  Galien  ne  sont  pas  conformes  à  ce  que 
présente  la  nature,  se  décide,  pour  sauver  rhonneur  de  son  oracle,  à  dire 
«  que,  dans  le  siècle  de  Trajan  et  de  Septime  Sévère ,  les  hommes  étaient  autre- 
ment organisés  que  de  son  temps.  » 

Malgré  la  fureur  aveugle  et  Fabsurdité  qui  se  révélaient  dans  ces  critiques^  le 
nom  et  Tantoifté  de  Sylvius  étaient  tels  cependant  que  son  écrit  fit  élever  des 
doutes  sur  l'exactitude  des  assertions  de  Vésale.  Le  bruit  de  cette  dispute  se 
répandit  en  Europe,  il  parvint  même  jusqu'à  la  cour  de  Cbarles-Quint  où  il 
ftH  décidé  que  l'on  ferait  une  enquête  et,  au  besoin,  une  censure  du  livre  de 
Vésale. 

Dès  que  Vésale,  après  la  réception  de  cette  nouvelle,  se  vît  forcé  de  se  rendre 
à  la  cour,  il  se  sentit  profondément  blessé.  On  dit  que  dans  les  premiers  mo» 
mens  de  sa  colère  il  jeta  pluueurs  ouvrages  manuso^its  au  &u  :  un  livre  de 
formules  de  médicamens^  une  comparaison  des  travaux  des  médecins  arabes 
avec  ceux  de  Galien,  un  nombre  considérable  d'dwervatioiis  mr  les  divers 
ouvrages  de  Galiea^et,  ce  qui  peuuétre  est  plus  regrettable  «mon,  Texen* 
plaire  des  œuvres  de  ee  médema  ^  «v  les  aarges  dhifMel  II  consignait  ee  qvH 
«tesrvait  jounelleaMntde  noawm  m  disséquant.  Plus  tttpd,  et  kmque  sa 
flaMrefiit  passée,  iit^gMln  la  perte  do  ces  onrvagesqull  s^fiforça  vainement 
der^>arer. 

Cependant,  l'orage  qne  Syhrins  avait  amoncelé  sur  la  tête  de  Vésale  se 
^dhnpa  peu  à  peu,  et  le  grand  anatomiste,  après  avoir  été  employé  comme 
médedn-dilrurgien  dans  les  armées  de  Charles-Quint,  finit  par  être  appelé  à 
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la  cour  de  ce  prince,  où  il  exerça  la  médecine  pendant  long-temps,  à  la  grande 
'satisfaction  de  la  noblesse  espagnole. 

D'après  plusieurs  passages  de  ses  écrits,  et  si  Ton  considère  surtout  Tinfé- 
Tîorité  des  ouvrages  qu'il  a  produits  depuis  son  séjour  en  Espagne,  on  peut 
présumer  que  les  efforts  d'intelligence  et  de  travail  que  fit  Yésale ,  depuis  son 
adolescence  jusqu'à  Tannée  1542 ,  où  il  publia  ses  sept  livres  sur  la  structure 
^u  corps  humain,  déterminent  l'apogée  de  sa  carrière  de  savant.  A  compter 
<le  1545  à  1546 ,  on  le  trouve  presque  exclusivenaent  occupé  à  remplir  les  de- 
voirs de  son  emploi  à  la  cour,  et  vivant  dans  l'alternative  incessante  de  la 
jalousie  que  lui  portaient  les  médecins  espagnols,  et  de  l'admiration  que  lui 
témoignaient  les  courtisans  de  Charles-Quint.  De  fait ,  il  ne  se  livrait  presque 
plus  aux  études  anatomiques;  la  dissection  des  corps  humains  n'était  pas  per- 
mise en  Espagne ,  et  toutes  les  ressources  scientifiques'  lui  manquaient.  Lui- 
ïnéme  nous  apprend ,  dans  Y  Examen  des  Observations  de  Fallope,  qu'il  n*avait 
mi  le  lieu,  ni  les  instrumens  nécessaires  à  la  poursuite  de  ce  genre  d'études. 
Aussi,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  tous  les  écrits  qu'il  a  composés  en  Espagne 
^  ressentent  de  ce  dénuement  et  plus  encore  du  défaut  de  cette  activité 
d'esprit  qui  se  ranime  si  difficilement  une  fois  qu'on  l'a  laissée  se  ralentir. 

Telle  était,  en  effet,  la  disposition  où  se  trouvait  Yésale  lorsque,  dans  les 
loisirs  de  sa  vie  à  la  cour,  il  rédigeait  un  ouvrage  dont  le  volume  ainsi  que  la 
nouveauté  eussent  été  assez  importans  pour  doubler  sa  gloire,  si  ce  dernier 
^ît  eût  eu  un  mérite  égal  à  celui  du  premier.  Mais  la  Grande  Chirurgie  ne 
répond  pas  à  ce  que  l'on  avait  droit  d'attendre  de  celui  qui  a  fondé  la  science 
de  l'anatomie  en  Europe,  et  bien  que  Yésale  ait  plus  d'une  fois  rempli  les 
fonctions  de  chirurgien  dans  les  armées  de  Charles-Quint,  néanmoins  les  ha- 
bitudes de  son  esprit  et  de  sa  main  étaient  avant  tout  celles  d'un  savant  qui 
tsherche  et  étudie ,  et  il  manquait  un  peu  de  cette  sûreté  de  coup  d'œil  et  de 
^alpel  qui  constitue  l'opérateur  habile. 

Cette  dernière  gloire  était  réservée  à  un  homme  dont  le  nom  n'est  pas 
moins  grand  que  celui  de  Yésale ,  à  Ambroise  Paré,  qui  a  fondé  la  chirurgie 
moderne,  de  même  que  Yésale  a  jeté  les  bases  de  l'étude  expérimentale  de 
,  l'anatomie  (1). 

(1)  Ambroise  Paré,  né  à  Laval  en  1509,  mort  à  Paris  en  1590.  11  fut  socoessi ve- 
inent premier  chirurgien  de  Henri  It ,  de  François  tl ,  de  Charles  IX  et  de  Henri  10. 
<<et  homme  extrêmement  habile  a  fait,  pour  remettre  la  chirurgie  en  honneur,  des 
•«fforts  de  la  même  nature  que  ceux  d*André  Yésale  pour  restaurer  la  science  de 
l^anatomie.  A.  Paré  devint  un  praticien  consommé  par  la  réflexion  et  Teipérience. 
£n  plusieurs  occasions,  et  particalièrement  k  Metz,  vHle  dans  laquelle  il  se  trouva 
«nfermé  avec  Tarmée  finnçaiae,  lorsque  celle  de  Charles-Ooint  en  ùâmii  le  siège, 
il  donna  la  preuve  de  ses  grands  talens  et  de  son  noble  courage. 

Quant  aux  améliorations  positives  qu*il  apporta  dans  Fart  de  la  chinugie,  on  lui 
doit  la  substitution  de  la  ligature  des  artères  à  la  cautérisation  dont  on  avait  fait 
]usqu*alors  usage  pour  arrêter  l'hémorragie  après  les  amputations  des  membres;  il 
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Depuis  la  publicatioo  du  grand  ouvrage  de  Yésale ,  les  études  anatomiques . 
avaient  pris  un  élan  extraordinaire  en  Italie,  et  parmi  les  élèves  que  ce  grand 
naître  y  avait  formés,  Gabriel  Fallope,  né  à  Modène  en  1523,  fut  celui  qui 
jeta  le  plus  d*éclat.  S11  était  possible  d'oublier  un  instant  l'immense  service 
que  Yésale  rendit  à  la  science,  en  l'affranchissant  de  l'autorité  pesante  de 
Galien,  pour  ne  la  plus  faire  dépendre  que  de  l'observation  scrupuleuse  de  la 
nature,  et  si  Ton  considérait  les  expériences  du  maître  en  les  comparant  avec 
celles  de  Télève,  peut-être  trouverait-on  que  G.  Fallope  a  apporté  dans  ses 
travaux  une  sagacité,  une  pénétration,  une  délicatesse  prudente,  et  une 
habileté  dans  ses  recherches,  qui,  comme  anatomiste  au  moins,  le  rendent 
supérieur  à  Yésale. 

D'ailleurs,  depuis  que  ce  dernier  était  médecin  à  la  cour  de  Madrid,  l'im- 
pulsion qu'il  avait  donnée  h  la  science  en  Italie  s'était  accrue  en  force  et 
en  vitesse.  G.  Fallope,  après  treize  ans  de  professorat  à  Ferrore,  toujours 
pénétré  d'admiration  pour  son  maitre,  crut  cependant  devoir  faire  sur  ses 
ouvrages  ce  que  Yésale  avait  fait  sur  ceux  de  Galien,  et,  en  véritable  savant 
élevé  à  ne  s'en  fier  qu'à  l'expérience,  il  publia  en  1561  ses  Observations  ana- 
iomiqvies»  dans  lesquelles,  tout  en  exposant  ses  propres  découvertes,  il  signala 
avec  le  plus  grand  respect  les  erreurs  et  les  omissions  commises  par  son  illustre 
mahre.  Cet  ouvrage,  extrêmement  remarquable,  fut  lu  avec  avidité  de  son. 
temps,  et  il  est  devenu  le  complément  indispensable  du  grand  travail  de  Yésale. 
Ces  deux  livres  renferment  l'exposition  entière  de  l'état  de  la  science  anato- 
mique  pendant  le  xvi'  siècle. 

lies  observations  de  G.  Fallope  furent  lues  attentivement  par  Yésale,  qui 
de  la  cour  de  Madrid ,  et  dans  cette  disposition  d'esprit  que  j'ai  fait  connaître, 
fit  une  réponse  à  son  élève  dans  la  même  année  1561 . 

Cette  apologie  est  foible;  il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  puisque 
depuis  plusieura  années ,  non-seulement  Yésale  était  resté  en  arrière  du  mou- 
vement scientifique  qu'il  avait  imprimé,  mais  qu'il  était  dépourvu ,  à  Madrid, 
de  toutes  les  ressources  qui  eussent  pu  l'aider  à  se  remettre  au  niveau  des 
connaissances  nouvellement  acquises  par  G.  Fallope  et  les  jeunes  anatomistes 
qu'il  avait  formés.  Il  y  a  quelque  chose  de  triste  et  de  touchant  dans  l'espèce 
d'exil  où  v^était  cette  belle  intelligence  de  Yésale,  au  milieu  de  la  cour  de 
Philippe  n.  «  J'espère  cependant ,  dit-il  en  terminant  son  Examen ,  adressé  à 
Fallope  lui-même ,  s'il  se  présente  quelque  occasion  favorable  de  fahre  des  dis- 
aections  (  ce  qui  est  douteux ,  puisque  je  n'ai  même  pas  pu  me  procurer  ici  une 
tête  osseuse);  j'espère,  dis-je,  repasser  la  structure  de  l'homme  en  entier,  et 

posa  les  véritables  règles  à  suivre  dans  le  traitement  des  fractures  compliquées  de 
pbies,  de  telle  sorte  qirayant  eu  lui-même  la  jambe  brisée  d*un  coup  de  pied  de 
cheval ,  il  dirigea  le  traitement  avec  une  habileté  qui ,  de  Tavea  des  hommes  de 
Fart,  ne  pouvait  être  surpassée.  C*est  encore  à  lai  que  Ton  doit  la  pratique  du  débri- 
dMieat  des  blessures.  Il  a  d*ailleurs  donné  sur  une  foule  d*opéntlons  des  préoeptes 
qui  n*oni  point  vieilli.  Ses  œuvres,  dédiées  à  Charles  IX,  ont  été  publiées  en  im. 


Digitized  by 


Google 


18ë  RBVra  M  PARI». 

revoir  tout  mon  livre.  »  —  «  Ego  intérim,  et  si  nuHa  faic  (ubî  ne  calvariam 
«  qiiidem  commode  nancisci  possim  ) ,  ad  dissectionem  aggrediendam  ioddere 
«  potest  oceasio,  opportunitate  tamen  aliquâ,  verum  illum  nostnim  bumani 
«  oorporis  Kbmm,  honrinemve  ipsnm,adh!ic  aliçuando  me  perluatratamm 
«  spero.  » 

Qnoi  qa'il  en  soit ,  Vésale  attachait  une  grande  importance  à  cette  apologie. 
II  en  confia  le  manuscrit  à  Paul  Tiepolo,  alors  amluissadeur  de  la  répuMlqae 
d!e  Tenise  auprà»  du  roi  d'Espagne ,  pour  que  ce  personnage  le  remit  à  G.  Fal» 
lope  en  passant  à  Padoue.  Mais ,  retemi  par  la  guerre ,  Hepolo  ne  put  quitter 
PEspagne  que  Tannée  suivante,  en  1562,  et,  à  son  arrivée  à  Venise,  ayant 
appris  la  mort  récente  de  Fallope ,  il  garda  le  manuscrit  sans  le  faire  oonnattre* 

€et  accident  jeta  de  la  tristesse  dans  Tesprit  de  Yésale.  E>e  fier  quil  avait 
été  si  long-^mps  d'avoir  eu  Fallope  pour  disciple,  il  en  v^nt  à  hiî  faire  un 
crime  de  ses  observations  sur  son  livre.  Il  lui  reprocha  de  ce  qu'après  avmr  été 
son  meilleur  auditeur  à  Padoue,  celui  en  qui  il  avait  mis  le  plus  de  conflanee^ 
c'était  lui  précisément  qui  le  tuait ,  qui  regorgeait  avec  les  propres  aimes  qu'il 
loi  avait  fournies.  Triste  et  si  fréquent  exemple  de  la  mésintelligence  presque 
inévitable  qui  sépare  les  générations  qui  commencent  de  celles  qui  finissent  î 
Vésale  avait  élé. renié  par  son  maître  Sylvius,  et  Yésale  reniait  presque  son 
disciple  Fallope. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  le  dernier  et  le  plus  grand  chagrin  que  cet  ana* 
tômiste  célèbre  dût  éprouver.  Depuis  l'abdication  de  Charles-Quint,  en  1555^ 
Yésale  avait-continué  de  vivre  à  la  cour  de  Philippe  II.  Une  cure  heureuse,. 
Mte  à  l'occasion  d'une  contusfon  que  le  fils  du  roi  reçut  à  la  tête,  avait  cou» 
trifoué  à  augmenter  singulièrement  la  réputation  d*habile  médecin-chirurgien 
dont  Yésale  jouissait  à  la  cour  d'Espagne ,  et,  en  dépit  des  manœuvres  de  ses 
confrères  espagnols,  les  grands  ne  voulaient  être  traités  dans  leurs  maladlea 
que  par  le  médecin  étranger. 

Long-temps  il  fut  heureux  dans  ses  prévisions  et  dans  ses  cures;  on  en  ra* 
conte  même  des  résultats  surprenans.  Mais  le  sort  ou  son  art  le  trahirent  enfin , 
et  il  paya  cher  son  erreur.  Il  soignait  un  Espagnol  de  haute  qualité  dont  îi  pa- 
rait que  la  maladie,  quoique  inconnue,  avait  été  jugée  incurable.  Yoyant  le 
patient  près  de  mourir,  et  n'ayant  pu  deviner  la  cause  véritable  de  son  mal , 
Yésale  pria  instamment  les  amis  et  les  parens  du  malade  de  hii  aocovder  la 
permission  d'en  faire  l'autopsie  après  la  mort.  Elle  lai  fut  donnée ,  en  eflEet,  el 
lorsque  le  seigneur  parut  avoir  rendu  l'ame,  notre  anatomtste  comment  son 
opération.  Mais  à  peine  le  cœur  était-il  à  découvert,  qu'on  le  vit  battre  et  paK 
piter.  A  l'instant  même ,  les  parens ,  les  amis  du  défunt  accusèrent  Yésale  tout 
à  la  fois  d'homicide  devant  les  juges,  et  d'impiété  devant  le  tribunal  de  la 
«ùnte  inquisition. 

YéKile,  le  savant  anatomiste  Yésale,  ae  pouvait  prétexter  cause  d'ignorance^ 
tntSMle  gue  l  îaïuisitîon ,  ]»4édunmX  ooapabk,  le  oandamoa  au  t 
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Cbsm  remarquable  pour  llûstoice  de  cette  étrange  iostîtutioa,  ni  Tauto- 
rité,  ni  les  prières  mêmes  du.  roi  Philippe  H  ne  purent  ûûre  réussir  ce  prince 
à  conserver  près  de  lui  son  André  Yésale,  auquel  il  était  attaché  depuis  vingt 
4Uis«  et  ce^ne  fut  que  par  une  grâce  spéciale  accordée  aux  instances  de  Phi- 
lippe et  de  toute  la  cour,  par  le  tribunal  de  Tinquisition ,  que  Ton  commua  la 
peine  de  mort  eo  un  exil  et  un  pèlerinage  à  Jérusalem  pour  expier  le  prétendu 
homidde. 

Cest  en  1564  qu*eut  lieu  cet  accident ,  et  qu'André  Vésale,  exilé  d'Espagne, 
«'embarqua  pour  Venise.  Malgré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  si  pénible  pour  lui 
dans  cette  étrange  aventure,  1  un  des  premiers  soins  du  savant,  en  arrivant 
dans  cette  ville ,  fut.de  se  mettre  à  la  recherche  du  manuscrit  de  son  Examen 
dês  Obtervaiions  de  Fallope,  qu'il  avait  conGé  à  P.  Tiepolo,  et  il  ne  continua 
son  voyage  qu'après  avoir  fait  imprimer  son  manuscrit  aussitôt  qu'il  l'eut  en 
sa  possession. 

Après  avoir  publié  cette  espèce  de  testament  scientiflque,  André  Vésale  pro- 
fita d'une  occasion  que  lui  offrit  J.  Malatesta  de  Rimini  de  s'embarquer  avec 
le  général  des  troupes  de  la  sérénissime  république,  pour  se  rendre  à  llle  de 
Chypre,  et  de  là  à  Jérusalem.  La  traversée  fut  heureuse;  arrivé  dans  cette 
dernière  ville,  Vésale  y  reçut  du  sénat  vénitien  l'ofi&e  de  la  chaire  d'anatomie 
k  Padoue,  vacante  par  la  mort  de  G.  Fallope. 

Il  avait  donc  expié  son  prétendu  crime;  il  allait  retourner  à  Venise  où ,  plus 
fiivorablemeot  placé  qu'en  Espagne,  il  aurait  pu,  âgé  de  cinquante  ans  seu- 
lement, se  livrer  de  nouveau  à  la  science.  Il  quitte  Jérusalem  et  s'embarque 
pour  l'Italie,  l<»8que,  poussé  par  les  vents  contraires,  il  fait  naufrage  sur  les 
cttesde  llle  de  Zanthe.  Peu  s'en  est  fallu  que  cet  événement  ne  soit  resté  com- 
plètement inconnu.  Parti  pour  Venise  au  mois  de  mai  1504 ,  il  fut  jeté  à  la  côte 
de  nie  dans  le  mois  d'octobre  de  cette  même  année ,  et  là  il  mourut  miséra- 
Mement  dans  un  lieu  solitaire ,  et  privé  de  tout  secours.  Son  corps  même  serait 
sans  doute  devenu  la  pftture  des  animaux  si ,  par  un  hasard  singulier^  un  or- 
fiwe  qui  le  connaissait,  n'eût  aperçu  son  cadavre  et  ne  lui  eût  fait  donner  la 
sépulture  dans  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge ,  en  y  plaçant  cette  inscription  : 

Andréas  VesaMi  Bnixellensis  tnmuius. 

Qui  obiit  idibtts  octobris , 

Anno  1564, 

iEtatis  vero  sos  quinquagestn»^ 

Qvu»  Hieroeolynis  rediîsset. 

Le  récit  d#  cet  événement,  qui  aétéfait  du  temps  de  Vésale,  dépourvu  des 
détails  qui  pourraient  l'éelawcir,  n'est  paa  plus  étendu  que  celui  que  j'en  ai 
doaaé  m(N<«iié«e. 

Au  surplus^  jo  n'insisloral  pas  darantage  sur  cette  fin  étrange  d'Aadié  Vé- 
sale, do  même  qu'il  n'entre  pas  daas  mes  intentions  deoîtev  une  ou  deux  aveo- 
iHiesloutà  la  fois  sinistres  et  romanesques  qu'on  lui  attribue  comnieàlous 
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les  anatomistes  et  les  peintres  fameux.  Je  n^aî  cru  devoir  rapporter  de  sa  vie 
que  les  circonstances  qui  se  rattachent  immédiatement  aux  progrès  de  ses 
facultés  et  à  Tavancement  de  la  science. 

Il  ne  reste  donc  plus  maintenant  qu'à  déterminer  les  points  de  départ  et 
d'arrivée  de  ce  grand  anatomiste,  afin  d'apprécier  ses  travaux  à  leur  juste* 
valeur. 

Yésale  fut  porté  par  un  instinct  puissant  à  la  recherche  des  connaissances 
anatomiques  prises  abstraitement.  Cependant ,  de  très  bonne  heure  aussi ,  la 
science  d'érudition  qu'il  avait  acquise  dans  les  livres  donna  une  direction 
plus  importante  à  ses  études,  de  telle  sorte  que,  frappé  presque  aussitôt  de  la 
disjonction  fâcheuse  de  la  médecine  et  de  Fanatomie,  ce  savant  fît,  dès  son 
adolescence,  des  efforts  extraordinaires,  on  peut  le  dire,  pour  perfectionner 
la  connaissance  de  la  structure  du  corps  humain  ;  cette  science  lui  avait  para 
devoir  être  le  véritable  fondement  de  l'art  de  guérir.  Telle  avait  été  dans  les 
temps  antérieurs  l'opinion  d'Hippocrate,  de  Galien  et  de  quelques  médecins 
arabes  des  ix'  et  x«  siècles,  opinion  que  des  défauts  inhérens  à  la  nature 
humaine,  l'ignorance,  la  superstition  et  le  charlatanisme  ont  fréquemment 
pervertie. 

Sous  le  rapport  purement  technique,  le  grand  effort  de  Yésale  fut  d'obéir 
religieusement  à  la  disposition  naturelle  qui  le  porta  tout  jeune  à  l'observa- 
tion de  la  nature,  sans  toutefois  qu'il  se  dispensât  d'étudier  avec  respect  et  con- 
fiance les  auteurs  de  l'antiquité.  Son  mérite  particulier  est  de  s'être  défié  de 
lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  la  connaissance  de  ce  qui  avait  été  décou- 
vert avant  lui;  de  ne  s'être  laissé  aller  à  critiquer  et  à  reprendre  sessavans  pré- 
décesseurs, que  lorsque  l'évidence  des  faits,  produite  par  la  multiplicité  des 
expériences,  lui  eut  fait  une  loi  rigoureuse  de  séparer  le  vrai  du  faux  dans  les 
auteurs  célèbres;  de  ne  pas  craindre,  enfin ,  après  avoir  prouvé  matériellement 
que  Galien  avait  fait  la  plupart  de  ses  expériences  sur  des  animaux ,  de  dire 
qu'il  était  indispensable  de  refondre  en  entier  la  science  de  l'anatomie  de 
l'homme ,  et  de  ne  s'en  fier  absolument  qu'à  l'expérience  pour  l'énoncé  des 
faits  et  la  description  des  parties  du  corps  humain. 

Cette  méthode  expérimentale^  ébauchée  par  Galien,  renouvelée  par  Mon- 
dini ,  n'a ,  en  effet ,  été  rigoureusement  mise  en  pratique  que  par  Yésale;  aussi 
cette  Idée  seule,  quand  bien  même  elle  n'eût  pas  été  développée  avec  tant  de 
bonheur  par  le  médecin  de  Charles-Quint,  suffîrait-elle  pour  lui  assurer  une 
place  éminente  parmi  ceux  qui  ont  cultivé  la  science  de  l'anatomie. 

Mais  plus  heureux  que  Descartes,  fondateur  d'une  méthode  excellente  dont 
il  fut  le  premier  à  s'écarter,  Yésale,  jusqu'au  moment  de  la  publication  de  son 
grand  ouvrage,  devint  chaque  jour  plus  sévère  envers  lui*même  comme  envers 
les  autres,  sur  l'admission  des  faits  destinés  à  être  présentés  comme  avérés.  Il 
y  a  sans  doute  dans  son  livre  des  omissions,  des  erreurs  et  des  fautes;  mais 
.  on  n'y  trouve  rien  qui  ressemble  à  une  illusion  par  laquelle  II  eût  été  séduit, 
et  encore  moins  à  un  mensonge.  Au  contraire,  Yésale,  averti  par  l'exemple 
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de  Galiea,  ordinaîrement  porté  à  deviner  les  dispositions  du  corps  humain 
d*après  celles  des  animaux,  se  garantit  constamment  des  séductions  que  pré- 
sente Tanalogie,  et  ne  dicta  jamais  ses  descriptions  sans  avoir  au  même 
Instant  la  nature  devant  les  yeux. 

Depuis  trois  cents  ans  que  cette  méthode  a  été  adoptée,  ceux  qui  la  suivent 
aujourd'hui,  je  dirai  presque  machinalement,  s'étonneront  que  l'idée  n'en  soit 
pas  venue  plus  tôt;  peut-être  même  trouveront-ils  étrange  que  l'on  en  vante 
si  fastueusement  la  découverte.  Mais  qu'ils  sachent  que  les  pensées  les  plus 
Traies,  les  plus  fertiles  en  grands  résultats,  ne  germent  ordinairement  dans 
Tesprit  des  hommes  que  par  la  puissance  de  l'intuition  à  l'origine  des  sciences, 
ou  par  la  force  du  raisonnement  quand  les  sciences  ont  déjà  été  élaborées 
depuis  long-temps.  Aussi  peut-on  reconnaître  que  les  hommes  tels  qu'Hippo* 
crate,  Aristote,  Galien  ou  Vésale,  chacun  relativement  au  temps  où  il  a  vécu , 
ont  étudié  avec  une  ardeur  extrême  les  systèmes  et  les  écrits  des  philosophes 
et  des  médecins  fameux  qui  les  avaient  précédés.  Ils  s'étaient  aperçu  qu'il  n'y 
a  qu'un  certain  nombre  de  vérités  fondamentales  que  l'homme  sent,  dont  il 
porte  le  germe  en  lui-même,  et  qu'il  devine  plutôt  qu'il  ne  les  démontre;  que 
le  mode  synthétique  d'observation  à  l'aide  duquel  l'esprit  passe  de  l'ensemble 
aux  détails,  moins  satisfaisant  peut-être  pour  la  vanité  du  savant,  est  généra* 
lement  plus  avantageux  à  la  science;  ils  savaient,  ces  grands  hommes,  que  la 
connaissance  des  vérités  qu'il  nous  est  donné  de  pressentir  ne  résulte,  la  plu- 
part du  temps,  que  de  l'observatioii  des  rapports  mystérieux  qui  existent  entre 
son  être  et  l'ensemble  des  phénomènes  ambians  qui  le  pressent  et  l'électrisent  ; 
ils  étaient  persuadés,  enûn,  que  la  compréhension  absolue  nous  est  interdite, 
et  qu'aussi  éclairé  que  puisse  le  devenir  un  savant,  il  est  toujours  forcé  de 
combler,  par  le  secours  du  tâtonnement  expérimental ,  le  vide  énorme  que  la 
science  bisse  toujours  dans  son  esprit. 

C'est,  je  n'en  doute  pas,  ce  sentiment  si  fort  chez  ceux  plus  pleins  de  res- 
pect pour  la  vérité  que  de  complaisance  pour  eux-mêmes,  qui  poussa  Vésale  à 
se  remettre  au  point  de  vue  d'Hippocrate  et  de  Galien ,  afin  de  se  former  une 
idée  simple  et  nette  de  l'art  qu'il  désirait  remettre  en  honneur.  Admettant 
alors  pour  unique  base  de  ses  études  ces  idées  d'enfant,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi ,  qui  ne  naissent  que  chez  les  génies  vigoureux ,  et  que  n'ont  point  encore 
embrouillées  le  travail  stérile  d'une  foule  d'esprits  recherchés  et  sophistiques, 
Vésale  fit  table  rase  de  tous  les  travaux  alambiqués  qui  s'étaient  succédés 
depuis  Galien  jusqu'à  lui ,  et  se  fraya  une  carrière  nouvelle  où  il  put  s'avancer 
dans  toute  sa  force  et  sa  liberté. 

En  effet,  et  tout  ce  qui  précède  le  prouve,  avant  Hlppocrate  Fart  médical , 
encore  incertain,  résidait  épars  dans  les  asclépions,  dans  les  palestres  et  dans 
ks  écoles  des  philosophes  anatomistes.  Le  médecin  de  Cos  réunit  ce  que  l'on 
n'avait  pas  encore  pu  joindre,  et  fonda  ainsi  le  véritable  art  de  guérir.  Après 
loi  Fart  tomba ,  tendit  à  se  diviser  de  nouveau ,  et  les  élémens  de  la  médecine, 
rempirisme,  l'hygiène  et  la  chirurgie,  allèrent  se  réfugier  au  sein  des  sectes 
jalouses,  qui  se  déprécièrent  au  lieu  de  se  porter  un  mutuel  secours. 
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Ce  désordre  plus  ou  moios  grand ,  depuis  le  siècle  de  Périclès  jusqu^aux 
empereurs  romains ,  fut  arrêté  par  le  génie  de  Gàlien  qui ,  imbu  des  connais- 
sances acquises  en  Grèce  et  par  l'école  d'Alexandrie,  eut  cependant  la  prudence 
de  ne  pas  mettre  trop  de  confiance  dans  ces  notions,  et  ramena  au  contraire 
Tart  de  guérir  au  grand  principe  d'unité  établi  par  Hîppocrate. 

L'ordre  se  rétablit  donc  ;  mais,  comme  le  fait  observer  Yésale  dans  la  préfacé 
adressée  à  Charles-Quint ,  après  rinvasion  des  barbares ,  les  vrais  principes  de 
la  médecine,  ainsi  que  ceux  de  toutes  les  atitres  sciences,  se  pervertirent  de 
nouveau ,  et  les  trois  élémens  oonstittttf&  de  cet  art  venant  à  se  dîsjoludi^  et  à 
s'isoler  encore,  on  vit  s'établir  en  Europe,  pendant  le  moyeo-âge  et  une  partie 
de  l'époque  de  la  renaissance,  cette  foule  de  charlatans  connus  sous  les  noms 
de  physiciens ,  de  droguistes  et  de  barbiers-chirurgiens. 

Si,  avec  juste  raison,  on  sait  gré  à  Yésale  d*avofr  guéri  les  savails  du 
Xxi"  siècle  du  culte  extravagant  qu'ils  rendaient  à  Galien,  le  restaurateur  de 
la  science  anatomique  ne  s'est  pas  rendu  moins  illustre  en  lisant,  en  méditant 
les  livres  du  médecin  de  Pergame,  avec  assez  de  soin  et  de  pénétration  pour  y 
avoir  reconnu  que  l'esprit  supérieur  de  Galien ,  comme  celui  d'Hippocrate, 
avait  toujours  cherché  à  maintenir  l'unité  dans  la  doctrine  de  la  médecine,  par 
la  fusion  des  trois  élémens  qui  composent  cet  art. 

Ce  grand  principe  frappa  Yésale;  aussi  employa-t-il  toutes  les  ressources  de 
ses  talens  pour  la  rétablir  en  Europe,  et  si,  comme  anatomiste,  on  l'élève  au 
premier  rang,  par  cela  seul  qu'il  a  établi  la  méthode  rigoureusement  expéri* 
mentale  dans  la  science,  il  ne  s'est  pas  rendu  moins  recommandableaux  yeux 
de  la  postérité,  en  cherchant  à  relever  et  à  perfectionner  ta  connaissance  de  la 
structure  du  corps  humain,  de  manière  à  donner  des  bases  plus  fixes  à  l'art 
de  la  médecine,  rajouterai  même,  quoique  ses  travaux  dans  cette  partie  de 
Fart  aient  été  moins  importans,  que  l'emploi  et  la  préparation  des  médicamens 
ont  été  pour  lui  l'objet  d'études  fort  sérieuses. 

Il  demeure  donc  clairement  démontré  que,  vers  le  mîKeu  du  xyi*  siècle  « 
Yésale ,  combattant  les  mauvaises  habitudes  et  les  fausses  doctrines  adoptées 
alors  par  les  hommes  qui  se  mêlaient  de  guérir  et  d'enseigner  la  médecine  ou 
la  chirurgie,  força  le  monde  savant  à  se  soumettre  à  Texpérience  de  la  nature» 
et  fît  revivre  Tidée  de  l'unité  dans  les  trois  élémens  de  la  médecine,  idée  dont 
on  s'était  écarté  en  Europe  depuis  Galien. 

Maintenant,  il  me  reste  à  dire  quelle  fut  précisément  la  portée  des  décou- 
vertes que  Yésale  fit  en  anatomie. 

Dans  l'ostéologie,  outre  la  description  plus  précise  et  infiniment  plus  com- 
plète de  toute  cette  portion  du  corps  de  l'homme  dont  on  peut  assez  facilement 
saisir  la  forme  et  les  rapports  de  position,  Yésale  contribua  à  la  découverte 
des  différens  os  plus  délicats  qui  entrent  dans  la  composition  du  système  audi- 
tif,  des  fosses  nasales,  de  la  mâchoire,  du  sternum  et  du  sacrum. 

En  myologie,  la  vérité  la  plus  importante  qu'il  ait  établie  résulte  de  sa 
réfutation  victorieuse  de  l'opinion  de  Galien  sur  la  fibre  musculahe.  Xe 
médecin  antique  faisait  entrer  lee  nerfii  dans  la  compositîon  des  muscfes; 
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yéui^  éénMtttra  ga'îh-eit  um  oigaaîniiiui  qui  tar  eiT  ptùpm,  i^amptmÀ^m 
détruit  Imt  adioaeii  etupaDt  kt  fibres  tramveisaleiiient^  taiiéi»qii'«M6«i- 
Mm  lofigiliidiBale  n»  £iit  piaoMer  kim  fosctfooi.  Ptik,  parmi  Im  erraiM 
«)QMCvée6  par  GaKea,  il  réûila  celle  qm  attribue  à  Phomoie  le  paimioiée 
«hamuCnmsde  peaucier),  organe  d^Btl'haimne  piéseMeenefiet  quelques 
.miimeiMTerslaf^gmdocelefedt  meatoo,  mais ^ est uBîquemealpittpfe 
4aix  aaîfluux,  sur  lout  le  ooifs  dssquels  ii  a'éteod. 

SeS'décevTertes  en  angéidlogîe^  il  ùmt  FaYoïier»  fiireat  à  peu  prèanullee. 
Dep«is  OatiéB,  les  Yeines  étakiit  eoMidUrécD  owame  les  preaMs»  de  loua  les 
vaisseau;  eUes  passaient  pour  être  les  réservoirs  du  rérilable  sang,  et  à  ettis 
«ettles  était  attribuée  la  nutritioE  des  difiéceates  parties  du  eorps.  Vésale  adoitfa 
«ette  opinion ,  et ,  selon  lui ,  les  artères  ne  sont  que  des  canaux  destinés  à  «m- 
^iiiie  les  esprite  irita«i  dueœur  dons  toutes  les  parties  du  corps;  il  n*en  traite 
«qn'après  les  veinas,  et  entre,  à  leur  su^'et ,  dans  beaucoup  moins  de  détails. 

Yésale  est  mtee^seslé  étranger  â  la  déoouverte  de  la  pêiiie  cireniatiêmdu 
-êëng  (1)  qui  ne  commença  à  éûre  connue  que  vers  1668 ,  par  le  coneours^des 
Teebercbes  anatomiques  de  Servet,  Eustashe,  Gannani,  Colonifaus,  Cssaipkt, 
Sylvitts^Fallope. 

Il  fut  plus  heureux  dans  Tétude  de  la  splanehnologie.  Le  premier,  il  donna 
«ne  desoriptian  exacte  de  Tépiploon  et  du  pylaiie;  il  rectiik  des  erreurs  graves, 
avancées  parGalieo,  sur  le ceccum,  fit  bien  connaître,  pour  la  premièie  fois, 
le  médiastin  et  la  plèvre ,  et  donna  des  renseignemens  précis  sur  la  glande 
toecymale. 

Quant  à  la  nérrologie,  cette  partie  des  connaissances  anatomiques  si  avao^ 
«ée  aujourd'hui ,  comparatifement  à  ce  qu'elle  était  du  temps  de  Vésale,  mais 
si  honsée ,  si  vague  encore,  quand  on  juge  de  tout  ce  que  l'on  pourrait  savoir 
par  ce  qu'éridemment  on  ignore,  cette  partie  de  la  science  anatomique  est 
-oâMcure  et  confiuse  dans  le  livre  de  Vésale.  Ce  qu'il  eu  a  dit  de  plus  clair  et  de 
pb»  positif  se  rattache  au  necf  optique.  Au  surplus,  comme  la  plupart  des 
anatomîstee  de  son  siècle,  Vésale,  suivant  les  opinions  de  Galien ,  et  ayani 
abandonné  les  deoirines  péripatétiques,  faisait  dériver  les  nerfs  du  cerveaUi, 
au  lien  de  leur  donner  le  oœur  pour  origine,  comnse  l'avait  enseigné  Aristote  : 
«'était  le  seul  progrcrréel  que  l'on  eût  fiah  depuis  Galien. 

Certes,  il  y  a  loin  encore  de  là  à  la  déoouverte  de  la  circulation  du  sang,  par 
iiarvey  en  1619,  et,  dans,  leur  ensemble,  les  connaissances  anatomiques  de 

<l)Void  comment  le  savant  docteur  Boui^ery,  auteur  de  lUnalomitf  de  rflbmnie» 
«'exprime  au  sujet  de  la  grande  et  de  la  petite  circulation  du  eang:  a  L*ensemble 
des  canaux  circulatoires,  artères,  veines  et  vaisseaux  lympathiques  se  décompose 
en  deux  systèmes  particuliers  :  Tan  qui  appartient  à  toutes  les  parties  du  corps,  et 
que  ToD  appelle  eirculatian  géftérale,  ou  grande  circulation;  l'autre  borné  k 
l'étendue  des  poumons  que  le  sang  traverse  pour  son  oxigénation ,  et  que  l'on 
nomme  cireulation  pulmonaire,  ou  petite  dreulaUon.  (Tom.  IV,  pag.  1.  )  »  —  La 
découverte  de  cette  dernière  a  conduit  à  Tantre. 
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Vésale,  oonddérées  isolément  et  en  elleMnénies ,  ne  parateKnt  pas  rendre  i 
la  hante  réputation  que  oe  sarant  t'est  acquise.  On  peut  même  dire  que  son 
élèTo  Fallope  est  réellement  l'anatomisle  le  plus  intelligent  et  le  plus  pénétrant 
de  ee  siècle;  mais,  il  fout  le  répéter,  la  gloire  de  Yésale  est  établie  sur  les 
mêmes  bases  que  celle  de  Descartes.  Tous  deux  ont  secoué  le  joug  de  la  routine 
pour  ne  s'en  fier  qu'à  Texpérienoe,  et  il  fout  même  ajouter,  à  la  louange  du 
médedn-diirurgien,  qu'il  a  toujours  été  plus  fidèle  à  la  méthode  expérimen- 
tale qu'il  avait  donnée,  que  le  philosophe.  Car,  si  Yésale  n'a  pas  foit  beaucoup 
avancer  la  science,  on  ne  peut  lui  reprocher  de  s'être  jamais  laissé  aller  aux 
fontaisies  de  son  imagination  ;  il  a  bien  rempli  sa  tâche ,  il  a  donné  pour  guide 
à  ses  successeurs  la  nature  et  l'expérience,  et  il  n'a  jamais  présenté  comme  vrai 
que  ce  qu'il  avait  vu. 

Parmi  les  qualités  secondaires  qui  le  distinguent,  on  ne  doit  pas  passer 
sous  silence  l'heureux  emploi  qu'il  a  foit  du  talent  des  artistes,  ses  contempo- 
rains, pour  doubler  en  quelque  sorte  la  conviction  de  ceux  qu'il  enseignait,  en 
foisant  concourir  la  perception  des  yeux  avec  les  efforts  de  l'intelligence.  Ce 
concert  des  arts  graphiques  avec  la  science  est  d'ailleurs  une  idée  particu- 
lière à  la  race  italienne,  pendant  le  xvi*  siècle;  aussi  les  planches  qui  accom- 
pagnent le  grand  ouvrage  de  Yésale  sur  la  structure  du  corps  humain,  font* 
elles  de  l'ensemble  de  ce  beau  livre  un  monument  qui  témoigne  du  zèle  ardent 
avec  lequel  les  savans  et  les  artistes  concouraient  alors  à  la  recherche  de  la 
vérité. 

Tai  cherché  dans  les  œuvres  de  Yésale  tous  les  passages  où  j'espérais  trouver 
quelques  renseignemens  sur  ceux  des  artistes  qui ,  en  travaillant  sous  sa  direc- 
tion ,  se  sont  montrés  si  habiles  à  le  servir.  Mais  le  savant ,  qui ,  dans  plus  d'un 
endroit  de  ses  ]i\Tes,  parle  avec  tant  de  sollicitude  des  gravures  qu'il  fit  exé- 
cuter à  Yenise,  n'a  laissé  aucune  indication  positive  sur  ceux  à  qui  il  en  avait 
confié  l'exécution.  Quelques  biographes  ont  avancé  qu'il  employa  un  peintre 
de  l'école  vénitienne,  nommé  Giovanni  Stefano,  sur  lequel  je  n'ai  pu  trouver 
aucun  renseignement,  ni  dans  Lanzi  ni  dans  Yasari.  Mais  un  passage  de  oe 
dornier  écrivain ,  tiré  de  la  vie  du  Titien,  donne  le  détail  suivant,  qui  est  cu- 
rieux. «  Parmi  les  élèves  du  Titien,  dit  Yasari,  était  un  jeune  Flamand,  Jean 
de  Calcar  (Hans  van  Kalcker),  auteur  d'un  nombre  considérable  de  figures 
en  grand  et  en  petit,  comme  on  peut  le  voir  à  ^aples,  où  cet  artiste  vécut 
long-temps  et  où  il  est  mort.  C'est  lui  qui ,  à  son  éternelle  gloire ,  a  exécuté  les 
dessins  d'anatomie  que  fit  graver,  pour  les  joindre  à  son  grand  ouvrage,  le 
très  excellent  André  Yésale.  » 

L'application  de  l'art  du  dessin  à  la  science  de  l'anatomie  peut  donc  être 
mise  au  nombre  des  moyens  très  importans,  quoique  accessoires,  que  Yésale 
employa  au  perfectionnement  de  la  science  et  de  Tétude  de  l'anatomie;  et  si 
Ton  considère  que  les  premières  planches  d'essai  qu'il  publia  à  Yenise,  en 
1539,  représentaient  les  parties  du  corps  humain  affectées  de  cialadies  ou 
déformée  par  des  blessures,  on  sera  encore  en  droit  d'attribuer  à  Yésale  le 
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mérite  d*a?oir  été  Tun  des  premiers  qui  s^occupèrent  méthodiquement  de. 
Fanatomie  pathologique. 

André  Vésale  a  donc  ramené  l*étude  et  renseignement  de  la  science  de; 
Tanatomie  à  Hnspection  et  à  Tobservation  immédiate  de  la  nature;  il  a  appli- 
qué ses  plus  puissans  efforts  au  rétablissement  de  l'unité  dans  Fart  de  guérir, 
en  Oalsant  concourir  simultanément  au  même  but  la  tliéorie  médicale,  Tby- 
g^e  et  la  chirurgie;  il  a  consacré  et  rendu  accessibles  à  tous  ces  deux  grandes, 
idées  par  la  publication  de  son  livre;  et  ce  livre,  aujourd'hui  même  encore,, 
peut  être  consulté  non  sans  fruit.  EnÛn  Vésale  a  fait  exécuter  les  plus  belleSv 
planches  d'anatomie  que  Ton  eût  vues  jusqu'à  lui ,  et  qui ,  sauf  quelques  erreurs, 
de  détail  faciles  à  reconnaître,  sont  restées  les  modèles  les  plus  parfaits  en  ce 
genre  pour  ceux  qui  tentent  des  entreprises  analogues.  Tels  sont  les  titres. 
qu'André  Vésale  s'est  acquis  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 

En  réfléchissant  à  cette  impulsion  si  forte  et  si  franche  donnée  aux  études 
anatomiques  par  Vésale,  quand  on  repasse  dans  son  esprit  toutes  les  savantes, 
et  ingénieuses  recherches  si  heureusement  dirigées  par  les  Césalpin ,  les  Senret,. 
les  Fallope  et  les  Borelli,  lorsqu'enfin  on  arrive  à  cette  admirable  découverte 
de  la  circulation  du  sang  par  Harvey,  qui  d'abord  sembla  fixer  les  incertitudes, 
de  la  physiologie  et  de  la  médecine,  mais  dont  la  connaissance,  fertile  sans, 
doute  en  plus  d'un  heureux  résultat  thérapeutique,  ouvrit  tout  à  coup  un 
champ  d'une  étendue  tellement  grande  à  la  science  que  l'on  jugea,  non  sans 
raison,  que  tout,  en  physiologie  comme  en  médecine,  devait  à  l'avenir  être 
observé,  comparé  et  classé  d'après  un  ordre  nouveau,  on  est  tenté  de  se  de- 
mander si,  en  raison  de  ces  découvertes  successives  remettant  sans  cesse  en 
question  ce  que  l'on  avait  cru  démontré,  la  médecine  cessera  jamais  d'être  ua 
art ,  et  si  ce  n'est  pas  lutter  vainement  contre  la  nature  des  choses  que  de  pré- 
tendre la  réduire  à  l'état  de  science? 

On  sait,  et  l'expérience  prouve  que,  depuis  la  découverte  de  la  circulatioa 
du  sang  ou  de  l'hydrodynamique  en  physiologie ,  les  maladies  qui  affectent  les 
vaisseaux  sont  bien  connues  et  par  conséquent  peuvent  être  guéries.  Sous  ce 
rapport,  et  lorsque  l'on  voit  que  ces  affections  partielles  se  guérissent  au- 
jourd'hui sur  les  plus  gros  \'disseaux  du  tronc,  le  cœur  et  à  peine  l'aorte  ex- 
ceptés, on  doit  attribuer  à  la  découverte  d'Harvey  cet  envahissement  de  la. 
chirurgie  sur  la  médecine ,  ou  bien  plutôt  signaler  comme  un  des  progrès  dont 
elle  a  été  cause  le  retour  à  l'unité  antique  de  l'art  de  guérir. 

En  effet,  si,  comme  on  vient  de  le  dire,  cette  découverte  a  affermi  et  régu- 
larisé le  traitement  chirurgical  des  maladies  des  vaisseaux ,  elle  a  donné  aussi 
un  peu  plus  de  certitude  aux  cures  proprement  médicales,  aux  cures  tentées. 
dans  l'intention  de  guérir  les  affections  d'un  de  ces  organes  indispensables,^ 
uniques,  que  l'on  ne  saurait  retrancher,  dont  il  est  impossible  de  rien  distraire, 
dont  on  ne  peut  ni  on  ne  doit  essayer  de  suspendre  la  fonction ,  et  dont  le  mal 
ne  peut  être  arrêté  que  par  l'art  du  médedn ,  qui  consiste  alors  à  diminuer  ou 
à  augmenter  artificiellemeot  l'énergie  de  tel  ou  tel  organe  pour  tâcher  de. 
rétablir  l'équilibre  détruit. 


Digitized  by 


Google 


19!^  RBT17I$  DB  PARIS* 

Cette  découverte,  on  le  voit,  a  été  plus  favorable  à  la  ehimi^  qa!à  te 
médecine;  mais  depuis  ce  grand  événement  jusqu'à  nos  jours^  c'est-à«dire 
dans  l'espace  de  cent  vingt  ans,  les  rapports  de  Tanatomie  avec  les  autres 
fldences  se  sont  multipliés  à  l'infini.  L'extension  progressive  deseonnaissaoees 
en  physique,  et  surtout  en  chimie,  par  exemple,  en  étendant  d'une  manière 
exorbitante  le  champ  déjà  si  vaste  de  l'observation ,  a  tellement  compliqué  ses 
aspects  et  ses  résultats  combinés,  que  le  temps  nécessaire  pour  constater  et 
coordonner  les  innombrables  faits  nouveaux  qui  se  succèdent  n'en  laisse  soii* 
vent  plus  assez  pour  les  ramener  à  leur  véritable  principe.  Nous  sommes  à  cet 
égard  comme  les  voyageurs  entraînés  sur  un  chemin  de  fer,  dont  l'atfcentioB 
glisse  avec  une  telle  rapidité  sur  une  si  grande  multitude  d'objete,  qu'aucun 
d'entre  eux  ne  laisse  une  impression  fixe  et  durable  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  les  ont  vus.  Telle  et  non  moins  rapide  est  la  succession  des  faits  que  pro- 
duit journellement  l'étude  des  sciences  naturelles  et  d'observation;  easoite 
que,  bien  que  l'on  connaisse  inGniment  mieux  beaucoup  plus  de  choses  qu'au 
temps  d'Hippocrate,  de  Galien,  de  Vésale  et  même  d'Harvey,  cepieodant  la 
somme  totale  des. nombreuses  connaissances  acquises  par  les  modernes,  com- 
parée à  celle  assez  minime  que  fournissent  les  anciens,  est  loin  de  donner  un 
résultat  scientifique ,  et  surtout  philosophique ,  proportionné  à  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui. 

C'est  précisément  lorsque  l'on  fait  un  véritable  cas  de  la  science,  qu'il  faut 
se  garder  de  prendre  le  change  sur  le  point  où  elle  est  arrivée.  £n  anatomie, 
en  physiologie  et  par  conséquent  en  médecine,  il  y  a  des  questions  capitales 
sur  lesquelles  on  est  encore  aujourd'hui  dans  l'état  d'indécision  où  se  trou- 
vaient les  Vésale,  les  Galien,  les  Hjppocrate.  On  peut  le  dire  sans  crainte 
d'être  démenti  :  depuis  Galien,  qui  faisait  naître  et  dépendre  tout  le  système 
nerveux  du  cerveau ,  quelle  découverte  importante  et  applicable  à  la  médecine 
a-t-on  faite  dans  la  névrologie?  Aucune.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la 
aplanchnologie,  et  il  est  certain  que  le  plus  habile  anatomiste,  quoiqu'il  pdt 
très  fidèlement  décrûre  la  position  et  la  forme  des  viscères,  serait  fort  embar- 
rassé de  déterminer  d'une  manière  précise  quelles  sont  les  fonctions  et  la  des- 
tination dans  l'économie  du  corps  humain  de  quelque&>uns  d'entre  eux  (1). 

Par  le  secours  de  la  science  et  du  hasard,  l'étude  de  Tangéiologie  fut  plus 
heureusement  servie;  et  il  faut  en  convenir,  le  double  cours  que  prend  le 
sang  dans  les  artères  et  les  veines  est  la  découverte  la  plus  satisfaisante  et  la 
plus  complète  qui  ait  été  faite  en  anatomie  depuis  que  l'on  s'occupe  de  cette 
partie  fondamentale  de  Tart  dé  la  médecine. 

Toutefois,  la  découverte  de  ce  grand  secret  eut,  comme  tous  les  évènemens 
de  cette  nature,  l'inconvénient  de  faire  concevoir  aux  savans  des  espérances 
qui  ne  purent  être  réalisées.  On  crut  cette  fois  que  la  médecine  allait  décidé- 

(1)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  ce  qu^en  dit  noire  savant  physiologiste  M.  Bla* 
gendie,  dans  ses  Leçonê  $ur  lei  foncHims  et  les  maladiei  du  $y$téme  fiemeux, 
\  au  eoHége  de  France.  Voyez  vol.  !•%  pag.  la  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


mmi  acquérir  te  eertiliide  d'une  seienee,  et  il  fÎEnit  Hre  avec  attentkm  touM 
les  eypériemes  Hâî»  sur  la  tnmsfiniioa  àù  sang,  pour  se  formeruoe  Mée  te 
fféflriltats  fliiraeilteux  que  eeitaina  savans  se  flattaient  d'opérer. 

Ce  ftitYoseeèemps,  lorsque  Ton  ent  oomlnné  la  déoôurerte  de  fa  eifeular- 
tion  du  sang  avee  celle  dea  fonctions  de  certains  fisoères,  que  la  pbyaiolbgiè 
ten  laquelle  les  efforts  des  médeeins  et  des  philosophes  avinent  été  diriges 
depuis  fiippocMte  et  Aristote,  conmença  à  prendre  la  forme  d'une  sdenee. 
Dans  les  dWers  traités  composés  sur  ce  sujet ,  depds  cent  ans ,  les  laits  les  fluB 
curieux  aeeumulés  d'année  en  année  y  ont  été  rangés  d'après  diverses  mé- 
ihoàts  par  des  esprits  scientifiques  plus  ou  moins  ingénieux,  sans  que  les  ré- 
-flidtats  en  soient  demeurés  plus  clain  et  phis  décisifii,  et'pes  ouvrages  serrireat 
pHildt  à  feire  briller  le  talent  des  auteurs  que  la  vérité. 

A  une  époque  phis  rapprochée  de  nous ,  lorsque  Desauft ,  Ghaussier  et  enin 
Bidiat,  marchant  sur  les  traces  de  Vésale,  firent  de  nouveaux  efforts  pour 
ramener  l'unité  dans  l'airt  de  la  médecine,  en  réhabilitant  encore  une  foias. 
rétude  de  Tanatonrie,  les  espérances  se  reportèrent  plus  vivement  que  jamah 
vers  l'établlsfiement  d'un  sy^me  physiologique  appuyé  sur  des  prinapes  fixes 
et  hnmuiAiles.  Alors  et  depuis,  un  grand  nombre  de  traités  de  physiologie  ont 
élé  successivement  publiés  ;  et  cequi  prouve  que  les  auteurs ,  tout  savane  qu'ils 
flttsent,  n'appartenaient  pas  à  un  temps  où  l'ensemble  te  connaissances  fût 
asBCE  complet  pour  qu'on  pât  les  coordonner  avec  rexaotitnde  eeienâl^e, 
é^est  que  le  dernier  traité  de  physiologie  publié  a  toujours  miné  jusqu'ici  les 
doctrines  que  renfermait  le  précédent. 

La  ¥oie  si  minutieusement  analytique  où  les  sdenoes  sont  engagées  aujoms 
d*bui,  conduit  nécessairement  à  ce  résultat,  et  de  toutes  'les  connaissances 
nouvellement  perfectionnte  en  Europe ,  la  chimie  est  peu^étrecelle  qui  con- 
tribue le  plus  puissamment  à  faire  remettre  en  questiouf  toutes  les  prétendues 
découvertes  phynologîques.  Cest  peu  de  oonnattre  le  mécanisme  de  la  drcu- 
taition  du  sang ,  on  s'occupe  maintenant  à  décomposer  ce  fluide  pov  en  déter- 
miner les  élémens  et  la  nature;  on  l'expose  à  l'action  te  gaz  et  d'une  foulede 
substances  qui  peuvent  l'altérer  ou  le  r^nérer  par  leur  contact. 

On  confit  qu'aujourd'hui ,  lorsque  les  divers  et  nombreux  fluides  qui  cir- 
culent dans  le  corps  humain  ne  sont  pas  même  encore  bien  connus,  que  la 
névrologie  est  demeurée  à  Félat  d'enfance ,  que  la  splanehnologie  est  si  ia|>ar- 
ihite,  et  qu'enfin  il  règne  tant  d'oheeurité  sur  le  rapport  et  les  combinaisons 
qui  existent  entre  toutes  les  parties  du  corps  humahi;  on  conçoit,  diaje, 
que  née  ptosavunapfaysiologistes  ne  eralgneot  pas  de  dm  qui!  fatit  reeotth 
mencer  les  études  sur  de  nouveaux  frais  avant  de  penser  à  en  faire  un  corps 
de  science. 

On  ne  peut  se  le  dlnhnuler,  les  savane,  quelque  hranehe  te  coanaîasaneas 
humaines  qu'ils  eiiltiventtdaaa  aolre  temps^^'aonteenÉmlnéeidans  un  dédale  de 
reohsBBheiquî  se  multiplient  sans  e«ae«t  •ans.'fin  Intiaes  par  lesantrea. 
Pi'aurait-on  pas  à  eralnte  qu^ll  ne  résidiftt  parMs  de  ce  mode  d'étude  te 
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'éhicubrations  plus  curieuses  qu'utiles?  Peut-être  seraifc-il  bon  qu'à  la  manièEe 
4le  Yésale,  de  Galien  et  du  vieil  Hippocrate,  ou  fit  des  efforts  pour  lendre  à 
Fart  de  la  médecine  ce  caractère  simple  et  un  qui  résulte  particulièrement  de 
rintuition  synthétique,  faculté  si  précieuse,  je  dirais  presque  divine,  et  que 
<que  Ton  regretterait  de  voir  altérée  par  les  abus  de  l'analyse. 

On  publie  en  ce  moment  une  traduction  nouvelle  des  ouvrages  du  médecin 
de  Cos,  et  je  m'en  réjouis  (1).  Je  sais  même  que  la  belle  et  savante  întroduc- 
«tion  qui  précède  ce  livre  a  été  lue  avec  le  plus  vif  intérêt  par  tous  ceux  qui  ne 
restent  pas  étrangers  à  l'art  de  guérir.  A  mon  sens ,  c'est  un  progrès;  car  si 
quelque  esprit  droit,  fort,  et  par  conséquent  indépendant,  ne  craignait  pas 
•d'aller  se  retremper  dans  la  source  antique  de  la  science,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'en  sortît  plus  lucide  et  plus  vigoureux  encore.  Je  finirai  donccemor- 
4seau  comme  je  l'ai  commencé ,  en  recommandant  l'étude  de  l'antiquité.  Quoi 
qu'on  en  puisse  penser  dans  ce  siècle,  qui  ne  perdrait  rien  de  son  éclat  et  de 
«a  grandeur  en  gagnant  quelque  chose  en  modestie,  j'oserai  dire  que  l'habi- 
'tude  de  ne  se  repaître  que  des  idées  exclusivement  accréditées  par  ses  contem- 
4^rains,  blase  et  use  l'esprit,  énerve  et  engourdit  les  âmes;  que  les  génies 
naturellement  doués  d'élévation  et  d'énergie  dégénèrent  dans  cette  espèce  de 
^ison,  où  la  température,  se  viciant  faute  d'être  renouvelée,  transforme  leur 
ipuissance  en  une  activité  fébrile  et  nerveuse;  je  dirai  que  cette  communauté 
d'idées  souvent  éphémères,  fruit  d'une  espèce  de  conversation  scientifique  à 
Jaquelie  toute  l'Europe  prend  part  à  la  fois,  met  de  la  diffusion  dans  les  esprits, 
délaye  la  pensée,  et  qu'enfin,  au  milieu  de  ce  commérage  intellectuel  qui  ne 
permet  plus  à  personne  de  reconnaître  ses  pensées,  chacun  reste,  à  l'égard  des 
idées  livrées  à  la  circulation,  dans  cet  état  d'indifférence  et  d'insensibilité 
qu'auraient  sans  doute  éprouvé  pour  leurs  enfans  les  habitans  de  la  répu- 
i)lique  rêvée  par  Platon. 

Je  ne  le  dissimulerai  donc  pas  :  dans  l'intérêt  même  des  sciences,  je  redoute 
là  diffusion  indéfinie  des  études  et  surtout  des  études  sans  but ,  parce  qu'elles 
.font  naître  promptement  la  satiété  et  le  dégoût. 

Pour  éviter  ce  mal,  pour  retremper  l'ame  et  l'esprit,  l'expérience  indique 
deux  moyens  :  l'étude  de  l'antiquité,  et  des  voyages  entrepris  dans  descon- 
4rées  que  la  civilisation  n'a  pas  encore  nivelées  sous  son  laminoir  bannal. 
.Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  entreprises,  les  impressions  que  l'on 
oreçoit  sont  vives ,  nettes ,  et  laissent  des  traces  profondes  ;  maître  de  régler  sa 
lecture  ou  ses  courses,  l'homme  peut  faire  un  choix  entre  les  objets  et  les 
idées  qui  s'offrent  à  lui;  loin  de  toute  société  préoccupée  et  bruyante,  vous 

(t)  M.  E.  Littré  a  déjà  fait  paraître  le  premier  volume  de  la  traduction  des  œu- 
vres complètes  d'Hippocrate  avec  le  texte  en  regard.  L*iotroduction,  qoi  remplit 
liresqtie  entièrement  ce  premier  volone,  est  un  travail  doublement  scientifique  sous  ' 
les  rapports  philologique  et  médical.  On  ne  saurait  trop  vivement  recommander  la 
lecture  et  l'élude  de  cet  excellent  ouvrage  à  ceux  qui  cultivent  la  médecine. 
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laissez  prendre  à  vos  réflexions  le  cours  qui  leur  est  naturel ,  tous  reconnaissez 
les  idéal  qui  vous  sont  propres,  et  pouvez  en  apprécier  au  juste  la  valeur,  en 
les  comparant  avec  celles  d'hommes  plus  simples  ou  plus  forts  que  vous. 
Enfin,  en  étudiant  l'antiquité  ou  en  parcourant  des  pays  jeunes  encore,  on 
apprend  à  se  connaître,  à  savoir  précisément  ce  que  Ton  vaut,  et  si  réellement 
on  a  une  vocation  assez  forte  pour  que  Ton  doive  se  décider  à  la  suivre. 

Ces  conseils  présentés  sous  la  forme  d'une  propoûtion  générale,  je  ne 
craindrai  pas  de  les  adresser  plus  particulièrement  aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  Fart  de  la  médecine.  Qu'ils  essayent  donc  de  consacrer  leurs  instans 
de  loisirs  à  la  méditation  des  écrits  des  anciens.  Dans  ces  vieux  livres  composés 
diez  les  Grecs ,  chez  les  Romains ,  par  les  Arabes  et  leurs  premiers  successeurs 
modernes,  ils  trouveront  une  foule  d'embryons  d'idées  fortes  qui  n'attendent 
elles-mêmes  qu'une  fécondation  vigoureuse  pour  se  développer. 

On  a  répété  souvent,  et  rien  n'est  plus  vrai,  «  que,  chez  tous  les  peuples ^ 
tart  de  guérir  doit  être  considéré  comme  une  branche  de  la  philosophie  qui 
s'est  développée  chez  eux.  »  Aussi ,  comme  chaque  système  philosophique  con- 
tient en  soi  un  certain  nombre  de  vérités  et  d'erreurs  diversement  réparties, 
de  même  chaque  théorie  médicale  renferme>t-elle  ces  deux  élémens  dans  des 
proportions  inégales.  Cest  donc  une  étude  de  la  plus  haute  importance  que  de 
connaître  et  de  comparer  ces  systèmes  dans  l'intention  de  revenir  au  meilleur 
ou  d'en  établir  un  plus  parfait  encore. 

Cest  ce  qu'Hippocrate  fit  en  compulsant  les  écrits  amassés  dans  les  asclé- 
plons;  c'est  ce  qu'Hérophile  d'Alexandrie  renouvela  d'après  les  ouvrages 
d'Hippocrate;  c'est  ce  que  Galien  entreprit  avec  une  ardeur  nouvelle  en  profi- 
tant de  l'expérience  de  tous  ses  prédécesseurs;  c'est  ce  que  les  Arabes  s'effor- 
cèrent d'imiter  jusqu'au  xiii*  siècle  de  notre  ère;  c'est  enfin  la  voie  qu'a  si 
heureusement  retrouvée  le  grand  anatomiste  André  Vésale  dont  j'ai  essayé  de 
iaire  connaître  le  génie  et  les  travaux. 

E.-J.  Delbgluzb. 
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LE  MECKLEMBOURG. 


Il  y  a  trois  ans  q«e  je  travorsals  le  Mecklemboui^  par  uo  ée  ces  manivais 
jours  d'avril  qui  n'ont  ni  la  sévérité  de  Thiver,  ni  la  gaieté  du  pruiteiiipB.  lia 
neige  était  déjà  fondue,  mais  nulle  vallée  n'avait  enowe  reverdi  et  '1111116  fleur 
n'était  édose.  Au  bord  des  larges  mares  d^cau  amassées  dans,  le  creux  delà 
prairie,  les  vieux  sa«les  balançaient  tristement  leurs  rameaux  neîis  et  dessé- 
chés, et  le  ciel  avait  une  teinte  monotone  et  gnse  qui  alourdissait  lapessée  et 
fatiguait  le  regard.  Et  pourtant,  en  m'en  allant  le  long  de  maroutesilenoîeuse, 
au  milieu  de  ces  plaines  ternes  et  jaunies,  en  me  ra^Mlant  ce  que  j'avais  Jha 
sur  cette  province  du  Nord ,  sur  cette  ancienne  retraite  des  Slaves,  j'éprouvais 
pour  cette  contrée  fii  distincte  des  autres  contrées  de  l'Allemagne,  pour  cette 
terre  peuplée  de  mythes  guerriers  et  d'héroïques  traditions,  je  ne  sais  quel 
mystérieux  attrait.  Je  me  disais  :  j'y  reviendrai  ;  et  j'y  suis  revenu  après  avoir 
étudié  de  nouveau  tout  ce  qui  nous  reste  de  son  antique  mythologie  et  de  ses 
fiables  populaires.  Tai  revu  à  loisir  ces  lieux  où  je  n'avais  fait  que  passer,  et 
toute  cette  excursion  s'est  gravée  profondément  dans  mon  souvenir. 

En  traversant  la  partie  du  Mecklembourg  située  sur  la  grande  route  de 
Berlin  à  Hambourg ,  on  n'aurait  qu'une  très  fausse  idée  de  ce  pays.  Cest  une 
terre  plate  et  monotone,  couverte  d'une  épaisse  couche  de  sable  et  parsemée 
de  pins  comme  nos  landes  du  Midi.  Mais  un  peu  plus  loin ,  à  l'est  et  au  nord, 
commence  un  autre  paysage  qui  console  bien  vite  le  voyageur  de  la  monotonie 
du  premier.  Là  sont  les  fertiles  vallées  où  les  épis  de  blé  ondoient  au  soufQe 
du  matin  comme  les  flots  d'une  mer  dorée  par  le  soleil.  Là  sont  les  verts  en- 
clos remplis  d'arbres  fruitiers  comme  ceux  de  Normandie,  les  lacs  bleus  et 
limpides  comme  ceux  de  la  Suède,  les  riches  métairies  avec  leur  couronne 
de  saules  et  leur  vaste  grange  comme  celles  de  la  Flandre,  et  les  colfines  du 
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mot,  ai  pittDwaque  et  si'farié.  Là  asat  les  vîeillesTiHes  dont  le  nom  se  le- 
tnwve  aouveai  au  milieu  d*iia  réoîtide  oombac  dans  les  sagas  islandaises,  as 
nilieu  d*aae  légende  reHgieiise  dans  les  chroniques  du  inc^^en^âge  :  Rostoek , 
fanawasetenribk  d^oà le  Viking  s'ébmçaît  avec  sa  baehe  et  sa  lance,  oerome 
nu  oiaedu  de  pioie  altéeé  de  sang ,  douée  lettaîte  où  les  lettres  et  les  sdenees 
trouvèrent  de  bonne  heure  un  refuge,  port  superbe  où  l'on  voyait  arriver  à  la 
ftîs  les  navires  du  Nord  et  du  Sud  ;  Wismar,  autre  cîté  de  commerce  dont  les 
flèces  corperaliofis  luttaient  comme  celles  de  Gand  contre  les  princes  et  les 
rois;  Dobêran,  où  les  flots  de  la  mer  baignent  le  tombeau  des  anciens  dues ,  et 
Sehwerin ,  dont  Fimposante  cathédrale  et  le  château  chargé  de  tourelles  attes- 
tent encove  Tantique  splendeur. 

Doberan  était  autrefois  un  lieu  consacré  par  de  pieuses  traditions ,  et  visitépar 
une  foule  de  pèlenns.  Un  des  premiers  princes  chrétiens  de  cette  contrée  long* 
temps  dévouée  au  paganisme,  s'en  alla  un  jour  à  la  chasse,  disant  qu'il  fonderait 
un  dottre  à  l'endroit  où  il  ai>attrait  un  cerf.  Au  milieu  d'une  forêt  épaisse,  il 
aperçmt  un  cerf  d'une  blancheur  éclatante,  il  le  tue,  et,  sur  l'Iierbe  ensan- 
glantée, pose  la  pierre  fondamentale  de  Tédiicereligieuxt  Mais  le  sol  où  ce 
clottre  fut  bâti  était  souvent  inondé  par  les  vagues  de  la  mer.  Un  soir,  après  un 
de  ces  débordemens  qnî  ravageaient  toute  la  vallée,  les  moines  se  mirent  à  ge- 
noux dans  Féglise ,  passèrent  la  nuit  à  invoquer  la  démence  de  Dieu ,  et  le  len- 
demain malin ,  la  mer,  obéissant  à  la  voix  de  son  mattre ,  s^étaît  retirée  à  une 
longue  distance,  et  à  la  place  de  la  grève  aplatie  où  elle  roulait  la  veille  encore 
ses  flots  impétueux,  on  apercevait  une  digue  de  rochers  qu'on  appelle  encore 
aiyouid'bui  la  digue  samte  (  Der  heilige  damm  ).  Un  autre  miracle  donna  en- 
cote  à  Boberan  une  plus  grande  célébrité.  Un  pauvre  pâtre,  nommé  Steffen , 
était  depuis  long-temps  victime  d'un  sort  funeste.  Chaque  semaine  il  voyait 
son  troupeau  diminuer  :  tantdt  c'était  le  loup  qui  lui  enlevait  ses  brebis  les 
plus  grasses,  tentât  l'épidémie  qui  faisait  périr  ses  jeunes  agneaux.  Puis,  les 
ptauuges  même  semblaient  avoir  perdu  leurs  soos  nutritifs;  l'herbe  de  la 
coUine  ne  fortifiait  plus  son  troupeau  languissant,  et  le  ruisseau  de  la  vallée  ne 
le  rafrakliinait  plus.  Un  jour  que  Ste£fen  était  aesis  à  l'écart,  rêvant  avec  dou- 
leur à  la  misère  qui  le  menaçait,  il  vit  venir  à  lui  un  homme  qu'à  son  manteau 
do  drap  noir,  à  sa  barrette  blanche^  il  pouvait  prendre  pourun  digne  échevin, 
et  qui  lui  dit  :  «  Tu  ne  me  connais  pas,  Stefifen,  mais  moi  je  te  connais  depuis 
long'temps,  je  sais  tout  ce  que  tu  as  perdu  depuis  quelques  années.  J'ai  pitié 
de  toi ,  el  je  viens  t'indiquer  un  moyen  de  faire  cesser  le  fléau  qui  te  poursuit. 
Isl  première  fois  que  tu  iras  communier,  garde  l'hostie  que  le  prêtre  te  don- 
nera, mels-la  dains  ton  bâton  de  pâtre,  et  va-t-en  bravement  conduire  ton 
troupeau  dans  la  vallée;  tu  n'auras  plus  à  craindre  ni  loups,  ni  contagion.  » 
Le  pâtro  frémit  d'horreur  à  cette  proposition ,  car  il  était  bon  chrétien,  et  il 
savait  que  ne  pas  recueillir  pieusement  sur  ses  lèvres  l'hostie  consacrée  était  un 
sacrilège.  Puis  cet  homme  qui  lui  parlait  avait  une  -figure  étrange  et«n  regard 
sous  lequel  le  pauvre  pâtre  se  sentit  frissonner.  11  lor^oussa  done  comme  un 
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méehaBtefiHnt,  en  €n8»n  to  ngne  de  la  croix  et  en  infoqoant  te  see^^ 
saint  patron.  Mais  YoUà  que  le  aoîr  même  deux  de  aes  plus  beau  moutonspé- 
rissent  enooro  à  ses  pieds;  le  lendemain,  un  autre  se  noie  dans  Tteng,  un  qna- 
trièmedevient  la  proie  des  bétesféroees.  Le  désespoir  ^empare  de  Sleffen;ridée 
iatate  que  le  démon  lui  a  jetée  dans  Fcsprit  le  domine.  Il  va  à  Féglise,  garde 
rhosde,  la  met  dans  son  bâton,  et  voyez  :  à  partir  de  ce  momentrlà,  sa  ne 
inquiète  et  misérable  devint  une  vie  de  joie  et  de  prospérité.  Ses  brebis  Uuh 
guissantes  reprirent  en  un  instant  toute  teur  force,  et  ses  agneaux  grandirent 
d*une  façon  merveill^ise.  Partout  où  il  promenait  son  bâton ,  l*heibe  semblait 
roveidir,  la  source  d'eau  devenait  plus  limpide  et  plus  beMe;  le  rocher  même, 
le  rocher  nu  et  sec  se  couvrait  de  plantes  salutaires,  et  du  plus  loin  que  les 
loups  apercevaient  Steffen ,  ils  prenaient  la  fuite.  En  peu  de  temps  le  berger 
devint  Fun  des  plus  riches  habitans  du  pays,  et  quand  les  autres  bergers  lui 
demandaient  d'où  lui  venait  tant  de  bonheur,  il  les  regardait  d*un  air  dédai- 
gneux et  ne  leur  disait  pas  son  secret.  Mais  sa  femme  savait  ce  secret  terribte, 
elle  Tavait  confié  à  une  de  ses  voisines,  et  un  jour  la  voisine,  poursuivie  par 
le  cri  de  sa  conscience,  alla  tout  révéler  à  Tabbé  du  clohre  de  Doberan.  A 
rinstant  même,  l'abbé,  saisi  d'une  sainte  horreur,  revêtit  son  aube  et  son  étole, 
et  s'en  alla,  suivi  de  deux  rdigieux,  vers  la  demeure  du  pâtre.  Au  moment  où 
il  franchit  le  seuil  de  cette  maison  pro&née  par  un  sacrilège ,  elle  parut  tout  à 
coup  éblouissante  de  lumière,  et  le  bâton  qui  renfermait  l'Iiostie  brillait  comme 
un  candélabre  et  semblait  entouré  d'une  auréole  céleste.  Les  religieux  rem» 
portèrent  dans  le  tabernacle  de  l'église,  et  dès  ce  jour  une  foule  innombrable 
de  pèlerins  accourut  à  Doberan  pour  adorer  la  sainte  hostie.  Quant  à  Steffen, 
on  dit  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  jeûnes  et  les  macérations ,  et  qu'au 
dernier  moment  le  prieur  du  cloltro ,  qui  avait  été  témoin  de  son  repentir  et  de 
sa  pénitence,  lui  donna  l'absolution  de  son  erime. 

La  réformation  a  dissipé  le  prestige  de  ces  légendes  de  dottres.  Le  merveil- 
leux bâton  de  Steffen  a  été  enlevé  à  l'église  de  Doberan,  et  les  pèlerinages  de 
la  mode  ont  succédé  à  ceux  de  la  religion.  Près  de  la  digue  consacrée  par  un 
miracle,  on  a  bâti  une  maison  de  bains,  une  salle  de  bal.  En  été,  une  foute 
d'étrangers  se  réunissent  dans  cette  ville,  les  danses  joyeuses  tourbillonnent  à 
la  place  où  l'on  voyait  autrefois  passer  les  processions,  et  l'écho  de  la  colline, 
qui  s'ébranlait  jadis  au  son  plaintif  des  litanies,  répète  maintenant  des  mélodie» 
d'opéra. 

Schwerin,  l'une  des  plus  anciennes  villes  du  Mecklembourg  (1),  avait  été 
dépouillé  pendant  près  d'un  siècle  de  son  titre  et  de  ses  privilèges  de  capitale. 
Le  grand-duc  actuel  les  lui  a  rendus,  et  le  retour  de  la  famille  régnante  dans 
cette  antique  cité,  la  réunion  de  tous  les  grands  fonctionnaires  de  l'état,  de 
tous  les  gens  attachés  au  service  des  princes,  de  tous  les  riches  et  les  nobles 
qui  suivent  les  migrations  de  la  cour,  a  donné  à  Schwerin  une  nouvelle  ère 

(1)  Ea  Tan  1018,  elle  servait  déjà  de  forteresse  aux  Vendes.  Elle  est  désignée  alors 
sous  le  nom  de  Zwer|o ,  et  dans  les  chroniques  latines  sous  celui  de  Suerinum. 
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d  une  nouvelle  activité.  Le  grand-duc  bâtit ,  les  bourgeois  bâtisBent.  La  vieille 
partie  de  la  ville,  rAltstadl,  est  un  peu  abandonnée;  elle  conserve  ses  mai- 
sons étroites,  ses  rues  tortueuses,  son  plan  irrégulier  et  son  château  bâti  au 
milieu  d'une  tle,  sombre  comme  un  ancien  chant  de  guerre,  mystérieux  et 
romantique  oomme  une  tradition  du  peuple.  Ma»  la  Neustadt  se  développe  et 
•"épanouit  comme  une  plante  vigoureuse  au  souffle  ardent  de  Tindustrie,  au 
aoleil  de  la  civilisation.  Déjà  une  magnifique  salle  de  spectacle  s'élève  dans  son 
enceinte,  et  près  de  cette  salle  on  posera  bientôt  les  fondemens  d'un  palais 
grandiose.  J'ai  rencontré  dans  mon  voyage  un  architecte  du  Mecklembourg 
qui,  pendant  long-temps,  avait  vécu  dans  une  inactivité  dése^rante,  etqul 
tout  à  coup  se  trouvait  plus  affairé  qu'un  avocat  de  Normandie  ou  un  usurier 
de  Hamboui^.  C'était  plaisir  de  l'entendre  raconter  naïvement  toutes  ses  oeuvres, 
étaler  ses  projets,  et  dépeindre,  avec  un  singulier  mélange  d'enthousiasme 
d'artiste  et  de  précision  mathématique,  la  demeure  future  du  grand-duc. 

Toute  cette  régénération  de  Schwerin  n'a  pu  s'opérer  du  reste  qu'au  détri- 
ment de  la  bonne  et  aimable  petite  ville  de  Ludwigslust,  dont  Tétranger 
aimait  à  voir  autrefois  la  gaieté  sans  orgu«l ,  l'opulence  sans  faste,  et  qui  lan- 
guit à  présent  triste  et  abandonnée.  Ludwigslust  n'était  encore,  vers  le  milieu 
du  siècle  passé,  qu'un  rendez-vous  de  chasse.  En  1766,  le  grand  duc  Fré* 
déric  vint  s'y  établir  avec  sa  cour.  U  construisit  un  château ,  une  église,  une 
enceinte  de  maisons  pour  ses  officiers,  et  plusieurs  rues  larges  et  élégantes. 
La  situation  de  cette  nouvelle  résidence  ne  lui  offrait  pas,  à  beaucoup  près, 
les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  avantages  que  celle  de  son  ancienne  capitale. 
A  la  place  de  ces  fraîches  vallées ,  de  ces  champs  féconds ,  de  ces  belles  forêts 
qui  entourent  Schwerin ,  de  ces  ruisseaux  qui  sillonnent  sa  prairie  oomme  des 
rubans  d'argent,  et  de  ces  lacs  limpides  qui  la  décorent  comme  une  couronne 
d'émeraudes,  il  ne  trouva,  aux  environs  de  son  humble  paviUon  de  chasse, 
qu'une  terre  plate,  aride  et  sablonneuse,  ombragée  seulement  çà  et  là  de  quel- 
ques pins  amaigris,  pareille  à  la  pauvre  contrée  où  s'élève  aujourd'hui  la 
charmante  ville  de  Potsdam.  Mais  le  duc  Frédéric  éprouvait  poit-être ,  comme 
les  rois  de  Prusse ,  un  généreux  plaisir  à  récréer  par  l'art  un  sol  disgracié  par 
la  nature ,  à  faire  d'une  plaine  silencieuse  et  déserte  une  demeure  riante  et 
animée.  Toute  cette  création  de  Ludwigslust  ne  coûta  du  reste  rien  au  pays. 
Le  duc  n'employa,  dans  la  construction  de  cette  ville,  que  l'argent  qu'il  avait 
amassé  par  de  sages  économies,  et  mérita  jusqu'au  dernier  moment  le  surnom 
de  Bon  ,  que  ses  sujets  lui  avaient  donné. 

Le  grand  duc  Frédéric-François  continua  l'oeuvre  de  son  prédécesseur.  Il 
décora  le  château ,  il  embellit  le  parc.  Il  avait  le  goût  des  sciences  naturelles  et 
desarts,  etil  formapeu  à  peuune  collecticmde  tableaux  de  minéralogie  et  de 
coquillages  qui  mérite  d'être  visitée.  Ludwigslust ,  ainsi  favorisé  par  deux  sou- 
verains, devint  en  peu  de  temps  une  ville  remarquable  entre  toutes  les  jolies 
petites  villes  de  l'Allemagne.  Rien  de  plus  firais  et  de  plus  riant  que  l'aspect 
de  ces  maisons  bâties  à  la  manière  des  maisons  hollandaises,  l'aspect  de  ces 
rues  bordées  de  deux  larges,  trottoirs  et  ombragées  par  une  double  haie  de 
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dlteuls.  Ri»  de  plHs.^^raciwx  et  de  pl«>plttiMBque  que  la  vue  du  diÉtteii 
aveQ  la  iiH^^qiiecBfieade  qui  tombeflous  ees  feotoes  et  een  préau  ceuromië 
d'une  enoeînte  d'éié^mtes  hahîtalieiii  el  terminé  par  TégHse.  Ce  château  eai 
du  reste  d'u»  très  bon  style,  distribué  avec  ait  et  déooré  avec  uue  ueMe  siiu^ 
plieilé.  La  plupart  decesappartemens  n-ont  eucore  nen  perdu  de^  leur-frat- 
oheur,  et  la  grande  salle,  qu'on  nomme  la  saUed'te,  rappelle,  par*  sa  nuje^ 
ttieufie  eoBStruetion  et  ses  deux  larges  points  de  vue,  Timposante  beauté- dfe 
quelques  salles  de  Versailles.  Derriève  le  château  s'étend  le  parc  coupé  par  des 
allées  régulières,  selon  le  goût  du  xmi^  siècle;  le  jofrdinboCanique,  reMdli 
favorite  de  la  grande  duchesse  douairière  qui  en  connaît  toutes  les  plantes  et 
en  augmente  souvent  les  richesses.  Près  de  là ,  au  milieu  des  fleurs  et  des  ehar^ 
milles,  s'élève  l'église  catholique,  véritable  bijou  gothique,  miniature  char- 
mante des  constructions  gigantesques  du  moyen4ge.  Un  peu  plus  loin ,  an 
milieu  d'bne  enceinte  de  hêtres ,  on  aperçoit  une  chapelle  d'une  construction 
simple  et  dégante.  On  entre  par  un  modeste  portail  sous  une  voûte  éclairée 
par  un  jour  mystérieux.  C'est  laque  reposent  le  père,  la  mère,  le  frère  de 
M**'  la  dncbesse  d'Oriéans.  Uneîdée  de  joie  et  d'espérance  se  mêle  ici  de  toutes 
parts  à  l'idée'  de  deuil  et  de  regret  qu'éveille  l'aspect  de  ces  tombeaux.  La  voûlt 
qui  les  couvre  est  bleue  et  parsemée  d'étoiles  comme  l'axur  du  del  dans  une 
beMe  nuit  d'été.  L'inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  parle  du  bonheur 
de  ceux  qui  après  &'étra  qùivtéê  dans  cette  vie  se  réuniront  dansun  autre 
monde.  Au  printemps,  les  hêtres  éteiràent  sur  cet  asile  de  la  mort  leurs  n^ 
raeaux  verts,  symbole  dhme  régénération  perpétuelle,  et  les  oiseaux  viennent 
faire  leur  nid  et  chanter  leur  chant  d'amour  près  des  cercueils  silencieux. 

Mms  maintenant  c'enestfaitde-lafortUBode  Ludwigglust,  de  son  mouvement 
et  de  sa  riante  activité.  Il  n'y  a  dans  cette  v^  ni  commerce  ni  industrie,  et  les 
champs  qui  l'entourent  nedonneni^edemaigies  récoltes.  La  couFûtisait toute 
la  joie  et  li^richessodeLudwigilust,eelaoour  s'en  estallée.  Lechâtean,  naguères 
encore  si  brillant  et  »  animé,  est  mdnienant désert*,  lesruessont  mcHmeset 
sileneieuses  ;  les  ouvriers  et  les  marehands  ont  émigré  à  la  suite  du  grand-duc. 
Mais  il  yaenoofo  danfroetteville,  sipromptement  bfttie  et  si  vite  dépeuplée, 
unedemenreà  la  portede  laqueMe  le  pauvre  s'arrête  avec  joie  et  que  le  peuple 
regaide  comme  une  consolation.  €'est  celte  de  M'"*  la  grande-duchesse  douai* 
rièrede  Mecklembourg.La>  noble  princesse  n'a  pu  sedéeider  à  quitter  le  berceau 
de  ses  enfaoset  la  tombe  de  son  époux,  fille  habite,  entre  l'élise  et  le  château, 
une  modeste  maison  sans  corps-de-garde  et  sans  foedonnaire.  Les>souvenin 
du  passé,  les  espérances  de  l'avenir  charment  sa  solitude.  L'élude  des  aitSt 
de& sciences  natiûelles,  est  l'une  doses  plus  chères  occupations,  et  le  bonhonr 
de  tendre  la  main  àeeux  qui  souffrent  est  son  orgueil.  Auprès  d*^Ue  «o  gros* 
pent  quelques  fonctionnaires  pensionnés,  quelques  familles  nobles,  qui  pvélè* 
vent  le  calme  de  leur  andenne  retraite  au  tumulte  joyeux  de  la  nouvelle  ^pi<^ 
taie,  et  dans  ce  cereleuni  par  les  mêmes  souvenirs  et  les  mêmes  affections,  il 
est  souvent  question  delà  France.  Depuis  que  M""  la  duchesse  d^Oriéans  a 
qmtlé  Ludwigslust^  toute  la  popttlation  de  cette  viUe  a  les  yeux  tournés  es 
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Mire  cdté.  On  s'est  abonné  aux  joumenx  français,  on  attend  les  nouvelles  de 
Paris  avec  plnsd^impatience  que  celtes  d'Altemagne.  Dès  que  le  courrier  arrive, 
lis  première  Quitte  que  Ton  déployé  avec  empressement,  la  première  colonne 
que  Ton  cherche  est  celle  où  Ton  espère  lire  le  nom  de  la  jeune  duchesse.  Cha- 
cun  la  suit  avec  une  tendre  sollicitude  dans  son  séjour  à  Paris,  dans  ses  voyages, 
et  chaque  femîlle  parle  d'elle  comme  d*un  enfant  chéri  qui  est  loin  et  que  Ton 
voudrait  bien  revoir.  Par  suite  de  cet  amour  pour  elle  que  le  temps  n'a  pat 
affaibli ,  que  l'absence  n'a  pas  altéré ,  on  aime  le  pays  qui  Va  adopta ,  on  vou- 
drait le  voir  toujours  heureux ,  puissant ,  paisible;  car,  dans  la  pensée  des  bons 
habitans  deLudwigslust,  les  destinées  de  la  France  se  lient  à  celle  de  leur 
jeune  princesse.  Nulle  part  on  ne  fait  de  vœux  plus  ardens  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  de  notre  patrie,  et  nulle  part  celui  qui  vient  de  la  France  ou  celui 
qui  y  retourne  n'excite  plus  d'attention.  Tai  dû  à  cet  amour  pour  la  France  un 
accueil  si  bienveillant  et  si  cordial  que  jamais  je  ne  pourrai  l'oublier,  et  finscris 
ici ,  avec  un  vrai  sentiment  d'affection  et  de  reconnaissance ,  les  noms  de  quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  connaître  pendant  mon  trop  rapide 
séjour  à  Ludwigslust,  le  nom  de  faimable  maréchal  de  Rantzau,  du  savant 
baron  de  Schmidt,  et  du  brave  et  loyal  général  de  Both. 

Si  de  l'aspect  des  villes  du  Mecklèmbourg  le  voyageur  passe  à  celui  des 
campagnes,  il  y  trouvera  un  vaste  et  curieux  sujet  d'observation.  Ces  campa- 
gnes sont  belles,  et  surtout  aux  bords  de  la  mer,  belles  à  enchanter  l'imagina- 
tion de  l'artiste,  à  faire  rêver  long-temps  la  muse  du  poète.  Puis  les  souvenirs 
du  passé,  les  monumens  traditionnels  leur  donnent  encore  un  nouvel  intérêt. 
Çà  et  là  on  aperçoit  les  ruines  d'une  forteresse  qui ,  jadis,  défendait  l'indépen- 
dance du  pays  contre  l'envahissement  des  Saxons.  Dans  les  vallées,  on  dé- 
couvre les  tombeaux  des  Huns ,  espèce  de  pagodes  en  granit ,  comme  l'a  dit  un 
écrivain  qui  a  pu  comparer  leur  stnicture  avec  celle  des  édifices  religieux  de 
rinde.  Près  de  là  sont  les  tombes  arrondies,  les  kegelgraeber  qui  datent  d'une 
époque  plus  récente ,  mais  antérieure  pourtant  au  christianisme ,  et ,  au  milieu 
de  ces  monumens  païens,  sont  les  débris  des  édifices  religieux  et  les  monu- 
mens catholiques  du  moyen-âge.  Ijes  trois  époques  se  retrouvent  ahisi  à  quel- 
ques pieds  sous  terre  avec  leur  caractère  dîstinctif.  Là  où  la  tradition  vivante 
cesse ,  le  passé  appelle  le  savant  dans  la  retraite  de  la  mort  et  lui  révèle  ses 
secrets  dans  le  tombe^iu.  Auprès  de  Prischendorf ,  il  existe  une  sépulture  de 
Huns  qui  a  trente  pieds  de  long  et  quinze  de  large.  Elle  est  entourée  de  quinze 
blocs  de  granit.  Dans  cette  forte  enceinte,  à  quatre  pieds  de  profondeur, 
on  a  trouvé  des  urnes  brisées ,  des  couteaux  et  des  haches  en  pierre  comme  on 
en  voit  maintenant  un  grand  nombre  au  musée  de  Copenhague,  et  une  parure 
d^ambre.  Auprès  de  Ludwigslust,  le  grand-duc  Frédéric  François  fit  fouiller 
un  kegelgrab  et  on  y  trouva  des  bracelets  et  des  armures  en  bronze.  D'antres 
fouilles  ont  été  faites  dans  les  différentes  parties  de  la  contrée,  et  partout  le 
sépulcre ,  fermé  depuis  des  siècles ,  s'est  ouvert  comme  un  livre  et  a  donné  une 
nouvelle  leçon  à  Tantiquaire,  une  nouvelle  page  à  la  science.  Le  grand-duc 
actuel  a  publié  tout  récemment  une  ordonnance  pour  défendre  contre  l'aveugle 
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dévastation  du  peuple  ces  monumens  précieux.  Les  forgerons  faisaient  des 
socs  de  charrue  avec  le  fer  de  ces  vieilles  lames,  qui  jadis  se  baignaient  dans 
le  sang,  et  les  bergers  jouaient  avec  ces  têtes  de  Huns  qui  ont  épouvanté  le 
monde. 

Les  mœurs  des  paysans  du  Mecklembourg  offrent  aux  regards  de  Tobser- 
vateur  un  caractère  bien  marqué,  que  Ton  chercherait  vainement  aujourd'hui 
dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne.  Ces  paysans  ne  sont  pour  la  plupart  que 
des  fermiers  jouissant  d'une  position  stable,  qui  transmettent  pour  héritage 
à  leurs  fils  un  bail  de  cent  ans.  La  nature  de  leur  contrat  les  inféode  en  quelque 
sorte  à  la  terre  où  ils  viennent  s'établir,  et  plus  ils  y  restent,  plus  il  est  diffi- 
cile de  les  en  déposséder;  car  pour  commencer  une  exploitation  de  quelque 
importance,  le  fermier  doit  avoir  au  moins  un  capital  de  20  à  30,000  francs. 
C'est  lui-même  qui  doit  acheter  les  bestiaux  et  les  instrumens  d'agriculture  né- 
cessaires à  l'exploitation  de  la  ferme,  c'est  lui  qui  paie  les  impôts,  et  toutes  les 
constructions  qu'il  entreprend  sur  le  sol  de  son  maître  lui  appartiennent.  Au 
bout  de  cent  ou  cent  cinquante  ans,  il  y  a  tant  de  toises  de  muraille  qui  sont 
à  lui ,  tant  de  belles  haies  dont  il  a  laborieusement  planté  chaque  tige,  tant  de 
travaux  de  dessèchement  ou  d'irrigation  dont  il  demanderait  un  rigoureux 
inventaire,  que  personne  ne  songe  plus  à  lui  disputer  la  place  où  il  s'est  si 
fermement  installé ,  où  il  a  inscrit  les  droits  de  son  œmTe  à  chaque  borne  et  à 
chaque  sentier.  Ainsi ,  quand  le  bail  expire,  on  le  renouvelle  avec  quelques 
modifications  pour  cent  autres  années,  et  souvent  le  propriétaire  change,  mais 
le  fermier  ne  change  pas. 

Les  modes  de  la  ville,  les  inventions  de  la  coquetterie  et  du  luxe  moderne 
ont  déjà  pénétré  parmi  ces  honnêtes  babitans  de  la  campagne;  mais  la  plupart 
portent  encore  l'austère  costume  de  leurs  ancêtres.  Les  hommes  ont  des  pan- 
talons en  laine  ou  en  toile  écrue,  une  longue  redingote  bleue  sans  collet,  où 
leur  tête  se  dégage  librement ,  une  ceinture  en  cuir  et  un  chapeau  rond  à  larges 
bords.  Les  femmes  portent  plusieurs  robes  l'une  sur  l'autre,  des  bas  rouges  et 
des  souliers  à  hauts  talons  comme  les  Dalécarliennes.  Elles  ont  généralement 
ce  type  de  physionomie  chaste  et  calme  que  l'on  retrouve  à  partir  de  la  Saxe 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  I^orvége  :  les  yeux  d'un  bleu  limpide,  les  cheveux 
blonds,  le  teint  blanc  et  légèrement  rosé.  Les  hommes  sont  robustes  et  vigou- 
reux. Dès  leur  enfance,  ils  ont  été  exposés  à  toutes  les  intempéries  des  saisons; 
dès  leur  jeunesse  ils  ont  pris  l'habitude  des  travaux  pénibles,  et  se  sont  en- 
durcis à  la  fatigue.  Comme  les  anciens  guerriers  du  Nord,  qui  se  glorifiment 
surtout  de  la  lourdeur  de  leurs  épées  et  de  la  puissance  de  leurs  bras,  ils  atta- 
chent un  grand  prix  à  la  force  physique,  et  se  plaisent  à  l'exercer  par  des  luttes 
corps  à  corps  comme  les  Bretons,  ou  par  des  courses  à  pied  et  à  cheval.  Qui- 
conque ne  s'est  pas  signalé  au  moins  une  fois  dans  ces  rudes  tournois  n'ob- 
tiendra jamais  parmi  les  héros  de  la  commune  qu'une  mince  considération, 
et  quiconque  ne  peut  pas  charger  lestement  sur  ses  épaules  un  sac  de  six  me- 
sures de  Kostock  (environ  trois  cent  soixante  à  trois  cent  quatre-vingts  livres; 
passe,  à  vrai  dire,  pour  un  pauvre  homme. 
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Ces  fermiers  du  MecUembourg  sont  généralement  riches  ou  jouissent  tout 
au  moins  d'une  honnête  aisance.  Leurs  champs  leur  donnent  tout  ce  qui  sert 
aux  premiers  besoins,  le  blé,  les  fruits,  le  chanvre.  Les  bestiaux  sont  pour 
eux  un  grand  objet  de  commerce,  et  la  chasse,  la  pèche,  leur  offrent  encore 
une  autre  ressource.  Ils  ont  presque  tous  une  'sorte  d*aptitude  innée  aux 
traraux  mécaniques  qui  contribue  à  augmenter  leur  bien-être.  Ils  fabriquent 
eux-mêmes  leurs  instrumens  d'agriculture  et  une  partie  de  leurs  meubles.  II 
y  en  a  qui  cisèlent  le  bois  avec  Thabileté  des  sculpteurs  du  moyen-âge  ;  d'au- 
tres font  des  horloges  comme  dans  la  Forêt  Tïoire,  et  l'on  a  vu  dernièrement 
un  ample  paysan  des  environs  de  Doberan  qui,-  sans  avoir  jamais  reçu  une 
leçon  de  musique,  en  est  venu  à  construire  un  très  bon  piano. 

Leur  demeure  indique  dès  le  premier  abord  les  habitudes  d'ordre  et  l'ai- 
sanœ.  Cest  d'ordinaire  une  assez  vaste  maison  en  briques  partagée  en  deux 
parties.  On  entre  par  la  grange,  qui  est  large ,  haute,  et  toujours  très  propre- 
ment tenue.  De  chaque  côté  de  la  grange  sont  les  chambres  des  domestiques 
gardiens  des  bestiaux  et  de  la  récolte.  Au  fond  de  la  maison  est  la  cuisine  où 
Ton  fatll  les  travaux  d'hiver,  puis  la  chambre  du  paysan  ornée  de  quelques 
meubles  en  noyer,  d'une  armoire  qui  renferme  l'almanach ,  la  bible,  les  livres 
de  prières,  et  du  lit  nuptial  que  l'on  couvre  de  fleurs  et  de  rubans  aux  grands 
jours  de  fêtes. 

Jusqu'à  présent  les  terres  du  Mecklembourg  ont  été  peu  morcelées  :  elles 
ne  se  divisent  que  par  grandes  métairies,  et  chaque  métairie  forme  une  espèce 
de  petite  république  dont  les  principaux  ouvriers  sont  les  sénateurs  et  dont 
le  fermier  est  le  président.  Chaque  domestique  a  ses  attributions  particulières, 
son  titre,  sa  régence,  et  monte  de  grade  en  grade  à  mesure  que  fâge  déve- 
loppe ses  forces  et  que  le  conseil  de  famille  reconnaît  la  loyauté  de  ses  services. 
Le  premier  de  tous  est  celui  auquel  sont  confiés  les  chevaux  ;  il  représente 
encore  dans  la  demeure  du  paysan  cet  important  fonctionnaire  des  anciennes 
maisons  princières  du  Nord,  ce  Mare^chalck  d'où  nous  est  venu  notre  grand 
titre  de  maréchal. 

Toute  cette  colonie  vit  ainsi  dans  sa  ruche ,  dévouée  aux  mêmes  fatigues, 
partageant  les  mêmes  travaux  et  goûtant  les  mêmes  joies.  Au  mois  d'avril  ou 
de  mai,  quand  on  reconduit  pour  la  première  fois  les  bestiaux  dans  les  champs, 
les  religieux  habitans  de  la  ferme  célèbrent  comme  des  payens  le  retour  du 
soleil,  la  beauté  du  printemps.  En  été,  nouvelle  fête  quand  on  fauche  les 
foins,  et  nouvelle  fête  encore  quand  la  récolte  est  finie.  Cette  fois,  ce  sont  des 
diants  et  des  danses  dans  la  vallée,  et  des  églogues  vivantes  qui  commencent 
dès  le  matin  et  ne  finissent  que  dans  la  nuit.  Le  faucheur  offre  cérémonieu- 
sement à  la  moissonneuse  un  râteau  sculpté,  enjolivé  et  entouré  de  rameaux 
verts;  la  moissonneuse  reconnaissante  lui  tresse  une  couronne  d'épis  de  blé 
et  de  bluets;  puis  les  rondes  bruyantes  et  joyeuses  commencent  :  hommes  et 
femmes,  maîtres  et  valets,  tout  le  monde  entre  dans  la  longue  chaîne  qui  se 
déroule  et  tourbillonne  autour  du  vert  pommier.  Si  dans  œ  moment  un  pas- 
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«ant  oisif  s'arrête  sur- le  chomia,  les  iBQissoiuiauM ♦  vont- le 4itr  pas  Iet4fiix 
bra8>  oomme  oa  lie  à  bord  des  bâtineos  J»  passager  «fiii  monte  pour  la  pva- 
iDÎère  fois  dans  la  hune;  puis  lajeune  fille  vient  comme  le  gabier  lui  demander 
sa  rançon,  et  une  fois  la  rançon  payée,  il  est  admis  dans  le  œrde  de»  dan- 
seurs, il  devient  Tbôte  de  la  famille. 

En  aulomne^^  on  prépara  sous  le  toit  de  la  fierme,  autour  de  Tâize,  les 
feuilles  de  tabac ,  en  répétant  les.  vieux  refrains  populaires  et  en  contant  das 
contes  de  fées.  Puis  anive  Noël ,  cette  cliarmante  fête  de  l'Allems^ine.  Cest 
le  temps  joùitwts  les  parens  se  réunissent,  où  tous  les  aniis«e  chencheot,  où 
tous  les  voisins  8!en  vont  J'nn  chez  Tautre  comme  pour  s'annoncer  mulueUe- 
ment  la  bonne  nouvelle.  D^à  la  mène  de  famille  a  préparé  la  bière  mousseuse, 
la  iourte  aux  raisins  secs  <|ue  Ton  ne  voit  apparaître  que  dans  cette  guave 
ciroonstance,.  et  les  présens  destinés  aux  habitans  de  la  maison  et  aux  convives 
de  la  fête. 

Le  24  décembre  au  soir,  toute  la  communauté  est  céunie  dans  la  mime  salle, 
mais  la  chambre  où  sont  déposés  les  trésons  de  Noël  est  encore  fermée^  et  Ton 
devine  au  mystère  qui  Tentoure,  qu'il  s'y  prépare  de  grandes  clioses.  Le&en6nB 
crient  et  trépignent;  les  jeunes  fiUes  rêvent  à  la  nouvelle  parure  qu'elles  vont 
vece voir ,  et  les  hommes»  qui  affectent  une  sorte  d'orgueilleux  stoieisnie,  laissent 
pourtant  échapper  de  temps  à  autre  un  léger  mouvement  d'impatience.  Enin 
la.  porte  s'ouvre.  L'arbre  de  Noël  apparaît  étincelant  de  lunûènre  avec  ses  ra- 
meaux parsemés  de  petits  cierges  et  chargés  de  fruits.  De  chaque  eêeé  de  ce 
religieux  symbole  s!étend  une  table  couverte  d'une  nappe  blanche  et  p<vtant 
les  offrandes  préparées  depuis  plusieurs  semaines  avec  un  soin  ingénianx  et  une 
tendre  soUicitude.  Chacua  court  au  lot  qui  lui  est  destiné,  et  ce  sont  des  criade 
surprise  et  des  acclamations  de  joie,  des  transports  et  des  remerciemens  qpi  ne 
ae  terminent  que  par  un  riant  souper  et  de  joyeuses  chansons.  Cette  fte  de 
Noël  est  la  plus  éclatante  de  toutos,  la  plus  longue  et  la  plus  chérie.  H  n'y  en  a 
qu'une  qu'on  puisse  lui  comparer,  cdle  qui  accompagne  le  mariage  d'un  des 
enfans  de  la  ferme.  Cette  fois  la  maison  est  encore  pleine  de  parens  et  de  voisins, 
et  la  table  est  couverte  en  permanence  de  crucbô^  de  bière  et  de  quartiers  de 
veau  rêti.  Plusieurs  jours  à  l'avanœ  un  des  amis  de  la  maison ,  portant  le  tîtie 
de  courrier  du  mariage,  monte  à  cheval  et  s^en  va  avec  son  chapeau  galonné  de 
rubans,  son  habit  orné  de  OeusSffaiieàGinqousixlieueaà  la  ronde  les  invi- 
tations. £ti  l'heuee^dite,  tons  les  invités  arrivent  à  cheval,  à  pied,  en  voîtwrt, 
et  se  logent  oomme  ils  peuvent^  emixHH  dans  la  remise,  ceux^à  dana  la  grange, 
dans  la  cuisine  ou  dans  les  grenîars,  et  tous  apportent,  oomme  en  Finlande, 
qwelqus  tributaux  fianeési  Cependant  la  femme  du  prêtre  eUennême  pare  la 
jeune  fiila  Elle  lui  donne  «n  jupon  noie,  qrmbole  d&la  viesérieuse  danBlaq«eUe 
eUe  va  entrer,  et  un  tablier  blane,  emblème  d'innoeenee.  Elle  lui  met,  ooaune 
«igné  de  richesse,  des  rhntnw  d'or  aucou;  oommosigne  d'espoir,  elle  place  sur 
les  épauJesun^oUet  blanc  biodé  de  vert,  des  paillettes  d'or  sur  la  poitrine,  das 
IleuKs  dana  les^heveux,  et  une  couronna  en  Corme  de  nid  d'oîsean  soi  la  iêle. . 
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I  lymèoU^M ,  la  fiMMée  if  anum  «ooinipagaée  de 
\  tt  ée  huit  eavalien  d'iMniMiBr.  Le  fiaoeé  vient  apvès  eUe 
eeeortépar  aee  amà^  Tene  deux  s'a^enoniMent  defast  le  piétie,  et  quaml  la 
céiEéfMmte  4ii  ménage  eil  teinniée ,  ea  ee  lyefe  À  taMe.  Ma0 
direaaten,  Aebewteareee  tréteaiix*,  appelée  lee  eonviveainéeleiie.  Lebignew 
aeefiipe,lemloacrievk  daàMtteeneaooMre.  Oojehéledevidar  mnéeiw 
meft  venre  d'eaurde-vie,  iib  dernier  flaœn  de  bièie,  et  l'on  aece«rtdam4a 
grange,  qui  aert  de  ealle  de  M.  Aprèa  lee  vondee,  les  waiaea  baliitiielles^ 
caBMBeooe  une  danae  animée  el  imérowante  y  une  aerte  de  jeu.icénique  parett 
àeeux  ^«e  Ton  désigne  en  Finlande  et  en  Suède,  aousie  nom  éeLek.  DevL 
heiwinfli  eatvaSneat  la  mariée  au  nnlieiA  de  l^nceiate,  puis  se  ticnaent  es 
cbaque  eAtéd'eUe  comme  peur  la  garder.  LeaantTM  imoaies  «e  pro—int  par 
la  main  et  fonaent  une  longue  ebiâneqni  SMS  eesie  tourne  et  se  replie  en  ptau« 
sieurs  cercles  autour  de  la  captive.  Il  faut  que  le  mar»  tempe  cette  chatoe ,  pé^ 
nènreà  ttaven  ces  cercles  et  délivre  sa  femme.  Alors  laseàne  change  :  c'est 
lemari  qui  se  tient  debout  auprès  de  celle  qu'il  vîentd'ameber  à  ses  raviaseiors. 
Lee  autres  homœee  forment  une  neuveUe  chaîne  et  se  groupent  autour  de  lui 
pour  led^endre.  Les  femmes  s'élanoent  à  Uravem  celte  cbatee,  et  après  do 
lo^s  assauts  et  une  kMigue  résistance  y  ettes  arrivent  Juaqu'à  la  jeune  nudée, 
k  saisiesent,  Fentrahientdana  la  dMniNPe  m^tîale,  et  remplaoentaaoowonne 
de  fiancée  par  un  bonnet  noir. 

Touim  les  habitudes  des  paysans  éa  Meehlembomrg,  leur  vie  mtérieure, 
leurs  réuniooe,  leurs  liâtes  peMMit  à  unhautdegré  Tindice  de  cette  douce  et 
tûnobante  nature  de  cœur  que  nous  ne  pouvons  exprimer  que  par  nne  péri- 
phrisn,  etqqelesAlleniandsdéngnentparunseulmot,ffewiii<4.  Ilyaeneux 
un  sentiment  de  religîen  quisemamlmedans  tontes  lee  droonstanees*  SHo 
mocentrent  un  ami,  ils  Tdmrdent  en  hn  disant  ;.  «  Que  Dieu  vous  prenne 
sous  m  sainu  garde!  »  S'ils  éprowent  un  accident ^un -désastre, ils  en  parlent 
avec  une  résignation  toute  chrétienne.  «  Le  aulhenr,  s'écrient4ls,  poovirftétro 
piw;  noua  ne  sommes  pas  teuteàrCaitininés,  et  noue  vivons  enowe.  Que  ledel' 
soitbénil  »  Us  sont  idèles  à  leura  alfeelions,  maiaftdèlm  anssi  à  lenm  hainea 
^  à  leurs  préjugés.  Us  altteatà  «ne  oodfiance^à  nn  lalaser^aller  d'enfonty  nn» 
ténacité  de  Corse.  La  preuve  en  est  dans  les  souvenirs  qu'ils  ont  encore  con- 
anrvés  de  la  guerre  de  sept  ^ins.  U  y  a  deo  villages  «nti«fs  où  l'histoire  de  cette 
gnerre  a  Implanté  une  sorte  de  haine  héréditaire  et  des  préventions  ineffÎM^bles. 
centre  les  Prussiens,  et  souvent,  dans  les  foires,  on  voit  le  paysan  debout  de- 
vant une  boutique ,  r^ardant  d'un  air  soupçonneux  les  marchandises  qu'on 
lui  ofùre,  et  répétant  avec  sa  vieille  rancune  de  Mecklerabourgeois  :  «  Denrée 
prussi^me,  mauvaise  denrée,  p 

Par  suite  de  cette  ténacité  de  caractère  ^  ils  ont  gardé  au  milieu  du  dévelop- 
pnnent  des  idées  modernes  toutes  lee  superstitions  du  moyea4ge.  Us  sont  pres^ 
qneaMSsieséduleaqneFétaient'IemApàMfrUy  a  deux  eenta  ans,  aussi  iaeilen 
à^ttrayer  par  Fidéod'nne  pnisstmes  nqmérieum  eontre  lnfnriln  touteéhree 
physique  est  vaine.  A  l«teduximrsiè(Jleon>bHMilt  encore  les  soiofieM^aM 
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oe  pays  (1  ).  Oo  ne  les  brûle  plus  à  présent ,  mais  on  n'en  a  pas  moins  peur .  Ces 
sorciers  sont  les  amis  du  diable.  lis  ont  reçu  de  lui  un  pouvoir  surnaturel ,  et 
doivent  un  jour,  en  vertu  de  leur  pacte  impie,  souffrir  les  tortures  de  Tenfer. 
Mais  en  attendant,  Us  exercent  toutes  sortes  de  maléfices,  et  tourmentent  cruel- 
lement les  vrais  chrétiens.  Leur  regard  est  envenimé,  leur  sauCQe  porte  la  conta- 
gion. Leur  approche  seule  fait  frémir  les  chevaux  et  hurier  les  chiens.  Si  une 
vache  tombe  malade,  si  le  lait  s'aigrit,  si  la  bière  se  gâte ,  si  Tarbre  nouvelle- 
ment planté  dépérit ,  c'est  la  faute  des  sorciers.  Dans  la  nuit  du  dernier  avril 
au  premier  mai ,  qu'on  appelle  la  ff^alpurgisnacht ,  le  paysan  fait  trois  crmx 
sur  la  porte  de  son  étable ,  afin  que  les  sorciers ,  en  allant  au  sabbat ,  ne  jettent 
pas  un  sort  sur  ses  bestiaux.  Quand  un  enfant  vient  an  monde ,  on  se  bâte  d'al- 
lumer une  lampe ,  et ,  jusqu'au  moment  où  le  prêtre  le  baptise,  cette  lampe  doit 
rester  toute  la  nuit  allumée  près  de  son  berceau ,  afin  que  les  méchans  esprits 
ne  viennent  pas  le  prendre. 

Ces  idées  superstitieuses  remontent  bien  haut  dans  le  passé,  embrassent  tout 
le  présent,  et  s'étendent  sur  l'avenir.  Le  paysan  inquiet  de  ses  récoltes,  la 
jeune  fille  inquiète  de  son  amour  consultent,  comme  les  organes  du  destin, 
l'oiseau  dans  son  vol ,  l'onde  dans  son  murmure ,  les  nuages  de  l'automne  et 
les  fleurs  du  printemps.  Certain  cri  de  corbeau  annonce  la  guerre,  certain  sif- 
flement du  rouet  prédit  un  mariage.  Si  le  jour  de  la  Saint-Valentin  (2)  la  jeune 
fille  verse  du  plomb  fondu  dans  de  l'eau ,  elle  voit  apparaître  l'image  de  celui 
qui  sera  son  époux.  Si  un  membre  de  la  famille  doit  mourir  dans  l'année,  on 
peut  voir  dans  la  nuit  du  f  janvier  un  cercueil  noir  sur  la  neige  du  toit. 

Tous  les  élémens  ont  ici  leurs  bons  et  leurs  mauvais  génies.  Le  monde  invî- 
ùble  et  mystérieux  touche  de  tous  côtés  au  monde  réel ,  et  préoccupe  tous  les 
esprits  par  ses  harmonies  indéfinissables  et  ses  apparitions  surnaturelles.  Dans 
les  eaux  est  le  musicien  magique  qui  fascine  avec  sa  harpe  d'argrat  l'oreille  et 
l'ame  du  pédieur;  dans  les  bois  l'esprit  rêveur  de  la  solitude  qui  n'a  que  de 
doux  regards  et  de  doux  soupirs  ;  dans  les  airs ,  le  vieil  Odin  condamné  à  pour- 
suivre éternellement  sur  un  cheval  fougueux  la  proie  qui  fuit  sans  cesse  devant 
lui, comme  la  pensée  de  l'homme  qui  dans  son  orgueilleux  essor  et  son  insatiable 
ardeur  s'élance  sans  cesse  vers  l'infini.  Les  entrailles  de  la  terre ,  les  montagnes 

(1)  Une  femme  fut  brûlée  en  1669,  une  autre  en  1697.  On  appliquait  tout  simple- 
ment la  torture  aux  malheureux  accusés  de  sorcellerie.  La  roue  et  les  tenailles  les 
forçaient  à  révéler  un  crime  dont  ils  étaient  parfaitement  innocens,  et  une  fois  que 
leurs  lèvres  avaient  prononcé  le  fatal  aveu ,  on  allumait  le  bûcher.  Pour  mettre  fin  à 
ces  atroces  exécutions,,  le  duc  Gustave-Adolphe  établit  un  tribunal  chargé  dUnstruire 
régulièrement  les  procès  de  sorcellerie. 

(S)  Cette  nuit  de  la  Saint-Valentin ,  où  la  Jeune  fille  fait  ses  rêves  de  mariage,  est 
aussi  celle  où  les  oiseaux  choisissent ,  dit-on ,  leur  compagne.  Les  traditions  anglaises 
rapportent  qu^il  tombe  à  cette  époque  trois  gouttes  du  ciel.  L*nne  se  perd  dans  Tat* 
mosphère,  l'autre  pénètre  dans  les  entrailles  de  la  terre,  la  troisième  descend  dans 
les  flots.  La  première  éveiUe  daas  l*atmosphère  bi  fbroe  productive  de  la  nature;  la 
seconde  et  la  troisième  éveiUent  la  vie.des  ptontes  et  des  animaux. 
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ont  aussi  leur  monde  à  part,  leurs  génies  laborieux  et  intelligens  qui  gardent 
lesdiamans,  et  travaillent  les  métaux.  Les  vieux  châteaux  et  les  édifices  en 
mines  ont  leurs  hâtes  fidèles  et  mystérieux  pareils  à  ces  saintes  affections  qui 
sfattachent  au  passé,  et  jettent  un  dernier  charme  sur  les  lambeaux  de  la  mî- 
•ère  et  les  débris  de  Tinfortune.  Il  y  a ,  dans  Tantique  château  de  Schwerin, 
un  petit  pttcA  comme  il  en  faudrait  un  au  palais  des  rois  constitutionnels.  Ce 
petit  être  invisible,  alerte,  lisant  dans  le  cœur  de  l'homme  comme  Asmodée, 
▼eîlle  jour  et  nuit  sur  le  perron  du  château,  facilite  le  passage  à  ceux  qui  s'ap- 
prochent avec  un  loyal  dévouement,  et  tourmente  sans  pitié  ceux  qui  arri- 
vent avec  la  flatterie  sur  les  lèvres ,  et  la  trahison  dans  le  cœur. 

Souvent  aussi  une  idée  de  morale,  un  dogme  évangélique  se  mêlent  dans 
Fesprit  des  Mecklembourgeoîs  à  ces  fables  populaires.  Des  enfans  ont  volé 
le  pain  d'un  pauvre  berger,  et  au  moment  où  ils  se  réjouissaient  de  leur  larcin 
ils  ont  été  changés  en  pierres ,  et  sont  restés  debout  dans  la  prairie  comme  un 
exemple  de  la  vengeance  céleste.  Un  pauvre  est  venu  comme  Lazare  implorer 
vainement  la  compassion  du  riche.  Au  moment  où  il  se  retire ,  les  mains  vides, 
les  yeux  en  pleurs.  Forage  gronde,  Féclair  luit,  la  maison  inhospitalière, 
Irappée'par  la  foudre ,  est  réduite  en  cendres.  Le  pauvre  va  chercher  un  refuge 
sous  un  chêne.  Le  riche  accourt  au  même  endroit,  et  le  malheur  réconcilie 
eeox  que  la  fortune  avait  séparés.  Dans  ces  traditions  du  Mecklembourg,  le 
diable  joue  surtout  un  grand  rôle.  A  chaque  instant  le  diable  apparaît,  tantôt 
avec  le  manteau  de  velours,  comme  Méphistophélès,  pour  flatter  les  passions 
du  jeune  bomme,  tantôt  sous  une  robe  de  magistrat  pour  dominer  l'esprit 
du  paysan.  Tantôt  on  le  voit  passer  dans  l'air  comme  un  dragon  allé  portant 
d'un  lieu  à  F  autre  des  sacs  d'argent  et  des  pierres  précieuses.  Le  désir  de  re- 
eruter  de  nouveaux  sujets  pour  son  empnre  lui  donne  une  terrible  besogne ,  et 
hii  coûte  d'énormes  sacs  d'argent.  On  l'a  \n  tour  à  tour  se  faire  architecte, 
maçon,  charretier.  Ici  il  a  bâti  une  église,  là  il  a  jeté  un  pont.  Ailleurs  il  a  aidé 
le  bdcberon  à  rapporter  son  fagot ,  et  le  laboureur  à  sillonner  son  champ.  Bref 
fl  n'est  pas  de  sacrifice  qu'il  n'ait  fait ,  pas  d'humiliation  à  laquelle  il  ne  se  soit 
résigné  par  Fappât  d'une  pauvre  ame ,  à  demi  livrée  au  désespoir,  et  le  plus 
souvent  il  a  été  indignement  trompé.  Le  paysan  a  pr^té  de  son  secours  et  lui 
a  échappé  en  se  réfugiant  dans  Féglise;  le  moine  Fa  mis  en  fuite  en  faisant  le 
signe  de  la  croix,  et  le  pauvre  diable  trahi ,  volé ,  baffoué,  s'en  va  chercher 
ttlleufs  une  proie  plus  facile.  Dans  toutes  les  traditions  d'Allemagne ,  le  diable 
apparaît ,  du  reste ,  avec  les  mêmes  déceptions,  et  la  même  lourde  bonhomie, 
il  représente  parfaitement  la  sensuali^  présomptueuse  et  grossière  asservie 
par  Fintelligence. 

X.  BlABIf  IBB. 
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Si  la  néceiâté  pvoCoade  qai  eDcfaaIae  les  grands  étsts  4ke  TEiirope  à  «ne 
politique  sage  et  eoosetvatriee,  arait  beBoîn  d'nae  dànonstnitioii  nouvelle, 
.BOUS  la  trouverions  dams  te  discours  qu*a  fNronoDoé  M.  Hmlrs  sur  Hs  d^àam 
d'Orient.  Personne  nfaecusera  Thistorien  de  la  révotaiioa  finnoise  d'étte 
^u  soucieux  de  k  gloire  de  la  France;  on  ne  croira  pas  q^'û  fût  homme  à 
jmeiéerdevaotq«ek|tieiMuvelieGoi)ee|ptkndepoiiliftteétraDgère,^^^ 
un  fieu  arentureiise,  8*11  était  oonYSmea  <|u'elle  im|K)cfee  vraiment  ànoCregrai»- 
deor.  Eh  bien!  entre  les  deox  systèmes  qui  résument  tout  oo  qui  est  possSde 
«B  Orient ,  entre  te  système  actif  qui  voudrait  te  partage  immédiat  de  rompiio 
otl)oma&  en  s'a^imyant  sur  la  Russie,  et  le  système  oonoeivatenr,  qui  oonsiate 
à  maintenir  cet  empire  non  pas  comme  impérissable,  mais  comme  ponvaat 
jétre  saové  en  te  (^conscrivant  entre  les  Balkans  et  le  Taums,  M.  Thîers  n^ 
|Mi8  bésilé ,  il  s'est  déslavé  pour  te  poHiique  de  stutu  quo,  df expectative  et  et 
précaution.  £n  écoutant  cet  exposé  si  net  et  si  lucide  de  te  sitsatm  de  VEw 
rope,  des  rapports  des  grandes  puissances  entre  dles,  on  n'était  pias  dans  le 
^pays  des  ohiflo^res,  on  pouvait  croire  assister  à  te  lecture  d'une  notediploanh 
.tique.  L'alltence  angluse  a  été  franchement  adoptée  par  M.  Thicrs;  èHe  mlà 
oes  yeux  une  allianoe  tout  à  la  fois  de  principes  et  dintéréls,  par  laquelle  les 
deux  nations  peuvent  garantir  envers  et  contre  tous  leur  ^^Mmdenr  et  leur 
dignité.  €ette  modération  si  intelligente  et  si  élevée,  ce  langage  d'un  homme 
d'état  qui  ne  s'attachait  pas  tant  à  combattre  les  ministres,  qu'à  énlairer  tout  en» 
semble  le  parlement,  le  cabinet  et  le  pays,  ont  valu  à  M.  Thiers  et  lui  ont 
rendu  pour  ainsi  dire  le  mécontentement  et  les  agressions  des  partis  extrêmes. 
Ite  se  sont  écriés  quHl  n'était  pas  Français.  En  renonçant  ainsi  avec  un  bon 


Digitized  by 


Google 


R]mnM>9  PàfM*  Mi 
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dti^4iran4cr9îer;  à  pefive  «i  la  critîq«e  la  plttBOKMlérée^  laecMidiuîteda 
cabjnetau  sujet  de  la  MtedH  37  jui|l^ratpelW<pie<rfao«onl>leoial0iir  a'esl 
paa  avis  au  hu»  4»  nfaiistrae.  U  était  diiédle  qii'tta  déba&  uaptu  expltcile 
s*4>avrit  awr  les  points  de  dissideace  entre  M.  Thie»  et  le  o^inett  pniiviele 
président  du  conseil  avait  opposé  à  Tavance  «ae  fin  de  non-woefoir  aia  de*- 
mandes  d'explications.  Tout  en  fusant  la  part  la  plue  laxgi  à  la  ctoconspertioft 
q«'engent  les  négociations  dlploniatiqueB«  nous  pensons,  comne  Ta  dit  Tho- 
nacaUeM.  de  Carni  dansun  discoors  vraimentpolitique,  qui  a  su  eaptivec  Fat* 
tpntion  de  la  chanbct^  qu'iui  des  avantages  du  gouvememaat  vqpvésenlotif  est 
depermettre  à  la  politique  étrangère  d'une  nation  de s'appQ]^  sur  le  padeoMiit, 
et  d'y  trouver  des  forces  contse  les  prétentions  qu'elle  peut  avoir  à  combattre. 
Cest  ce  qu'on  entend  si  bien  en  Angleterre,  où  souvent  les  luNmnes  d'état 
«avant  se  défondr»et  se  sauver  des  exigsnees  du  defao»  en  leur  oppoeastlea 
pasHons  du  parlement  et  du  paya. 

Noua  reg^rettons  que  M.  Thiers  n'ait  pas  parlé  sur  la  question  d'Alftar^  et 
Uf'ait  pas  édaiié  de  quelque»  aperçue  l'avenir  quanous  poumNisuous  peomeltra 
dans  notre  colonie.  U  eût  été  bon  que,  dès  le  début  des  travaux  dela^^hambre, 
quelques  idées  positives  eussent  pu  servk  aux  esprits  de  point  de  ralliement. 
En  attendant,  la  chambre  a  manifesté  de  la  manière  la moina équivoque  sa 
peneée  smr  Alger,  en  adoptant  l'amendeaMQt  de  M.  Lanyeiç,  (pu  reprodua-. 
sait  dans  toute  leur  force  les  expressîoM  du  dîaeauni  de  la  couronne  au  sujet 
d'une  terre  cpie  notre  dominaUonnedoUphu  quiUer,  M.  le  général  Bugemid 
a  porté  dans  la  discossion  les  résultat»  de  son  expériroee  militaire.  Quand  on 
entend  à  la  tribune  cet  homme  de  cceur  dent  l'eq^rit  est  vigoureux  et  osigiBal, 
on  regrette  toiyoun  qu'U  ne  sache  pas  s'arrêter  à  tejnps  dans  ledéveloppe- 
ment  de  sa  pensée,  et  que  la  fia  détruise  toi^oura  par  trop  d'exnbéranoe  l'im* 
pesarioa  du  commencement.  Nous  ereyons  que,  lomque  le  montent  sera  venu 
de  discuter  les  systèmes  d'ooeupation^lea  idées  du  général  sur  ke  colonies  nd- 
litaiiiesdevront  étiierolô0(d'un  débat  sMeia,  e^kt  presse  poUtàqua  devra  s^en 
œeufer.  M.  Bugeaud  sera-lrii  fâché  de  recevoir,  if il  y  a  Meu ,  quelque  appui 
de  VariêiooreUiedê  PécrUoiref  Que  rhonaiBble  général  soit  bien  coovssneiii 
quacene  sera  jamais  l'aristocratie  de  la  presse  qui  pourra  mettre  ea  péril  le 
pays  et  la  vanté  des  chosea,  et  ce  n'est  pasà  lui  sans  doute  qu'il  fout  rappeler 
qua  lea  plua  iUnstres  soldats  ont  eu  uu  écrîtoire  à  oété  de  leur  épée. 

Dont  est  fini  pour  ce  ^  ooneem»  l'adresse»  Ellaa  été  votée  à  ime  immense 
lailîorîté;  elle  a  été  préerâtée  au  roi^  qui  s'est  folidté  de  Fiypini  qu'appert^ 
aon  gouvernement  cette  preeque  unanimité.  Néannmîns  um  le  monde  sent 
qm  rien  n'est  résolu,  et  que  toutes  les  questioM  peiîtiques  demeurent  en  ausr 
pena.  Gela  ne  doit  surprendre  personne,  car  on  a  obtenu  le  résultat  qu'on  s'étaift 
proposé.  On  vmdatt  une  Irève,  et  l'adcasse  eoa  été  le  ^n^^ramma^Xcut  ce  qui 
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aurait  pu  troubler  oes  padfiques  inteatioiis  a  été  écarté.  Ainsi  les  formidables 
mots  de  gouvememeut  parlementaire  qu^on  avait  pu  prendre  dans  le  projet 
d'adresse  comme  le  dernier  retentissement,  comme  le  dernier  coup  de  canon 
de  la  coalition,  ainsi  que  le  disait  un  de  nos  premiers  hommes  d'état;  ces  formi- 
dables mots  ont  été  interprétés  par  M.  de  Rémusat  de  la  manière  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  ino£fensive  pour  tout  le  monde.  Us  ne  signifient  pas  que  depuis 
1830  nous  ayons  eu  un  ministère  qui  n'ait  pas  été  parlementaire  ;  et  alors,  pour 
le  dire  en  passant,  que  deviennent  les  accusations  contre  le  15  avril?  peut-on 
les  désavouer  d'une  manière  plus  formelle,  peut-on  mieux  leur  ôter  tout  crédit? 
Les  mots  gotwemement  parlementaire  ne  s'adressent  qu'aux  factions;  c'était 
leur  dire  :  Que  nous  proposez-vous?  une  dynastie  nationale?  noiis  la  possé- 
dons; un  gouvernement  parlementaire  ?  il  est  fondé  ;  la  liberté  politique?  nous 
l'avons  poussée  à  ses  dernières  limites.  Vous  n'avez  donc  rien  à  offrir  au  pays  ; 
vous  resterez  dans  votre  isolement  et  votre  stérilité.  Ces  dévetoppemens  donnés 
par  M.  de  Rémusat  avec  une  élégante  clarté,  ce  commentaire  nouveau  qui 
venait  illustrer  les  mots  gouvernement  parlementaire ,  ont  causé  à  la  cham- 
bre rémotion  d'une  surprise  agréable  en  lui  faisant  découvrir  dans  des  paroles 
qui  semblaient  au  premier  abord  pouvoir  réveiller  des  souvenirs  irritans,  un 
sens  large  et  conciliateur  qui  dépassait  toutes  les  petites  rancunes  pour  s'élever 
à  la  défense  de  principes  et  d'intérêts  chers  à  tous. 

Aussi  M.  de  Chasseloup  a-t-il  pu  se  féliciter  avec  raison  d'avoir  conquis  cette 
explication.  En  demandant  franchement  à  la  tribune  si  le  projet  d'adresse  avait 
voulu  dire  que  le  cabinet  du  12  mai  renfermait  dans  son  sein  plus  d'élémens 
parlementaires  que  celui  du  15  avril ,  cet  honorable  député  posait  une  question 
politique,  et  mettait  en  demeure  tous  les  adversaires  de  l'ancien  cabinet  de 
réitérer  leurs  attaques  et  de  les  motiver.  Pas  une  voix  ne  s'est  élevée ,  pas  une 
récrimination  n'a  été  reproduite,  et  le  rapporteur  de  la  commission  n'a  pris  la 
parole  que  pour  mettre  à  la  place  d'une  pareille  interprétation  un  commentaire 
de  droit  constitutionnel.  Un  aussi  profond  silence  et  les  développemens  de 
M.  de  Rémusat  sont  encore  une  justification  de  l'ancien  cabinet ,  et  cette  jus- 
tification est  sortie  de  la  courageuse  initiative  de  M.  de  Chasseloup. 

Ce  député  était  parfaitement  dans  son  droit  lorsqu'il  rappelait  oes  paroles 
de  M.  Dufaure  :  «  Quand  la  chambre  vient  à  soupçonner,  soit  par  la  com- 
position du  ministère,  soit  par  les  paroles  de  ses  défenseurs,  que  œ  minis- 
tère ne  couvre  pas  suffisamment  la  couronne ,  j'ajoute  que  si  l'opinion  pu* 
blique  venait  à  soupçonner  que  le  ministère  ne  tire  pas  sa  force  de  l'adhésion 
des  chambres,  il*serait  à  craindre  qu'elle  ne  le  crût  l'agent  passif  d'une  autre 
volonté.  »  £n  rapprochant  ces  paroles  des  derniers  discours  tenus  à  la  chambre 
des  pairs  par  le  ministre  des  travaux  publics,  M.  de  Chasseloup  n'a  pas  eu  de 
peine  à  démontrer  la  différence  du  langage.  M.  Dufaure,  qui  se  sentait  pris, 
s'est  conduit  en  avocat  habile;  Il  a  donné  le  change  à  la  chambre ,  il  s'est  écrié 
qu'il  était  insulté,  et  grâce  à  cette  manœuvre,  la  question  politique  s'est  trouvée 
métamorphosée  en  une  altercation  personnelle.  Si  M.  de  Chassekmp,  dont 
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l'esprit  est  fort  décidé,  et  dont  un  journal  de  l'opposition  reconnaissait  ces  jours 
derniers  l'indépendance  de  situation  et  de  caractère,  eût  eu  une  plus  grande 
expérience  de  la  tribune  et  de  la  tactique  parlementaire,  il  eût  pu  répondre  h 
M.  Dufaure  qu'il  ne  tombait  pas  dans  le  piège  que  celui-ci  voulait  lui  tendre , 
qu'il  n'y  avait  dans  cette  discussion  rien  de  personnel,  mais  que  le  débat  était 
tout  politique.  M.  Dufaure  et  ses  amis  ont*ils  changé,  oui  ou  non?  M.  Dufaure 
a  changé  y  mais  il  ne  veut  pas  en  convenir  ;  voilà  toute  la  difficulté.  Il  n'y  a  rien 
là  d'insultant  pour  l'honneur  de  M.  Dufaure;  en  pensant  qu'il  a  changé,  on  ne 
met  en  doute  ni  sa  sincérité  ni  son  talent.  Le  ministre  des  travaux  publics 
peut  apprendre  de  son  collègue  M.  Villemain  qu'il  est  impolitique  de  vouloir 
clouer  les  hommes  aux  mêmes  opinions,  et  qu'il  est  sage  de  prendre  conseil  du 
temps  et  de  l'expérience  pour  se  modifier.  M.  Dufaure,  qui  connaît  l'art  d'ap- 
peler au  secours  d'une  situation  faible  des  apparences  d'indignation  et  de 
chaleur,  a  échappé  habilement  à  une  discussion  grave,  et  M.  de  Chasseloup, 
qui  avait  soulevé  d'une  manière  tout-à-fait  politique  une  question  fort  impor- 
tante, s'est  laissé  trop  facilement  dérouter  par  la  ruse  de  son  adversaire.  Les 
231  n'en  ont  pas  moins  à  le  remercier  d'un  résultat  considérable,  car  ils  lui 
doivent  le  désaveu  de  toute  pensée  de  récrimination  contre  le  précédent  cabinet. 

Mais  l'ancienne  majorité  n'a  pas  exercé  dans  cette  discussion  toute  l'autQrité 
à  laquelle  elle  pouvait  raisonnablement  aspirer,  parce  qu'elle  manque  de  repré- 
sentans  et  d'orateurs  qui  aient  depuis  long-temps  justifié  sa  confiance;  les 
hommes  politiques  qui  seraient  naturellement  ses  che&  se  trouvent  dans  l'autre 
chambre.  Les  souvenirs  des  luttes  de  l'année  dernière  sont  encore  trop  récens 
pour  que  d'autres  personnes  aient  osé  entreprendre  de  parler  en  son  nom;  on 
a  pu  sur  quelques  bancs  en  avoir  la  pensée,  mais  on  a  reculé  devant  l'exécu- 
tîon.  I9ous  sommes  étonnés  que  M.  de  Lamartine  se  soit  contenté ,  dans  la  dis- 
cussion de  l'adresse,  de  reproduire  les  considérations  sur  l'Orient  qu'il  avait 
si  harmonieusement  développées  l'été  dernier  à  la  tribune,  et  qu'il  n'ait  point 
parlé  sur  la  politique  intérieure.  Cependant  les  articles  qu'il  avait  écrits  dans 
le  Journal  de  Soéne^t-Loire  quelques  jours  avant  l'ouverture  des  chambres 
étaient  une  sorte  d'engagement  de  travailler  luinnéme  à  la  puissance  politique 
de  l'andenne  majorité,  dont  il  avait  si  fort  exalté  l'indépendance  et  le  patrio- 
tisme, n  y  a  deux  ans,  M.  de  Lamartine  est  entré  dans  un  mouvement  pratique 
doDt  on  ne  saurait  trop  le  félidter  dans  le  double  intérêt  de  son  talent  et  du 
pays  ;  il  doit  continuer  dans  cette  voie  où  la  persévérance ,  où  les  efforu  de 
chaque  jour  sont  la  condition  du  succès.  En  politique,  il  ne  faut  rien  com- 
menoer  qu'on  ne  veuille  finir.  Les  articles  publiés  par  l'éloquent  député  sem- 
blaient indiquer  des  intentions  et  des  tendances  dont  on  attend  encore  un 
commencement  d'exécution.  Si  l'ancienne  majorité  restait  long-temps  sans 
organes,  elle  courrait  risque  de  se  morceler  et  de  perdre  l'influence  que  lut 
donne  l'avantage  d'être  reconnue  jusqu'ici  pour  la  fraction  la  plus  considérable 
delà  chambre. 

Au  reste ,  pendant  la  trêve  que  l'adresse  vient  de  sceller,  on  pourra  oublier 
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de  part  et  d'autre  bieh  des  disseatîmens  dans  les  différentes  sections  de  la 
chambre  qui  sont  appelées  à  reconstitoer  une  majorité  politique.  C'est  sans 
doute  parce  qu'on  appelait  ce  résultat ,  et  parce  qu'on  se  proposait  de  le  rendre 
plus  facile,  que  dans  la  rédaction  et  dans  la  discussion  de  Tadresse  on  a  évité 
tout  ce  qui  pouvait  rallumer  d'anciennes  querelles;  ce  n'a  pas  été  seulement 
affaire  de  bon  goût,  mais  signe  de  haute  prévoyance.  lions  acceptons  volon- 
tiers cette  conjecture.  Que  les  honunes  politiques  profitent  donc  de  cet  armis- 
tice pour  rassembler  les  élémens  de  quelque  chose  qui  soit  possible  et  durable. 
Ils  savent  mieux  que  personne  que  toutes  les  difficultés  sont  pendantes  et  font 
un  appel  incessant  à  leurs  lumières  et  à  leur  patriotisme.  Parce  que  l'adresse 
a  été  votée,  la  politique  étrangère  se  trouve-t-^le  confiée  dans  le  cabinet  à  des 
mains  plus  habiles ,  et  M.  le  maréchal  Soult  est-il  devenu  plussufSsant  à  l'hôtel 
des  Capudnes?  Les  boules  blanches  du  scrutin  ont^les  donné  à  M^  le  minis- 
tre de  la  guerre  la  facilité  de  parole  dont  il  aurait  besoin?  Ont-elles  la  vertu 
d'dfacer  les  fautes  de  M.  Teste?  M.  le  garde-des-sceaux ,  après  le  vote  de 
l'adresse,  se  trouve-^il  un  administrateur  plus  sage  et  plus  heureux  ?  Les  divi- 
sions intérieures  qui  affaiblissent  le  cabinet  ont-elles  cessé  d'exister?  iTTest^l 
pas  au  contraire  plus  sensible ,  après  la  discussion  de  l'adresse ,  qu'il  y  a  deux 
tendances  dans  le  ministère,  dont  quelques  membres  voudraient  aller  à 
gauche ,  s'ils  l'osaient,  et  dont  les  autres  cherchent  leur  force  dans  l'ancienne 
miyorité?  Pendant  que  M.  Dufaure  s'évertue  à  prouver  qu'il  n'a  pas  changé» 
M.  Villemain  n'a-t-il  pas  fait  l'âoge  des  esprits  qui  savent  changer  à  propos, 
et  de  la  bonne  foi  qui  avoue  ces  changemens?  Qui  hasarderait  d'affirmer  que 
la  majorité  qui  a  voté  l'adresse  appartient  au  cabinet?  Les  en^rras  qui  nous 
pressent  subsistent  donc  tout  entiers.  Ils  sont  même  devenus  plus  manifestes 
par  l'héntation  qu'a  montrée  chacun  à  aborder  de  front  les  difficultés  sérieuses. 
Le  ministère  s'est  hâté  de  présenter  à  la  chambre  le  (Nrojet  de  loi  portant  r^pto- 
ment  des  comptes  de  l'exercice  1837,  le  projet  de  loi  relatif  aux  larédils  suppléa 
mentaires  et  extraordinaires  des  exerdces  1889  et  1840,  le  budget  de  1840,  et 
le  projet  de  loi  de  conversion  des  rentes  dnq  pour  cent.  M.  Passy  s'est  vu  obligé 
d'avouer  le  déficit  que  nous  avions  annoncé  :  «  Les  oésultals  finaÎMsierB  de  l'exer-, 
dce  1840 ,  a-t-il  dit ,  ne  peuvent  être  encore  l'objet  que  d'une  appréelatÎM  «p« 
proximative;  mais,  en  supposant  que  les  produits  n'éprouvent  pas  WfiplfS  vidue. 
sur  ceux  de  1839,  il  se  trouvera  à  laiki  de  1840  un  découvert  total  de  60  wUr 
lions.  »  Le  ministre  attnbue  le  déficit  à  des ciroonstanoes transitoires,  aux  sinis- 
tres extraordinaires  de  1889,  à  l'état  anormal  des  sucres  exotique  et  indigène, 
et  il  n'en  persiste  pas  moins  à  présenter  son  projet  favori  de  conversion.  Il  est  re- 
marquable que ,  jusqu'à  présent,  personne  ne  semble  le  prendre  fort  au  sérieux. 
A  la  Bourse,  le  cinq  pour  cent  a  éprouvé  un  mouvement  de  hausse;  Dans  la 
chambre,  on  n'est  pas  très  convaincu  que  le  projet  ministériel  soit  adopté. 
Les  dispositions  du  plan  de  M.  Passy  sont  loin  d'avoir  le  suffrage  des  eapa* 
cités  financières.  Enfin ,  on  a  remarqué  dans  l'exposé  des  motiâ  des  réserves 
qui  peuvent  amenerunstfoumementindéfiniderexéoution:  «Si  des  questions 
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eHérieiureB  d'unecertame  grayité ,  y  est-il  dit ,  se  trouvaient  agitées ,  s'il  pouvait 
subsister  sur  leur  solution  définitive  quelques-uns  de  ces  doutes  qui  ne  cessent 
que  du  jour  où  ces  questions  sont  terminées,  la  prudence  interdirait  d'entre- 
prendre une  opération  que  pourraient  alors  compliquer  des  craintes  dont  l'agio- 
tage et  la  malveillance  s'empareraient  pour  les  exploiter.  »  Puisque  la  conver- 
sion des  rentes  ne  doit  s'opérer,  de  l'aveu  même  de  M.  Passy,  qu'au  moment 
où  la  politique  étrangère  n'aura  plus  de  doutes  et  de  nuages,  les  rentiers  peuvent 
encore  compter  sur  un  assez  long  répit.  Le  cabinet  du  12  mai  n'aurait-il  donc 
à  nous  offrir,  pour  donner  un  caractère  et  un  relief  à  sa  politique,  que  la  pro- 
position de  retrancher  cinquante  centimes  à  chaque  cinq  francs  de  rente 
inscrits  sur  le  grand  livre? 

Dimanche  dernier,  Paris  a  eu  le  spectacle  d'une  procession  où  la  réforme 
électorale,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  M.  Yillemain ,  a  été  effective- 
ment piontrée  comme  une  curiosité  publique.  Plusieurs  centaines  de  gardes 
nationaux,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  quelques  officiers,  et  derrière  les- 
quels, chemin  faisant ,  s'est  formée  une  queue  assez  équivoque,  se  sont  rendus 
successivement  chez  MM.  Laffitte,  Arago,  Martin  de  Strasbourg  et  Dupont  de 
l'Eure,  pour  les  l'emercier  de  l'appui  qu'ils  portaient ,  comme  députés,  à  la  péti- 
tion qui  demande  le  droit  d'électeur  pour  tout  garde  national.  11  faut  convenir 
que,  de  nos  jours ,  le  courage  civil  est  bien  rare ,  puisque  parmi  quatre  législa- 
teurs, il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  pour  représenter  à  ces  visiteurs  en  uniforme 
qu'ils  n'étaient  pas  dans  leur  droit  et  qu'ils  violaient  la  loi.  Étrange  contre- 
•eas!  voUà  des  démocrates  qui  réclament  de  nouveaux  droits  à  peu  près  dans 
le  même  appareil  avec  lequel  quelques  soldats  romains  offraient  l'empire  et  la 
tyrannie.  Cest  à  travers  une  sorte  de  parodie  des  gardes  prétoriennes  qu'on  veut 
se  frayer  une  route  à  plus  de  liberté.  Nous  sommes  convaincus  que  beaucoup 
de  ceux  qui  se  sont  laissés  entraîner  à  cette  promenade  en  uniforme  n'en  ont 
pas  senti  la  portée;  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  que  de  partîtes  démonstrations 
tendnieDt  à  dénaturer  le  principe  de  la  garda  nationale,  qui  est  la  milice  de  la 
«île,  de  l'ordre  public,  et  qui  ne  se  trouve  légalement  convoquée  que  par  la 
léqiiisitîon  de  l'autorité  civile.  Il  faudrait  qu'au  moins,  au  milieu  de  nos  à»- 
aentîiaens ,  il  y  eût  aoccMrd  pour  laisser  intacte  une  institution  qui  est  la  sauvo- 
gande  des  inlérèts  généraux ,  et  pour  ne  pas  lui  Ater  ce  caractère  de  neutralité 
politique  qui  la  rend  supérieure  à  tous  les  débats  de  l'opposition  et  du  minis- 
tère. Les  députés  qui  ont  reçu  la  visite  de  dimanche  dernier  se  seraient  fait 
keMKOup  d'honneur  s'ils  avaient  eux-mêmes  donné  à  leurs  concitoyens  ces 
eoBseils,  et  s'ils  «l'étaient  servi  de  leur  popularité  pour  répandre  d'utiles  ensei- 
gnemens. 

Pendant  qu'ici  quelques  brouillons  cherchent  à  dénaturer  une  institution 
née  il  y  a  cinquante  ans  avec  les  premiers  développemens  de  notre  r^énéra- 
tion ,  l'Angleterre  doit  nous  l'envier,  et  peut-être  elle  sera  contrainte  un  jour 
de  garder  ses  villes  et  ses  comtés  avec  une  milice  nationale.  Les  chartistes  ont 
recommencé  leur  œuvre  de  destruction.  Ils  ont  failli  surprendre  Sheffield,  ils 
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se  sont  emparés  un  instant  de  Dewsbury.  A  Londres,  la  panique  a  été  générale  : 
toutes  les  troupes  étaient  sous  les  armes  dans  les  casernes  et  à  la  Tour.  Si  T An- 
gleterre a  quelques  avantages  sur  nous  dans  les  hautes  régions  de  sa  constitu- 
tion ,  si  ses  pouvoirs  parlementaires  fonctipnnent  avec  une  expérience  et  une 
précision  que  le  temps  seul  peut  nous  faire  acquérir,  elle  doit  à  son  tour,  jeter 
un  œil  d*envie  sur  notre  état  social ,  et  elle  sentira  de  plus  en  plus  le  besoin 
de  multiplier  les  emprunts  à  notre  organisation  oivile. 


JDA  CMfA^SOJV  MBJES  SAXONS, 

POfcHE  nu  Xin«  SifeCLE , 

PAR  JEAN   BODBL  (1). 

Conquérant,  législateur,  et  chef  souverain  de  cette  nation  des  Francs  qui  se 
disait  établie  par  Dieu  même,  Gharlemagne  légua  au  moyen-âge  un  de  ces 
noms  tout-puissans  que  l'oubli  ne  saurait  atteindre,  même  aux  jours  les  plus 
désastreux  de  la  barbarie.  L'église  le  plaça  parmi  les  saints,  la  chevalerie  au 
premier  rang  de  ses  héros,  et  la  poésie  emprunta  aux  merveilles  de  son  règne  ses 
plus  fécondes  compositions.  Mais,  par  cela  même  qu'elle  était  grande  entre  toutes, 
cette  glorieuse  mémoire  devait  prêter  plus  volontiers  aux  mensonges  et  aux 
fables.  L'imagination  sans  frein,  l'ignorance  des  poètes  et  des  conteurs  mé- 
connut vite  les  faits  réels  et  groupa  autour  de  cette  imposante  figure,  sans  choix 
et  sans  nul  souci  de  la  vraisemblance,  des  évènemens  impossibles,  héroïques 
ou  grotesques,  des  personnages  inventés  à  plaisir,  ou  complètement  travestis. 
Les  romans  de  chevalerie ,  qu'on  a  si  mal  à  propos  décorés  du  nom  iS^ épopées, 
remplacèrent  les  lais  bretons  qui  célébraient  les  hauts  faits  d'Arthur,  et  les  can- 
tilènes  latines  que  les  peuples  de  l'Allemagne  chantaient  à  la  gloire  de  Gharle- 
magne, deux  siècles  encore  après  sa  mort.  Alexandre,  César,  et  quelques 
autres  héros  de  la  société  antique,  se  partagèrent,  avec  les  preux  du  monde 
chrétien ,  le  domaine  de  ces  odyssées  informes;  mais  la  plus  large  part  de  gloire 
fut  gardée  au  roi  des  Bretons  et  à  l'empereur  d'Occident. 

(t)  Un  vol.  grand  in42;  chez  Tecbener,  place  du  Louvre. 
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Aux  qualités  réelles  [de  Cbaries^  les  romandeis  ajoatèrent  à  plaisir  des 
vertus  imaginaires ,  et  lui  prêtèrent  toutes  les  perfections  phyâques  ou  morales, 
force  indomptable,  charité,  piété,  courage,  sobriété.  Des  traditions  mystiques, 
chevaleresques,  historiques,  légendiùres,  envahirent  successivement,  comme 
épisodes,  la  donnée  première;  les  branches  se  multiplièrent  à  l'infini ,  et  chaque 
béius  de  la  famille  ou  de  la  cour  de  Charlemagne  eut,  comme  son.  puissant 
mahre,  son  épopée  barbare.  La  chronique  dite  de  Turpin  ouvre  la  série  des 
compositions  de  ce  genre.  L'auteur  inconnu  de  cette  légende  promène,  au 
hasard,  son  héros  dans  d'aventureuses  expéditions  contre  les  Sarrasms  d'Es- 
pagne; il  y  a  là  quelque  chose  de  vrai,  puisque,  en  ^et,  Charlemagne  porta 
la  guerre  au-delà  des  Pyrénées,  en  778.  Mais  ce  fond  lûstorique  devient  vite 
méconnaissable  au  milieu  des  fictions  qui  le  surchargent  ;  et  cependant ,  malgré 
rinoohérenoe  et  la  barbarie,  ce  livre  trouva ,  pendant  plusieurs  nècles,  d'avides 
lecteurs  et  des  admirateurs  nomlweux. 

Goînme  la  Chronique  de  Turpin,  la  Chanson  des  Saxons,  publiée  pour  la 
première  fois  par  M.  Michel ,  repose ,  quant  au  fond  même ,  sur  un  fait  réel  de 
la  vie  de  Charlemagne  :  la  guerre  contre  Witikind  forme  la  trame  du  poème; 
niais  les  évènemens  fabuleux  y  laissent  peu  de  plaee  aux  évènemens  historiques. 
On  en  jugera  par  une  rapide  analyse. 

Justamon,  souverain  de  la  Saxe,  avait  épousé  Helnis,  petite-fille  de  Clovis, 
et  en  raison  de  cette  alliance  le  chef  barbare  ai^irait  à  la  couronne  de  France. 
Ses  prétentions  furent  maintenues  par  son  peuple,  et  quand  une  assemblée 
nationale  eut  appelé  Witikind  au  trjne,  ce  redoutable  guerrier  déclara  la 
guerre  à  Charlemagne,  afin  de  s'emparer  de  ses  états.  L'empereur  d'Occident 
convoqua  donc  ses  vassaux  pour  la  guerre,  et  il  assigna  Aix*la-Chapelle  connue 
lieu  de  rassemblement  à  son  armée.  Witikind  était  occupé  à  jouer  aux  échecs 
lorsqu'il  apprit  la  marche  de  Charlemagne;  il  devint  «  rouge  comme  une 
cerise,  »  et  jura,  en  brisant  son  échiquier  contre  terre,  de  vaincre  ou  de 
périr. 

Les  Saxons  prirent  les  armes,  et  se  portèrent  sur  les  bords  du  Rbin,  à  la 
rencontre  des  Francs.  La  reine  Sibille ,  Hélissant  et  d'autres  dames  et  demoi- 
selles d'une  merveilleuse  beauté,  avaient  suivi  les  Saxons,  tandis  que,  dans 
l'armée  des  Francs,  on  ne  comptait  aucune  femme.  Sibille,  instruite  de  ce  fait, 
dit  à  Witikind  :  a  Sire,  je  veux  vous  aider  à  vaincre  vos  ennemis.  Laissez-moi 
leur  tendre  des  pièges;  ils  y  tomberont,  je  n'en  doute  pas,  car  le  regard  d'une 
femme  est  toujours  redoutable.  »  Witikind  approuve  ce  projet ,  et  Sibille ,  avec 
ses  dames  et  ses  demoiselles,  va  se  promener  sur  les  bords  du  Rhin ,  en  face 
du  camp  de  Charlemagne.  «  Montre-moi,  dit^lle  à  Hélissant,  montre-moi, 
parmi  les  ennemis  du  roi  mon  époux ,  ce  Baudouin  si  fauneux  par  son  courage 
et  sa  beauté.  »  Baudouin  passait  en  ce  moment  avec  Charlemagpe,  pour  aller 
à  la  chasse  des  canards  sauvages  ;  Hélissant  le  désigne  à  Sibille,  et  celle-ci  est 
charmée  de  sa  bonne  mine  et  de  sa  tournure.  Baudouin ,  de  son  côté,  est  ébloui 
des  beautés  de  la  reine;  il  lance  son  cheval  dans  le  fleuve  et  vient  la  saluer. 
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•^  Bfudola ,  diat  SdMle ,  grant  guarvedon  VOUS  voî. 
—  Dame,  distBaudoins,  a'i  a  anoor  de  coi. 

SMle  répond  par  un  baiaer  et  invite  ]e  elievalier  à  la  soivre  dans  sa  tente ,  et 
là,  sente  et  loin  des  regards,  ils  causaient  d'amour  depuis  une  heure,  quand 
un  Saxon ,  Adan  d* Alenie,  se  présente ,  armé  et  menaçant.  Baudouin  saisit  son 
casque ,  if  élance  sur  lui  et  le  tue.  Des  cavaliers  aeeourent  pour  Beeourir  Adan , 
Baudouin  les  écarte  àcoups  d'épée,  et,  se  précipitant  dansfes  eaux  duRldn, 
il  regagne  le  camp  de  Chariemagne. 

Baudouin ,  députe  cette  aventure,  passa  souvent  le  fleuve,  et  Bérard  de  Mont- 
diidier,  son  ami  d'enfance,  raccompagnait  dans  ces  courses,  car  Bérard  aussi 
était  éprte  d'amour  pour  Hélissant.  Mate  un  jour,  en  s'approchant  de  la  tente 
de  leurs  dames,  ite  furent  rencontrés  par  Wftikind;  le  roi  saxon  crut  qu'ite 
étalent  venus  là  pour  chercher  l'occasion  d'une  passe  dTarmes ,  et  leur  offirit  de 
rompre  une  tance.  Il  ehoteit  Baudouin  pour  adversaire;  Baudemars ,  son  neveu , 
croisa  le  fier  avec  Bérard  ;  mate  Baudemars  f^  tué.  Witlkînd ,  blessé ,  s'avoua 
vaincu ,  et  les  chevaliers  francs,  toujours  heureux ,  revinrent  encore  plus  d'une 
fote  à  la  tente  de  Sibille  et  d'Hélissant. 

La  guerte,  cependant,  traînait  en  longueur;  députe  deux  ans  les  armées 
étaient  en  présence.  Les  Francs  murmuraient  et  demandaient  la  bataille  ; 
teetle  bataille  fut  sanglante,  et  pourtant  indécise.  Tandte  qu'on  se  disposait 
de  part  et  d'autre  à  de  nouveaux  combats,  Bérard  alla  visiter  en  secret  la 
belle  Hélissant.  La  reine  Sibille,  seul  et  discret  témoin  de  cette  visite  et  des 
témoignages  d'amour  que  Bérard  procUguaità  sa  dame ,  lui  fit  présent  d'un 
épervier  que  lui  avait  donné  la  reine  Lucaire.  Mais  Bérard,  en  retournant  au 
camp  français  cet  épervier  sur  le  poing,  fut  rencontré  par  un  chevalier  saxon, 
Ansard  de  Danemark ,  qui  reconnut  dans  cet  oiseau  un  présent  que  lui-même 
avait  fait  à  la  reine  Lucaire,  sa  maîtresse.  Sa  jalousie  s'éveille,  et  il  fond  sur 
Bérard  l'épée  à  la  main.  Celui-ci  donne  la  volée  à  son  épemer,  qid  va  se  percher 
sur  un  arbre  comme  pour  r^rder  le  combat ,  et,  après  une  lutte  vafllamment 
soutenue ,  il  renverse  son  adversaire ,  rappelle  l'intelligent  oiseau ,  qui  vient  se 
placer  sur  son  poing,  et  rentre  dans  cet  équipage  au  camp  de  Chariemagne.  — 
D'où  vient  donc  cet  épervier,  lui  demandent  les  chevaliers  ses  amis,  et  qui  vous 
attire  ainsi  à  l'autre  bord  de  la  rivière?  —Bérard,  plus  brave  que  discret,  raconte 
son  aventure.  Mate  ce  récit  fait  rêver  Baudouin.  -—  Pourquoi  donc,  se  dltril, 
la  reine  Sibille  a-t-elle  faitun  présent  à  Bérard?— A  cette  pensée,  des  soupçons 
jaloux  lui  viennent  à  l'esprit,  et  il  veut  appeler  son  ami  en  champ-clos,  mate 
Bérard  lui  jure  qu'Hélissant  seule  à  son  amour  ;  et  Baudoin ,  rassuré ,  tente  une 
fote  encore  de  voir  Sibille.  A  peine  avait-il  touché  l'autre  rive  du  fleuve,  qu'un 
chevalier  saxon  if  élance  sur  lui  pour  disputer  le  passage.  Baudouin  le  tue,  et, 
revêtu  de  son  armure,  H  pénètre  dans  latente  de  Sbiye.  Chacun,  en  le  voyant 
passer,  le  prend  pour  un  proche  de  WHOdnd.SibiHe  èlle-mênie  se  trompe  un 
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instant ,  mais  Terreur  est  de  courte  durée  ;  les  deux  amans  s'abandonnent  aux 
plus  vifs  transports ,  et  lorsque  Hélîssant ,  qui  vdllait  toujours  en  sentinelle  at- 
tentive sur  leurs  secrets  entretiens,  s'écrie  :  Sauves-vous,  voici  le  roi!  Bau- 
douin, couvert  des  armes  du  Saxon ,  sort  tranquillement  de  la  tente ,  s'incline 
poliment  devant  Witikind ,  qui  lui  rend  son  salut ,  et  retourne  dans  son  camp^ 
À  quelques  jours  de  là ,  une  grande  bataille  est  livrée,  et  Witikind  vaincu  est 
tué  par  Beaudouin  lui-même. 

Ici  s'arrête  la  première  partie  de  la  Chanson  des  Saxons.  Ce  poème, 
dans  l'idée  et  dans  la  forme,  of&e  tous  les  défauts  des  compositions  de  ce 
g^re  :  la  vérité  historique  y  est  entièrement  méconnue.  Witikind  n'est  plus 
qu'un  mari  aveugle  et  crédule,  d'autant  plus  confiant  qu'il  est  plus  tzompé, 
et  les  dames  et  demoiselles  de  sa  cour  ressemblent  en  bien  des  points  aux 
dames  de  Brantôme.  Quant  à  Charlemagne,  c'est  un  chef  d'aventuriers  qui 
a  grand'peine  à  se  faire  obéir,  et  qui,  malgré  tout  son  génie  militaire,  se 
trouve  souvent  fort  embarrassé  pour  commander  les  plus  simples  expédi- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  défauts,  la  Chanson  des  Saxons  offre,  en 
evtaines  parties,  des  détails  qui  ne  sont  point  dépourvus  de  délicatesBe  etd'nrt. 
La  plupart  des  personnages,  bien  que  de  pure  invention,  appartiennent  œpen^ 
dant  au  monde  réel,  el  l'on  n'y  trouve  m  géans,  ni  fées,  ni  dragons.  C'est  un 
progrès.  M.  Michel  attribue  ce  poème  à  Jean  Bodel ,  trouvère  artésien  qui  vivait 
vers  le  milieu  du  xiii'  àècle.  Sans  demander  de  longues  dissertations,  nous 
aurions  voulu  voir  produire  au  moins  quelques  preuves  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. Mais  on  connaît  l'extrême  sobriété  des  préfaces  de  M.  Michel,  et,  pour 
apprendre  quelque  chose  de  précis  sur  l'auteur  présumé  du  livre  qu'il  vient 
d'éditer,  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  ce  livre  même.  Conune  d'habitude , 
H.  Michel  a  cru  devoir  s'abstenir  de  toute  remarque ,  de  toute  analyse ,  de  tout 
jugement.  Cest  un  reproche  que  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  déjà  l'occasion 
de  lui  adresser.  Quant  à  l'exactitude  du  texte ,  à  la  pureté  philologique ,  au  soin 
parfait  des  détails  grammaticaux,  on  ne  saurait  faire  nûeux.  Cest  une  repro- 
duction au  diagraphe.  Mais  cela  sufQt41  en  vérité? 


—  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Catherine  II,  et  Diderot  lui-même, 
obligé  de  vendre  ses  livres,  ne  trouverait  plus  un  acquéreur  qui  les  lui  payât 
royalement  en  lui  en  laissant  la  jouissance.  Aussi,  de  nos  jours,  les  grandes 
collections  péniblement  amassées  finissent-elles  le  plus  souvent  par  se  disperser. 
11  n'y  a  plus  que  l'Angleterre  au  monde  où  les  grandsseigneurs  et  les  banquiers 
aient  de  vastes  bibliothèques  et  les  conservent.  Cela  ne  veut  pas  dm  sans  doute 
qu'on  en  sache  plus  long  à  Pal-Mail  que  dans  le  faubourg  Saint-Germain  ;  seu- 
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lement  en  France  on  n*y  met  pas  tant  de  coquetterie.  La  plupart  de  nos  biUto>- 
philes  sont  donc  tout  simplement  des  érudits  ou  des  gens  de  lettres;  et  coînme 
la  fortune  des  gens  de  lettres  a  ses  pliases ,  les  livres  ont  aussi  la  leur  :  Habent 
suafata  lihellL  Le  vieux  proverbe  se  vérifie  tous  les  jours,  au  grand  r^ret 
de  ceux  qui  se  séparent  de  leurs  livres ,  à  la  grande  joie  des  curieux  qui  se  les 
disputent.  Ainsi  en  est-il  arrivé  à  la  volumineuse  collection  sur  l'histoire  de 
France  recueillie  par  le  bibliophile  Jacob,  collection  qui  contient  les  meilleurs 
et  les  plus  rares  ouvrages  de  la  Bibliothèque  du  père  Lelong.  Plusieurs  ma- 
nuscrits importans,  un  grand  nombre  d'histoires  de  provinces,  de  dissertations 
particulières,  de  traités  intéressans  et  recherchés,  la  plupart  des  grands  re- 
cueils historiques  donneront  à  cette  vente  un  intérêt  qu*apprécieront  tous  les 
amis  des  bons  livres.  Le  catalogue,  rédigé  avec  un  très  grand  soin  et  des  an- 
notations curieuses  par  l'auteur  des  Deux  Fous^  demeurera  comme  un  excellent 
travail  bibliographique.  On  le  trouve  à  la  librairie  de  Téchener. 


—Le  roman  de  John  DavySy  que  M.  Alex.  Dumas  a  publié  dans  cette 
Revue  y  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  Dumont.  Un  nouveau  succès  attend  le 
livre  de  M.  Dumas,  dont  nos  lecteurs  connaissent  le  mouvement  et  l'intérêt. 


F.  BoimAiRE. 
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HONTPEIXIEB. 

I 

La  ville  de  Montpellier,  siège  de  la  généralité  du  Langaedoc,  sem- 
blait plongée  depuis  quelque  temps  dans  un  engourdissement  sinistre: 
le  commerce  languissait ,  tous  les  plaisirs  étaient  interrompus;  Therbe 
croissait  dans  les  rues  de  rÉguillerie,  de  Castres,  du  Pile-Saint- 
Gilles,  du  Cheval-Blanc,  car  ce  quartier,  particulièrement  habité  par 
les  protestans,  était  désert  et  abandonné.  La  plupart  des  magasins, 
des  comptoirs  ou  des  grands  entrepôts  de  marchandises,  autrefois 
tenus  par  les  calvinistes,  étaient  fermés. 

Tandis  qu'un  silence  lugubre  régnait  dans  cette  partie  de  la  ville, 
la  place  de  la  Canourgue,  rendez-vous  habituel  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie  catholique,  était  au  contraire  un  lieu  d'agitation  et 
de  tumulte.  On  s'abordait  avec  inquiétude  pour  se  demander  des  nou- 
velles de  l'insurrection  des  fanatiques.  Environ  un  an  s'était  passé 
depuis  le  meurtre  de  Farchiprêtre  des  Cevennes  :  la  révolte  avait  fait 
des  progrès  immenses,  on  ne  pouvait  sortir  de  Montpellier  sans  escorte, 
les  camisards  envoyaient  des  partisans  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Un  échafaud,  un  bûcher  et  une  potence  étaient  dressés  en  perma- 

(1)  La  Bmme  contient  dans  ses  Uvraisons  de  novembre  et  de  décembre  la  pre^ 
mîëie  série  des  Fanatiques  des  Cevenms,  intitulée  VArehiprétre, 
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nence  sur  la  place  du  Marché;  il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  plu- 
sieurs exécutions  de  religionnaires  n'ensanglantassent  la  capitale  du 
Languedoc. 

La  populace  catholique  se  pressait  à  ces  afTreux  spectacles,  avec 
une  avidité  férpce,  et  poursuivait  de  ses  imprécations  les  victimes 
hérétiques ,  car  les  haines  religiei|se9  étaient  dans  toute  leur  exaspé- 
ration. Mais  la  bourgeoisie  n'assistait  pas  à  ces  supplices,  elle  ap- 
prouvait de  tout  son  pouvoir  les  rigueurs  excessives  de  l'autorité  à 
l'égard  des  hugueqots,  seuls  auteurs,  disait-on,  des  malheurs  publics. 

Par  un  des  pieqiiiers  joiii!3  de  priotsmps  de  l'aonée  ITQfc ,  plusieurs 
citadins  se  promenaient  sur  la  place  de  la  Canourgue;  parmi  eux  on 
remarquait  maître  Janet,  parfumeur  renommé  pour  la  confection  de 
l'Eau  de  la  Reine  de  Hongrie ,  dont  il  fournissait  presque  toute  l'Eu- 
rope. Capitaine  de  la  milice  bourgeoise,  il  avait  acheté  ce  grade 
depuis  le  nouvel  édit  qui  consacrait  la  vénalité  de  ces  charges.  Le 
trésor  était  presque  vide;  tous  les  emplois  avaient  été  mis  à  l'encan 
par  Louis  XIV. 

Maitre  Janet,  gros  homme  pansu,,  coloré,  au  visage  rond,  aux  petits 
yeux  vert-de-mer,  à  moitié  couverts  par  de  gros  sourcils  gris  comme 
ses  moustaches  et  sa  large  royale;  mattre  Janet,  à  la  fois  jovial  et  va- 
niteux, rusé  dans  ses  transactions  commerciale^,  et  rempli  de  fraii- 
chise  dans  ses  rapports  privés,  était  un  des  types  du  bourgeois  catho- 
lique de  cette  époque. 

Sa  fortune  déjà  considérable  s'était  augmentée  de  plusieurs  pro- 
priétés acquises  à  vil  prix  lors  des  confiscations  exercées  par  le  roi  sur 
les  protestans  fugitif.  Avec  rarg;ent,  l'ambitiop  était  venue;  mattre 
Janet  avait  acheté  le  droit  de  porter  l'épée,  toutes  tes  fois  qu'on 
assemblait  la  milice  bourgeoise.  Son  grade  de  capitaine  lui  tournait 
la  tête,  il  se  croyait  un  personnage,  surtout  (|epuis  qu'il  s'était  initié 
aux  secrets  du  bel  air,  par  la  lecture  assidue  des  Règles  de  la  bien- 
séance chrétienne  et  autres  traités  de  civilité  pratique  alors  fort  su- 
rannés, mais  très  répandus  dans  les  provinces  (1).  l^e  digne  fabricant, 
d'eau  de  la  reine  de  Hongrie  ne  marchait  jamais  sans  un  de  ces  petits 
volumes,  qui  lui  seryaient  de  vade  mecum;  et  il  le  citait  à  la  moindre 
atteinte  portée  aux  lois  de  l'étiquette. 

Le  syndic  des  fabricans  de  vert-de-gris  (l$i  vente  de  ce  produit  chi- 
mique était  upe  dos  branches  les  plus  importantes  du  commerce  4e 

(1)  Conduite  pour  la  bivnêiafiM  eioiU  9t  chrétienne,  recueUlie  de  plusieurs  au- 
teur» 99M  nooMlgneup  l^é^ue  deMontaubMi ,  in-l^  —  Ihu^mu  tmUé  4»  la  CIff 
lité  qui  se  pratique  en.FnmeepamÊll»aihonmêteê^gÊnêt  Ruii,  Itt^Mv  MV»« 
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flontpeltier)  (1),  nommé  iPhomaslSignbl,  accompagnait  tnattre  Janet 
dont  il  était  te  gendre,  et  de  plus  à  son  grand  regtet  le  lieatenaftt 
dans  la  milice  bourgeoise. 

Les  caractères  du  capitaine  et  de  son  lieutenant  offraient  un  con- 
traste aussi  frappant  que  celui  de  leurs  figures  et  de  leurs  rétemens» 
Le  capitaine  était  bavard,  orgueilleui,  outrecuidaut;  Venseigne, 
humble,  silencieux,  timide;  le  beau-père,  lustré,  vermillonné  par 
l'embonpoint;  le  gendlre  bistré,  ridé  par  la  maigreur,  le  parfumeur 
étatt  vêtu  d*un  habit  long  et  d'un  manteau  court,  d'après  les  réglés 
de  la  bienséance,  qui,  à  cette  époque,  voulaient,  par  exemple,  (}ue 
le  justaucorps  fût  assorti  à  la  couleur  du  chapeau  et  la  perruque  à  la 
couleur  des  bottes  (2).  Le  marchand  de  vert-de-gris  était  presque 
négligemment  habillé  d*un  vieux  justaucorps  d'étoffe  de  soie  brochée 
gris  sur  gris,  acheté  Dieu  sait  où ,  et  coiffé  d'une  petite  perruque 
ronde  et  jaunfttre,  qui  donnait  à  ses  traits  anguleux  la  plus  singulière 
physionomie  du  monde. 

Deux  autres  bourgeois  de  Montpellier  vinrent  se  joindre  à  l'enséf- 
gneetau  capitaine:  l'un  était  fabricant  etblanchisseur  de  cire;  Tautre, 
un  des  plus  riches  tanneurs  de  la  ville  (3). 

La  conversation  de  ces  respectables  citadins  roula  bientôt  sur  les 
affaires  du  temps,  sur  le  commerce  de  chacun,  et  particulièremeiit 
sur  les  inquiétudes  que  donnaient  les  camisards. 

Maître  Janët  était  généralement  écouté  par  les  autres  bourgeois 
avec  déférence;  son  grade  le  mettait  quelquefois  en  rapport  avec 
M.  de  Bàville,  l'effroi  des  huguenots,  ce  terrible  intendant,  dont  îés 
catholiques  même  ne  prononçaient  le  nom  qu'en  tremblant,  tadt 
son  caractère  impitoyable  inspirait  de  terreuir. 

Ce  jour-là  maître  Janet  avait  été  appelé  auprès  de  ce  magistrat; 
il  s'agissait  de  Tordre  de  service  de  la  compagnie  dont  le  parfumeur 
était  capitaine;  elle  devait  se  trouver  sous  les  armes  à  la  porte  de  Ift 
ville,  lors  de  la  prochaine  aiTivée  de  M.  le  maréchal  de  Vitlars.  Cet 
niustre  capitaine  venait  se  mettre  à  la  tète  des  troupes  du  Lan- 
guedoc ,  car  la  révolte  des  protestans  prenait  une  excessive  gravité. 

*-^Par  le  bftton  de  Saint-Roch  ((^),  une  des  précieuse^  reliques  de 

(1)  ]IÊImoirê9&e  BftviUe  Mir  le  LiiigdeKiûc. 

(S)  Héglêi  d$  la  Bieméan^;  dê$  HMt$ ,  ohop.  iii,  seeonde  partie. 

(8)  Ces  deux  branches  de  oommeroe  étaient  aussi  des  plus  importantes  à  Montpel- 
lier. (  Mémoires  de  B&rille.) 

(4)  «on  volt  le  Mum  deAintRoeh  dans  le  eoovaihdeSttiat'l^iil.  fl  a  dnq  pieis 
de  hauteur  et  a  plusieurs  nœuds,  dont  Tun  représente  la  tète  d*aa  ange.  »  (Ikamarti» 
lilèle,1l(mtpelli6r,lMee.  géogr.) 
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notre  glorieuse  ville,  qne  diable  nous  cbaDtez-vous-là,  maître  Janet? 
s'écria  le  tanneur,  est-ce  que  c'est  possible?  Est-ce  que  le  roi  enver- 
rait le  marécbal  de  Yillars,  un  de  ses  meilleurs  généraux,  contre  ces 
piisérables  hérétiques  des  montagnes? 

Maître  Janet  regarda  le  tanneur  d'un  air  dédaigneux. 

— Il  y  a  beaucoup  de  choses  à  vous  répondre  à  ce  sujet ,  compère, 
lui  dit-il.  D'abord ,  selon  les  règles  de  la  bienséance  et  de  la  civilité 
chrétienne  qui  est  la  souveraine  du  bourgeois  comme  du  noble,  de 
l'homme  de  qualité  comme  du  grand  seigneur,  du  prince  comme  du 
monarque ,  il  est  incivil  de  dire  à  quelqu'un  :  a  que  diable  chantez- 
vous-là!  »  Ensuite,  en  parlant  de  leurs  excellences  nos  seigneurs  les 
maréchaux  de  France,  des  bourgeois  comme  nous  doivent  toujours 
respectueusement  dire  :  son  excellence  monseigneur  le  maréchal , 
et  non  pas  incongrûment  :  le  maréchal  de  Villars ,  tout  court. 

— Tarare!  j'aime  mieux  que  cela  soit  trop  court  que  trop  long, 
compère ,  s'écria  le  tanneur  récalcitrant  en  haussant  les  épaules.  Ce 
sont  paroles  perdues  et  fadaises,  que  ces  civilités.  J'en  fais  cas 
comme  de  cela; —  et  il  mordit  son  ongle.  — Pourvu  qu'on  m'entende, 
foin  du  reste  ! 

Maître  Janet  rougit  d'indignation ,  tira  son  petit  livre  de  sa  poche, 
•et  dit  au  tanneur  : 

— Pour  vous  prouver,  compère,  toute  la  messéance  de  vos  gestes  et 
de  vos  paroles,  je  vais  vous  lire  l'article  de  la  civilité  relatif  à  la  Tête. 
Tenez ,  écoutez  :  Chap.  m.  De  la  contenance  du  Corps.  Art.  2.  Du 
Nez...  Non,  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ah!  m'y  voici.  De  la  Tête, 
écoutez  bien  :  a  Ne  la  hochez  jamais  dans  les  épaules  par  forme  de 
a  mépris...  Ne  prenez  jamais  la  dent  avec  l'ongle  pour  montrer  du 
a  mépris...  Ne... 

— Bien,  bien ,  j'ai  tort,  se  hâta  de  dire  le  tanneur  qui  redoutait 
fort  l'érudition  de  maître  Janet  à  l'endroit  de  la  politesse.  J'ai  tort, 
aussi  vrai  que  la  tannée  d'écorce  de  chêne  est  la  meilleure  de  toutes. 
En  fait  de  civilité  vous  êtes  un  savant,  je  ne  suis  qu'un  ftne.  Mais, 
dites-nous ,  est-ce  que  sérieusement  M.  l'intendant  vous  a  assuré 
que  le  roi  envoyait  le  maréchal?...  Non ,  non ,  se  hftta  de  dire  le  tan- 
neur en  se  reprenant,  avec  de  nombreuses  hésitations,  est-ce  vrai 
que  le  roi  envoie  le  maréchal...  monseigneur,...  son  excellence... 
de  Yillars,  contre  ces  fanatiques,  que  Dieu  confonde  ! 

Maître  Janet ,  touché  de  la  bonne  volonté  de  son  compère,  ne  releva 
pas  l'incohérence  des  titres  qu'il  donnait  à  M.  de  Yillars,  et  reprit  : 

—  Je  vous  répète  que  monseigneur  l'intendant  a  prononcé  ces  pro- 
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près  paroles  :  a  M.  le  maréchal  deVillars  floira  ce  qne  MM.  de  Broglio 
et  de  Montrevel  ont  commencé.  Il  faut  exterminer  ces  hérétiqaes 
jasqu'aa  dernier;  ils  font  trop  de  mal  à  la  province.  Tout  y  périclite 
par  suite  de  leor  détestable  rébellion.  » 

—  Cela  n'est  que  trop  vrai,  s'écria  le  tanneur.  Depuis  cette  guerre 
civile,  mes  peaux  me  restent  sur  les  bras;  on  ne  vient  plus  ni  de 
Barcelone ,  ni  de  Catalogne  pour  les  chercher.  On  dirait  que  la  pro- 
vince est  pestiférée,  tant  les  étrangers  la  fuient;  et  pourtant  les  peaux 
sont  de  première  nécessité  !  Seigneurs,  gens  de  guerre ,  gens  de  robe 
ou  bourgeois  portent  des  bottes,  des  souliers  ou  des  buffles.  Ah! 
quel  temps,  quel  temps!  Maudits  soient  les  hérétiques  ! 

—  Ahl  oui,  quel  temps,  dit  le  gendre  de  maître  Janet.  C'est 
comme  moi ,  je  suis  tout  encombré  de  vert-de-gris.  £t  pourtant  les 
peintres,  les  apothicaires,  les  chirurgiens,  les  physiciens,  en  ont 
besoin.  Le  vert-de-gris  est  un  objet  de  première  nécessité  aussi  bien 
que  les  peaux.  Ahl  quel  temps I 

Et  le  lieutenant ,  se  mouchant  en  manière  de  péroraison ,  fit  enten- 
dre un  bruit  si  aigu ,  si  retentissant,  que  le  parfumeur  s'écria  : 

—  Mon  gendre  et  lieutenant,  je  vous  ai  maintes  fois  cité  l'article  2 
du  chapitre  v  de  la  Bienséance  Chrétienne  intitulé  :  Du  bruit  indé-- 
cent  de  la  bouche  et  du  nez  y  où  il  est  expressément  recommandé  de 
ne  jamais  contrefaire  les  trompettes,  hautbois  ou  autres  instrumensà 
vent  avec  le  nez ,  en  se  mouchant  d'une  manière  bruyante  et  indé- 
cente, sans  compter  qu'après  avoir  étendu  votre  mouchoir  sur  votre 
visage ,  vous  devez  modestement  cacher  le  tout  avec  votre  chapeau 
pendant  cette  opération  toujours  incivile. 

—  C'est  sans  intention  indécente,  incivile  ou  malfaisante  que  j'ai 
involontairement  imité  avec  mon  nez  un  instrument  à  vent,  mon 
beau-père  et  capitaine,  répondit  humblement  le  marchand  de  vert- 
de-gris. 

—  Est-ce  aussi  sans  intention  malfaisante  que  vous  vous  permettez 
de  porter  un  habit  aussi  peu  congru  à  votre  condition?  dit  maître 
Janet  en  examinant  l'habit  de  soie  de  son  gendre  qu'il  n'avait  pas 
encore  remarqué.  Et  que  diriez-vous,  s'il  vous  plaît,  si  un  artisan 
s'avisait  de  porter  un  habit  de  drap  au  lieu  de  porter  un  habit  de 
cadis;  si  une  artisane  osait  porter  une  robe  de  taffetas,  comme 
mademoiselle  (1]  votre  femme? 

(1)  Les  seules  femmes  nobles  éuient  appelées  madame.  Ces  distinctions  dans  les 
babillemens  ont  été  très  long-temps  scrapuleusement  observées  en  province* 
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-^  Sor  ma  foi ,  mon  beaa-<père  et  capitaine,  je  ne  dirais  rien  da 
tout*  nepcit  le  marchand  da  vert-de-gris. 

—  Et  vous  auriez  tort,  mon  gendre  et  lieutenant;  vous  devries 
dire  à  cet  artisan,  à  cette  artisaae,  œ  que  la  tomme  d'un  geotilhemme 
aurait  le  droit  de  dire  à  mademoiselle  votre  femme,  si  eUe  se  per- 
mettait de  porter  une  robe  de  veloura;  ce  que  vous  dirait  un  gentil- 
homme à  vous-même,  qiû  vous  permettez  de  porter  un  habit  de  soie 
contre  les  lois  de  la  bienséance  et  de  la  sagesse;  car  si  vous  voulez  que 
les  petits  vous  honorent ,  il  vous  faut  honorer  les  grands. 

-^  Mon  beau*père  et  capitaine,  j'm  acheté  ce  justaucorps  sur  I» 
place  du  Marché  (t);  il  appartenait  à  ce  gentilhomme  huguenot  qui 
fiit  roué  jeudi.  Cétait  une  occasion  superbe. 

-^  N*avez-vous  pas  de  honte?  s'écria  maître  Janet;  fil  6!  tirei 
d'ici,  allez  à  l'instant  vous  dévêtir  de  cet  abominable  vêtement  hé-- 
rétîque  et  patibulaire. 

—  Mais,  mon  beau-père  et  capitaine,  est-ce  que  vous  vous  défères, 
aussi  des  métakies  hérétiques  et  patibulaires  des  Vives-Eaux  et  de 
Sainte-EulaKe,  que  vous  avez  achetées  lors  de  la  confiscation  dea 
biens  de  la  famille  Cavalier  de  Saint-Andéol?  demanda  Thomas 
Bignol. 

—  Mon  gendre  et  lieutenant,  vous  n'êtes  qu'une  pécore,  s'écria 
maître  Xanet  en  regardant  le  marchand  de  vert-ide-gris  d'un  air  cour- 
roucé; taisez- vous;  de  par  Dieul  taisez-vous. 

—  A  propos  de  Jean  Cavalier,  de  ce  chef  maudit  des  fanatiques,, 
avez-vous'ouï  dire  qu'il  ait  pris  le  titre  de  comte  de  Vau-Nage?  de- 
manda le  marchand  de  cire  à  maître  Janet. 

—  Vous  vous  trompez,  compère;  c'est  prince  des  Cevennes  qu'il 
se  fait  appeler,  le  mécréant ,  dit  le  tanneur. 

(1)  Lieu  babfUid  des  exécations.  —  On  IH  le  passage  suivtnt  dans  im  mâniMerlt 
da  temps  :  «  L'ôcharaud  est  en  permanence  sur  la  plac^  du  Marché.  On  y. a  romp« 
trois  de  œs  malheureux  cette  semaine.  Ces  gens-là  ne  parlent  jamais  qu'à  la  que»- 
tioa;  aussi  la  leur  donne-t-on  à  celte  heure  à  tous,  ordinaire  et  extraordinaire.» 
(Lettre  iv,  10  mai  170i.)*  Gè  manuscrit,  que  nousaurons  souvent  occasion  de  citer^ 
%8l  un  recueil  de  lettres,  intitulé  :  «  JHSfmotrtf  très  fidèle  et  Journal  d^une  partie  de- 
«  ce  qui  s*est  passé  depuis  le  il  mai  1708  jusqu'au- 1»  juin  ITOS ,  touchant  les  tàttt^ 
m  tique8,aBtyemetttdil8  camisards,  écrit  et  envoyé  lettres  par  lettres  parut»*  DeoMU 
«  de  rincarnatloo*  pour  lors  assistante  du  grand  couvent  des  Unulines,  à  révéroiA 
«  père  Mars  de  Saint-Claude ,  pour  lors  prieur  des  Cannes  anciâss  de  Qermont  eu 
«  Auvergne;  lequel  mémoire  j*ai  toujours  communiqué  à  monseigneur  de  Cham- 
«  pigny,  pour  lors  évèque  de  Clermont,  et  à  monseigneur  de  Faute  d'OrmeifiODy 
«atiisUaMt,  taimaant  JttilB*«afttoigoiirs  trouvé  tvèavériiafala al tièsiinideaL» 
(BJbUotkiHy  Mwmwiteiqi^feMçaigtttt^ 
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«—  Si  cet  inpiideiif  érdie  a  ce  qu'il  mérite,  il  ^rappellera  blentAf 
ikmMer  de  ki  potence,  comte  da  bûcher  et  prince  de  la  rotie. 
Hais  patieDce!  patience!  Une  fois  son  excellence  monseigneur  le 
maréchal  de  VfHars  ici ,  ce  Cavalier,  ce  chien  de  hnguenot  et  sa 
bmde  d'assassins  fanatiques  n'en  auront  pas  pour  quinze  jours , 
•tprit  mattre  Jcnet  d'un  air  important. 

—  Dieu  vous  entende,  capitaine;  M.  le  comte  de  Broglio  et  mon- 
aeigneur  le  maréchal  de  Montrevd  n'ont  pourtant  pas  pu  venir  à  bout 
de  oes  rebelles! 

—  J'ai  ouï  dire  à  mk  officier  du  bataillon  de  la  marine,  qui  avait 
échappé  è  la  déroute  d'Estables  de  Rive-d'Ost,  où  ces  maudits  ont 
eiterminé  trois  régimens  des  troupes  royales,  dont  .il  n'est  pas  re- 
venu deux  cents  hommes;  j'ai  ouï  dire  que  ce  Cavalier  avait  fait  des 
dnposttions  de  bataille  dignes  d*un  véritable  général  d'armée,  reprit 
le  cirier. 

—  Moi,  un  cadet  de  la  croix  (1)  de  la  bande  de  l'ermite,  et  qui  a 
combattu  Cavalier  corps  à  corps,  m'a  assuré  qu'il  avait  au  moins  six 
pieds  de  haut,  qu'il  était  toujours  habillé  d'une  manière  de  casaque 
Doire  semée  de  larmes  rouges,  et  qu'il  se  serrait  pour  combattre  d'un 
léau  fait  d'une  tête  de  mort  remplie  de  plomb  attachée  à  une  chaîne 
de  fer,  reprit  le  tanneur. 

Maitre  Janet  haussa  les  épaules  d'un  air  de  pitié  et  dit  :  Pouvez- 
TOUS  croire  de  telles  sottises?  Monseigneur  l'intendant  me  disait  en- 
core ce  matin  que  Cavalier  était  un  petit  homme,  noir,  ragot,  velu 
eomme  un  ours. 

—  Je  crois  que  vous  nous  honorez  d^une  énorme  petoffe,  mon 
beau-père  et  capitaine,  reprit  Thomas  Bignol  d'un  air  charmé  de  sa 
politesse.  C'est  un  autre  chef  de  ces  bandits  qu'ils  nomment  Ëphraïm , 
ancien  garde  du  bois  d'Aygoal,  qui  est  aînsî  noir  et  velu;  car  ob 
rappelait  dana  le  p«ys  l'oiws  d'Aygoat.  On  dit  que  Cavalier  n'est  ni 
frand  ni  petit,  ni  beau  ni  laid,  ni  vieux  ni  jeune,  ni  brun  ni  blond, 
ni  gras  ni  maigre,  ni  bon  ni  méchant,  ni  pie  ni  impie,  ni.... 

—  Comme  vous  êtes  encore  plus  sot  qu'incivil,  mon  gendre  et 
lieutenant,  dit  le  parfumeur  avec  une  dédaigneuse  compassioft,  es 
interrompant  Thomas  Bignol,  je  me  bonierai  à  voua  prier  de  mw 
hisser  tranquilles  avec  vos  signalemens  hétéroclites.  —  Puis,  se  re- 
tournant vers  ses  deux  commères,  mattre  Janet  ajouta  :  Je  vous  dis» 


(t)  CoPT»  depMliBAM  aMaaUifues,  ofgSBfsé  ptr  os  ermile  qol  ftfsift  «ne  gnene 
acharnée  aux  camisards. 
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moi,  et  vous  pouvez  me  croire,  qu*n  est  noir  et  ragot;  il  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  ce  fanatique  qui  Tut  roué  l'autre  jour. 

—  Quel  jour?  Voilà  trois  semaines  qu'on  a  roué  et  pendu  tous  les 
jours.  Exécution  le  matin ,  exécution  le  soir,  dit  le  cirier. 

— Vendredi  matin ,  celui  qui  avant  d'être  pendu  n'a  pas  voulu  par- 
donner sa  mort  au  roi ,  à  la  justice  et  au  bourreau  [1] ,  reprit  maître 
Janet. 

—  Ah  bien!  bien!  J'ai  entendu  parler  de  TopiniAtreté  de  ce  mal- 
heureux-là; il  n'avait  voulu  rien  répondre  à  la  question  ordinaire  ni 
extraordinaire.  C'était  un  furieux  endurci  !  dit  le  cirier. 

—  Tenez,  entre  nous ,  compères ,  savez-vous  une  chose  :  moi  je 
trouve  qu'on  devrait  peut-être  essayer  un  peu  de  l'indulgence.  Ce 
sont  des  hérétiques,  je  le  sais  bien,  des  rebelles  au  roi,  si  vous 
voulez;  mais  toujours  pendre,  rouer  et  brûler!  et  jusqu'à  des  femmes, 
encore!  reprit  le  cirier;  moi  je  ne  sais  pas,  mais  ça  me  semble  un 
peu  sauvage. 

—  Les  femmes  (2)  !  s'écria  maître  Janet:  on  dit  que  ce  sont  les 
plus  mauvaises  !  N'a-t-il  pas  fallu  battre  le  tambour  pour  empêcher 
d'entendre  les  invocations  sacrilèges  de  la  dernière ,  cette  prophé- 
tesse  de  la  bande  de  Roland,  autre  chef  hérétique? Car  les  chefs  et 
les  bandes  de  ces  Coquins  poussent  en  une  nuit  comme  des  morilles. 
Ma  foi,  tant  pis  pour  eux.  Qu'on  les  roue,  qu'on  les  pende,  qu'on 
les  brûle  !  on  a  ma  foi  raison  :  ils  ont  fait  assez  de  tort  à  notre  corn- 


(1)  C'était  Tusage  avant  le  supplice.  Le  bourreau  remplissait  cette  formalité,  fai- 
sait ces  trois  quesUoDs,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage  du  manuscrit  déjà  cité  :  «  Des 
six  personnes  qui  reçurent  ce  jour-là  le  châtiment  de  leurs  crimes,  il  y  en  eut  trois 
qui  imitèrent  le  bon  larron ,  une  femme  pendue,  un  homme  pendu  et  un  rompu.  U 
n^est  pas  hors  de  propos  de  vous  dire  que  lorsque  le  bourreau  a  voulu  pendre  ce 
malheureux ,  il  lui  demanda ,  comme  il  a  coutume  de  faire,  s*il  ne  pardonnait  pas  sa 
mort  au  roi ,  à  la  justice  et  à  lui.  Ce  malheureux  lui  répondit  brusquement  :  Non. 
Le  bourreau  lui  dit,  en  lui  serrant  la  corde  et  en  lui  donnant  la  secousse  :  Va-t-en 
donc  au  diable  !—  Et  jamais  pendu  n*a  passé  si  vite.  »  {Lettres,  Nîmes,  20  juillet  1703, 
pag.21.) 

a  On  brûla  Tautre  jour  deux  de  ces  malheureux  tout  vifs;  on  en  a  pendu  trois  et 
rompu  autant.  Tout  esla  ne  les  fait  pa$  revenir  à  eux,  U  semble  qu^n  ne  fait  que 
les  irriter...  »  (  Ibtd.,  Nîmes ,  26  août  1703 ,  pag.  39.  ) 

(2)  «  Tout  est  dans  la  même  situation,  et  nous  n'avons  aucun  avantage  sur  ces 
malheureux,  si  Ton  ne  veut  compter  comme  avantageux  d*en  prendre  quelques-uns 
tous  les  jours,  qu*on  exécute  après;  mais  tout  cela  ne  rend  pas  nos  affaires  meil- 
leures. Aussi  on  a  résolu  de  ne  plus  les  pendre...,  mais  d'aggraver  leur  supplice  en  les 
rompant  et  en  les  brûlant  tous  vifs,  même  les  femmes  qui  sont  les  plus  mauvaises,  b 
{Lettres,  Nîmes,  9  septembre  1708,  pag.  33.) 
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merce.  Après  tout,  qai  est-ce  qui  les  prie  d'aller  se  rassembler  en 
armes  et  de  pousser  l'indécence  et  l'incivilité  jusqu'à  se  révolter 
contre  les  ordres  du  roi  ? 

—  Il  disent  à  cela,  compère,  reprit  le  cirier,  qu'ils  veulent  exercer 
leur  religion  et  non  pas  la  nôtre.  Ils  disent  que  le  roi,  par  son  bon 
plaisir,  leur  ravit  la  liberté  de  conscience  que  les  édits  leur  avaient 
reconnue;  et  après  tout,  compère ,  entre  nous  il  faut  avouer,  quant 
à  cela ,  qu'ils  ont  peut-être  quelque  peu  raison. 

—  T<îon,  non,  ils  ont  tort,  mille  fois  tort,  s'écria  le  parfumeur. 
Eb!  pourquoi  ont-ils  tort?  parce  qu'ils  sont  des  incivils.  Eh!  pour- 
quoi sont- ils  des  incivils?  parce  qu'ils  méconnaissent  les  principes 
de  l'inestimable  code  qui  ne  me  quitte  pas;  s'ils  l'eussent  connu, 
ils  ne  se  seraient  jamais  révoltés.  —  Certainement,  ajouta  maître 
Janet  en  voyant  l'air  ébahi  de  ses  deux  compères  et  en  tirant  de 
nouveau  de  sa  poche  son  précieux  livre  ;  tenez,  j'ouvre  au  hasard  cet 
excellent  ouvrage ,  qu'est-ce  que  je  lis?  //  esi  du  dernier  galant  de 
préférer  sur  toutes  choses  la  satisfaction  et  la  commodité  des  autres  à 
la  sienne  propre  (1).  Eh  bien  !  n'est-ce  pa$  clair?  Que  vous  disais-je? 
Si  ces  mécréans  avaient  été  assez  galans  pour  préférer  à  leur  détes- 
table hérésie  la  satisfaction  et  la  commodité  de  nos  saints  prêtres  qui 
voulaient  les  convertir,  est-ce  qu'ils  les  auraient  fait  indécemment 
trotter  et  galoper  à  leur  poursuite  de  montagne  en  montagne,  de 
caverne  en  caverne ,  pour  finir  par  les  assassiner  comme  ils  ont  fait 
de  ce  bienheureux  martyr  M.  l'abbé  Du  Chayla?  Hein?  Est-ce  clair? 

— ^Vous  avez  raison,  mattre  Janet,  c'est  un  fameux  livre  que  celui-là, 
dit  le  cirier  avec  admiration. 

—  Ce  n'est  pas  tout  :  je  poursuis,  reprit  le  parfumeur,  enorgueilli 
de  ce  succès;  qu'est-ce  que  je  lis  encore?  H  faut  avoir  de  l'horreur 
pour  tout  ce  qui  peut  f délier  ou  désobliger  quelqu'un.  Eh  bien!  si  ces 
imprudens  rebelles  avaient  eu  de  Vhorreur  pour  tout  ce  qui  pouvait 
fâcher  le  roi,  notre  bon  mattre,  se  seraient-ils  opiniâtrement  refusés 
aux  conversions  qu'il  exigeait  d'eux?  S'ils  avaient  craint  de  désobliger 
le  roi,  se  seraient-ils  permis  d'attaquer,  de  battre  ses  troupes?  L'au- 
raient-ils forcé  d'envoyer  contre  eux,  vile  et  détestable  canaille,  un 
aussi  fameux  guerrier  que  son  excellence  monseigneur  le  maréchal 
de  Villars? Non,  non,  sans  doute.  Eh  bien!  n'est-ce  pas  un  inesti* 
mable  ouvrage  que  celui-là  qui  aurait  pu,  qui  pourrait  encore  ra- 

(1)  Traité  dt  la  Cioilité,  cbap.  ii. 
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meoer  au  bien  les  esprits  égarés  de  ces  terribles  faMlk|«w,  s'ils  y 
laient  tout  simplement  se  soumettre  aux  règles  de  bienséance  et  d» 
politesse  que  la  civilité  enseigne? 

— Àhl  oui^  mae  voyezrvous,  c'est  justement  ce<|u'ils  ne  voudront 
pas  faire,  mon  capitaine  et  beaii^père;  car  s'il  étaient  des  hommei 
de  bien,  ils  ne  seraient  pas  des  scélérats,  it  judicieusement  observer 
Thomas  Bignol. 

— Mon  gendre  et  lieutenant,  je  vous  avais  d^à  prié  de  nous  laisser 
tranquiUes;  si  vous  continuez ,  je  vous  abandonne  la  place,  dit  le 
parfumew  en  jetant  un  regard  courroucé  sur  le  marchand  de  veit»* 
de-gris  qui  resta  muet. 

—  Il  parait,  dit  le  tanneur,  qu'une  nouvdle  bande  de  ces  scélérats 
s'est  montrée  du  côté  d'Uzès.  Hais  ceux-là  sont  encore  bieii  plw 
féroces  que  les  autres.  On  les  nomme  Camisards  noirs  parce  qu'ils  se 
noircissent  la  figure  pour  se  donner  une  apparence  plus  terrible.  Us 
sont  commandés  par  un  ancien  boucher  d'Uzès  nommé  Marias.  On 
ne  parle  que  de  leurs  épouvantables  cruautés. 

-^  Dieu  du  ciell  dit  maître  Janet,  comme  si  ce  n'était  pas  asses 
des  camisards  ordinaires,  en  voici  d'extraordinaires. 

—  Tenez ,  mes  compères,  ajouta  le  tanneur  d'un  ton  d'oracle  après 
avoir  long-temps  réfléchi  avant  de  parler,  je  ne  suis  pas  grand  poli- 
tique, mais  il  me  semble  que  ce  n'est  qu'à  force  de  les  extermina 
qu'on  les  détruira. 

—  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  là,  compère ,  reprit  le  par- 
fumeur, et  je  suis  de  votre  avis;  il  faut  les  exterminer  jusqu'au  der- 
nier. Ils  me  font  tort,  cette  année,  de  plus  de  mille  pistoles. 

—Moi,  avant  tout,  je  suis  chrétien,  ditlecirier  qui  semblait  le  plus 
philanthrope  des  quatre  citadina.  Je  n'en  veux  pas  individuellemeal 
aux  fanatiques  ;  mais  en  masse  je  les  abhorre. 

— C'est  comme  moi ,  reprit  le  tanneur,  je  n'y  mets  ni  acharnement, 
ni  méchanceté ,  mon  Dieu  1  Je  sais  bien  que  je  ne  peux  pas  m'en 
prendre  à  Paul  plutôt  qu'à  Jacques,  parce  que  la  rébellion  m'a  enw 
péché  de  vendre  pour  mille  pistoles  de  peaux ,  cette  année.  Aussi  ee 
n'est  pas  la  punition  d'un  seul,  mais  celle  de  tous  indistinctement, 
que  je  demande,  car  je  suis  aussi  chrétien  que  le  compère,  et  comme 
lui  je  n'en  veux  pas  aux  fanatiques  individuellement. 

-—Enfin ,  nous  sommes  toijyours  bien  heureux  d'avoir  pour  inten* 
dant  un  homme  aussi  terrible  que  monseigneur  de  Bàville,  reprit  le 
cirier;  quel  air  il  vous  a!  quels  yeux  1  quel  regudl  Quand  je  passe 
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dm...  Moi,  »1I  me  pariait  senlemeiit,  je  croirais  déjà  me  Sentir  Si 
corde  aatoar  da  cou. 

—  Leftrit  est  qu11  a  nne  Ogore,  c'^est^èHlire  ce  n'est  pas  absoltimeot 
aa  figure,  si  tons  voniez ,  car  on  fie  saurait  pas  que  c'est  tni  qui  est 
te  fluneux  intendant  si  impitoyaMIe,  A?  roi  du  Languedoc^  comme  on 
rappelle ,  que  sa  figure  ne  vous  frapperait  pas  plus  que  celle  d*un 
Mire;  mais  quand  on  sait  qui  il'  est,  sa  figure  vous  semble  efftsoyable 
et  formidable ,  dit  ingénieusement  le  tanneur. 

•— A Yes'vous  entendu  dire,  reprit  le  cirier  d*nn  air  mystérieux, 
que  monseigneur  Tintendant  avait,  de  naissance,  les  ongles  rouges 
€t  couleur  de  sang,  et  que  madame  sa  mère,  étant  grosse  dte  lui,  a 
ipassé  devant  un  échafinid ,  et  que  c'est  ça  qui  le  rend  si  impitoyablet 

*— Est-ce  dDnc  vrai  qu'il  a  les  ongles  couleur  de  sang,  maître  JaneiT 
diemanda  le  tanneur  épouvanté  de  cette  confidence. 

—  Pour  les  ongles,  mes  compères ,  je  ne  puis  rien  vous  d9re,  cat* 
nonseigneur  m'a  toujours  reçu  ganté ,  ainsi  que  le  veut  la  civilité. 

— Voyee-^ous,  compères,  il  est  toufours  ganté ,  se  dirent  le  tè#- 
neur  et  le  cirier  avec  efifroi  en  se  poussant  du  coude. 

— Mteis  ce  que  j'ai  om  dire  pertinemment,  reprit  le  tanneur  d'un 
«ir  sérieux  qui  cachait  sans  doute  une  ironie  perfide ,  c'est  que  mon^ 
seigneur  Fintendant  mangeait  de  la  viande  crue  les  jours  de  jugeM> 
ment,  pour  se  rendre  fhrouche  et  de  peur  de  céder  à  son  bon  naturel. 

—Et  sait-on  quelle  espèce  de  viande  crue  il  mange  ces  jours-là? 
demanda  le  cirier  avec  autant  de  curiosité  que  de  terreur. 

^'On  dit  que  c'est  de  la  viande  de  ces  taureaux  sauvages  de  Ta 
Camargue  qui  sont  si  féroces,  reprit  le  parftameur  avec  un  impertur- 
bable sang-fipoid. 

-^Cest  tout  simple,  fit  observer  le  cirier;  monseigneur  l'inten*- 
dant  mangerait  dé  l'agneau,  je  suppose,  que  ça  ne  remplirait  pas  du 
tout  son  but  de  se  rendre  impitoyable. 

Ces  dignes  citadins  allaient  continuer  de  se  livrer  à  cette  intéres- 
^nte  étude  psychologique  sur  M.  de  Bàville,  lorsque  le  bruit  de  plu- 
sieurs chevaux  arrivant  au  galop  attira  leur  attention. 

—  Eh  !  c'est  un  courrier  escorté  par  un  piquet  de  dragons  de  Saint- 
Semin,  dit  maître  Janet;  je  reconnais  le  brigadier  Larose,  un  des 
cavaliers  qui  ont  échappé  au  massacre  du  Col-d*Ancize. 

-^Et  le  marquis  de  Florac,  leur  capitaine,  ce  beau  jeune  seigneur, 
demander  le  cirier,  en  a-t-on  des  nouvelles?  Sait-on  ce  qu'il  est  de- 
venu? 
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—On  rignore  toujoars.  Le  pauvre  gentilhomme  est  mort  ou  pri- 
sonnier, dit  le  tanneur.  Mais  où  va  donc  le  courrier?  A  Fintendance, 
sans  doute. 

—  Regardez  donc,  maître  Janet,  dit  le  tanneur,  les  portes  de  Tin- 
tendance  sont  toujours  ouvertes,  et  aujourd'hui  elles  sont  fermées. 

—  Ah  !  le  courrier  frappe.  Bon ,  voici  les  portes  ouvertes;  mais  on 
les  referme  encore. 

—  Quelles  nouvelles  apporte  ce  courrier?  Bonnes  ou  mauvaises? 
dit  le  parfumeur  en  soupirant.  Ah!  mes  compères,  mes  compères, 
dans  quel  temps  vivons-nous?  Mais  voilà  le  soleil  qui  se  cache  der- 
rière le  clocher  de  Saint-Paul.  Quoiqu'il  n*y  ait  rien  à  craindre  dans 
les  rues  de  Montpellier,  dès  que  la  nuit  est  close,  j'aime  mieux  être 
renfermé  chez  moi  que  d'être  dehors.  On  trouve  tous  les  jours  des 
placards  menaçans  cloués  jusque  sur  les  portes  de  l'hôtel  de  monsei- 
gneur l'intendant  :  des  camisards  s'introduisent  donc  dans  la  ville 
pendant  la  nuit ,  morbleu  !  Or,  comme  j'aurais  horreur  de  me  rencon- 
trer face  à  face  avec  ces  vils  scélérats ,  que  je  méprise,  je  reste  chez 
moi,  dit  fièrement  le  capitaine  de  milice  urbaine  en  caressant  sa 
moustache. 

•  —  Cela  vient,  voyez -vous ,  de  ce  que  vous  étés  naturellement  très 
couard,  mon  beau-père  et  capitaine;  c'est  tout  simple,  vous  êtes 
milicien ,  et  les  miliciens,  étant  plus  exposés  que  les  autres  bourgeois, 
doivent  avoir  plus  peur  que  les  autres  citadins,  dit  ingénieusement 
Thomas  Bignol  qui  s'était  tu  depuis  long-temps. 

—  Tenez!  mon  gendre  et  lieutenant,  s'écria  le  capitaine  exaspéré, 
et  poussant  devant  lui  Thomas  Bignol ,  on  m'apprendrait  demain  que 
vous  avez  mangé  votre  fonds  de  vert-de-gris,  que,  sur  ma  parole,  je 
crois  que  je  ne  vous  plaindrais  pas,  tant  vous  êtes  fâcheux  et  insup- 
portable. Que  Dieu  me  pardonne  cette  homicide  et  incivile  pensée  ! 
mais  votre  sottise  l'a  fait  poindre,  germer  et  éclore. 

Et  maître  Janet,  saluant  brusquement  les  autres  bourgeois,  re- 
gagna sa  demeure,  suivi  de  son  gendre  et  lieutenant,  qui  semblait 
consterné  du  peu  de  succès  de  ses  réflexions. 

IL 

l'intendant. 

M.  Nicolas  Lamoignon  de  Bftville,  ce  magistrat  que  les  préjugés 
populaires  représentaient  comme  si  terrible,  fut  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  du  xvii'  siècle. 
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Depuis  vingt  années  il  gouvernait  souverainement  le  Languedoc, 
après  avoir  été  intendant  de  Pau,  de  Montauban  et  de  Poitiers. 

Son  génie  vaste,  élevé,  lumineux,  sa  volonté  de  fer,  la  hante 
et  inflexible  logique  de  ses  vues  politiques,  l'infatigable  activité  de 
son  esprit,  son  courage,  sa  pénétration,  sa  redoutable  causticité,  sa 
puissance  de  travail,  effrayèrent  toujours  si  fort  les  ministres  de 
Louis  XIV,  que  jamais  ils  ne  permirent  à  cet  homme  éminent  de  s'ap- 
procher de  la  cour.  Ils  craignaient  trop  qu'il  n'y  prit  racine,  et  que, 
s'y  élevant  bientôt  rapidement ,  il  ne  les  étouffAt  tous  sous  son  ombre. 

Us  préféraient  lui  laisser  une  telle  autorité  dslhs  sa  généralité,  qu'on 
l'y  surnommait  le  roi  du  Languedoc. 

a  II  n'est  pas  fait  pour  être  intendant  de  finances  et  de  justice,  mais 
bien  général  d'armée,  car  il  est  toujours  prêt  et  jamais  pressé,  disait 
de  lui  M.  le  maréchal  de  Yillars.  » 

On  ne  peut  se  figurer  d'ailleurs  de  quels  immenses  pouvoirs  un  in- 
tendant de  province  était  alors  revêtu. 

Commissaire  et  conseiller  du  roi,  intendant  de  justice,  police  et 
finances,  il  pouvait  informer  contre  les  membres  des  cours  judiciaires, 
contre  le  clergé,  contre  les  maires  et  contre  les  échevins.  Il  convo- 
quait les  assemblées  des  villes  et  du  peuple  pour  changer  les  magis- 
trats municipaux  qui  lui  semblaient  condamnables. 

Chargé  de  la  surveillance  des  gens  de  guerre,  il  avait  à  ses  ordres 
les  garnisons,  les  milices,  les  prévôts,  les  baillis,  les  sénéchaux  ;  il 
faisait  le  procès  aux  rebelles;  il  assistait  aux  séances  du  gouverneur 
de  la  province  avec  voix  délibérative;  il  n'était  enfin  justiciable  de 
ses  actes  que  par  devant  le  conseil  du  roi. 

On  conçoit  qu'une  telle  puissance  est  bien  près  de  l'arbitraire  le 
plus  despotique,  lorsque  dans  un  temps  de  trouble,  elle  se  trouve 
concentrée  entre  les  mains  d'un  homme  aussi  sûr  de  ses  forces  et  de 
l'assentiment  de  la  cour  que  l'était  M.  de  Bftville. 

L'hôtel  de  l'intendance  de  la  généralité  de  Montpellier  était,  on  Ta 
dit,  bâti  sur  la  place  de  la  Canourgue. 

Cet  édifice  imposant,  construit  en  pierres  de  taille,  était,  comme 
presque  toutes  les  maisons  de  la  ville,  surmonté  d'un  belvédère  en 
terrasse,  sur  lequel  on  allait  dans  l'été  respirer  la  fraîcheur  d'une 
brise  appelée  Vent-Corbin,  qui  s'élève  ordinairement  vers  neuf  heures 
du  soir. 

Deux  factionnaires,  appartenant  à  la  compagnie  des  fusiliers  de 
l'intendant,  vêtus  de  justaucorps  gris-blanc  à  collets  rouges,  mon- 
taient la  garde  devant  l'hôtel. 
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(.liabitatira  de  M.  de  BAville  av^it  m  aspect  géfère^  et  fynàiù». 
Un  large  escalier  en  marbre  du  Languedoc,  dont  la  hauteecpupolia-^ 
était  peinte  en  canottiea,  à  la  manière  de  Devitt,  conduisait  à  une  ea- 
filadfs  de  huit  salons,  abouUssaot,  d'un  c6té«  à  une  longoe  galerie,  de 
l'avtre,  à  une  vaste  bibliothèque  qui  communiquait  à  une  chapelUi. 

On  ne  vx)yait  dans  ces  immenses  appartemens  ni  tentures-  hs^ 
cbéos,  ni  crépines  d'or  :  selon  les  idées  de  M.  de  Bàville,  ce  luxe 
étincelant  n'eût  pas  été  de  mise  (tans  la  demeure  d'un  meg.istoat; 
tout  devait  y  être  sérieux,  imposant  comme  son  caraotèi^» 

Ainsi,  les  tentures,  les  portières,  les  rideiiux,  étaient  de  veloiirs 
amarante  avec  des  rebrasses  en  forme  d'épitoges,  et  de  larges  bor* 
dures  d'hermine.  Des  saintetés  de  Lebrun,  plusieurs  tableaux  de  fa- 
mille, peints  par  Mignard ,  quelques  curiosités  romaines,  trouvées 
dans  les  fouilles  récemment  ordonnées.à  Aries  et  à  Nîmes,  ornaient 
leSsSalons, 

Dans  l'une  des  salles  de  l'hôtel ,  on  voyait  un  magnifique  portrait 
du.  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon,  peint  par  Philippe 
de  Champagne.  L'académie  de  peinture  avait  offert  ce  tableau  à 
A(.  de  B&ville,  en  reconnaissance  d'une  cause  célèbre  qu'il  avait  ga^ 
gnée.  dans  sa  jeunesse,  plaidant  en  faveur  de  Girard  Van-^Opstai, 
membre  de  cette  société  savante.. 

Si  les  portes  de  rintendance,  ordinairement  ouvertes,  étaient  Cei>- 
m^es  ce  jour-là ,  c'est  que  M.  de  Bàville  célébrait ,  aveo  une  certaine 
solenpité  intérieure,  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  père,  le 
célèbre  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  mort  en  1677. 

Cette  fête  était  une  des  noblestraditions  de  cette  ancienne  famille 
de  robe  où,  disait  Fléchier,  a  l'on  ne  semblait  naître  que  pour 
exercer  la  justice  et  la  charité,  où  la  vertu  se  con^muniquait  avec 
le  sang,  s'entretenait  par  les  bons  conseils,  et  s'excitait  par  les 
graeds.eiemples.  » 

Le  frère  de  M.  de  Bàville ,  Chrétien-François  de  Lamoignon , 
avocat-général  au  parlement  de  Paris,  était  venu,  avec  son  fils  et  sa 
fille,  passer  quelques  jours  à  Montpellier  pour  assister  à  cette  fête. 

]UU  de  Lamoignoq  se  montrait  en  tout  digne  de  sa  naissance.  Au 
parlement  on  citait  son  intégrité ,  son  savoir,  sa  rare  éloquence; 
tandis  que  son  goût  sûr  et  parfait,  les  grâces  de  son  esprit ,  le  charme 
et  la  solidité  de  son  commerce,  lui  avaient  gagné  rattachement  de 
R^ine,  de  Boileau,  de  Molière,  avec  lesquels  il  vécut  toujours  dans 
la  plus  étroite  intimité. 
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Strivmt  mepie^ne  ooatMie  deoiestiqtie,  M.  àe  Laimtgtien  6'éMt 
depuis  long-temrps  oteofé  d'^écrïre  la  vie  de  seti  père,  neMe  ttcfte, 
toôjocirs  dévolue  an  fils  attié  de  cette  iMisoii. 

Isa  tectore  de  oèfte  biogra|Afte  dti  premier  pfésideat  GliiRaBikie  de 
latnoignon ,  récemment  terminée,  avaR  été  dans  céfte^^ifcoositaiïee 
d'un  à-propos  plein  d'intérêt. 

Les  deateend^s  de  eét  hffmme  illtkstre  evaietot  accueilli  avec  on 
frémissement  de  généfeui  orgaeil  ces  paroles  mémorables  de  leitr 
aïerf,  lors  do  procès  de  Foa^oet,  dont  Loms  XIV  voulait  la  mmé 
loot  prix  (1)  :  Un  Jugé  ne  donne  son  iwis  qu\nef&i$y  et  lorsquHl  M 
assis  sur  des  fleurs  de  lis.  Fiére  et  belle  répense  faite  part»  magistrat 
à  Colbert,  qni  le  picsssft ,  ad  nom  dei  rtfi,  de  vûiet  dans  cette  eanse 
pour  la  peine  capitale,  on  de  loi  ^Ire  qnel  scArait  le  sens  de  son  jnge^ 
ment. 

Guillaume  de  Lamoignon,  non  parce  ^u'H  avait  âié  des  amis  de 
Fouquet,  mais  parce  qu'il  le  croyaR  innocent,  avaR  osé  braver  les 
ressentimens  du  roi,  en  refusant  de  présider  la  chambre,  lorsque 
Louis  XIY  voulut  y  maintenir,  pour  rapporteurs  duproeès,  4Ml 
magistrats  justement  récusés  par  le  sutintendant. 

En  vain  les  amis  dn  premier  président  lui  avaient  représenté  à 
qtielles  puissantes  batnesil  s'exposait,  en  vain  ils  Pavaient  engagé  à 
siéger  pour  ce  procès;  inébranlable  dans  sa  courageuse  résolntîoti, 
Guillaume  de  Lamoignon  répondR  ton)ours  :  tavàin  manus  measy 
non  inquinabo  eus  (mes  mains  sont  pureë,  je  ne  les  «otrillerai  pas]. 

C'était  titi  touchant  et  beau  spectacle  que  de  voir  ces  deux  géné- 
rations pieusement  assemblées  pour  entendre  ce  noble  récit  de  la  vie 
de  leur  père  et  de  leur  grand-père. 

M.  de  Bftville  étaR  assis  entre  sa  femme  et  son  fils.  Ge  |eune 
homme,  d'une  pbfysionomie  douoe  et  mélaneollque,  semblait  agRé 
par  une  peine  secrète.  Plusieurs  fois,  pendant  la  ledture  qu'il  avait 
écoutée  avec  une  profonde  attention ,  ses  yeux  s'étalent  rempKs  de 
larmes. 

H.  de  BftvlHe  avait  alors  cinquante-six  ans;  fil  étaR  de  taille 
moyenne,  eftvétn  d'une  riche  vénitienne  noire;  ses  trait»,  singulière- 
ment spirRueis,  paraissaient  phis  fatigués  par  le  travail  que  par  l'Age; 
^dn  regard  perçant  et  ferme ,  sa  voix  haute  et  résolue,  son  port  de 
tè^e  imposant  et  fier  lui  donnaient  une  pliysionomie  pleine  de  di^ 

(1)  Le  suriDtendaDt  avait  aiméllo«  de  La  Vailière.  Nom  ayons  citédans  LaMam' 
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goité ,  de  finesse  et  d'énergie,  quelquefois  tempérée  cependant  par 
un  sourire  d*une  douceur  ou  d'une  malice  eitréme. 

M^^"*  Julie  de  Lamoignon  y  brune  et  fraîche,  aux  grands  yeux  noirs; 
à  la  bouche  vermeille,  un  peu  moqueuse,  portait  une  longue  robe  de 
taffetas  gris  de  lin,  garnie  de  nœuds  oranges.  Sa  tante,  M"''  de 
Bftville,  était  vêtue  d'une  robe  carmélite. 

C'est  donc  au  milieu  des  douces  joies  de  cette  fête  de  famille,  que 
l'intendant  du  Languedoc,  entouré  des  siens,  comptait  passer  la  jour- 
née. A  le  voir  tour  à  tour  si  gai ,  si  bon,  si  plaisamment  moqueur,  on 
n'aurait  pas  reconnu  le  magistrat  terrible  et  redouté  dont  le  nom  fai- 
sait trembler  toute  une  province. 

M.  de  B&ville  s'amusait  beaucoup  à  tourmenter  sa  nièce,  H^' Julie 
de  Lamoignon,  en  lui  demandant  avec  une  maligne  insistance  pour- 
quoi elle  affectionnait  si  fort  la  couleur  orange,  couleur  des  rubans 
qui  ornaient  le  corsage  et  les  cheveux  de  la  jeune  fille. 

— Mais,  mon  cher  oncle,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  plus  de  pré- 
férence pour  cette  couleur  que  pour  toute  autre,  disait  M^**  de  La- 
moignon. 

—  Comment!  s'écriait  M.  de  fiAville  en  riant;  et  depuis  que  vous 
êtes  ici ,  vous  portez  toujours  des  garnitures  pareilles  !  Avant-hier,  sur 
cette  charmante  robe  bleu-tendre,  des  rubans  oranges!  Hier,  sur 
catte  autre  d'un  si  joli  vert  de  mer,  encore  des  rubans  oranges;  et, 
dans  vos  beaux  cheveux  bruns,  toujours  des  rubans  oranges...  Ah! 
ma  chère  Julie,  dit  M.  de  B&ville  en  la  menaçant  gatment  du  doigt, 
ma  chère  Julie,  je  crains  bien  que  ce  choix-là  ne  soit  pas  une  affaire 
de  goût,  mais  de  souvenir. 

—  Quelle  folie,  dit  Julie  en  rougissant. 

—  Voyons,  mon  frère.  Venez  à  mon  aide,  dit  l'intendant  à  M.  de 
Lamoignon.  Cherchez  bien;  parmi  tous  les  gens  du  bel  air  qui  vous 
visitent,  n'avez-vous  pas  remarqué  quelque  perruque  blonde  bien 
étalée,  quelque  charmant  muguet ,  toujours  élégamment  farci  de  ru- 
bans de  cette  amoureuse  nuance? 

—  Attendez  donc ,  attendez  donc ,  dit  H.  de  Lamoignon  en  souriant 
et  ayant  l'air  de  rappeler  ses  souvenirs.  Mais  en  effet,  le  jeune  Raoul 
de  Courvill'e,  très  bon  gentilhomme,  ma  foi  !  fort  honmie  de  bien, 
et  de  plus  le  fils  de  mon  meilleur  ami,  m'apparait,  à  cette  heure  que 
vous  m'y  faites  penser,  tout  bouillonné,  tout  enrubanné,  tout  pavoisé 
de  cette  couleur. 

—  Comment ,  Raoul  de  Courville ,  le  camarade  d'enfance  de  votre 
fils,  mon  frère?  dit  M.  de  Bàville  en  affectant  la  surprise  I  Gomment, 
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06  joli  Raoul  qtd  a  été  presque  élevé  avec  Julie?  Oh!  rien  de  plus 
simple  alors,  ajouta-t-il  d*un  air  malin;  tout  s'explique  à  merveille. 
Ils  avaient  les  mêmes  maîtres;  ils  apprenaient  les  mêmes  leçons. 
Leur  goût  pour  les  rubans  oranges  est  naturellement  un  des  fruits  de 
leur  éducation  commune. 

—  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  mon  oncle,  que  vous  êtes  méchant  I  dit 
H"*  de  Lamoignon  en  frappant  du  pied  avec  une  impatience  mutine. 

—  Allons,  reprit  M.  de  Bàville  en  se  levant  et  en  s'accoudant  au 
dossier  du  fauteuil  de»  sa  nièce  avec  un  mouvement  plein  de  charme 
et  de  bonté.  Voilà  que,  toi  aussi ,  tu  dis  comme  toute  la  province  que 
je  suis  méchant  Allons,  je  veux  faire  ma  paix  avec  toi ,  je  me  rétracte. 
Voyons;  ce  n'est  pas  Raoul  qui  porte  ces  rubans  oranges  par  souvenir 
de  toi.  Non,  non ,  c'est  toi  qui  les  portes  par  souvenir  de  lui.  Es-tu 
contente? 

— ^Pasdu tout,  au  contraire,  dit  Julie  en  souriant  malgré  elle.  C'est 
encore  pis,  ce  que  vous  dites  là. 

—  Que  pourrai-je  donc  faire  pour  mériter  ma  grâce?  dit  M.  de 
BAville.  Ah!  j'y  suis;  si  tu  me  pardonnes,  je  te  ferai  dtner  avec  maître 
Janet,  le  capitaine  de  la  milice  urbaine...  pourvu  toutefois  que  toi  et 
ton  frère  vous  me  promettiez  de  garder  votre  sérieux  et  d'être  bien 
sages. 

—  Maître  Janet  est-il  donc  si  dangereux  pour  la  gravité  de  ses 
spectateurs?  demanda  le  frère  de  Julie. 

—  Il  m'a  souvent  déconcerté  malgré  mon  sérieux.  Figurez-vous, 
mes  enfans,  que  c'est  le  vieux  traité  de  la  Bienséance  Chrétienne  en 
chair  et  en  os,  en  perruque  et  en  pourpoint.  Il  y  a  huit  jours,  je  le 
reçois  dans  le  cabinet  où  est  placé  mon  portrait  ;  comme  maître  Janet 
tient  à  pratiquer  scrupuleusement  les  règles  de  la  civilité ,  et  qu'elle 
défend  de  tourner  le  dos  à  l'image  du  maître  de  la  maison ,  le  bon* 
honune  était  dans  un  énorme  embarras,  car  je  me  trouvais  justement 
assis  en  face  de  mon  portrait.  Il  fallait  voir  maître  Janet;  il  piétinait, 
il  piaffait  en  place  comme  s'il  eût  été  sur  des  charbons  ardens;  il  se 
mettait  de  cûté,  il  se  mettait  de  trois  quarts,  ilipenchait  son  corps  en 
avant,  il  le  penchait  en  arrière;  enfin,  éperdu,  tout  en  nage,  pour 
accommoder  les  deux  bienséances  dues  au  portrait  et  à  son  original , 
il  a  bravement  pris  le  parti  de  me  répondre  en  tournant  la  tête  du 
cûté  du  cadre. 

Ce  récit  que  M.  de  fiftvflle  avait  accompagné  d'une  très  plaisante 
pantomime  excita  une  bruyante  hilarité  qui  fut  interrompue  par 
l'entrée  du  secrétaire  de  l'intendant. 

TOUS  XIII.     JANVIU.  17 
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«^  MdMeigfteiir,  le  coorrier  fient  d'mrk er,  dit  le  seovétaire. 

^  AHoBs,  left  «rffaires^  les  affaires,  A  H.  4e  Bftnll^  nen  tt», 
¥emft.  A  iMtôt  la  fin  des  histoires  de  maitre  Janet  le  capHanaé, 
ma^ite  fée  Oran^nè>  ajouta  gaiemeol;  Tiiitendatit  ea  s'adressanté 
sa  nièce;  pois  il  se  rendit  dans  son  cabinet,  Mtvi  de  son  Ob  doat  l'afar 
lliélanooUqae  et  presque  sombre  avait  singiriièreaBenl  oM^aelté  avec 
la  joie  paisible  qui  ammait  le  reste  de  eetle  famitlaw 


m. 

POUTIQim. 

—Je  sonnerai  si  j'ai  besoin  de  vous,  Surval ,  dit  M.  de  Bâvllte  i  sOti 
secrétaire;  puis  il  s'assit  devant  une  grande  table  couverte  de  papiers, 
sur  laquelle  étaient  rangées  les  dépéckes  réceamient  arrivées  de  Parié. 

Jast  de  BàviHe  (i)  resta  machîiiaiemeflit  appuyé  sur  le  socle  d'une 
grande  ëorloge  de  marqueterie. 

*-■  Que  vois-je!  s'écria  M.  de  Bàvilte  après  avefr  décacheté  une 
nouvelle  lettre;  mon  ils!  vous  êtes  fionmé  intendast  de  la  généràNlé 
de  Rouen.  Ab!  le  roi  nous  comble! 

—  Moi,  mon  père?  dit  Just  de  BAvitte  'presque  con^eraé. 

—  Vous ,  mon  fils  !  vous ,  siftiple  maître  des  requêtes  Â  la  ebuf  éês 
aides  de  MontpelHerl  c'est  ukie  faveur  inespérée.  Je  suis  sAr  que,  par 
«ne  atlenttan  pleine  de  délicatesse,  le  chancelier  a  vouhi  atlendlie 
te  jour  si  fôté  dans  taolre  femrlle ,  pdur  nws  apprendre  oetle  bome 
nouvelle.  Allons,  venez,  venêi^  monaieur  nntoadaat ,  qve  je  voos 
présente  à  votre  naère  et  à  votre  oncle  sons  votre  YKfmem  titre,  dit 
M.  de  BàvtHe  en  se  levant  et  ea  embrassant  son  Gis  <avec  fusion. 

Just  de  BAviHe  ne  semblait  pas  partager  la  joie  de  l'intendint;  au 
moment  où  son  père  allait  eirtrer  daos  le  wloo^  H  lai  dit  4'vm  air 
auppKant : 

—  Monsieur,  tin  mcL 

M.  de  Bft^Ue  regarda  son  fils  avec  sanprise. 

—  En  vérité,  Just,  reprit  M.  de fiAvitle.»  je  ne  conçois  ifea à  imMe 
flpoideur;  le  roi  vowooufie  un  emploi  ^n^dérflUe,  presfve  Inespéft 
pour  votre  &ge,  et  ou  dirait  que  vous  apprenez  une  désastreuse  noo- 
veHe1 

(1)  Pktt  tard  ooimu  sous  le  nom  de  o0BMeNle<Mrtoa^ 
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^€mk-q^m  «MM',  méwrieM;  j^ tMl  Ites cto ii^aMIger,  earj« 
craiMcbTeucroeHeaiefit  déplaira  <hi5»  oetto^dMMétaïKMi; 

-^  Ma  crMltenient  d6pWre!  €•  Mnritdoafl  li  premiôfe  fbi»  cte 
votre  vie!  je  le  dis  avec  orgueil,  jamais  pare  B'a  été  ptos  fier  cid 
son  fib  q«e  je  le  sala  de  voaa.  ¥oIm  earaolèpe  eMgéoéreax,  votre 
esprit  sage,  élevé,  votre  Mvoir  rare  pour  votre  âge,  votre  conduite 
irréprochable.  Je  ne  vetn  fUs  qu'on  iettt  reproebe,  voua  le  savez, 
c'est  d'accepter  peut-^tre  to«tea  mes  idées  trop  aveugtément,  sans 
jamais  les  discuter...  Iferia^,  dites*«ioi  donc  comment  vous  craigne 
de  me  déplaire ,  à  propos  de  cette  place  que  tent  d'iiutre»  en^ 
vieraient? 

^  Je  suis  obhgé  de  refbser  cette  ^ace ,  dit  Just  dé  Bflville  en  hi- 
sant  un  violent  effort  sur  tuinnéme. 

—  Refuser  cette  place ,  s'écria  M.  de  Bâvllle  au  comble  de  l'éton- 
nement;  expliquez- vous,  mon  flls,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Le  jour  est  venu  de  vous  faire  une  grande  révélation,  monsieur; 
en  aurai-je  le  courage? 

—  Par  le  ciel!  il  n'y  a  rien  là  de  déshonorant,  j'espère?  s'écria 
M.  4e  Bàville  en  devenant  rouge  d'émotion. 

—  Oh!  non,  rassurez-vous,  répondit  Just  avec  un  accent  rempli 
de  tristesse  et  de  dignité. 

-^  Je  vous  crois,  je  vous  cfois,  mm»  6to,  mais  parleau 

-^  Vous  m'avez  reproché ,  monsieur,  d*acaepter  vos>  i^iéesaiiQo  toap 
d'aveuglement;  puissieaKvous  cticjuse?  mtittenaAt  la  hartiessa  de 
mesparoles« 

*-<  Je  voua  écoute.  ^^8i  les  trail^de^M.  de  B&vllle  exprimaient  une 
douloureuse  curiosité. 

*-  Bepuis  quelque  tompa,  vous  mt'avez  iattlé  au  gouvernement  de 
cette  proviaee.  Ces  ordre»  terribles  qui  portaient  l'épouvante  dlins 
toua  lea  esprits,  c*est  ma  nsahi  qui  tes  a  tracés...  et  je  vous  l'avoue  à 
celte  heures  monsieur,  en  les  traçant...  souvent  ma  main  a  bien 
tremblé;  souvent  mon  f ronl  a  bien  rougi  ;  --  et  Just  hésita  un  moment. 

*-  Continuez,  dit  M.  de  BàvHlo sans  s'émouvoir. 

-^  Tous  le  diraî-je ,  roouateur,  eea  ordres  me  semblaient  ini- 
ques, sanguinaires,  saorUégaa!  El  pourtant  je  vous  savais  juste,  re- 
ligieux et  bon.  Au  dehors,  quoique  je  m» fusse  entouré  que  de  vos 
arais,  de  vos  inférieurs  ou  de  vos^  erétturea,  je  n'eutendais  jamais 
prononcer  votre  nom  qti'avee  épouvauto;  alpourtaot,  en^  rentrant 
dans  notre  maiaoB,  )»  taquiaia  •»  vai»  te  pèi»  teptes  affeetueut ,  le 
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plus  tendre.  A  votre  tribunal  redouté,  votre  regard  était  impitoya- 
ble, votre  accent  inflexible;  et  pourtant,  quand  vous  parliez  à  ma  mère, 
quand  vous  me  parliez ,  votre  accent  était  plein  de  douceur,  vota^ 
regard  plein  de  sérénité* 

M.  de  BAville  ému  tendit  la  main  à  son  fils  qui  la  baisa  respec- 
tueusement. 

—  Oh  !  si  vous  saviez,  monsieur,  combien  il  est  affreux  pour  un 
fils  d'accuser  son  pèrel  Effrayé  de  cette  odieuse  pensée,  je  tâchais 
parfois  de  devenir  injuste  envers  les  protestans.  Dans  leur  résigna- 
tion, je  voulais  voir  de  l'hypocrisie;  dans  leurs  humbles  remon- 
trances, de  l'audace.  S'ils  mouraient  martyrs  de  leur  religion,  s'ils 
disaient  encore  sur  le  bûcher  :  Seigneur  DieUy  pardonnez  à  nos  bour- 
reaux! Seigneur  Dieu,  protégez  le  roi!  ce  courage  n'était  qu'un  en- 
durcissement impie;  ces  vœux,  ce  pardon,  n'étaient  qu'une  sanglante 
raillerie.  Mais  bientôt,  ma  raison ,  mon  cœur,  le  noble  sang  que  j'ai 
reçu  de  vous,  monsieur,  tout  se  révoltait  en  moi  contre  mon  injus- 
tice. Alors  je  tombais  de  nouveau  dans  un  abime  de  doute  et  d'amer- 
tume, car,  à  mes  yeux,  vos  ordres  étaient  barbares  et  injustes,  dit 
le  jeune  homme  d'une  voix  basse  et  tremblante. 

—  Et  n'avez-vous  jamais  accusé  le  roi?  dit  M.  de  B&ville.  C'était 
pourtant  sa  volonté  que  j'exécutais.  • 

—  Je  sais,  monsieur,  la  fière  indépendance  de  votre  caractère  : 
jamais  vous  ne  seriez  l'instrument  aveugle  d'une  volonté  que  vous 
croiriez  fatale  au  pays  que  vous  gouvernez.  Faire  exécuter  les  ordres 
du  roi ,  c'était  leur  donner  votre  sanction  éclatante. 

—  Cette  pensée  est  noble,  elle  est  juste;  vous  ne  vous  trompiez 
pas,  dit  M.  de  Bftville.  Mais  pourquoi  m'avoir  caché  jusqu'ici  vos 
craintes,  vos  scrupules,  vos  doutes? 

— Je  ne  voulais  vous  en  parler  que  le  jour  où  j'aurais  pris  une  réso- 
lution pour  l'avenir.  Avant  de  m'y  déterminer,  je  voulais  réfléchir 
encore;  désespéré,  j'accusais  l'infirmité  de  mon  esprit  qui  ne  pouvait , 
comme  le  vôtre,  s'élever  jusqu'à  certaines  régions,  d'où  l'on  jugeait 
différemment  sans  doute  les  choses  humaines.  Ma  pensée  s'épuisait 
jusqu'au  vertige,  en  voulant  pénétrer  ce  formidable  mystère.  En  vain 
je  demandais  au  ciel  de  m'éclairer  :  toutes  les  inspirations  qui  me 
venaient  d'en  haut  me  semblaient  condamner  l'épouvantable  persé- 
cution dont  vous  étiez  complice.  Ah  !  mon  père,  mon  père  !  dit  Just 
de  Bâville  en  tombant  aux  pieds  de  l'intendant,  pardonnez  à  votre 
fils  !  Maintenant  vous  savez  tout.  Vous  le  voyez ,  je  ne  puis  exercer 
les  fonctions  dont  le  roi  me  charge.  Tous  les  protestans  ne  sont  point 
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en  Languedoc.  Jamais  je  De  servirai  un  maître  dont  la  cruaaté  me  fait 
horrear! 

M.  de  BAville  semblait  ému,  il  releva  son  fils,  l'embrassa  tendre- 
ment et  lui  fit  signe  de  s'asseoir  devant  lui. 

Jast  s'était  montré  jusqu'alors,  du  moins  en  apparence,  si  indiffé- 
rent au  sort  des  huguenots,  que  l'intendant  ne  revenait  pas  de  sa 
surprise.  M.  de  BàvHle  était  d'ailleurs  d*un  caractère  trop  entier,  ^s 
convictions  étaient  trop  profondes,  il  était  trop  habitué  à  être  aveu- 
glément obéi ,  pour  que  la  pensée  d*avoir  à  justifier  ses  actes ,  même 
aux  yeux  de  son  fils ,  lui  fût  jamais  venue. 

Emporté  par  le  torrent  des  affaires,  certain  du  bon  droit  de  la 
cause  qu'il  servait,  l'intendant  n'avait  eu  ni  le  loisir  ni  le  besoin  de 
faire  un  stérile  retour  sur  lui-même. 

Que  la  placidité  de  sa  vie  intérieure  contrastât  étrangement  avec 
l'effroyable  rigueur  de  son  administration,  peu  lui  importait;  il 
croyait  la  terreur  salutaire,  il  l'employait  comme  moyen  violent, 
terrible,  mais  nécessaire  et  décisif. 

Mystérieuse  anomalie,  bien  capable  d'ailleurs  de  frapper  Just! 
M.  de  Bftville,  homme  de  mcDurs  privées  pures  et  douces,  se  montrait 
inflexible  dans  Tapplication  des  mesures  les  plus  sanguinaires.  Il  ne  se 
sentait  ni  fiel  ni  ardeur  méchante  contre  les  gens  qu'il  condamnait; 
la  haine  religieuse  ne  l'égarait  pas;  quelquefois  même  il  plaignait 
les  victimes  de  la  persécution,  et  pourtant  il  acceptait,  sans  scrupules, 
sans  remords,  la  formidable  responsabilité  des  édits  les  plus  bar- 
bares. 

Malgré  ce  qui  venait  de  se  passer,  M.  de  Bftville  ne  doutait  pas  que 
l'affection  de  son  fils  pour  lui  ne  restât  toujours  la  même.  Néan- 
moins les  accusations  de  Just  l'avaient  douloureusement  affecté. 
Quoique  celui-ci  eût  refusé  d'accepter  l'intendance  de  Rouen ,  son 
père  espérait,  en  lui  expliquant  les  motifs  de  sa  conduite,  le  faire 
revenir  de  ses  injustes  préventions  à  son  égard,  le  ramener  à  des 
idées  moins  exaltées  et  plus  appropriées  à  la  pratique  des  affaires. 

Ce  fut  donc  avec  tendresse,  calme  et  dignité  que  M.  de  Bftville, 
après  un  assez  long  silence,  répondit  à  son  fils  : 

—  Je  vous  sais  gré  de  votre  franchise.  Votre  respect  et  votre  amour 
pour  moi  sont  grands,  mon  fils;  ils  n'ont  point  été  ébranlés  par 
l'exagération  d'idées  nobles,  généreuses  sans  doute,  mais  qui  étant 
sans  contrepoids,  pouvaient  avoir  une  fatale  influence  sur  votre 
esprit.  Vous  entrez  dans  la  vie  par  des  jours  bien  sombres  et  bien 
orageux;  c'est  un  terrible  temps  de  lutte  que  le  nôtre;  et  encore... 
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nop.«.  Cette  éçKHft»  newiniM^  fr  tMtef  Iw  4poi|M9; 
époqaes  lui  ressembleront.  L'homme  sera  toujours  rhomm».  Les 
4eu  priscifies  opposéiqni  se  eondiatteiit  afae  aaliameiDentàGette 
heure ,  ne  se  sont-ils  pas  toqonrs  eombattu»,  iiese  combattronMi» 
pas  toujours?  Sous  une  forme  ou  90i»  me  anlre^  le  siqet  de  la  Itttte 
sera  toujoiss  le  même ,  le  nom  sent  changera  1  Ce  sera  loiijiMir»  te 
anl  contre  le  bien,  la  ré?<rite  contre  fe  pouvoir,  Forguel  contre  Ift 
soumission ,  le  serfitem*  contre  son  matlre,  le  si^et  cmtre  son  roi  »  la 
aiéatore  coBtre  son  Bienl 

—  Mais,  mon  père,  cette  guerre  n'estpas  une  guerre  dwle,  c'est 
«neguevre  religiense.  Si  l'on,  n'ayait  pas  porté  atteinte  èla  liberté  de 
conscience  des  religionnamS',  si  on  ne  les^vait  pas  exaspérés  perdes 
rigueurs  impitoyables,  se  seraient-ils  souterés?  dit  Xustarec  one 
farmeté  respectueuse» 

-^  Qnaoé  Texpérience  aura  mûri  votre  raison,  mon  fils,  tous 
lerrœ  toote  la  vanité  de  ces  distinctions  subtiles.  Qui  dit  catho- 
lique, dit  monarchique;  qui  dit  protestant ,  dit  républicain;  et  tMt 
nâpuUicain  est  ennemi  de  la  monarchie.  Or,  la  France  est  essentiel- 
lement,  je  dirai  même  plus,  est  géographiqQement  monarchique. 
Sa  puissance,  sa  prospérité,  sa  vie,  tiennent  essentiellement  à  cette 
finane  de  gonvemenmt.  L'élément  tbéocratiqne  qui  entre  dans  son 
organisation  sociale ,  lui  a  donné  quatorze  siècles  coexistence;  «e  qa» 
las  druideS' ont  eommencé,  les  évéqnes  Font  perfectionné.  Noos  n& 
laisserons  donc  pas  laréfenne  s'attaquer  à  cette  magnifique  biérar-- 
chie  des  pouvoirs  politiques  et  religieux ,  qui  fait  la  grandeur  et  la 
fisfce  de  la  France.  If  os  rais  sont  les  fils  atnés  de  l'église.  Si  l'église 
les  saorev  ai  eHe  divinise  km»  droits  pour  les  rendre  inviolables,  nos 
rois  doivœt»  àteurtonr;  défémftre  relise  contre  Thérésie;  s'ils  lais- 
sent  attaquer  rinfiBâUible  antonté  du  mmtf^êgd,  on  attaquera  bientôt 
FinfaiUible  autorité  dur  trône.  Encore  une  fois,  qui  nie  la  thiore»  sie 
la  oouBomie;  qui  nie  le  pap»,  nie  le  rei. 

—  Mais  le  roi  Urinnème,  monsieor,  par  sa  déctanraMnn  des  qntoe 
articles,  ne  prétend-il  psa  4tre  plu» chef  de  l'église  gallicane  que- le 
pape  lui-même?  Ne  raet^il  pas. le  satntipèse  en  snspiskmt  Ne  soqk 
metr-il  pas  les  évèquâs  amc  parlemens par  les appdsoomme d^àbos? 

—  et  qui  vous  dit  qae  ce  ncfiit  pas  là  nne  bien  grande,  vne  bien 
funeste  erreur!  Oh  !  Bossuet  ne  sait  pas  quel  coup  fiatal  il  perlait  è  ht 
royauté  dont  rimmuabie  autorité  repose  sur  te  graeê  de  IMev,  loi»» 
qu'il  permit  qu'on  attaquât  impunément  l'infiûlMbilité  da  cheT* 
l'église. 
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^  IWs  ie  pope...  B^eBt  qo'n  boiBOie^.  Cette  MUBilMlité...  n'est 
fii'taM  action! 

--  Mais  je  ne  màè  ^a'mthmuM^  neit  et  «m  anéki  8Mt«Mfe^ 
fmmï  m»  le  dernier  juge  d'une  néntdinnwéB  o'ot  qn'nQ  homme; 
nns  le  dernier  biilfi  de  fWnge  n'eit  «fntehOMBit,!!  n'001  noavent 
^*an  80t;  elimirtattl  PancaU  MMère  on  Newton  nuratont  été  son-- 
mIb  i  n  joridiction,  qoe,  tel  fod,  eon  Ingemenl  ma  wb  grands 
heonnes  eAC  été  exéenté,  et  i)4evéit  mtrë.  Sans  dette  il  aeinH  pé^ 
niUe  de  vcnr  Pascal  tninslenrenl  eendnmné  pat  «n  sot  MM;  nais* 
ponr  nne  déplorable  erreur  de  in  jn^Uee«<|tfe  de  Menne  MéoH^^oa 
pan!  qael  firein  sahrinUre,  faeNe  garantie  ponr  la  MiiM|niHité  de 
todsl  Appliquez  es  raisomieitient  aux  pins  faaMes  conAinaisona 
sociales ,  et  vous  setet  conrainco  4e  laiiéeesiHé  de  eeftaines  fictions. 
Hélas!  mon  fils,  rhnmanité  est  IfflpaifMte*  De  40nx  maux,  il  fant 
choisir  le  moindre;  el  pais«  crofss  cette  grande  vérité  :  «  En  ma- 
tière de  gonrernemeni,  tont  tet|nl  parait ndeainMe  en  théorie,  ert 
tMiîoars ,  de  fait ,  inexécntable  en  pratique.  >  Quoi  4e  ptan  appa-> 
remment  juste  et  sage  en  théorie  que  la  soureraineté  élective?  En 
pratique,  ce  serait  une  tiMMraosilé  imposlAble.  Pour  le  salut  des 
rois,  pour  la  pnix ,  pour  la  prospérité  des  peuples,  il  faut  donc  que 
réglise  soit  mfailhUe  on  eonsidérée  oonme  tille.  Cette  snutce  divine 
d'oi  découle  tout  pouvoir,  tout  ordra^  toute  morale,  toute  religion , 
doit  être  à  l'abri  de  toute  souillure  par  le  fait  même  de  son  origine 
céleste;  Tinseiisé,  le  monsiiequf  feaattiouter  de  cette  vérité,  de  cette 
admirable  fiction ,  si  vous  voules,  Jetterait  la  perlurbatioo ,  peut-être 
la  mort  dans  hi  société  cbrétîiHne;  et  airthenrauflument  c*e^  ce  qu*n 
Mt  Luther. 

Jast  n'avait  jamais  envisagé  la  quesMen  raligiense  dont  il  était  si 
vivement  préoccupé  sous  le  point  de  vue  politique  que  venait  de  M 
dévoiler  son  père.  La  logique  de  M.  de  Bâville,  vive,  pressante,  com- 
menfa  d'ébranler  quelque  peu  ses  convictions;  il  aimait,  il  vénérait 
son  pèra,  il  kd  avait  été  uifteunement  dedourent  de  raccoser  (te 
barbarie,  il  durait  donc  aocepter  presque  avec  empressement  toutes 
les  raisons  qui  peuraient  justiiet  les  rigueufs  wmaties  Reprochées 
è  l'intendant. 

Pourtant  il  hésitait  enoara  i  se  tendra  mn  ehseivutiuns  de  son 
pérevOt  il  reprit  timidement  : 

—  Je  croyais  ^tit  Laitier  evelt  venin  rtfanner  te  seandate  et  tei 
vîeea  de  clergé  cathoUque,  mensieav* 

—  Et  pour  remédier  à  qnelqm»  ata^  sKaria  «•  de  BtViHe  «vei 
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indignation,  Luther  a  ébranlé  TEarope,  il  a  porté  nne  mortelle 
atteinte  à  la  foi  religieuse ,  à  la  foi  monarchique  1  La  réforme  a  fait 
plus  couler  de  sang  que  jamais  les  guerres  religieuses  n'en  ont  fait 
couler.  Et  la  guerre  de  trenj;e  ansi  et  la  guerre  civile  de  Flandre  et 
d'Angleterre!  et  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy!  et  le  meurtre 
de  Marie  Stuart!  et  le  meurtre  de  Henry  UI!  et  celui  de  Henry  IV! 
et  celui  de  Charles  I"  d'Angleterre!  qui  les  a  causés?  qui  a  causé  tant 
d'épouvantables  malheurs!  La  réforme,  la  réforme!  l'Espagne  seule, 
par  le  salutaire,  par  le  magnifique  établissement  de  l'inquisition  si 
indignement  calomnié,  s'est  mis  à  l'abri  de  ce  bouleversement  gé- 
néral. Mais ,  pour  revenir  à  la  France ,  cette  malheureuse  guerre  qui 
aujourd'hui  désole,  appauvrit,  ensanglante  cette  province,  qui  l'a 
causée?  Encore  une  fois,  n'est-ce  pas  la  réforme? 

—  Mais,  monsieur,  si  on  n'avait  pas  révoqué  l'édit  de  Nantes,  les 
protestans  fussent  demeurés  soumis  et  inoffensifs;  ce  n'est  qu'à  bout 
de  violences,  de  supplices  qu'ils  se  sont  rebellés.  Ah!  le  bon,  le 
grand  Henry  avait  d'autres  idées  sur  la  tolérance  !  dit  Just  avec  amer- 
tume. 

—  Le  bon ,  le  grand  Henry  a  cédé  autant  à  des  exigences  politiques 
qu'à  un  reste  d'attachement  pour  ceux  dont  il  avait  partagé  l'hérésie. 
S'il  assura  le  repos  de  la  France  pendant  son  règne,  il  arma  la  main 
de  Ravaillac,  et  il  légua  de  bien  terribles  embarras  aux  rois  qui  lui 
succédèrent. 

—  Mais ,  de  notre  temps ,  monsieur,  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit, 
les  réformés  n'ont-ils  pas  été  paisibles?  M.  Colbert  lui-même  n'a-t-il 
pas  mille  fois  vanté  leur  esprit  laborieux ,  leur  probité? 

—  Et  qui  vous  dit,  enfant,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
n'ait  été  une  faute ,  une  grande  faute?  qui  vous  dit  que  je  ne  l'ai  pas 
combattue? 

— Vous  l'avez  combattue?  s'écria  Just  de  Bftville. 

—  J'ai  combattu  l'inopportunité  de  cette  mesure,  mais  non  pas 
le  principe  qui  l'a  dictée,  reprit  l'intendant,  et  il  ajouta  d'un  air  solen- 
nel :  En  mon  ame  et  conscience,  je  crois  au  roi  notre  maître  le  droit 
d'exiger  dans  ses  états  l'unité  religieuse;  fils  atné  de  l'église  qui  Fa 
sacré,  c'est  son  devoir  comme  catholique,  c'est  son  intérêt  comme 
prince  de  vouloir  celte  unité;  mais  je  crois  aussi  que  l'heure  de  prendre 
cette  grande  mesure  n'était  pas  venue,  je  crois  que  les  moyens  em- 
ployés pour  hâter  les  conversions  ont  été  bl&mables... 

—  Et  pourtant,  monsieur,  cette  mesure,  ces  moyens  si  blâmables 
à  vos  yeux,  dit  Just  en  hésitant,  vous.... 
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^  Je  les  ai  appuyés  de  toot  mon  pooToir,  n'es&ce  pas?  Cela  vous 
paraît  mal....  Écoutes-moi,  mon  fils,  cette  leçon  est  grande;  elle 
tous  sera  salutaire.  Le  roi  pouvait  et  devait  un  jour  révoquer  l'édit 
de  Nantes,  mais  en  précipitant  cette  révocation,  il  en  compromettait 
le  succès  :  telle  est  mon  opinion;  mais  cette  mesure  que  je  blâme  une 
fois  accomplie,  que  devais-je  faire?  Fallait-il,  non  pour  une  question 
sacrée  de  principes,  mais  seulement  pour  une  question  d'opportu- 
nité, fallait-il  quitter  le  service  de  mon  maître,  alors  que  je  pouvais 
surtout  lui  être  utile?  Fallait-il  l'abandonner  dans  un  moment  de 
trouble  et  de  danger?  ou  bien  devais-je  agir  ainsi  que  j'ai  agi,  admettre 
la  résolution  de  S.  M.  comme  un  fait  f&cheux  mais  désormais  irrévo- 
cable, en  poursuivre  rigoureusement  les  conséquences,  et  sauver 
cette  province  par  des  rigueurs  que  je  crois  salutaires?  Répondez, 
mon  fils,  que  pouvais-je  faire?  dit-il  en  regardant  Just  d'un  air 
rempli  de  tendresse  et  de  dignité. 

Il  y  avait  dans  les  traits,  dans  le  langage  de  M.  de  Bàville,  tant 
d'élévation,  tant  de  noble  assurance,  il  semblait  si  persuadé  delà 
justice  de  la  cause  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie,  il  prenait  si 
vaillamment  la  responsabilité  de  torts  qui  n'étaient  pas  les  siens ,  sa 
conduite  était  si  rigoureusement  conséquente  à  son  dévouement 
éclairé  pour  le  roi  et  pour  la  monarchie ,  que  Just  se  sentit  presque 
subjugué.  Du  point  où  M.  de  BAville  avait  ramené  la  question ,  Just 
envisageait  autrement  les  actes  de  l'intendant.  Il  eut  honte  de  ses 
premiers  soupçons,  et  s'écria  en  tombant  à  genoux  : 

—  Ah  1  mon  père ,  j'ai  pu  vous  accuser  de  barbarie ,  d'iniquité  ! 

—  Je  vous  l'avoue,  mon  enfant ,  ce  reproche  m'a  fait  mal  ;  oh  1  bien 
mal ,  dit  M.  de  Bàville  en  relevant  son  fils  avec  bonté  ;  puis  il  con- 
tinua en  attachant  sur  lui  un  regard  triste  et  douloureux  :  —  Mais 
cela  devait  être  :  l'homme  de  bien  qui  se  voue  loyalement  au  service 
de  son  roi  et  de  son  pays,  n'a-t^il  pas  toujours  de  cruelles  épreuves 
à  supporter?  Qui  m*emp6chait,  si  j'avais  été  lèche  ou  parjure  à  ma 
conviction,  de  répondre  aux  ordres  de  S.  M.  par  une  éclatante  dé- 
mission de  ma  charge?  J'aurais  à  la  fois  trahi  ma  conscience,  trahi 
mon  devoir,  trahi  l'appui  que  je  devais  à  mon  maître;  mais  le  monde 
est  ainsi  fait  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  assez  de  voii  pour  vanter  mon 
indépendance,  mon  courage,  mon  humanité;  l'histoire  m'aurait  glo- 
rifié, et  elle  me  flétrira  peut-être.  Et  pourtant,  lyouta  M.  de  Bftville 
avec  amertume,  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  de  vaillante  résignation 
à  son  devoir,  de  dévouement  au  bien  de  tous ,  pour  préférer  la  lutte 
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Ébéose  1  «**St  îl  iMVB  la  lAte  a«flc  MMblMMBl, 

-^  Abl  VM  fktp  quftte  heiriil»  pwaée,  fl'écm  i^at  m  baiunt 
iw  naîM  et  YiwàeuimH  aïoe  une  ëoiilovrww  émotktt. 

MA»  ^ttiHûi ,  MMMwtMl  bÎMÉM  oct  «ccè»éa  déçourageiMiit  if 
opposée  la  fenMti  MtoreBe  4c  jm»  eaneÉèra^  raprit  «n  redresMst 
fièromeiitlaiftto. 

~Qiie  V'Uitoîre  écrir^noB;  dmi  i  dMé  de  cdai  des  leflSries  et 
4es  Laabtrdenioot>  que  je  toMte  eu  boa  sms  ki  poi^urd  hérétîqBe* 
peu  mfîmperle;  fftimi  aoumpiî  bd  devoir,  un  ooU»  deToir,  moo 
^ofisot.  Croyei*«i(M«  vom  m  me  veniei.  pea  catane,  beweax  aa  mi^ 
ttea  de  m^  fiMMUe,  iodiSéreBt  an  aoewatiotts  de  férocké  dont 
OB  me  poursuit,  inflesiMe  deos  na  ▼otasté\  si  je  ne  puisais  ehaqat 
joue  Que  quiétude,  une  Itaroe  ■euveUe  daus»  la  satisfactioo  de  ma 
conscience,  qui  me  dit,  elle ,  que  je  sers  bien  le  rei  et  la  France. 

A  ce  moment  le  seciétaive  de  M»  de  BAville  ayant  frappé  à  hi  porte, 
ilntendant  Ini  ordonna  d'entrer. 

«<«  Monasigneur,  dit  le  seeréiaiie,  nm  courrier  ?suit  d'arriver;  i 
•e  préoède  M.  le  maréchal  die  YiHars  qise  de  très  peu  de  tensps. 

--«•  A  bientAt,  mon  fila,  dit  M.  de  Bàf iHe  en  tendant  la  maM  i 
JnsI  ;  noM  rapreodrons  cet  entretien ,  et  jf espère  vous  caovaincre  et 
«Ms  ramener  à  des»  idées  plus  raisoMiaUes. 

Et  riotendairt  sortit. 

Just ,  sinon  toulhJHiBiicottfeetî  à  rtaOeaiMe  poUiqne  de  son  père; 
ne  paè  dn  moins  sfenqièsher  d'adosirer  les.  nobles  et  oauragenses 
cawieiîons>  qui  avaient  taujein  diett  b  conduite  de  11.  de  BéviHe. 

Koenn  Sra. 
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LE  PIANO. 


SEPTIÈME   PARTIE.* 


Le  répertoire  des  pianistes,  déjà  si  riche  en  œuvres  spécialement 
écrites  pour  leur  instrument,  s^augmente  encore  de  toutes  les  com- 
positions destinées  à  l'orchestre,  compositions  que  d*habiles  arran- 
geurs savent  réduire  aux  proportions  du  clavier.  On  a  d'abord  ajusté 
pour  le  piano  les  ouvertures  d'opéras,  et  transformé  les  airs  de 
ballet  en  rondeaux.  Enfin,  dans  la  crainte  sans  doute  que  les  pla- 
nistes n'eussent  pas  une  confiance  entière  dans  le  goût  dn  musicien 
diargé  de  ftiire  un  choix  parmi  les  fragmens  d'une  partition  drama- 
Gque,  on  imagina  de  leur  donner  Topera  complet.  Ainsi  Robert-le- 
Diable,  OteUo,  Mofse^  la  Muette  de  Portiei ,  Freyschûtz,  Euriante^  etc.^ 
sont  devenus,  grâce  à  cet  artifice,  des  sonates  de  piano  d'une  immense 
étendue,  des  sonates  composées  de  quatre-vingts,  de  cent  morceaux. 
Le  pianiste  peut  se  donner  le  plaisir  d'exécuter  un  opéra  de  Weber^ 
de  Rossini ,  de  Meyerbeer,  d'Auber,  sans  emprunter  le  secours  des 
voix.  Ses  mains  chanteront  tour  à  tour  les  cavatines  de  soprano  ou  de 
ténor,  les  duos,  les  trios,  les  dioerurs,  les  finales;  elles  joueront  lei» 
tirs  disposés  pour  régler  les  pas  des  danseurs.  Voilà  certes  une  abon- 

(l)7<^yezte8linai90iisde8S3etr7iiMrrs,St  anrrll et  5  nmi  1937,  »  fleptenibre 
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dante  moisson  pour  les  pianistes,  rudes  consommateurs,  prêts  à 
dévorer  des  opéras  tout  entiers.  Plusieurs  de  ces  partitions  ainsi  ré- 
duites sont  arrangées  pour  quatre  mains.  Les  moyens  d'exécution 
étant  doublés,  on  peut  donner  plus  de  mouvement ,  de  clarté,  de 
vigueur  et  d'éclat  aui  dessins  de  Torchestre  reproduits  sur  le  clavier. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  partitions  réduites  pour  le  piano  avec 
les  partitions  réduites  avec  accompagnement  de  piano.  Dans  ces  der- 
nières, les  parties  de  chant  vocal  ont  été  conservées,  et  le  piano  rem- 
place l'orchestre  accompagnateur.  J'en  parlerai  plus  tard. 

Les  symphonies  de  Beethoven ,  ces  colosses  d'harmonie,  ont  été 
arrangées  pour  le  clavier.  Veut-on  les  exécuter  à  deux  mains,  à 
quatre  mains,  on  n'a  qu'à  choisir  :  deux  éditions  différentes  sont 
offertes  aux  virtuoses.  Des  concertos  de  violon ,  des  airs  variés  pour 
cet  instrument,  ont  été  disposés  pour  le  piano.  Cette  métamorphose 
est  beaucoup  moins. heureuse;  il  faut  nécessairement  que  les  mor- 
ceaux d'exécution  soient  élaborés  sur  l'instrument  pour  lequel  on  les 
destine,  aGn  de  profiter  de  toutes  ses  ressources  et  de  ne  donner 
que  des  choses  d'un  excellent  effet.  Les  traits  les  plus  hardis,  les 
plus  brillans  sur  le  violon  deviennent  gauches  et  ternes  quand  on  les 
joue  sur  le  clavier,  même  après  qu'ils  ont  subi  les  modifications  pres- 
crites par  le  doigté.  Nicolo,  devenu  marchand  de  musique  ainsi  que 
ses  associés  Méhul,  Kreutzer,  Rode,  Chérubini,  voulut  exploiter  les 
œuvres  de  Viotti,  en  publiant  les  concertos  de  ce  violoniste  célèbre 
arrangés  pour  le  piano.  L'entreprise  n'eut  aucun  succès,  elle  ne  pou- 
vait pas  en  avoir. 

Les  quatuors  de  Pleyel,  arrangés  pour  piano,  violon,  viole  ou 
violoncelle,  ont  joui  d'une  faveur  assez  remarquable,  il  y  a  quarante 
ans.  J'avais  arrangé  de  la  même  manière  trois  quatuors  de  Haydn. 
Dussek  avait  réduit  en  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  plu- 
sieurs quatuors  du  même  maître.  Quelques  symphonies  de  Haydn , 
de  Mozart,  ont  été  publiées  pour  piano  seul.  Des  quintettes  de  Mo- 
zart, de  Beethoven,  sont  encore  joués  sur  le  clavier  avec  des  parties 
concertantes  de  violon ,  viole  et  violoncelle. 

Depuis  l'admirable  ouverture  d'Jphigénie  en  Aulide^  pièce  favorite, 
cheval  de  bataille,  épée  de  chevet  des  pianistes  de  mon  temps,  que 
d'ouvertures  ont  figuré  sur  le  pupitre  du  clavecin ,  de  l'épinette ,  du 
piano!  Que  de  symphonies  de  ce  genre  ont  joui  d'une  fortunç  pro- 
digieuse 1  Quel  pianiste,  ayant  vu  le  demi-siècle  s'accomplir  sur  sa 
tête,  n'a  pas  joué  les  ouvertures  de  Didon^  de  Démopkon  de  Yogel, 
de  Stratonice,  d*Horatius  Codés,  du  Jeune  Henri,  de  ManianOy  des 
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Deux  Journées,  des  Noces  de  Figaro j  de  la  Flûte  enchantée^  du  Ma- 
riage secret^  de  Roméo  et  Juliette?  Quelle  petite  fille,  aujourd'hui 
grand'mère,  n'a  pas  exécuté,  dans  les  réunions  solennelles  de  famille, 
devant  ses  parens,  amis  et  connaissances,  autour  d'elle  rangés,  et 
goûtant  des  plaisirs  dont  l'innocence  égalait  la  douceur;  quelle  petite 
fiUe  n'a  pas  fait  sonner,  à  grand  renfort  de  pédales,  les  ouvertures 
de  la  Belle  Arsène  y  de  Biaise  et  Bahet,  de  la  Frascatana,  de  la  Ba-- 
taille  d'Ivry,  du  Prisonnier,  de  Philippe  et  Georgette,  du  Château  de 
Monte-Neroy  de  Lodoîska  de  Kreutzer,  du  Calife  de  Bagdad,  de 
Panurge,  et  surtout  de  la  Caravane  du  Caire? 

a  Quel  dommage  que  ce  brave  M.  du  Caire,  avec  tant  d'habileté 
pour  faire  les  ouvertures,  ne  nous  en  ait  donné  qu'une  I  II  serait  allé 
bien  loin,  s'il  avait  voulu  travailler!  »  C'est  ainsi  qu'un  musicien  me 
témoignait  ses  regrets,  en  attribuant  à  M.  du  Caire  une  symphonie 
de  Grétry. 

Les  jeunes  élèves  se  plaisent  à  jouer  sur  le  piano  des  morceaux 
qui  ne  présentent  pas  de  difficultés,  et  font  beaucoup  de  bruit.  A  ce 
double  avantage,  que  l'on  rencontre  dans  la  plupart  des  ouvertures 
arrangées,  ajoutez  l'intérêt  qu'une  symphonie  dramatique  inspire  à 
des  auditeurs  peu  exercés.  Ils  se  plaisent  à  retrouver  le  morceau  qui  les 
a  déjà  charmés  au  théâtre;  l'orchestre  leur  a  donné  plus  d'une  leçon 
sur  ce  thème;  leur  oreille  en  connaît  la  marche,  elle  va  la  suivre  sans 
peine;  les  mélodies,  les  effets  éclatans,  tout  est  logé  dans  leur  mé- 
moire, et  le  pianiste,  en  déroulant  ses  périodes,  va  fournir  à  l'audi- 
toire l'occasion  de  montrer  la  fidélité  de  ses  souvenirs.  Plusieurs  fre- 
donneront, sifQeront  les  motifs  sotto  voce;  et,  quand  viendra  la  caba- 
lette,  croyez  que  ces  spectateurs,  devenus  concertans,  l'attaqueront 
bien  avant  que  le  trait  de  dominante,  caressé  par  le  pianiste,  l'ait 
amenée  sur  le  clavier.  Il  s'agit  pour  eux  de  faire  preuve  d'érudition, 
et  non  pas  de  compter  des  pauses.  Le  beau  mérite,  en  effet,  de  dire 
l'air  quand  le  pianiste  le  dit  aussi  1 

Jouer  des  ouvertures  d'un  style  énergique,  sévère,  intrigué,  serré, 
des  symphonies  armées  de  toutes  les  ressources  du  contre-point  et 
mélodieusement  savantes,  des  chefs-d'œuvre  produits  par  le  génie 
paissant  des  Mozart ,  des  Beethoven ,  des  Weber;  exécuter  ces  ouver- 
tures avec  clarté,  précision;  leur  donner  le  sentiment,  la  fougue,  le 
coloris  qu'elles  réclament;  savoir  employer  avec  assez  d'artifice  les 
forces  du  clavier  pour  faire  convenablement  pressentir  les  effets  de 
rorchestre;  faire  briller  à  l'oreille  tous  les  dessins  du  compositeur,  et 
rendre  à  toutes  les  figures  de  son  tableau  la  physionomie  qu'elles 
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-avaient  sous  Tarchet  et  renibooohare;  imiter  les  jeox  des  'vidoM,  les 
fanfares  des eovs et  des  trMipeltes;  conserver i  la  liasse  nnemardie 
pleiae  de  vigaear  et  de  fiaaciiîee;  tenir  ies4&aien  iMen  gmiia,  car 
il  bot  que  oe  eovps  tamooiqae^  dont  vons  mafqoei  avec  soin  les 
pieds  et  la  tète,  sait  aassî  moni  d'un  ventre  et  d'une  poitrine  (  gardek- 
vons  d'imiter  ces*faiseurs  d'4)péra»«comique«  dont  les  partitions  ridi- 
cules ressemblent  trop  à  un  duo  de  galoui>et  et  d'ephioléide);  remplir 
toutes  ces  conditions  en  exécatant  smr  le  piano  les  ouvertures  de  la 
Flûte  enchantée,  de  Fre^schièU,  û*Euriante,  d'Oberon,  de  FkMiù, 
&Egmonty  etc.,  les  sym|Âonies  de  Moiart,  de  Beethoven;  feiresttw 
f  ir  do  clavier  toutes  ces  beaatés  d'ensemUe  et  de  détaiU  est  undes 
privilèges  les  plus  brillansdo  pianiste.  Atteindre  ce'but,  c'estmiritar 
ia  palme,  comme  le  virtuose  qof  vient  de  se  signaler  en  jonantdans 
k  perfection  on  concerto  de  Hummel ,  une  séante  d'Onslow,  «ne 
étude  de  fiertini,  une  sonate  de  Kalkbrenner,  une  mazoarque  4e 
€hopin ,  une  fantaisie  de  Tbalberg  ou  de  Lisat ,  un  air  varié*de  Sert 
eu  de  Dohier. 

Les  ouvertures  de  Aossiai  ont  été  accueillies  avec  enthousiasma; 
la  foule  des  consommateurs  s'est  jetée  avec  fureur,  avec  avidité,  aar 
cette  pâture  d*une  digestion  facile.  Là,  point  d'ambages  et  de  circon- 
locutions, .point  de  recherches  d'harmonie  qui  viennent  occuper  les 
doigts,  compliquer  leur  marche,  commander  leur  indépendance.  Ces 
ouvertures  mettent  le  pianiste  i  son  aise.  La  main  gauche,  plaquant 
an  accord  sur  chaque  temps,  marque,  les  divisions  de  la  mélodie^  à 
tel  point  qu'il  serait  plus  difGcita  de  jouer  la  cabaiette  d'une  sente 
BMin,  qu'en  lui  donnant  le  secours  de  la  seoestre  peur  compléter 
l'ensemble. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parfumés  de  roses. 

JPian,  plan,  plan,  pt^u^.y  pl^n,  voilà  mon  .pianiste  hincé;  toot  est  dis- 
posé pour  assurer  sa  marche  :  rien  oe  l'arrêtera. 

Coulez,  ch&rmans  ruisseaux,  dans  la  plaine  fleurie. 

Le  pianiste  n'a  qu'à  s'abandonner  ao  cours  de  l'onde  ,pore.  Qoe  la 
pente  l'entraîne  doucement,  ou  le  pousse  avec  vivacité^  les  écoeils 
ne  sent  point  à  redouter.  S'il  fait  «naufrage  sur  ce  paisîble  lac,  il  faut 
désespénM*  deitti.  L'étude  entreprise  etterminée  pour  nae  ouverture 
4e  Rossini,  le  travail  qae  fait  rélève,  afin  de^  la  mettre  dans  la  461e 
«t  dans  les  oMias»  aaat  d'autant  plas  tpréciaua ,  qu'ils  aervîraiit  imtlr 
laiitaa  Jas  aatm  «fmphaaîes  duasAma  aaleor«  Qnaml  il«  fait  ama» 
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gfttive  am doux»  d» pkigaot  au  sôv^e.  M: attaqMiift  tou^  A  toar  tea 
ouvertures,  du  Tluvo  in  Haliat  de  Sevùramide,  de  FAoAfana  ^ 
iA^^rt^  à'OteUo  ^  uotre  pianiste,  fort  de  sa  pvemiàie  eipérienae ,  v» 
retrouver  les.  néoies  jeux  produits  par  les  wèmm  preaédés,  et  la 
contiDuatioB  de  la  métapliore  déjà  proposée. 

De  jolies  métodies  souteaues  par  des  accords  que  la  naia  saisit 
sans  bougée  de  plaee,  des  effets  bieo  ronflans  quoique  vulgaires.,  uoe 
nusique  limpide ,  uaïve  dans  sa  conduite  et  dans  son  élocntioa ,  tout 
le  monde  peut  la  jouer,  et  les  moins  exercés  doivent  la  compreodve.. 
Que  htttril  de  plus  au  pianiste  qui  veut  obtenir  des  succès  faciles? 
Aussi,  les  ouvertures  de  Rossini  jouissent-elles  encore  d'une  vogue 
prodigieuse  dans  le  commerce;  les  pianistes  infirmes  les  eiiécutient 
k  deux  comme  à  quatre  mains;  ils  les  joueront  long-tea^)s  :  Belfim , 
Donizetti  n'ont  pas  jugé  convenable  de  renouveler  le  répertoire  de 
ce^innocens  virtuoses. 

On  a  souvent  critiqué  tes  symphonies  dramatiques  de  Rossini.  Toul 
eu  applawHssaataux  qualités  précieuses  qui  brillent  dans  les  ouver** 
tures  du  Barbier  de  Sémliej  de  la  Pie  voleuse,  on  a  dit  que  les  fureurs 
d'Otello,  les  infortunes  d'Aménaïde,  les  remords  de  Sémiramis  et 
la  vengeance  de  Tombre  de  Ninus  étaient  rendus,  exprimés  d'une 
manière  dégagée,  oomiqme,  et  même  un  peu  bouffonne,  dans  les 
préfiices  musicales  de  ce  compositeur.  Traiter  cette  question  serait 
sortir  de  mon  sujet;  pour  justifier  pleinement  le  fiécond  Rossini, 
je  dois  me  borner  à  dire  que  les  pianistes  ont  adopté  ses  ouver*^ 
tures,  et  les  ont  considérées  comme  des  pièces  d'exécution  fort 
agréables.  Qu'importe  la  vérité  de  l'expression  dramatique  pour  te 
pianiste  quis'anmse  I  Placé  devant  son  clavier,  se  soucie-t-il  que  l'an* 
dbnie  doive  peindre  les  chagrins  de  Colombiae  ou  de  Sémiramis,  de 
litocrède  ou  de  fieronimo?  B  est  parfaitement  égal  à  ce  virtuose  de 
penser  au  1er  Satrape  Aasar  ou  biea  à  Oandini  te  eamérier,  aux 
Sfriennes  eu  bien  aux  Écossaises;  quand  il  exécute  un  passage  soin- 
tiHaat  d'esprit  et  de  gaieté ,  ce  pianiste  ne  pensera  même  à  rien  du 
tout,  si  oela  ne  vous  contrarie  pas  taop. 

Abl  que  ne  m'eat-il  permis  d'empruatar  te  langage  et  la  phime  de 
Babetais,  pour  voua  décrive  ici  la  pantomime  buatesq^a  établie  sur 
l'ouverture  de  Sémiramis  par  Donizetti  ;  scène  inspirée  par  la  plus 
oifcgaHitio  interprétatten  doMée  à  Fosuvre  dm  compositeur,  et  que 
LaMach»  exécute  avec  une  perfactiaii  ravissante?  Vous  verriex  atem 
celte' emhaq  de  Hifus,  kaeipioiladeaan  fils,  leatatcauraifAssur, 
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les  remords  de  Sémiramis ,  la  jolie  empoisonoease;  tous  ces  tableaux 
solennels  et  tragiques,  promis  par  Rossini,  s'évanouir  devant  les 
transports  d*une  gaieté  folle,  d'un  rire  inextinguible,  d'un  délire  à 
se  tordre.  Faible  rival,  sosie  imparfait  de  Lablache,  j'ai  donné  des 
représentations  de  cette  parodie  à  Paris  comme  en  province,  et  je 
n'ai  qu'à  me  féliciter  des  succès  merveilleux  qu'elle  m'a  vains. 

Les  meilleures  symphonies  dramatiques  de  llossini  ont  été  arran- 
gées à  quatre  mains.  Nous  avons  entendu  l'ouverture  de  la  Flûte 
enchantée  y  ce  chef-d'œuvre  de  Mozart,  qui  est  aussi  le  chef-d'œuvre 
des  ouvertures,  nous  l'avons  entendu  jouer  par  douze  pianistes  ma- 
nœuvrante quatre  mains  sur  six  claviers.  Le  résultat  de  cet  ensemble 
n'était  pas  sans  intérêt. 

Gluck,  Mozart,  Beethoven,  Vogel,  Cherubini,  Méhul,  Weber, 
ont  traité  l'ouverture  avec  toute  la  fécondité  d'invention,  la  puis- 
sance de  style  que  réclame  ce  genre  de  composition.  Piccinni,  Pai- 
siello ,  Cimarosa ,  Rossini  et  plusieurs  autres  maîtres  italiens  se  sont 
montrés  mélodistes.  Hérold,  Auber,  ont  pris  uoe  place  fort  hono- 
rable entre  l'école  allemande  et  l'école  italienne.  Leur  style  est  plus 
ferme  que  celui  de  Boïeldieu  ;  les  ouvertures  de  ces  trois  composi- 
teurs français  sont  très  estimées  des  pianistes. 

Si  quelques  ouvertures  produisent  un  meilleur  effet  sur  le  clavier 
qu'à  l'orchestre ,  c'est  que  ces  symphonies  ont  été  composées  sur  le 
piano  par  d'habiles  pianistes.  Sans  le  vouloir,  ils  ont  écrit  des  traits 
appropriés  à  leur  instrument;  ils  ont  fait  une  sonate  bien  doigtée, 
bien  combinée,  mais  dont  les  détails  conviennent  peu  aux  ressources 
variées  de  l'orchestre.  Les  passages  rapides,  fort  aisés  sur  le  clavier, 
ne  peuvent  défiler  avec  assez  de  prestesse ,  de  clarté  sous  l'archet  et 
l'embouchure.  Si  vous  ralentissez  le  mouvement  pour  assurer  l'arti- 
culation de  ces  traits,  d'une  agilité  trop  vive,  le  discours  musical 
paraîtra  languissant.  Les  motifs,  les  phrases  de  mélodie  ont  été 
réunis,  liés  avec  les  traits  par  un  pianiste  imprévoyant;  il  n'a  pas  sa 
les  soumettre  à  une  allure  générale ,  et  leur  donner  cette  unité  de 
mouvement  que  réclame  toute  composition  bien  ordonnée.  Les  ouver- 
tures de  Roméo  et  Juliette  ^  de  Steibelt;  de  F  Oncle  Valet,  de  Della- 
maria;  celle  de  Démophon^  de  Vogel,  sont  surtout  d'excellentes 
sonates  de  piano;  leur  effet  à  l'orchestre  est  beaucoup  moins  satis- 
faisant. 

Chaque  morceau  de  musique  animé  porte  en  lui  son  métronome 
qui  pourrait  dispenser  d'écrire  Allegro ,  Presto,  Vivace,  pour  en  indi- 
quer le  mouvement.  Ce  métronome  est  le  trait  le  plus  rapide  intro- 
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doit  dans  ce  même  morceau.  Essayez  dabord  ce  trait,  dites-le  avee 
toute  l'agilité  possible  sans  en  omettre  une  seule  note ,  et  servez-vous 
de  ce  régulateur  pour  établir  le  mouvement  avec  lequel  vous  allez 
attaquer  le  début  du  morceau.  Rien  ne  vous  arrêtera ,  le  danger  est 
prévu,  vous  avez  sondé  le  gué,  vous  arriverez  triomphant  sur  l'autre 
bord  de  la  rivière;  vous  arriverez  sans  encombre,  sans  accroc,  j'en 
conviens,  mais  votre  marche  n'aura  qu'une  vivacité  momentanée, 
s'il  y  a  désaccord  dans  la  vitesse  relative  des  motifs  et  des  traits.  Un 
allegro  d'ouverture  peut  renfermer  des  passages  en  doubles  croches, 
leur  agilité  n'entravera  point  les  eiécutans  si  tout  est  combiné  pour 
coïncider  avec  ces  doubles  croches.  Attaquez  le  début  d'une  des  trois 
ouvertures  que  je  viens  de  citer,  attaquez  les  simples  croches  de 
ce  début  avec  la  véhémence,  la  fougue  que  réclame  son  caractère 
agité,  dramatique;  vous  bredouillerez,  vous  barbouillerez  quand 
les  doubles  arriveront.  Si  vous  ralentissez  afin  de  pouvoir  articuler 
ces  traits,  tout  sera  perdu,  ruiné;  plus  d'effet,  plus  d'entraînement. 
Ce  retard  va  refroidir  le  discours  musical  au  moment  même  où  l'au- 
teur a  voulu  donner  un  surcroît  de  chaleur  ;  d'ailleurs ,  il  vous  faudra 
presser  et  ralentir  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  morceau.  Rien  n'est 
pins  désagréable  que  ces  changemens  de  mouvement,  lorsqu'ils  sont 
imposés  par  la  nécessité,  au  lieu  d'être  un  moyen  d'eipression 
employé  librement  et  sans  contrainte  aucune. 

Les  ouvertures  de  Roméo  et  Juliette,  de  Démophon,  qui  marchent 
si  bien  sur  le  clavier,  sont  toujours  boiteuses  à  l'orchestre,  quelle 
que  soit  l'habileté  des  eiécutans  :  à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Ces 
ouvertures  sont  mal  combinées  ;  les  pianistes,  grâce  à  la  vélocité  de 
leurs  doigts,  peuvent  seuls  en  donner  la  bonne  exécution  métrono- 
mique.  On  l'obtiendrait  aussi  des  symphonistes,  en  ayant  soin  de 
changer  les  passages  d'une  vélocité  trop  grande,  qui  entravent  la 
marche  de  ces  ouvertures.  Il  suffirait  de  substituer  des  triolets  aux 
doubles  croches.  Les  violonistes  n'auraient  plus  à  s'évertuer  sur  des 
traits,  des  gammes  infiniment  trop  rapides,  dont  les  notes  se  déro- 
bent à  l'archet.  Tout  est  coulé  ;  point  d'articulation ,  et  partant  point 
d'énergie.  Les  traits  ne  sont  plus  que  des  fusées  insignifiantes,  molles 
dans  leur  éclat  comme  dans  leur  expression  :  c'est  une  ébauche  con- 
fuse, et  non  pas  un  tableau  vivement  coloré. 

La  méprise  deVogel,  de  Steibelt,  offre  un  obstacle  sans  cesse 
renaissant,  et  qui  depuis  trente  ans  me  tourmente,  me  rend  malheu- 
reux. Je  le  ferai  disparaître,  j'aplanirai  la  route  à  nos  symphonistes, 
je  redresserai  ces  ouvertures,  je  les  poserai  sur  leurs  pieds,  si  je  puis 
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«voir  on  jmr  éeox  moiMas  de  loiDlr;  elles  leparMIrMt  dans  lis 
4;oDeerts«vec  om  «libre  pteiae  de  froBehise,  et  les  imifiieîens  vont 
4eft  aceueillir  da  marnent  qu'R  leur  sera  (Ms^ims  de  lesiesLécater  coo- 
>eneMemeRt. 

Qu'un  chef  d'ercjiestre  lance  à  isride  abattue  ses  nrasieiens  qmnd 
iiiTive  le  trait  final  d'une  ouverture,  au  risque  de  croquer  des  notes 
et  d'érailler  certains  passages,  peu  {«porte.  La  fougue  de  cette  pé- 
roraison, TefTet  entraînant  qui  d6it  en  résulHer,  feront  pardbnner  de 
légères  incorrections  largement  compensées;  Mais  s'il  s'agit  d'tan 
mouyenient  pris  et  quitté  s  pressé^  ralenti ,  sans  cesse  tourmenté,  la 
Question  change  et  doit  être  résolue  d'une  autre  manière.  Je  dirai 
pourtant  à  nos  chefs  d'orchestre  que  leulr  course  est  beaucoup  trop 
rapide  pour  l'ovrérbire  du  Jeune  Henri.  La  vitesse  qu'ils  lai  impri» 
ment  vers  la  fin  est  telloi  que  les  instrumens  à  vent  n'ont  pas  le  temps 
de  donner  du  son  aux  notes  qu'ils  articulent.  Cette  fourniture  est 
d'autant  plus  nécessaire  q;ae  tout  l'effet  de  la  brillante  péroraison 
de  Méhul  dépend  des  cors,  des  trompettes  «  des  trombones.  Il  faut 
qu'une  fanfhre  éclate^  retentisse;  il  faut  qu'eUe  soit  réellement 
sonnée^  et  non  pas  efBeurée  avec  trop  de  précipitation. 

De  nombreux  traités  ^  tablatures  et  méthodes,  ont  été  publiés  sur 
l'art  de  toucher  le  clavecin  et  le  piano.  L'énumération  complète  et 
bien  ordonnée  de  tous  ces  ouvrages  exigerait  des  recherches  dont  le 
succès  n'est  point  certain,  un  travail  dont  l'utilité  ne  m'est  point 
prouvée.  Je  ne  me  propose  pas  de  donner  ici  la  liste  des  méthodes 
de  piano  publiées  de  nos  jours;  il  me  serait  pourtant  facile  de  l'obte- 
nir en  consultant  les  catalogues  des  éditeurs.  Pourquoi  voudrais-je 
me  montrer  plus  exact  dans  une  bibliographie  concernant  des  ou- 
vrages plus  anciens,  et  qui  ne  présentent  plus  aucun  intérêt  aux 
pianistes?  J'ai  parlé  du  premier  traité  sur  l'art  de  jouer  des  instru- 
mens armés  de  plumes;  nous  le  devons  à  Jéréme  Diruta,  qui  le  por- 
J)lia,  en  1615  et  162S,  à  Venise.  Je  franchis  un  siècle  entier,  et 
eignale  en  passant  Y  Art  de  toucher  le  davecin  de  François  Couperin, 
«urnommé  le  Grand.  Les  pièces  de  clavecin  de  ce  maître  firent  les 
ilélices  des  amateurs.  Je  me  souviens  d'avoir  exécuté  les  Bergeries  et 
les  Vendangeuses  du  même  auteur  ;  les  pianistes  ne  les  avaient  pas 
encore  abandonnées  en  1800.  Si  je  dis  un  mot  d'un  ouvrage  élémen- 
taire de  Rozier,  mis  au  jour  vers  1785,  c'est  que  ce  traité  m'a  servi 
de  guide;  c'est  le  premier,  le  seul  que  J'aie  rencontré  dans  le  temps 
où  j'eus  la  fantaisie  de  jouer  du  piano. 
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Tons  ces  traités  sor  l^rt  de  jouer  d'un  instrument  de  musique , 
ces  ouvrages  que  l'on  appelait  autrefois  tablatures,  sont  désignés 
maintenant  sous  le  nom  de  méthodes. 

Je  vois  ce  mot  figurer  pour  la  première  fois  dans  le  titre  d'un 
ouvrage  que  Bameau  fit  imprimer  en  172^  :  Hèces  de  clavecin  amc 
tme  méthode  peur  la  mécanique  des  doigts,  oà  Fon  enseigne  ks  moyens 
de  se  procurer  une  parJcUie  exécution  sur  cet  instrument.  Cette  mé- 
tiMMle  se  borne  à  quatre  pages  de  teite,  suivies  d'une  demi-page 
d'exemples.  Afin  de  suppléer  au  déftiut  d'une  méthode  raisonnée  et 
complète  dans  son  ensemble,  les  auteurs  consignaient  alors  dans 
une  préface  les  observations  nécessaires  pour  l'intelligence  et  l'ex^ 
eution  des  morceaux  qu'ils  publiaient.  La  plupart  des  recueils  de 
pièces  de  davectn  de  ce  temps  sont  précédés  par  un  avant-propos  de 
ce  genre ,  et  suivis  de  planches  expliquant  les  signes  employés  daps 
le  cours  de  l'ouvrage.  Je  vais  emprunter  quelques  lignes  à  la  pré- 
hce  d'un  recueil  mis  au  jour  en  1713,  par  F.  Couperin  : 

«  J'ai  toujours  eu  un  objet  en  composant  toutes  ces  pièces.  I>es 
oceasions  différentes  me  l'ont  foqmi;  ainsi  les  titres  répondent  aux 
idées  que  j'ai  eues;  on  me  dispensera  d'en  rendre  compte.  Cepeur- 
dant ,  conune  parmi  ces  titres  il  y  en  a  qui  semblent  me  flatter,  il  est 
bon  d'avertir  que  les  pièces  qui  les  portent  sont  des  espèces  de  por«- 
Iraits  qu'on  a  trouvés  quelquefois  assez  ressemblans  sous  mes  doigts, 
et  que  la  plupart  de  ces  titres  avantageux  sont  plutôt  donnés  aux 
aimables  originaux  que  j'ai  voulu  représenter,  qu'aux  copies  que 
f  en  ai  tirées. 

c  n  y  a  plus  d'un  an  que  l^n  travaille  à  ce  premier  livre  (il  a 
soixante^uinze  pages).  Je  n'y  ai  épargné  ni  la  dépense  ni  mes  peines; 
et  l'on  ne  devra  qu'à  cette  extrême  attention  l'intelligence  et  la  pré- 
cision que  l'on  remarquera  dans  la  gravure,  l'y  ai  mis  tous  les  agré- 
mens  nécessaires;  j'y  ai  observé  perpendiculairement  la  juste  valeur 
des  temps  et  des  notes.  A  proportion  du  savoir  et  de  l'âge  des  per- 
sonnes, on  trouvera  des  pièces  plus  ou  moins  difficiles,  à  la  portée 
des  DMins  excellentes,  des  médiocres  et  des  faibles.  L'usage  m'a  fait 
coonattre  que  les  mains  vigoureuses  et  capables  d'exécuter  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rapide  et  de  plus  léger  ne  sont  pas  toujours  celles  qui 
réussissent  le  mieux  dans  les  pièces  tendres  et  de  sentiment ,  et 
j'avouerai  de  bonne  foi  que  j'aime  beaucoup  mieux  ce  qui  me  touche 
que  ce  qui  me  surprend.  » 

Cet  aven  fiftit  tionneup  à  F.  Couperin;  une  hifinité  de  personnes 
d'un  goût  excellent  pensent  comme  luL 
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Je  dois  une  explication  à  mes  lecteurs  au  sujet  des  titres  avanta- 
geux donnés  par  i*auteor  à  d'aimables  originaux. 

Les  pièces  de  clavecin,  n'ayant  pas  de  cadre,  de  forme  arrêtée, 
n'offraient  que  des  morceaux  isolés  et  d'un  caractère  à  peu  près  dif- 
férent. Le  titre  commun  de  sonates,  de  toccates,  ne  pouvait  leur  con- 
venir, puisque  ces  pièces  n'avaient  point  le  développement  et  l'im- 
portance de  la  toccate  et  de  la  sonate.  Les  clavecinistes  donnaient 
donc  un  titre  particulier  à  chaque  pièce.  Cet  usage  s'établit  ensuite 
à  l'égard  des  contredanses,  chacune  avait  son  nom  avant  que  l'on 
eût  ces  airs  en  quadrilles  sons  un  titre  qui  maintenant  est  mis  en  tète 
du  recueil. 

Ces  titres  avantageux  dont  parle  Couperin  étaient  la  Triomphante, 
la  Royale^  la  Pompeuse,  la  Guerrière,  la  Victorieuse,  les  Grâces,  etc., 
qui  faisaient  d'avance  connaître  le  caractère  de  la  pièce  qu'ils  précé- 
daient. Ces  titres  servaient  en  même  temps  à  désigner  un  mouve- 
ment pompeux,  gracieux,  oubieoa//a  militare.  Si  la  pièce  était  d'un 
style  naïf,  louré,  villageois,  on  l'appelait  Bergerie,  Musette^  Tambou- 
rin. D'autres  fois  le  maître  se  plaisait  à  peindre  musicalement  le 
portrait  de  ses  élèves ,  en  donnant  à  sa  composition  la  vivacité  gra- 
cieuse, la  douce  mélancolie,  la  Gerté,  la  majesté  de  son  modèle.  Cette 
pièce  de  musique  imitative  portait  alors  le  nom  d'un  de  ces  aimables 
originaux  dont  Couperin  a  tracé  la  copie.  C'étaient  les  Caprices  de 
Julie,  les  Rêveries  d'Eglé^  le  Triomphe  de  Thémire,  ou  bien  tout  sim- 
plement la  de  Cypierre,  la  de  Thianges,  la  Furstemberg,  la  Morte- 
mart.  Le  morceau  de  clavecin  avait-îl  la  coupe  d'un  air  de  danse 
connu?  le  nom  de  gavotte,  de  menuet,  de  gigue,  de  tricotes,  le 
désignait  tout  naturellement.  Offrait-il  des  rapports  avec  la  musique 
des  cors  de  chasse?  on  l'appelait  la  fanfare^  la  fanfarineite.  Le  com- 
positeur avait-il  pris  pour  thème  le  ramage  d'an  oiseau ,  son  cri 
d'appel?  la  pièce  prenait  un  nom  tel  que  le  pinson,  la  poule,  le 
coucou. 

La  poule  de  Rameau ,  le  coucou  de  Senaillié  sont  des  morceaux 
fort  agréables.  C'est  pour  le  violon  que  le  coucou  fut  écrit  par  Se- 
naillié. Les  clavecinistes  s'en  emparèrent,  comme  ils  prirent  plus 
tard  la  chaconne  de  Berton ,  celle  de  Floquet ,  pour  eu  enrichir  leur 
répertoire. 

Beaucoup  de  clavecinistes  de  l'ancien  régime  ne  se  servaient  que 
de  quatre  doigts  pour  l'exécution  des  traits.  Le  pouce  restait  en 
dehors  du  clavier;  il  s'avançait  de  temps  en  temps  pour  compléter 
un  accord  et  frapper  des  octaves. 
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J'ai  vu  la  premier  maître  de  mon  père,  Lapierre,  organiste  deCa* 
vaillon,  jouer  encore  ainsi  vers  1806.  Lorsque  mon  père  revint  de 
Paris,  en  1781 ,  dans  le  comtat  Vénaissin ,  après  avoir  pris  des  leçons 
de  Séjan,  il  fit  une  révolution  dans  la  contrée.  Les  jeunes  claveci- 
nistes le  prônaient;  le  conseil  des  anciens  traitait  de  baladinage,  de 
jonglerie  sa  manière  de  gouverner  le  clavier.  —  H  passe  le  pouce  en 
dessous  des  autres,  doigts  I  cela  ne  s*est  jamais  fait ,  disaient^ils.  L'or- 
ganiste de  Garpentras,  Mister,  voyant  que  mon  père  venait  de  triom-* 
pher  sur  l'orgue  de  Saint-Siffrein ,  le  jour  de  la  fête  de  ce  patron  « 
aborde  un  groupe  d'admirateurs  fanatiques  du  jeune  virtuose,  et  leur 
dit  avec  malice  :  — Vous  applaudissez,  vous  trouvez  cela  beau,  ces 
licences  ruinent  l'art.  Ce  n*est  pas  jouer  de  l'orgue,  c'est  jouer  du 
violon. 

En  revanche,  un  magister  de  village  ne  tarissait  pas  sur  les  mer- 
veilles du  talent  qui  venait  de  se  révéler.  Après  avoir  épuisé  toutes 
les  formes  de  l'éloge,  il  finit  par  dire  :  —  Je  donnerais  tout  mon  latin 
pour  jouer  ainsi  du  clavecin  et  de  l'orgue  ! 

Aveu  naïf  et  plein  de  candeur  !  Ce  brave  homme  offrait  tout  ce 
qu'il  possédait  :  c'était  le  denier,  le  liard  de  la  veuve. 

Grétry,  tenant  une  prise  de  tabac  dans  les  deux  premiers  doigts 
de  sa  main  droite,  se  mettait  au  clavier  et  ne  lâchait  la  prise  que 
pour  en  puiser  une  autre  dans  sa  botte.  Je  l'ai  vu  manœuvrer  de 
cette  manière  ;  il  accompagnait  passablement;  mais  en  plaquant  les 
accords;  il  indiquait  à  peine  les  traits  d'orchestre. 

Méthode  signifie  un  recueil  de  préceptes  et  d'exemples  pour  l'en- 
seignement du  chant  vocal  ou  du  jeu  d'un  instrument.  Une  méthode 
bien  raisonnéeet  clairement  exposée  par  un  maître  fort  de  son  talent 
et  surtout  de  son  expérience  dans  l'enseignement,  apprend  bien  des 
choses  au  professeur,  le  guide  et  lui  fait  mettre  plus  d'ordre  dans  ses 
démonstrations.  Un  excellent  musicien  peut  apprendre  à  jouer  de 
certains  instrumens,  tels  que  le  piano,  le  basson,  la  clarinette,  avec 
le  seul  secours  d'une  méthode.  Les  plus  grands  chanteurs  de  notre 
époque,  Rubini,  Tamburini,  ont  appris  à  chanter  sans  maître  et 
sans  consulter  aucun  ouvrage  traitant  de  leur  art.  Ils  ont  entendu, 
ils  ont  vu  chanter  :  ils  ont  chanté.  Je  puis  en  dire  autant  de  Duprez; 
bien  que  ce  virtuose  soit  élève  de  Chofon ,  qui  lui  a  fait  connaître  les 
principes  de  la  musique  et  l'a  formé  à  l'intonation  par  les  exercicea 
du  solfège,  Duprez  n'a  d'autre  maître  que  lui-même  dans  l'art  du 
chant.  Choron  ne  pouvait  point  enseigner  ce  qu'il  ne  savait  pas. 

Les  méthodes  de  piano,  rédigées  par  Adam,  M"*  de  Montgeroult, 
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Hnvimel»  Kalfcbremer^  soni  les  plu»  estioiées.  Od  anaonee  lu  pukli- 
MtiMde  tfei&  MnveHes  méthodes  prar  le  inâne  instrameot,  par 
Ben«  CsEfimy  ^  Fétia  et  Bloschelèa.  ZtniacieniMmn  s^oeçupe  aussi  très 
acUvemeal  de  la  eooipoailiaii  d*QBe  néthode  de  (Hano.  II  est  pemila 
d'attendre  une  oravre  «ile  da  niattre  qui  compte  déjà  quarent&-huit 
Itemiefs  prix  battis  de  sa  dasse  au  Conservatoire  de  musique. 

Les  méthodes  de  Humoiri  »  de  M***^  de  Moutgeroult ,  sont  trop  volifr- 
mioeuses  ;  celle  de  Kalkhreauer  est  trop  abrégée,  l'auteur  abord» 
presque  sans  transition  les  difficultés  les  plus  ardues.  La  métbodci 
d*Adam  %  que  Ton  désigne  sous  là  nom  de  méthode  du  Conservatoire, 
est  terminée  par  uo  choix  de  (ûèees  de  riffici6Bn&  école  des  clavecin 
utstes;  ces  exemples  sont  dlin  grand  intérêt 

Puisque  cette  méthode,  rédigée  pour  l'enseignement  du  piano  au 
Conservatoire  de  musique,  était  généralement  apiurouvée,  adoptée 
par  les  mattres,  pourquoi  donc  en  a-t-*on  fait  tant  d'autres  depuis 
^piaraute  aos  qu'elle  a  été  mise  au  jour?  Bspérait^on  faire  mieux  que 
le  Conservatoire?  Oui,  sans  doute.  Après £rard  n'a4^n  pas  apport^ 
de  grands  perfectionnemeus  à  la  facture  du  piano?  Le  jeu  de  ces 
instrumens  a  subi  de  notables  mutations ,  que  dis-je?  sa  métamor- 
phose est  complète  depuis  trente  ans.  De  nouveUes  combinaisons  de 
doigté,  des  procédés  autrefois  inconnus,  et  dont  l'objet  est  d'attaquer 
te  clavier  de  manière  à  tirer  des  sons  de  telle  ou  telle  qualité;  la  suba» 
titution  du  quatrième  doigt  au  dnipiième  dans  l'exécution  des  traite 
en  octaves  plaquées,  afin  de  prévenir  en  alternant  le  service  de  cea 
deux  doigts,  la  fatigue  du  cinquième  trop  faible  pour  supporter  long- 
temps ce  travail ,  afin  de  faciliter  aussi  le  passage  de  la  main  quand 
elle  doit  prendre  ou  quitter  les  touches  noires;  les  jeux  d'accompa^ 
gneraent  dans  lesquels  la  main  gauche  frappe  la  note  de  basse  avec 
son  octave  sur  les  temps  forts,  pour  harpé^r  ensuite  l'accord  vers  to 
milieu  du  clavier;  ces  effets  de  tierces  frappées,  piquées  avec  une 
extrême  rapidité  par  le  moyen  des  deux  mains  réunies  sur  un  même 
point,  mêlant,  enchevêtrant  leurs  doigts;  toutes  ces  découvertes,  et 
beaucoup  d'autres  que  je  ne  puis  décrire  ici ,  méritaient  d'être  signa** 
lées.  Il  follait  nécessairement  en  faire  connaître  le  mécaaiame ,  lea 
procédés  aux  disciples  qui  désiraient  suivre  les  progrès  de  l'art  de 
toucher  le  piano.  Les  méthodes  anciennes  étaient  toujours  exceltentea 
aous  bien  des  rapports,  mais  elles  se  taisaient  sur  les  points  les  plut 
importuns,  sur  tout  ce  qui  pouvait  donner  au  jeu  de  l'exécutant  cette 
fleur  de  nouveauté  recherchée  avec  tant  de  soin  dans  les  arts,  parti-» 
^mUèrement  dans  la  musique. 
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tl  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire, 

a  dît  Jule§>^ésftr.  On  a  rédigé  de  tiouyellds  mdthodes  pour  nit 
Douvel  art  de  jouer  du  piauo.  Que  Tinfanterie  adopte  le  fusil  à  toév^ 
teau ,  et  l'on  réttà  snr^le-diaïap  li  théorie  changer.  La  charge  en 
douze  temps  ^  cette  charge  olassiqve  «  sera  réduite  à  sit  «  peut^tre  à 
quatre  temps,  cmomt  la  merare  battue  en  croix  par  les  nrosiciens» 

Le  DMttre,  professant  son  art  à  l'aide  d'une  méthode ,  donnant  des 
leçons  à  des  oMtaines  d'élèves  ptndant  huit  ou  dix  ans^  a  le  temps 
d'eiamîner  le  fort  et  le  faible  de  cet  ouvrage  élémentaire.  H  en  â 
ëignalé  toutes  les  imperfections.  Ce  mdtre  à  son  tour  fait  une  mé-*- 
thode;  il  aura  soin  de  corriger  tous  ces  débuts,  supprimant  les  choses 
dont  il  a  reconnu  l'inutilité^  ajoutant  aui  endroits  oà  la  gradation 
d'une  difficulté  à  l'autre  n'est  pas  observée  avec  asseï  de  soin ,  eu 
classant  les  procédés  nouveaux  «^'il  importe  de  faire  connaître,  n 
sait  les  endroits  où  l'élève  ne  trouvait  pas  une  doctrine  suffisante;  il 
bouchera  les  trous,  aplanira  la  route ^  l'abrégera  quelquefois  pour 
l'alonger  ensuite,  mais  il  détruira  bien  des  écueito,  et  la  rendra  plus 
facile. 

Jouer  du  piano  Jouer  juste,  aveo  toute  la  jispidtté,  reiactitude, 
l'éclat  désirables  est  une  oravre  néeanique.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
la  touche  du  violon  sur  hiqueHe  il  faut  presser,  couper  la  corde  avec 
les  doigts  dans  de  justes  proportions,  afin  de  produire  des  sons  irré- 
prochables. Il  ne  s'agit  pas  de  l'archet  qu'il  importe  de  gouverner  avec 
artifice  pour  unir  le  charma  de  l'expression ,  la  fougue  d\nie  exécu- 
tion brillante,  l'audace  des  passages  difficiles  à  cette  justesse  d'in^ 
tonation  si  précieuse  et  si  nécettaire  qu'une  oreille  sensible  et  déli^ 
cate  peut  seule  donner.  Le  vioionisie  qui  touche  faux  a  mis  en  foite 
ses  auditeurs,  avant  qu'il  ait  pu  leur  fabe  admirer  l'habileté  de  ses 
doigts  et  de  son  archet  Que  de  quaUtés  sont  indispensables  pour 
acquérir  un  beau  talent  sur  le  violon  ! 

Le  pianiste  s'assied  devant  le  clavier  qui  lui  donne  une  hnmense 
progression  de  sous  tout  faits,  dont  les  rapporta  entre  eut  ne  lais^ 
aent  rien  à  désirer  :  l'accordeur  a  {Mis  soin  de  les  ajuster.  Ce  pish 
niste,  s'il  est  exact,  croyez  qu'il  le  sera,  ne  peut  pas  jouer  faux^ 
Examinez  ses  mains  :  si  elles  sont  armées  de  cinq  doigts  bien  con- 
formés ,  doués  de  la  vigueur  et  de  la  liberté  ordinaire  à  ces  organes* 
«oyez  persuadé  qu'après  l'avoir  mis  è  la  gamme  «  il  arrivera  dans  m 
tenq» donné  au  plus  haut  période.  Ces  hommes,  pris  au  hasard,  ayant 
deux  yeux  pour  lire  la  musique  (ces  yeux  même  ne  seraient  pas  d^unè 
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absolue  nécessité),  cet  homme  ou  cet  enfaut  va  devenir  un  prodige 
d*exécution.  Le  résultat  est  prévu  d*avance,  la  bombe  est  calculée , 
les  lignes  sont  tracées  autour  de  la  ville  assiégée,  on  sait  qu'à  tel  jour, 
à  telle  heure  elle  se  rendra. 

Le  secours  du  professeur  n*est  même  pas  toujours  nécessaire.  Adam, 
le  doyen  de  nos  pianistes,  Adam  qui  compta  un  si  grand  nombre  d'il-* 
lustrations  parmi  le  peuple  de  ses  élèves,  n'a  reçu  que  peu  de  leçons 
d'un  organiste  sans  expérience.  Le  tnattre  de  Thalberg  avait  un  talent 
très  remarquable...  sur  le  basson.  Il  connaissait  à  peine  le  clavier  sur 
lequel  il  posait  les  mains  aux  vingt  doigts  de  son  précieux  disciple. 
L'habile  violoniste  Panofka  s'est  fait  pianiste  de  son  propre  mouve- 
ment; il  a  voulu  toucher  le  piano,  comme  tant  d'autres  il  s'en  est 
escrimé.  Il  en  joue  même  beaucoup  mieux  qu'on  ne  pourrait  l'exiger 
d'un  émule  d'Ëmstet  de  Bériot. 

Le  premier  musicien  d'un  grand  talent  que  l'on  vit  débarquer  sur 
les  bords  du  Gange,  Amouroux  de  Lodève,  digne  successeur  de  Lolll, 
de  Mestrino,  violoniste  également  remarquable  pour  la  beauté  des 
sons  qu'il  tire  de  son  instrument ,  et  la  verve,  la  fougue  de  son  exé- 
cution; Amoureux,  après  avoir  créé  des  virtuoses  à  Calcutta,  s'est 
replié  sur  l'ile  Bourbon ,  qu'il  a  peuplée  de  violonistes.  Sans  quitter 
son  archet ,  ce  maître  a  posé  ses  mains  sur  le  clavier,  et,  comme  tant 
d'autres,  il  endoctrine  aujourd'hui  des  pianistes. 

L'abbé  Joly  ne  s'était  occupé  que  de  théologie  et  de  littérature.  Il 
prend  un  fusil,  un  sabre,  et  vient  se  ranger  parmi  les  défenseurs  de 
Lyon,  en  1793.  Une  bombe  lui  coupe  le  bras  droit.  Avec  la  main 
gauche  qui  lui  reste,  l'abbé  Joly  construit  un  piano  à  queue  excellent; 
il  apprend  à  jouer  de  l'instrument  dont  il  est  le  facteur;  et,  sans  le 
secours  d'aucun  maître,  il  exécute  une  infinité  de  pièces  qu'il  rédui* 
sait  avec  un  inconcevable  artifice.  Cinq  doigts  lui  suffisaient  pour  faire 
entendre  la  mélodie  soutenue  par  des  accords,  une  basse,  fort  bien 
disposés. 

Nos  maîtres  joignent  maintenant  à  leurs  méthodes  des  sonates, 
des  exercices ,  que  l'on  doit  jouer  d'une  seule  main.  Us  ne  se  doutent 
point  qu'un  manchot  leur  avait,  depuis  quarante-cinq  ans,  donné 
l'exemple  de  ce  procédé. 

Permettez-moi  de  quitter  un  instant  le  clavier  pour  aller  à  la  flûte. 
Ce  que  je  vais  vous  dire  mérite  d'être  transmis  en  lettres  d'or  aux 
musiciens  à  venir.  Comme  je  ne  me  propose  pas  d'écrire  le  Livre  des 
Flûtistes  j  je  m'empresse  d'enregistrer  ici  ce  que  je  pourrais  oublier 
un  jour. 
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Trois  flûtistes  d*un  très  beau  talent  résidaient  sur  divers  points  de 
la  France;  une  conformité  de  goûts,  d'habileté,  d'infortune,  les  avait 
signalés  l'un  à  l'autre;  ils  désirèrent  mutuellement  de  se  voir,  de  se 
connaître,  de  concerter  ensemble.  Un  rendez-vous  est  fixé,  le  trio 
doit  se  trouver  au  complet  à  Paris.  C'était  en  1825,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire. Ces  trois  flûtistes  réunis  formaient  un  total  de  trois  bras  :  un 
gauche  et  deux  droits.  Les  trois  bras  perdus  avaient  été  laissés  sur  les 
champs  de  bataille  par  les  trois  virtuoses,  officiers  supérieurs  de  ca- 
valerie. La  flûte  est  l'instrument  favori  des  militaires,  témoin  Fré- 
déric II  qui  peut  figurer  avec  beaucoup  d'honneur  parmi  les  flûtistes 
et  les  guerriers.  Nos  trois  commandans ,  colonels ,  généraux  peut- 
être,  vinrent  chercher  dans  leur  famille  un  repos,  des  honneurs  qu'ils 
avaient  payés  bien  cher. 

Perdre  à  la  fois  la  main  qui  tendit  l'épée  et  la  flûte,  paraissait  dou- 
blement désastreux  à  ces  nobles  troubadours.  Se  voir  privé  d'un  pré* 
cieux  talent  dont  les  consolations  auraient  charmé  les  ennuis  d'une 
retraite  prématurée,  vivre  sans  batailler  et  sans  tibicinery  autant  valait 
mourir.  Ne  vous  effrayez  pas;  l'esprit,  le  génie  de  nos  champions 
travaille  avec  trop  d'ardeur  pour  qu'ils  songent  au  suicide.  Chacun 
d'eux,  sans  avoir  aucune  communication  avec  ses  compagnons 
d*armes,  sans  se  douter  seulement  qu'une  autre  personne  en  France 
était  frappée  du  coup  double  qui  venait  de  l'affliger;  chacun  de  ces 
flûtistes  conçut  le  projet  de  percer  une  flûte ,  de  l'armer  de  clés  sup- 
plémentaires, de  l'équiper  enfin  de  manière  qu'une  seule  main  pût 
mettre  en  jeu  l'instrument.  Chacun  exécuta  de  sa  propre  main  ce  pro« 
dige  de  calcul,  d'acoustique,  de  mécanique,  et  to.us  les  trois  réussi- 
rent admirablement.  Vous  pensez  bien  que  la  flûte  destinée  à  la  main 
gauche  avait  une  constitution  tout-à-fait  différente  de  celles  que  h, 
main  droite  devait  mettre  en  jeu.  Ces  deux  dernières  n'étaient  même 
pas  construites  d'après  un  système  unique. 

Réduire  au  toucher,  à  l'action  de  cinq  doigts  le  jeu  d'un  instrument 
déjà  très  difficile  pour  les  musiciens  qui  possèdent  leurs  deux  mains; 
combiner  de  nouveaux  moyens  d'exécution  avec  assez  de  pré- 
voyance et  d'adresse  pour  retrouver  toute  la  facilité ,  la  grâce ,  la 
prestesse ,  tous  les  artifices  du  talent  que  l'on  avait  et  que  l'on  vou- 
lait recouvrer,  est  un  de  ces  prestiges  de  l'esprit  dont  l'homme  pas- 
sionné peut  seul  donner  des  exemples.  Arriver  à  de  tels  résultats, 
triompher  de  tant  d'obstacles  qui  semblaient  d'abord  Insurmontables, 
gagner  le  gros  lot  après  avoir  été  forcé  de  donner  à  l'ambe  les  chances 
du  qiiine  de  la  loterie,  est  un  de  ces  miracles  dont  je  douterais  peut* 
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être  fti  ]e  ne  l'atais  vu  de  mes  yeux.  Et  cette  merveille  qui  Mas  frai^ 
perait  d^étonnemeet  ai  l'on  n'avait  à  signaler  qu'an  seul  individu, 
cette  merveille  étourdissante  se  montre  à  la  fois  à  triple  eieraplaire. 
Le  flMiste  breton  apprend  qu'il  a  son  sosie  en  Boungogne,  et  que  lu 
Provence  a  produit  le  sien  à  son  tour. 

Vous  deves  penser  que  ces  trois  virtuoses  désiraient  vivement  d» 
se  voir  la  flûte  i  la  main.  Deux  seulement  vinrent  au  rendez-vous» 
le  troisième  fut  retenu  par  je  ne  sais  quelle  raison.  J'assistai  à  cetto^ 
mémorable  rencontre  ;  les  deux  fliHistes  mauceuvrèrent  admirable^ 
ment;  Fun  doigtait  avec  la  main  gauche,  l'autre  avec  la  droite; ilà 
jouaient  les  duos  les  plus  brillans  et  les  plus  animés.  lia  firent  preuve 
d'une  galanterie  exquise  à  mon  égard,  en  exécutant  un  de  mes  trio% 
pour  trois  flûtes.  Berbiguier,  dont  le  nom  a  fait  le  tour  de  reurapet 
Berbigiiier  se  chargea  de  la  troisième  partie. 

Un  de  ces  noUes  invalides,  un  de  ces  trms  chevaliers  virtuosest 
s'appelle  M.  de  la  6uette*Momay  ;  les  noms  de  aes  deux  rivaw  W 
sont  plus  présens  à  ma  mémoire. 

Une  tringle  perpeediculaire  en  fer,  attachée  à  une  table  avec  ma 
écrou,  supportait  la  flûte  fortement  arrêtée  dus  upe  espiee  d'étau.. 
L'instrument  se  présentait  horizontalement  à  la  hauteur  oenveuaUe 
pour  que  le  flûtiste ,  assis ,  pût  l'emboucher.  La  main  unique  suffisait 
ensuite  pour  couvrir  les  trous  et  gouverner  les  clés. 

Revenons  au  piano,  revenons  au  musicien  dont  la  jeune  amUtioii^ 
rêve  la  conquête  d'un  poste  éminent  parmi  les  pianistes. 

L'expérience  des  maîtres,  la  certitude  des  procédés ^  l'ordre,  Ift 
clarté  des  préceptes,  la  route  déjà  tracée  et  que  tantd'éolaireurs  out^ 
parcourue^  la  gradation  des  ex^cices,  le  travail  assidu,  constant» 
opiniâtre,  assurent  le  succès  de  toutes  les  entreprises  de  ce  genve» 
a  Tu  v^kx  être  excellent  pianiste ,  tu  veux- être  un  pianiste  merveiW 
leux ,  foudroyant  ;  mets-toi  là ,  tu  le  seras.  Tu  le  veux  et  tu  le  veux, 
bien ,  cela  suffit.  »  Tel  est  le  discours  qu'un  digne  professeur  de 
piano,  un  Zimroermann ,  peut  adresser  i  son  pupille  en  le  faisant 
asseoir  pour  la  première  fois  devant  un  clavier.  Impertinent  seniti 
celui  qui  voudrait  trouver  le  nM>indre  sentiment  de  présomption , 
d'outrecuidance  dans  cet'  horoscope.  Que  ce  pinuiste  devienne  uu; 
virtuose  remarquable  par  le  charme  ravissant  de  squ  eipression; 
qu'il  brille  au  premier  rang  parmi  les  imprevisateurs,  en  versant  de» 
ôiélodies  originales^  des  traits  bien  ajustés  dawi  ses  eiéatiOQS  du  mpr 
menton  ses  couvres  écrites  :  c'est  une  autre  question,  Li  génie»  la 
sentiment  sent  un  don  que  certains  êtres  privUégîéi  timneiit  du  Uli 
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«tM«,  et  ^e  le  mttre  m  sevrait  iceommii^Mr^  tt mllft  tit-tt 
jienit  oa  Beethoyen. 

L'intérêt  ineMtiitile  a  fait  muitiii^ier  fMitileimifeit  In  méOidde»  île 
diaBt ,  de  piano  et  ée  tous  les  antres  ingtrnnena*  On  n  soorent  refait 
4es  onfi%ge8  de  ce  genre  ponr  en  ptoMre  de  nàuveanx  très  mié^ 
rieurs  en  mérite.  Tel  éditeiir,  ifïi  vemt  ùùmfkéàat  aon  fonds  en  oii>- 
nngeaéiéiMitaires,  se  fait  ceoiposer  4cs  aiâodie$  qu'il  pnbHe  et 
tend einsi  de  la  (première  main.  Il  peut  «lors  Hffisr  aux  amatenredfs 
OTvrftges  de  se  fabrtoation ,  M  Ken  d'aller  les  granité  chet  son  wisiM , 
td^posilmre  des  méthodes  du  Conservatoire  eu  (Mpriétnire  d'ein^ 
tragea  Ai  même  genre,  be  fffofit  de  l'éditeur  est  bien  plus  ^onaidd*- 
iel>to  qne  eeini  du  commissiennaire  qui  cède  ce  qu'il  vient  d'acheter. 
Un  profeasenr  de  chant,  de  piano ^  place  eulant  d'eiemplaf res  d'unie 
médiodeqnlUd'éièves,  ets'll  enestloi^némerautenroulédite^^^ 
en  conc^  aisément  que  ses  bénéfices  doivent  être  doubles. 

Les  méthodes  sont  les  elivrages  dont  le  débit  est  le  pius^gratod 
dans  le  commerce;  la  raison  en  est  simple^  Toutes  les  personnes  qui 
est  le  désir  ou  la  fantaisie  d'appitendre  la  musique  ou  le  jeu  d'un  tn- 
aftramerft  oeBuaencent  par  se  munir  d'un  solfège,  d'une  méthode.  Un 
^grand  nombre  de  ces  amateurs  restent  en  chemin ,  abandonnent  la 
partie  avant  dlavoir  franchi  les  premières  difficultés.  Ces  déserteum 
«'«chèteront  pas  d'antre  musique;  ils  ont  donivé  leur  démission ,  U  est 
vrai>  mais  apt^  avèir  oanisommé  la  méthode  nécessaire  à  leur  infrae- 
iueux  essai.  PICMieurs  eut  recours  à  de  petites  méthodes  pour  faire 
«rtle  épreuve  i  bon  aMrché;  aussi  avons^nous  des  ouvrages  élémeu>- 
mires  de  toutes  ies  milles  et  de  tous  les  prix.  En  partant  des  énora^s 
volumes  de  M"*  de  Montgeroult  et  de  HummeU  pour  arriver  aux 
méthodes  contenues  sur  une  seule  feuille,  nous  rencontrons  en  dhe- 
min  la  méthode  de  piano  de  Viguerie,  que  tous  tes  éditeurs  se  sont 
«pproprfée  en  loi  foisant  subir  mus' les  changemens  que  les  circon- 
emnces  ont  rendus  auoressiveMmnt  nécessaires.  Cette  méthode  n'est 
pas  «ans  mérite;  d'ailleurs  le  prodigieux  débit  que  le  commerce  de 
mnsique  en  a  ftiit  doit  lut  valoir  une  mention  particulière. 

VlDgtHsinq  mille  exemplaires  de  la  méthode  d'Adam  ont  été  livrés 
uuxpianiMes.  On  peut  affirmer  sans  exagération  que  la  méthode  de 
Viguerie  s'est  mukipltée  jusqu'au  nombre  de  soixante  ou  quatre- 
'vingts  mille.  Tant  de  mains  la  poussaient  dans  la  carrière!  Tous  les 
«éditeursY  taïUs  les  marchands  «  s'unirent  d'intention  pour  assurer,  ac- 
erollre  le  succès  de  cet  ouvrage,  Ses  qu'il  fut  tombé  dans  le  domaine 
.âes  détracteurs  intéressés  devinrent  alors  de  fanatiques  apo- 
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Vous  ignorez  peat-ètre  que  Diderot  figure  parmi  les  grammairiens 
de  la  musique.  Leçons  de  clavecin  et  principes  d'harmoniCy  tel  est  le 
titre  d'une  méthode  écrite  par  Diderot  sous  la  dictée  de  Bemetzrie- 
der,  claveciniste  allemand,  qui  donnait  des  leçons  à  la  fille  de  ce  phi- 
losophe. Ce  qui,  dans  cet  ouvrage,  concerne  le  clavecin  est  plus  que 
médiocre.  Les  principes  d'harmonie  sont  pitoyables. 

Zeuner,  pianiste  allemand  fort  habile,  jouissait,  à  Saint-Péters- 
bourg, de  la  plus  haute  considération.  On  estimait  également  ses 
ouvrages  et  son  talent  d'exécution.  Tout  ce  que  l'opulente  société  de 
cette  ville  renfermait  d'amateurs  de  musique  s'était  empressé  de 
demander  des  leçons  à  Zeuner.  Pianiste  de  la  cour,  ce  mattre  avait 
atteint  le  plus  haut  degré  de  fortune  Auquel  il  pût  aspirer.  Il  ve- 
nait de  toucher  ce  but,  objet  de  son  ambition,  lorsqu'un  illustre 
rival  se  présente.  Clementi,  dont  le  nom  avait  rempli  l'Europe  mu- 
sicale, Clementi,  que  tant  de  belles  œuvres  avaient  fait  connaître, 
Clementi  vient  d'arriver  dans  la  capitale  de  toutes  les  Russies.  Le 
pianiste  célèbre  se  fait  entendre  à  la  cour,  et  ne  réussit  pas.  Il  donne 
des  concerts  chez  les  grands ,  il  fait  connaître  au  public  les  mer- 
veilles de  son  talent;  partout  ce  grand  artiste  est  accueilli  avec  la 
même  indifférence ,  le  même  dédain.  Son  jeu  brillant,  la  délicatesse 
exquise  de  son  toucher,  sa  manière  tout-è-fait  nouvelle  d'attaquer  le 
clavier  et  d'en  obtenir  des  sons  puissans,  la  variété  de  son  expres- 
sion, l'élégance  desornemens  qu'il  ajoutait  à  la  mélodie,  aucune 
de  ces  qualités  précieuses  n'est  signalée  par  un  auditoire  qui  man- 
quait d'expérience,  ou  qui  se  laissait  dominer  par  des  préventions 
défavorables.  Zeuner  était  le  mattre  par  excellence,  Clementi  ne 
pouvait  disputer  la  palme  à  Zeuner. 

Le  pianiste  allemand  triomphait,  il  est  vrai;  cette  victoire  assurait 
pour  long-temps  la  fortune  qu'il  venait  de  fonder  à  Saint-Péters- 
lE>ourg,  mais  cette  victoire,  bien  flatteuse  pour  son  amour-propre, 
pesait  à  sa  conscience.  Zeuner  suivait  Clementi  dans  tous  les  lieux 
où  l'on  pouvait  l'entendre.  Zeuner  étudiait  la  manière  du  maître,  et 
chaque  jour  son  admiration  faisait  de  nouveaux  progrès.  Il  la  pro- 
clamait hautement,  disant  que  Clementi  lui  en  avait  appris  beaucoup 
plus  en  une  semaine  que  tous  les  professeurs  dont  il  avait  suivi  les 
conseils.  Enfin,  lorsqu'il  fut  décidé  que  le  roi  des  pianistes  devait 
renoncer  à  plaire  aux  Moscovites,  lorsque  l'opinion ,  invariablement 
fixée,  eut  déclaré  Zeuner  vainqueur  dans  cette  lutte,  bien  que  ce- 
lui-ci se  fût  gardé  de  disputer  un  prix  dont  il  se  croyait  indigne, 
au  moment  où  Clementi  prend  congé  de  la  cour,  Zeuner  annonce 
qu'il  doit  partir  aussi,  qu'il  a  trouvé  son  maître,  qu'il  veut  le  suivre 
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pour  profiter  de  ses  excellentes  leçons,  et  devenir  un  jour  digne  d'un 
tel  professeur. 

Zeuner  abandonne  les  honneurs,  les  richesses  qui  lui  promettaient 
un  si  bel  avenir  en  Russie;  il  accompagne  démenti  dans  ses  voyages* 
et  devient  bientôt  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués.  Si  la  fortune, 
dont  il  avait  dédaigné  les  avantages,  ne  traita  point  l'artiste  plein  de 
zèle,  d'enthousiasme,  de  talent,  avec  autant  de  faveur  que  par  le 
passé,  Zeuner  sut  aisément  s'en  consoler.  Il  voulait  être  un  habile 
pianiste,  un  digne  héritier  de  Clementi;  c'était  là  sa  noble,  sa  seule 
ambition  ;  Zeuner  atteignit  le  but  glorieux  qu'il  s'était  proposé. 

Ce  pianiste  vétéran  a  depuis  long-temps  fixé  sa  résidence  à  Paris, 
il  a  fait  entendre ,  en  1839,  des  quatuors,  un  concerto  de  sa  compo- 
sition. La  vivacité,  l'élégance,  la  pureté  de  son  style  d'exécution 
n'ont  pas  été  sans  profit  pour  les  virtuoses  de  notre  nouvelle  école. 
M.  Zeuner,  contemporain  de  Mozart,  de  Haydn ,  de  Beethoven ,  m'a 
donné  de  précieux  renseignemens  sur  ces  maîtres  dont  il  reçut  des 
témoignages  d'amitié  sincère.  J'ai  vu  dans  sa  bibliothèque  les  œuvres 
de  Clementi  sur  lesquelles  il  a  reçu  les  leçons  de  l'auteur.  Elles  sont 
enrichies  des  additions,  des  notes,  des  observations  autographes  du 
professeur,  de  signes  particuliers  que  l'on  ne  saurait  confier  à  l'im- 
pression, à  cause  de  leur  grand  nombre.  M.  Zeuner  possède  plusieurs 
manuscrits  de  Clementi. 

La  générosité,  la  grandeur  d'ame  se  font  remarquer  dans  la  con- 
duite de  Zeuner  à  l'égard  de  Clementi.  Daquin  montra  de  l'héroïsme 
à  son  heure  dernière.  A  l'flge  de  soixantendix-huit  ans,  retenu  dans 
son  lit  par  la  maladie  qui  venait  de  le  frapper  et  l'emporta  huit  jours 
après ,  Daquin  pensait  à  la  fête  de  saint  Paul  qui  s'approchait.  —Je 
veux  me  faire  porter  à  mon  orgue ,  c'est  là  que  je  dois  mourir.  Decet 
imperaiorem  stantem  mori, 

Daquin  toucha  l'orgue  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Antoine 
pendant  soixante-six  ans.  Dès  sa  sixième  année  il  s'était  fait  applaudir 
sur  le  clavecin.  Louis  XIY  le  complimenta,  et  le  grand  dauphin  lui 
prédit  qu'il  serait  un  des  premiers  artistes  de  son  siècle. 

Après  avoir  fait  une  mention  très  honorable  des  Nestors  du  cla- 
vecin et  du  piano,  je  dois  nommer  encore  quelques  maîtres  qui ,  par 
leur  talent  et  leur  zèle,  ont  puissanunent  favorisé  les  progrès  de 
l'art:  Eichner,  Honaver,  L.  Eckards,  Calvière,  H.  Karr,  Ancot, 
Gelinek,  Reissiger,  etc. 

Ce  n'est  point  la  piété  filiale  seule  qui  m'engage  à  parler  ici  de 
H.-S.  ^iaze ,  dont  les  concertos,  les  sonates ,  les  duos  pour  piano  et 
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hariike,  ont  été  favorablement  aecoeillis,  il  y  a  fnarantè  «m«  11*'  B^ 
naparte,  qui  devint  bientôt  l'impératrice  Joséphine,  accepta  Ih  Mdi- 
cace  de  ces  dlids  d*ane  manièit  très  gracieaae  pemr  taon  pèHe. 
Quoique  notaire,  H  n'en  était  pas  moin^  bon  musicien.  L'Imtitut 
l'admit  parmi  ses  membres  conrespondans^  et  le  chargea  de  sa  pro^ 
atlration  penr  les  départemens  du  midi.  Ifen  pète  a  rempli  cet  hoBe* 
rÉble  mandat  jnsqu'eb  1881. 

le  dois  témoigner  ma  gratitude  à  MM.  Fessy,  Schmike^  A.  Adam, 
Brolling,  Louis,  à  tous  les  jeunes  maîtres  qui  se  sont  occupés  des 
commekisans.  En  leut  donnant  de  bonrte  musique,  fadie  et  bien 
doigtée^  ils  Mt  enftn  délivré  ces  pAuvres  innoeens  des  turpitudes 
révnitantes  dont  on  les  abreuvait  depuis  mi  demi-siècle,  telles  que  les 
sonates  de  ValentSn  Mfcolaï;  Une  faute  énonhe,  attestant  dès  le  pre- 
mier Abord  l'ifnonmce  du  confiositeur,  brillait  sur  la  seconde  me- 
sure de  la  première  de  ees  burlesque!  sonaties  :  la  basse  y  frappait 
l'oetave  du  chant.  Croira^t^n  que  cette  bévue  insigne,  dix  mille  Ma 
aigoalée  par  les  professeurs,  A'a  jamais  été  corrigée?  Les  plailclies 
de  vingt  éditions  de  cet  œuvre  ^  qu'il  fellait  bien  adopter,  puisqu'il 
n'en  ekiatait  pas  d'autres,  9e  sbnt  usées  en  reproduisant  la  faute 
avec  Une  déplorable  fidélité. 

Kummer  ici  tous  tes  (Maâistes  tiui  mériteraient  d'être  cités,  aérait 
faire  un  catalogue  sans  fin.  Les  pianistes  enregistrés  resteraient 
mêlés 4  confondus,  cvchés  au  milieu  de  cette  foule  trtop  nombreuse. 

le  arois  faire  plaisir  A  mes  lecteurs  en  leur  dokmant  quelques  dé- 
tails sur  les  concours  de  i^iano  de  notre  Conservatoire  de  Musique. 

Le  Conservatoire  ne  fut  réellement  constitué  qu'en  août  1796. 
Bôïeldieu^  Gobert  et  ftyAcinthe  Jadin ,  professeurs  de  piano,  produi- 
sirent un  grand  nombre  d'élèves  au  premier  concours.  En  1797,  le 
Conservatoire  put  mettre  en  avant  sa  troupe  d'élite,  et  distribua  des 
coofronnes.  La  première  fdt  pesée  sm*  le  front  d'une  demoiselle. 

Les  prix  n'étaient  point  donnés  en  partage  A  plusieurs  élèves, 
ainbi  que  cela  se  fait  aujourd'hui;  le  nombre  des  lauréats  était  par 
conséquent  moins  considérable.  Je  signalerai  donc,  pour  cette  pre- 
miàre  époque:  M"*  ***,  MM.  Pradher,  Ozi,  Ziramermann,  Kalk- 
brennër,  F.  Chaulieu,  Meriand,  Henri  Lemoine,  M"""'  Beck,  Gasse 
et  Renaud  d'Alen  (M'^'de  Grammont).  Les  sept  derniers  apparte- 
naient à  la  classe  de  M.  Adam ,  professeur  au  Conservatoire  depuis 
1797  jusqu'A  ce  jour. 

ii'ëlève  Pradher  devint  bientèt  maître;  il  obtint  au  concours  Thon- 
ilBttr  de  succéder  A  Hyacinthe  Jadin,  que  l'art  venait  de  perdre* 
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Banni  )e6  élèves  <to  Bradher^  ce«i  qui  furent  oouroBiiés  alors,  sont: 
MM.  CbsBcouFtiD,  Dubois,  Ueyreraberg,  Lambert,  M^  Herse,  HateK 

Louis  Jatfiii  figure  aussi  pacm  les  professeim  de  piane  du  Conser^ 
vateire. 

Oet  étaWissenent  fut  détroit^  ea  avril  1M« ,  et  plus  tard  réorgarasè 
sons  le  titre  4^Éooie  royale  de  JÊmi^^  ei  de  DéclamaHau.  Le  nonAre* 
des  nwittres  tui  déterniaé.  Le  piiBO  conserve  pourtant  ses  trots  pro^ 
fesseova.  M.  ZhfMnemanD  devint  alors  le  collègoe  de  MM.  Adan  et 
Pradher.  M^  Michii,  M"*  Ooehe,  furent  adjointes  à  M.  Adam  pour 
l'enseignement  dans  la  classe  des  demoiselles. 

La  première  distribution  des  prix  décernés  par  le  Conservatoire 
f^  faite  avec  une  pompe ,  un  éclat,  une  magnifieence,  que  Ton  n'a^ 
plus  renouvelés.  Les  membres  du  directoire  exécutif  assistèrent  à 
cette  cérémonie;  le  ministre  de  l*intériear  havaQ^iia  l'assemblée. 
Le  directoire  amena  les  conservatoriena  sur  son  théâtre,  celui  de 
rOdéon.  Un  instrument  était  donné  pour  réfompense  à  l'élève  que 
l\>n  avait  jugé  digne  du  pramter  prix.  Le  violoniste  recevait  un 
violon t  le  corniste  un  cor,  ete.;  une  inseriptieaen  lettres  d'or,  ou' 
bîa»  gravée  sur  IMnstrument,  témoignait  Ai  triomphe  des  jeunes 
musiciens.  Cet  usage  s'est  conservé.  Mais,  en  ce  jour  de  ferveur  et 
d'extraordinaiPB  solennité,  l'élève  pianiste  couronnée ,  M^  ^  re^t 
un  bel  et  bon  piano.  Cette  générosité  fttt  regardée  comme  un  abus, 
qu'il  faliatt  s'empresser  de  détruire;  et  Tannée  suivante ,  pas  plus 
tard ,  rélève  Pradher  n^obtint  en  éehange  du  piaao  quHm  paquet  de* 
musique  de  la  valeur  de  300  firancs ,  prix  marqué.  Ces  860  francs  de 
nnisique  valaient  alors  900  flrancs;  les  marchands  ne  faisaient  au 
commerce  que  la  remise  d\in  tiers  sur  ce  prix  illusoire. 

Les  amateurs  ont  voulu  obtenir  ce  rabais,  ils  ont  désiré  même  que 
cette  remise  fût  augmentée.  Les  éditeurs  se  sont  empressés  de  les 
satisftiire;  rien  n'était  ptas  facile.  A  mesure  que  la  remise  a  été  portée 
à  SO,  à  60  pour  166,  les  prix  ont  été  augmentés  dans  la  même  pro- 
portion, n  fallait  bien  qne  le  marchand  trouvât  toujours  son  compte, 
le  nombre  de  francs  qu'H  voulait  percevoir.  Maintenant  cette  retnise  ' 
est  arrivée  an  deux  tiers  pour  les  amateurs,  aux  trois  quarts  pour 
le  commerce,  qui  jouit  encore  du  bénéQce  de  quinze  exemplaires 
pour  doute,  et  d'un  crédit  d'un  an,  d'un  crédit  quelquefois  pour 
l'éternité.  Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  voir  coter  12  francs  un 
morceau  de  piano  qui  réellement  ne  doit  être  payé  que  3  francs,  ' 
2  francs  et  même  SOsous. 

Ces  conditions  proposées,  acceptées  de  part  et  d'autre,  les  trans- 
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actions  commerciales  de  la  musique  naviguent  à  merveille,  à  travers 
ce  nuage  dlilusions.  Un  éditeur  s'est  proposé  de  réformer  ces  abus , 
en  marquant  3  fr.  ce  qui  devait  être  payé  3  fr.  Les  acheteurs  se  sont 
cabrés,  révoltés  contre  la  franchise  du  novateur  impertinent.  Ils  ont 
déclaré  hautement  qu'ils  ne  compteraient  ces  mêmes  3  fr.,  que  quand 
le  prix  serait  porté  à  9  fr.  L'usage  et  la  raison  le  commandaient  éga- 
lement, il  fallut  s'y  soumettre  et  gratter  toutes  les  premières  plao^ 
ches,  aCn  de  substituer  qe  9  tant  désiré,  ce  multiple  de  3,  que  l'on 
avait  destitué.  Il  fallut  supprimer  le  catalogue  véridique  pour  en  don- 
ner un  autre  mensonger. 

L^éditeur  s'efforçait  en  vain  de  prouver  la  loyauté  de  sa  manière 
d'agir.  Les  acheteurs  répondaient  en  chœur  par  ce  fragment  de  Guln 
nare  : 

Trompe-moi!  trompe-moi! 
Mais  fais  durer  Terreur  toute  la  vie. 

Comme  les  prétentions  des  amateurs  n'ont  point  de  bornes  et  qu'ils 
veulent  rogner,  rogner  sans  cesse,  nous  verrons  un  jour  marquer 
100  fr.  la  musique  taxée  mentalement  à  100  sous.  Les  acheteurs  ob- 
tiendront une  remise  de  95  pour  100.  Quel  triomphe! 

Les  pianistes  lauréats,  ces  pupilles  qui  méritent  tout  mon  intérêt , 
sont  les  seules  victimes  de  ce  système  absurde.  Eux  seuls  éprouvent 
les  funestes  effets  de  la  dépréciation  de  la  monnaie  musicale.  C'est 
avec  des  assignats,  portant  les  notes  et  la  signature  de  Beethoven , 
de  Mozart,  de  Humnjel,  qu'on  les  paye.  Leurs  300  fr.  de  musique, 
prix  marqué,  valent  à  peine  aujourd'hui  75  fr.  Partagez  en  quatre 
cette  somme,  ainsi  que  le  nombre  des  élèves  couronnés  l'exige  quel- 
quefois, chaque  lauréat  devra  se  contenter  d'un  premier  prix  de  17  fr. 
50  centimes. 

Le  directoire  exécutif  abandonna  bientôt  les  conservatoriens,  il 
avait  d'autres  affaires  en  tête.  En  1798,  la  distribution  des  prix  eut 
Heu  dans  la  salle  de  l'Opéra,  théfttre  de  la  république  et  des  arts;  le 
ministre  de  l'intérieur  seul  présida  la  séance. 

Le  premier  consul,  Bonaparte,  voulut  à  son  tour  faire  honneur  aux 
musiciens  d'élite  couronnés  en  1801  :  il  vint  à  l'Opéra;  sa  brillante 
famille ,  son  escorte  dorée  l'y  suivit.  La  salle  était  comble ,  illuminée 
à  jour,  a  giorno ,  comme  disent  les  Italiens.  L'aspect  des  loges  était 
magnifique,  une  forêt  de  plumes  s'y  balançait,  on  fleuve  de  diamans 
y  scintillait  à  trois  étages.  Les  couleurs  vives,  tranchantes  du  satin, 
du  cachemire,  du  velours  animaient  ce  magique  tableau,  lui  prè- 
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talent  leur  éclat  spleodide  et  varié.  Od  eût  dit  la  rosace  d'une  cathé* 
drale  éclairée  par  les  rayons  da  soleil  couchant. 

J'y  étais,  et  je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  la  salle  de  l'Opéra  dans 
on  si  pompeux  appareil.  Un  amphithéâtre  immense  partait  du  milieu 
de  la  scène  et  s'élevait  en  gradins  jusqu'au  mur  du  fond.  C'est  là  que 
le  peuple  des  élèves,  bien  plus  nombreux  alors  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui, était  rangé  pour  voir  manœuvrer  les  héros,  les  élus  de  l'année. 
L'orchestre  et  les  chanteurs  occupaient  l'avant-scène.  Un  admirable 
concert  précéda  la  cérémonie ,  il  eut  pour  début  l'ouverture  de  VHÔ- 
tellerie  portugaise  y  que  j'entendais  pour  la  première  fois.  Elle  sonna 
merveilleusement,  les  symphonistes  du  Conservatoire  étaient  venus 
s'unir  à  leurs  confrères  de  l'Opéra  :  jugez  si  la  foudre  musicale  devait 
gronder,  murmurer,  tonner! 

Zûnmermann,  alors  âgé  de  quinze  ans,  venait  d'obtenir  le  premier 
prix  de  piano;  il  fit  ses  preuves  en  exécutant  la  première  sonate  de 
rœuvre  33  de  démenti ,  et  la  joua  fort  bien.  Henry,  le  professeur  de 
chant,  dont  la  voix  est  aujourd'hui  grave  et  solennelle,  et  dont  les 
cheveux  argentés  commandent  le  respect,  chanta  la  partie  de  soprano 
du  duo  ^Épicure,  duo  plein  de  charme  'et  de  mélancolie.  Ëloy  lui 
servait  de  second.  Ce  concert  sonne  toujours  à  mes  oreilles ,  je  vous 
en  donnerais  les  détails  les  plus  minutieux,  je  ferais  mieux  encore, 
je  vous  réciterais  aujourd'hui  le  discours  du  ministre  Cretet,  ha- 
rangue brève,  mais  spirituelle,  bien  tournée  et  dite  d'une  manière 
charmante. 

Quelle  fête  pour  un  jeune  apprenti,  pour  un  cœur  brûlant  de 
toute  la  ferveur  des  novices  I  J'étais  enchanté,  ravi ,  enivré ,  de  l'éclat 
de  cette  pompe  solennelle  et  musicale. 

Après  avoir  passé  de  TOdéon  au  théâtre  de  l'Opéra,  le  Conserva- 
toire célébra  ses  joies  et  ses  triomphes  en  famille,  dans  son  hAtel,  et 
l'on  distribue  maintenant  les  prix  au  lieu  même  où  les  concurrens 
ont  lutté  d'adresse  et  de  courage. 

Gastil-Blaze. 
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II  maiique  aux  Caractér$9^âe  La  Bniyèré  ub  portrait  qui  serait  cependant  ' 
d^une  Imporlanoe  asaes  préoieuse  dans  la  gaittîe  des  mœurs  modernes  et  de  la 
civiHsation  tençaisi.  Jamais  yin^autait  été^  d'ailleBii,  l^xpreanon  d'auoane- 
époque,  comme  il  pourrait  Tétre  de  la  ndtre. 

£td'akosA,  M  £M|toQinpie«dr^4a'îl  ya  dwceoqwtteiieiv  cdledaomiTet 
c^ie  d«  reprit.. 

La  première  est  uniquement  FeiVYie  de  ^W^  ddQf  Mfi»  rupprts  dùwBlA' 
avec  la  galanterie  amo^we^se.  pt'or^ûimrei  elle  provient  d'una  commUoo, 
plus  qu  ii)oins  avancée,  des  iqstincts  naturels.  £lle  se  ment  sans  cesse  q  ell^-  • 
même,  et  n'est  jamais  une  passion. 

Pendant  deux  siècles,  celui  de  Racine,  et  j'allais  dire  aussi  ce1\]|î  de  Mari- 
vaux ,  la  psychologie  de  la  coquetterie  du  coeur  a  été  expliquée,  analysée  et  com- 
mentée dansdes  nuances  si  merveilleuses  et  si  infinies,  qu'il  est  inutile  d'ajou- 
ter un  mot  de  plus  à  la  science  parfaite  de  ce  coin  de  l'ame  humaine. 

Mais  la  coquetterie  intellectuelle  n'a  pas  encore  été  étudiée  et  surprise  dans 
les  phénomènes  de  son  influence  à  présent  si  générale.  Le  théâtre  comique, 
qui  cherche  des  observations  neuves  pour  ses  réformes,  et  la  philosophie  qui 
poursuit  l'examen  des  phases  que  subit  la  perfectibilité  sociale,  sont  impardon- 
nables, à  vrai  dire,  de  n'avoir  pas  compris  jusqu'ici  cette  cause  secrète  et  intime 
de  toutes  les  formes  de  nos  ridicules  et  de  nos  vices. 

Au  milieu  de  nos  mœurs  ambiguës  et  sans  relief,  la  coquetterie,  perversité 


Digitized  by 


Google 


RBVUB  DB  PARIS.  Wl 

dTinlelligenoe,  esl  peut-être  le  sceau  fatal  qui  caractérice  le  plus  Tisibleinent 
les  tendances  Imparfaites,  les  ébauches  continuelles,  les  avortenoens  succes&b 
au  XIX'  siècte  entier.  Il  n'y  a  presque  persototie,  en  ce  moment ,  qui  ait  un 
atome  de  foi  et  qui  suive  la  moindre  tradition,  ^ous  tae  nous  attachons  pluâ  au 
substantiel,  mais  à  Taocident,  dans  les  dioses  qui  nous  vont  le  mieux.  Les 
feux-follets  en  tout  nous  éblouissent.  Kous  ne  visons  pas*  même  au  bonheur, 
maïs  plutôt  à  ses  semblans.  De  là  notre  vice  origine),  celui,  je  le  soutiens,  de 
la  génération  présente,  le  vice  qui  joue  le  rôle  d'être  le  plus  petit  et  le  moins  à 
craindre  de  tous  les  vices,  mais  qui  en  est  le  plus  grand  et  surtout  le  plus  dan- 
gereux, car  il  ruine  toute  eflicacité  des  actions  humaines. 

Kl  les  peintres  de  la  comédie  grecque,  ni  les  moralistes  de  Tancienne  philo- 
sophie ne  nous  ont  tratismis  une  appréciation  de  leur  époque  ainsi  comprise. 
Même  pour  les  Athéniens,  cette  analogie  n*exisrte  pas.  Aussi  bien  les  contem- 
porains d*Alcibiade  ne  sont-ils  que  frivoles  et  légers,  avec  une  certaine  vertu 
d^énergie  qui  leur  reste  encore.  l.es  Romains  de  Juvénal,  à  leur  tour,  sont 
vicieux,  mais  passionnés.  En  général ,  Tantiquité  abuse  de  la  matière  et  de  ses 
attributs;  mais  c'est  un  degré  de  force  chez  elle.  Au  contraire,  il  semble  que  le 
spiritualisme  ait  efféminé  la  nature  de  Thomme  et  Tait  rendue  plus  proche  de 
délie  de  la  femme,  depuis  l'ère  chrétienne.  L'art  d'Homère,  qui  est  un  soleil 
d'or,  ne  platt  plus  à  aucun  fidèle.  Virgile  Aattera  davantage  les  humeurs  incer- 
taines de  notre  goût,  à  cause  de  ses  ombres,  de  ses  crépuscules,  de  ses  reflets 
de  lune. 

Je  crains  bien  qu'aujourd'hui  àous  ne  fassions  plus  fien  par  l'effet  d'une 
personnalité  indomptable ,  o^  avec  l'ùnité  d'uU  plan  de  conduite ,  et  même 
pour  satisfaire  un  intérêt  réfléchi.  La  France  était  habituée  h  être  réalisaûîce , 
par  une  activité  sans  exemple,  des  plus  étonnante^  merveilles  de  civilisation. 
Kos  pères  se  livrèrent,  avec  une  fureur  toute  d'tenttain,  à  leurs  brutalités  les 
plus  inconsidérées,  mais  les  plus  actives.  L'époque  de  la  Ftonde  s^engagea 
lUe-même  dans  de  fougueuses  visées  révolutionnaires  qui  étaient  plus  sérieuses 
qu'on  ne  dit.  Le  xviir  siècle  aussi  ifut  d'une  sincérité  hors  de  doute  dans  ses 
implacables  n^ations,  et  jusque  dans  ses  infâmes  roueries,  foute  la  révolution 
a  été  hideuse  de  la  candeur  de  ses  crimes,  comme  elle  a  été  sublime  de  la  pro- 
fonde portée  de  ses  grandes  audaces.  Sous  l'empire  encore,  nos  moindres  gestes 
avaient  envie  d'être  une  action,  nos  moindres  paroles  d*être  un  événement. 

A  présent,  nous  n'avons  plus  de  passloo^,  m  par  tempérament  de  nature, 
ni  par  puissance  d'imagination,  ni  par  combinaisons  de  rûsonnement.  On 
emprunte  des  caprices  éphémères  aux  mille  vents  qui  traversent  l'espace;  6n  s'^ 
kiûe  chatouiller  l'épiderme ,  on  jette  au  frottement  des  ètinoeHes  fantaiitiques, 
et  il  n'y  a  point  de  chaleur  au  foyèir  intime,  et  notre  organisation  n'a  pas  de 
pdle  fixe  et  déterminé,  car  ce  que  diacun  pense  est  un  rêve,  de  qu'il  sent  n'est 
qu'une  sensation.  D'unie  idée,  Ws  ph»  intelligMi  n'a^inettent  que  le  détail, 
c'est-à-dire  le  hors-d'oeuvre;  d'un  Mhtiment^  iesdlèox  iméê  n'exprimeàt  que 
le  suc  d'une  fantaisie  passagère.  Ahofi ,  «eia  tt%l0a,  troaVe-t-<m^  d'être  pour 
ou  contre  un  principe  du  soffr  au  matin,  d^alttqlÉI  ktridhkm  ou  jk  piêcher 
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la  routine  peut-être  selon  sa  digestion ,  de  blâmer  à  la  fois  Sbakspeare  et  Radne 
par  originalité  prétendue  d'indépendance,  d'estimer  Charlemagne  et  en  m^ne 
temps  Louis  XIV,  sans  appréciation ,  et  de  croire  en  Dieu  ou  d'être  athée  selon 
la  mode  qui  passe. 

Veut-on  une  remarque  décisive?  Autrefois,  on  aimait  les  honneurs  parce 
qu'il  était  encore  d'assez  bon  goût  d'avoir  servi  son  pays ,  de  s'être  bravement 
battu  à  l'armée,  d'être  un  homme  considérable  de  l'état,  d'être  utile  dans  la 
science  et  le  premier  dans  l'art.  Maintenant,  après  les  profits  du  moins,  on  ne 
poursuit  que  les  avantages  accessoires  des  positions  supérieures;  on  enroule 
par  exemple,  à  sa  boutonnière,  le  ruban  rouge,  et  on  l'aura  disputé  à  un 
homme  de  mérite  pour  se  faire  honneur,  par  le  crédit  qu'on  a ,  du  talent  spé' 
dal  qu'on  devrait  plutêt  avoir. 

Nous  nous  mirons,  ainsi  que  Narcisse,  dans  toutes  les  réflexions  de  miroirs 
possibles,  ou  bien  nous  faisons  la  roue ,  comme  les  paons ,  avec  des  yeux  tout 
autour  de  notre  plumage.  Qui  donc  a  une  religion  de  cœur  ou  d'esprit?  qui 
donc  a  des  préférences  exclusives  et  une  volonté  enracinée  à  des  sympathies  et 
des  antipathies  invincibles?  qui  donc  est  radicalement  vertueux  ou  même 
vicieux ,  ou  même  ridicule  ?  Les  hommes  du  jour  n'ont  pas  de  caractère  à  eux , 
et  ils  ne  peuvent  même  en  avoir,  car  ils  essaieront  toutes  les  métamorphoses 
selon  les  besoins  qui  les  forceront  de  débuter  et  de  se  retourner  plus  tard ,  d'une 
certaine  manière,  au  milieu  de  la  vie.  On  n'atteint,  en  effet,  que  la  ressem- 
blance hypocrite  des  qualités  ou  des  défauts  qui  conviennent  le  plus  à  la  posi- 
tion qu'on  se  ménage  dans  ce  monde;  il  n'est  plus  permis  à  l'ame  la  mieux 
trempée  de  conserver  un  instinct  de  singularité  vivace  et  féconde ,  car  les  con- 
venances sociales  se  font  trop  despotiques  souveraines  du  vouloir  individuel.  Il 
faut  donc  se  contenter  d'être  passif  presque  toujours ,  jusqu'à  ce  qu'on  adopte 
un  rôle  quelconque,  mais  d'abord  on  doit  avoir  étudié  la  grimace  à  peu  près 
de  tous  :  aussi  bien  la  seule  activité  qui  puisse  s'employer  avec  succès  est  celle, 
non  de  la  logique  et  de  la  raison ,  mais  du  hasard  des  circonstances  et  de  la 
fantaisie  qui  s'y  approprie  le  mieux. 

Jamais ,  pour  entrer  dans  la  société ,  Ton  n'avait  préparé  avec  tant  de  soin  la 
représentation  de  son  début.  Toute  la  destinée  dépend  de  l'heure  où  l'on  s'expose 
en  public,  selon  les  rayons  d'un  jour  favorable  et  selon  le  piédestal  qu'on 
s'est  dressé  ;  la  conscience  n'y  a  été  pour  rien ,  mais  la  commodité  du  triomphe 
pour  tout.  Au  besoin ,  on  a  exagéré  les  saillies  expressives  du  dessin  de  sa 
statue,  pour  la  rendre  immortelle  comme  un  type  dont  elle  ne  sera  pourtant 
que  l'apparence;  quelques-uns,  dans  l'occasion ,  abusent  d'imprudences  excu- 
sables afin  de  se  faire  pardonner  à  la  longue  des  séries  de  crimes  comme  des 
étourderies.  Ce  que  nous  désirons  surtout,  c'est  de  passionner  la  foule,  de  nous 
montrer  à  elle  sur  son  passage,  et  de  lui  inspirer  quelques  jalousies;  la  démo- 
cratie ,  que  cela  soit  avantage  ou  désavantage ,  est  envieuse  :  il  y  a  des  gens  qui 
la  flattent  en  se  laissant  mordre  volontiers  par  elle ,  et  qui ,  pour  parvenir,  lui 
abandonnent  leur  réputation  afin  de  devenir  les  égaux  de  ceux  qui  les  épouse- 
ront ensuite  comme  leurs  représentans. 
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On  est  coquet  80U8  une  forme  qa*on  préfère,  tantAt  celle  du  vice,  tantôt 
celle  de  la  vertu.  La  vertu  consiste  à  subir  comme  un  joug  les  sacrifices  où  Ton 
se  complaît  le  mieux;  ne  choisit-on  pas  toujours  les  plus  étranges?  Mais  sur- 
veillez rhomme  coquet  sur  ses  devoirs ,  il  les  néglige.  Être  d*un  parti ,  souvent 
c'est  se  mettre  au  doigt  qu'on  montre  le  plus  une  bague  qu'on  fera  chatoyer  au 
lustre  de  la  popularité. 

D'autres  font  les  mêmes  choses  plus  honnêtement,  selon  l'infériorité  de 
leur  médiocrité.  Celui-ci  étale  et  montre  son  indépendance  politique  par  son 
linge  sale  et  ses  habits  troués  au  coude  ;  celui-là  qui  était  ministre,  mais  phi- 
lantrope,  allait  diner  publiquement  dans  une  gai^otte,  où  il  satisfaisait  sur- 
tout  Tappétit  vorace  de  sa  vanité.  L'un  suit  la  mode  de  toutes  les  cuistreries  du 
mauvais  goût  et  se  rend  horrible  de  forme ,  quand  il  a  peut^tre  toutes  les  can- 
deurs d*un  ange  dans  le  cœur  *,  l'autre  promène  dans  les  rues  les  airs  des  mar- 
quis de  ses  romans,  afin  de  donner  une  valeur  de  plus  à  sa  signature  d'au- 
teur. Plusieurs,  qui  font  les  grands  hommes  et  les  messies  incompris,  n'aspirent 
qu'à  voir  les  enfans  du  peuple,  comme  des  chiens  hargneux,  aboyer  sur  leur 
passage  ;  cela  fait  venir  les  princesses  parisiennes  aux  fenêtres.  Voici  enfin  quel- 
qu'un qui  se  glorifie  d'être  un  parvenu ,  comme  on  serait  fier  d'avobr  sauvé  sa 
patrie. 

Des  sottises  passons  aux  erreurs.  Jacques  veut  être  un  Lycurgue,  et  il  n'est 
secrètement,  pour  lui-même,  il  le  sent  bien,  que  de  l'étoffe  des  caissiers.  Toute- 
fois, s'il  ne  monte  pas  au  ministère,  il  ne  s'en  consolera  que  par  la  manie  d'être 
mar^  et  de  faire  des  ingrats  :  le  mot  d'ingratitude  a  quarante  syllabes  dans 
sa  bouche.  Jean ,  de  son  cêté,  professe  une  opinion  humanitaire  touchant  les 
comètes,  et  ce  qu'il  cherche  dans  les  cieux ,  où  les  étoiles  sont  inégales,  c'est 
l'avènement  des  capacités  pour  la  réforme  électorale. 

Les  coquetteries  de  religion  sont  les  pures.  Quelle  misérable  raillerie  de  comé- 
diens à  la  douzaine  c'a  été  que  cette  dernière  réaction  catholique  qui  a  été  mise 
en  vogue  dans  les  boudoirs,  par  des  poètes  et  des  journalistes,  avocats  de 
sacristie!  que  de  scandales  et  d'immoralités  rampaient  dans  toutes  les  con- 
sdenoes,  tandis  que  l'on  abusait  à  l'envi  des  souvenirs  les  plus  sacrés  et  des 
traditions  les  plus  inviolables,  pour  en  vernir,  à  son  usage,  une  situation  de 
livre,  de  drame  ou  seulement  même  de  feuilleton  !  Mais  a-t-on  appris  quelque 
part  que  ces  phraseurs  cafards  eussent  purifié  d'avance  leur  cœur,  ou  lavé 
leurs  doigts,  de  la  poussière  d'un  or  vénal ,  celui  des  marchands  du  temple  ? 
Et  dans  le  monde ,  comme  il  était  de  bon  ton ,  ces  derniers  hivers,  de  causer 
du  christianisme  au  bal  avec  sa  danseuse  à  demi  séduite  !  combien  il  se  creu- 
sait de  fontaines  lacrymatoires  dans  les  yeux  de  beaucoup  de  Madeleines  non 
r^nties  qui  devaient  à  cette  mélancolie  de  piété  leurs  grâces  les  plus  lan- 
goureuses 1  Les  gilets  les  mieux  portés  aux  Bouffes  laissaient  parahre  au  nûlieu 
de  la  poitrine  des  dandies,  faux  martyrs,  une  cravate  ^mboliquement  pliée 
en  croix ,  croix  de  satin.  Chacun  se  dorlottait  la  conscience  à  son  aise  par  de 
belles  vérités  sans  application.  Cétait  à  qui  mignardiserait  le  mieux  avec  une 
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éalooitiîes^BttftPOiit  eeBfpé  dctoittiidr  eft  ^om^aii  liUftfrt  fii  tili)  o68  ImmmIi0b  nêMÊ\ 
«t  je  «rots  ffè^  ^«8  id'«ili  IHioiâÉtxmtix  i^câlAreâ  «Miài^ié  èe  v^féeet hM^D^ 
fiukiter  de  ifê$  cioe^t&  'éé^^of^ 

AiiiM  la  coquettelfe^B  r«Bi^ehttiillîl^ 
humaine  qui  avorte  dans  la  pratique  des  choses  qu'elle  éésfrèliflft  le  )^.  til 
^ÉquelteÉte  4eft  iMMies  ^BSt  ioiiveiit  t^à^  ^lle  tfossii)  et  Meli  mes  Mflftikies^  Iéqt- 
lèût  iMhBi  les  MîMI^  éevl«i^ 

ItfiNie-lHOÉ  dé  ^lISMiiiAlèr  pair  des  frt^ftekilioiMi  MuMSMft  IM  WSiièfe  lÉlét1M%. 
tNiMopp  posBcDe  a  iHiiuvuSQS  nNSttiffiB  poWn  is  voulpCiire  t  iKniS  il  pnBraro  pcnMr 
p^t  «ta  poêle  et  «m  phHoêopiiè^  poitir  uti  jettent  de  tdèHrac  el  «n  Misideft 
consommé.  14  ^  vante  ée  jd^r,  «'il  le  Veàt ,  fiil  p^remièt  jottr,  de  là  guflèAtte 
avee  son  èoude ,  comme  Pagataini  de  èon  Vî^Qh ,  M  <1  y  pfoee  sa  ^ire  ^  a^I^ 
tence.  MdsBOM  fait  elt  d^élhB(iieepaMeeRleii^t^i}ui  eÉft  de  lolig«^liBM;  iU  la 
^vquei^ene  vk  tb  parcMie  vC  ue  i  luiHH^HvHcef  irshi^WvQ^cibodv  b  u  iviik  cr  bb 
IbMOt  dlttrâlte  ç»  ime  Wè«M;hèq«if  Vèle^  c^m  ^teH  «eat  éMI  împiilsàà&oe,  «I 

n  n^0Bt  pas  raie  de  ¥oir  des  Mj^lies^iislfe  «uyiidlierdsâM^elà  iMftiÉieii^ 
perfine  armoriée  :  cela  donne  à  penser  qu'ils  ont  glissé  leur  pied  dans  àmiÊfte- 
Mm  dé  tfMÊxÊÊtàk  cMllllès.  Q^iehliill^UQs  t)iil  Hé  '^itt'piiiÉ  <qtti  piMaleMt  des 

^aiRB  paRvIneB  IMa  nSMHv^  ^OVHr  aiTCx  veVHRlRr  I^D  ^BVeS  QCS  mVIQI'^  lOIV  4BBB 

ëànietfAeft^jMAl^  FlcKiljMiNAIe-.  ïïe  coiAptëz  ptts  met  éds  déiiioetiaieà  ^^a^^ièH. 

lié lorgnéH ,  pmt  t^kfm  gMs,  ^lis  les  iféttt  publiques,  mktè  ïfa'mn- 
^èhiHrilpoiiMes  Eqpiâl^MlBfr.  Qttèl^MBtaQ^gMMioQt  peuîd'élre  jeM^ 
ijle  Inn»  ^x.  Gélà  l«iir  ^ilëltfît  je  i^ 

tiers  à  s'enfoncer  un  certie  ¥gât  IL^étiàÊà^  dètal  fMMse  ^  est  lau-deiMMiB  4è 
leittii  soiMM.  Oà  eÉ^MiiMefe<4MM,  ^ii^  t'Mi^itlioiile  de  sa  jeunesiè  «t  de 

^^VB  peBBCE^f^Qvui  u  xUi  vHiam  ^l^'*  )  peun  iniB  jeuTO  'Oiie  a  TRŒvsHe  b  vWmmi 
éfi^Êfim  têMè^oâ  Mie,  ll^l^tt'Mtt^^Mlà  «Ifrir  4«ê1'fMigiiîiam^ 
Qiki  dotat  Mil|ff(lM.>  4  jpnfiHWNr,  lèÉ  âipiendeifin ^ la  pikrelé  dtii  )3iv?  Qikl  'deHit 
ftdshjM«ii0s«è4af«M»?  Ali!  temniM^IlMiéiMelM  piwdttit  (4«s  les MItt 
èhoses  sknplet  (pli  ftldifiMiiâ'^IMMI  «MÉle  4tt  MtegvdftoMse.  L'artilte  honsafti 
ne  Cultivé  ph»  4ue  è6s  «ifeMihHMtés. 

Les  arts  en  sont  là  ainsi .  là  ioevlei»  lo(^  est  le  ipresiiiie  attq^ 
le  moovMnem  et  llnv^lion  «om  saeiiBA.  ti^  girsMi  ^mtàùfSatum  a  fait  épiA^ 
gne^FÉgypiepar  lefead«  cM^  etéttM  rËgy|AB^Y)MieMimtfratt46^ 
l'antâquité ,  cette  gaffdiemie  des  tMiflîMs  xfk  tdtt  hli  yMlwiu|diqi  «t  le  «hMR 
lui-même  soiâ  allés  éhniréher  4^  iM)^itMoiiB«i  pt^édeuM  ^  le  t^etsMoMOr  M 
vu  quedes  rimes  à  «eooupterMir  les  ei«e«ditaB*et8ar  les  taeM  dttel.  MafesMto 
poètes  féminins,  à  lemr loin*,  8e«4[wt<âiti«}0itt  lyteco^eciedei^rtMMaBiii 
des  amours  qu'elles  n'ont  pas  et  n'aiMttt  jamais. 

A  part  les orgaiûsalioas  d'élite,  que  de  mélomanes  i&MaatébwmiâtM 
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Imotioim»  i^  la  RHiiî^a,  dont  le«  mépH^es,  dans  Pestiioufiane  oùomm 
4hi|  la  Ofili|«»i  «PBl  aunii  fHqil^oM  on*  ridlouto»!  Qq^ltimtv&^fiQs  d'mi. 
tmA'm  P4»  4VM  1«  JHgMoeofi  da  luoâdal  Qii#de détint  pouriuiaiiiélodfo 
niaise  et  cqmmDMl  Qt»  d»  |Ai0PilMAp«NDi  IM  teiviet  pour  une  fmm$m$f 
\mfi4$  y  pwi^  un  fthaotde  Bfimmt  un  pImiq  9$mmP  l  Anjoitffliui ,  la  coquet- 
t«rit  la  plus  vulgaire  m  l9  manie  de  rorNa^^n^eii  toaiflewre. 

l|r«  Pin«pn  egt  la  famie  d'uii  cbKiwiite  de  kl  r^ 
en  ric)ie,  maie  elle  aebite  toute»  sm  m4m  tbe^  lee  wandiaada  en  bausse, 
maie  e|la  veut  u«ui?er  leutee  lee  tetalwei  d'une  ducbease  i  elle  leue,  pa» 
haaafd ,  une  loge  à  rOpéra-Italien.  Pèe  qn^e  entre  dans  la  saUe,  elle  fait  du 
hruit  h  renver^  tout  e£fel  d§  obiirt,  et  quand  eUt  eet  aeiiaB  enfin,  œ  n'eet 
qn^  pour  pasiev  en  revue  kea  Hûlet^a  les^  phia  ne^veliee,  lee  plus  opuleaiee. 
Elle  lee  enanûqe  dana  leur  enaemUt  ei  dana  lenea  déiaiiai  eHe  lee  eompar» 
entre  ellep  tontea;  elta  lea  analyie%  eUe  en  pp«9àd#  la  acieoee,  elle  en  dirait  la 
valeur,  eHe  noaunerail  diaque  ruban*  A  pabva  une  adriee  ae  prëeente^^ella 
sur  la  scène,  çu'eile  TbaMI^  (H  \%  d<ahnhilto  daoa  aan  esprit ,  et  que  rien  ne  la 
satisfait,  ni  dans  la  pureté  du  chant,  ni  dans  les  qualités  de  la  méthode,  si  la 
cantatrice  a  des  plis  à  son  corsage,  ou  des  manches  bouffantes  du  goût 
d*avant-hier,  au  lieu  de  celui  d'aujourd'hui.  Puis  la  soirée  se  passe  ainsi  pour 
M"*'  Pinson.  Ses  oreilles  se  sont  ennuyées,  son  coeur  aus^,  si  elle  en  a  un; 
ses  yeux  seuls  ont  pu  s'amuser,  et  voilà  tout,  du  plus  triste  des  amusemens. 
Mais  on  la  suppose  une  enragée  de  musique,  et,  comme  le  vent  y  est,  presque 
toutes  les  femmes  ressemblent  à  celle-là. 

.  Laure  Des  Tourtereaux  est  un  autre  caractère.  Elle  est  plus  encore  de  son 
siècle  relie  est  progressive.  Elle  a  Tappétit  de  la  poésie  satirique;  elle  s'est 
passionnée  pour  les  théories  de  l'école  à'Antony,  Tous  les  romans  à  couver- 
ture beurre-firaîs  qui  paraissent  sont  successivement  la  bibliothèque  de  son 
oreiller.  Oh!  qu'elle  méprise  fort  le  joug  de  l'autorité  de  l'homme  sur  la 
femme ,  et  qu'elle  est  malheureuse  de  ne  pas  mettre  en  pratique  ces  belles 
spéculations  d'un  amour  libre  dont  elle  s'est  éprise!  Cependant  elle  éprouve 
de  misérables  difficultés  à  rencontrer,  hélas  !  une  ame  sympathique;  elle  se 
souvient  quelquefois  que  son  mari  l'a  prise  sans  dot,  parce  qu'il  espérait  en 
une  telle  marque  de  dévouement  pour  se  concilier  une  affection  éternelle.  :Mais, 
après  tout,  un  mari  n'est  guère  là  que  pour  nourrir  ses  enfans  et  protéger  la 
femme  qui  le  trompe?  Cette  tendresse  d'épouse  est  surtout  trop  raisonnable 
pour  une  ame  de  feu ,  vraie  salamandre,  comme  celle  de  Laure,  qui  porte  le 
nom  de  l'amie  de  Pétrarque.  Aussi  se  tourmente-t-elle  à  découvrir,  parmi  les 
êtres  d'un  autre  sexe  que  le  sien,  cette  moitié  d'existence  qui  pourrait  compléter 
la  sienne.  Mais,  ô  malheur  !  aucune  ame,  sa  sœur  future,  ne  se  présente  irrésis- 
tiblement ,  magnétiquement.  U  n'y  a  rien  dans  la  nature  de  ses  adorateurs.  Ce 
sont  des  gens  qui  font  leurs  aveux  le  plus  uniment  du  monde,  sans  y  faire 
entrer  la  moindre  extase  céleste  et  le  moindre  blasphème  contre  la  société.  C'est 
l'ancien  style  des  déclarations,  le  s^le  des  préjugés  de  pudeur  d'autrefois.  Pi 
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donc  !  ce  sont  encore  des  amans ,  pétris  de  boue ,  qui  croient  aux  sens  !  Laure 
Des  Tourtereaux  soupire  donc  inutilement,  et  déjà  finit  par  se  condamner  à  ne 
plus  regarder  tendrement  que  les  étoiles.  Comme  elle  a  les  yeux  beaux ,  en  les 
épanouissant,  c'est  une  consolation  qui  est  encore  une  coquetterie. 

D'autres  accidens  de  cette  épidémie  intellectuelle  sont  encore  plus  graves. 
La  coquetterie  pousse  certains  hommes  jusqu'au  suicide ,  et  cela  devait  être 
réservé  aux  vanités  de  notre  âge.  Des  poètes  qui  se  disaient  incompris  se  sont 
ouvert  les  veines  pour  écrire  leur  dernière  ode  avec  leur  sang  indiscret;  maïs 
en  valait-elle  mieux ,  et  n'avaient-ils  pas  une  mère,  ou  des  devoirs  à  remplir .> 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  tous  les  pays,  fumer  c'est  réfléchir,  ou  du 
moins  en  avoir  l'air.  L'Espagnol  et  l'Allemand  redoublent  de  gravité  en  fu- 
mant. L'homme  d'Orîent  n'a  jamais  la  phyâonomie  si  mystique  qu'en  aspi- 
rant les  parfums  du  narguilé.  Tous  les  Français,  au  contraire,  sont  insolens 
au  dernier  point  avec  un  cigare  à  la  bouche.  Ils  ont  l'habitude  de  lancer, 
même  aux  femmes  qui  passent,  les  bouffées  de  leur  fumée,  comme  s'ils  badi- 
naient avec  une  cravache.  Cette  impolitesse  est-elle  une  coquetterie? 

L. 
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Malgré  la  versatilité  du  cœur  humain ,  malgré  cette  caducité  de  toutes  no» 
affections,  qui  est  en  même  temps  un  signe  d'infirmité  et  le  principe  de  tout 
avancement,  de  toute  grandeur,  il  y  a  des  passions  si  saines  au  cœur  de 
rhomme  et  qui  se  trouvent  si  bien  du  gtte  qui  leur  y  est  réservé,  qu'elles  s'y 
établissent  à  demeure  fixe  et  perpétuelle.  De  ce  nombre  sont  les  passions  qu'a 
fait  éclore  dans  une  ame  bien  douée  la  culture  du  sens  poétique  et  du  goât. 
Un  homme  qui  a  su  goûter  une  fois  les  délices  attachées  au  sentiment  et  au 
culte  du  beau,  n'en  peut  plus  être  sevré.  Mais  l'amour,  dira-t-on ,  n'est-ce  pas 
une  passion  qui  a  sa  racine  dans  l'intelligence  poétique  du  beau ,  dans  la  puis- 
sance de  le  sentir,  de  l'apprécier,  de  l'aimer?  £t  cependant  le  temps  vient  où 
cette  faculté  précieuse  s'engourdit  dans  le  cœur  fatigué,  et  où  les  images  déco- 
lorées que  poursuivaient  les  rêves  ardens  de  notre  jeunesse  viennent  en  vain 
splUciter,  au  nom  de  la  souveraine  beauté  et  du  souverain  bonheur  qu'elles 
reflétaient  à  nos  yeux ,  les  transports  avec  lesquels  nous  avions  accoutumé  de 
les  accueillir.  Dominer  par  la  pensée  et  par  l'action  sur  la  foule  de  ses  sem- 
blables, river  des  millions  de  volontés  à  la  sienne,  et  les  conduire  à  l'assaut 
des  obstacles  qu'on  rencontre  sur  le  chemin  qu'on  s'est  tracé,  pétrir  dans  le 
ciment  de  sa  volonté  le  présent  et  l'avenir  d*une  nation,  planer,  du  haut  de 
l'œuvre  qu'on  a  édifiée,  sur  le  mauvais  vouloir  ou  l'envie  des  uns,  sur  l'admi* 
ration  ou  la  reconnaissance  des  autres,  se  mirer  d'avance  dans  le  regard  de  la 
postérité,  voilà  encore  un  noble  idéal ,  voilà  encore  une  manière  de  comprendre 
le  beau  et  de  donner  carrière  à  de  grandes  et  poétiques  passions.  L'ambition, 
l'ambition  elle-même,  s'éteint  néanmoins  dans  le  cœur  de  l'homme  comme 
l'amour.  CharleM^uint ,  cette  puissante  machine  d'ordre  et  d'autorité,  abdique 
l'empire  pour  se  faire  moine.  Le  cardinal  de  Retz ,  ce  démon  turbulent  et  brouilr 
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Ion ,  va  enterrer  ses  vieux  jours  à  Commerci  pour  faire  une  fin  bourgeoise  ea 
payant  ses  dettes  à  force  d'économies. 

£h  bien!  oui,  cela  est  vrai.  Ce  prisme  à  travers  lequel  l'œil  de  notre  ame 
entrevoit,  sous  le  nom  d'amour,  le  beau  idéal ,  objet  de  son  étemelle  convoi- 
tise ,  et  cet  autre  prisme  à  travers  lequel  il  en^voit  le  même  objet  sous  le  nom 
de  puissance  et  de  grandeur,  se  ternissent  un  peu  plua  tôt,  un  peu  plus  tard. 
Mais  l'amour,  mais  l'âttibitloil ,  rtiâts toutes  Ces  parlons  qui  se  lassent,  se  dé- 
goûtent et  s'éteignent ,  sont  des  passions  égoïstes  et  jalouses.  Si  elles  enfoncent 
de  cuisaus  aiguillons  dans  l'imagination  et  dans  le  cœur,  si  elles  s'y  manifes- 
tent yar  des  mouvemens  puissans,  par  de  nobles  ardeurs  et  de  magnifiques 
souffrances;  si  elles  donnent  à  l'homme  une  vive  révélation  et  une  soif  éner- 
gique de  l'idéal ,  elles  ne  le  lui  font  concevoir  que  comme  objet  d'une  posses- 
sion exclusive  et  solitaire.  C'est  le  bemi  iâfimi,  <fest  le  bonhéor  infini  que 
l'amant  poursuit  dans  l'amour)  c'est  une  satisfaetioB  du  même  genre  que  le 
véritable  ambitieux  poursuit  dans  une  voie  différente;  mais  chacun  d'eux  l'ac- 
capare et  n'en  veut  que  pour  lui.  Chacun  d'eux  entoure  de  barrières  cet  infini 
qu'il  s'est  adjugé;  il  s'y  enferme,  s'y  resserre,  s'y  barricade;  il  fait  tout  alentour 
une  garde  sévère,  tyrannique,  impitoyable,  et  malheur  à  qui  viendrait  le  hiî 
disputer.  Mais  les  jouissances  solitaires  et  jalouses  sont  malsaines.  C'est  pour 
cela  sans  doute  que,  douées  de  la  puissance  de  séduire  le  cœur  de  l'homme, 
elles  n'ont  pas  Celle  de  le  aottmMire  et  de  le  fixer.  Qé  sœàit  en  tBOitis  un  bel 
«rf>uflient  à  élablil'  en  l'Honneili^  de  la  nature  humaine,  de  la  dtoUsre  «rigineUè 
des  passions  de  Thoitune^  ^  c0tlè  lûho^itaiité  finale  de  «^  a^  à  l'égari 
é»s  passions  ftsuasées  qui  lui  font  pei^re  de  rue  ta  véritaMe  destinée. 

Qu'on  me  pahlonne  cette  di^reslioft ,  ftnêm  il  ebt  «ne  patftion  q^i  me  psfnitt 
Mie  et  blenfaisabte  entre  toutes,  et  dobt  j'ai  vouki  rendre  plus  palpable  ta  èo- 
périorité  ;  il  est  un  vrai  beau  dunt  la  possession  ne  rend  point  jaloux  ;  Il  est  déS 
jeuiesanees  qui  ae  sOnt  pas  égouM ,  et  qui  au  eoD^aire  se  font  s^ntitr  ifeutattt 
plus  vivement  qu'on  trouve  à  les  pai^tâger  dsfvalitage.  Or^  ces  jdul8Batt<;es<4A 
h'ont  pas  la  tristfe  vertu  d'eagenérer  la  satiété  et  le  dégoût;  <^4es  aîguiseiil  It 
«eûsibilité  qiie  teë  aiitres  éittotossent.  Ce  vrëi  beira  n'est  point  exposé  à  voir  sOh 
lustre  pâlir  et  s'éteindre  pour  le  regard  de  B€«  amans  ;  il  brlHe  à  le«fs  yeux  d*wÉi 
^lat  d'aittarit  plus  Vif  qu'ils  i'ixrt  pH»  èonféemps  «oateoiplé.  Ces  paasîoM  «ife 
inissent  pokit  pa^sueoombèr  elleA-mémeé  au  délabreincmt  d'«m  ooeur  qu'elhai 
ont  dévasté;  eHefe  en  sont  la  pdHîon  étenneHemènt  Jeufte  et  floriesànte.  BM 
eouvelit  les  Vicissitudes  de  la  vie  peilvem  ymiir  les  <mtYairtel,  et  oonfptfntélr 
teur  eësoti  Bien  des  sollieitudes  àrangères ,  Mea  des  sofas  imposés  pàt  là  né^ 
itessilé  viehneat  leur  foira  diveirsioa  et  éb  jetA*  à  la  Ûarme,  Mais  les  inèdtt^ 
itaaoeb  de  la  fortuèe  inehA  eatatoëntpm  pkM  qae  la  vielHesse^  éettb  grande ^ 
ItiéVifable  imtonst^Me^utëmps^dela  £m^,d«  k  vie,  qui  nous  déliteèttl 
quand  l'heure  est  venue  ^  pour  oourllr^  «ads  ûem  <Mtigé  ^  à  ads  hérîtietB. 

Hi^ureuses paséieiii  qui,  au  lieu  de  troubler  rensceuce,  Mmènèdt  souvent 
le  calme  dans  ahe  existence  agitée  )  4|tti  ae  âitigueat  pas  ^  et  qui  àu  «ontMrii^ 
tep(»ent  ;  qui  soitf^at  impanMoat  que  d^ttttfel  ^nëeat  le  pas  sur  elles,  et 
ipgA  BéàninolaÉ  adus  re^eaneat  avec  toute  lear  fraléheitf  à  Theare  où  âoaa 


Digitized  by 


Google 


RBV«»  M  V4M9.  Vnt 

fMMfhmae^léi^teaayttûs  leloleat,  l«^iio«iabîl|l4«l^géiûe!  0«  voit  que 

4m  heinB^  OA  eo  fieul  oompler  bepufovp  dUNP^  I9  vie  à^^ 
é^éHèmmt^fi  et  j€«ée  paf  laintNBa«x  èia»  pliuîeuf»  dtreetioi»  o^npciaéç^,  9 
fBwriM  HMtièr^  à  4e  nehlee  exeniplea  4e  te  peviév^ittBoe  vîv^oei  des  posaîevt 
intellectaelkft.  I)  eel  beau  de  Wi  voir«  lev^mie  des  éaielîoiui  puiasaiitea  de 
la  guerre,  4e  la  pelWqpe,  de  te  dlplemeti0,  se  lepiier  avec  seiq  sur  les  émo- 
IWOB  dooeee,  eîteodeusee,  reeiieHlîeat  du  tvami  peîiitiqiie  et  de  la  peoaée.  CeU 
m  hiMnoiagerecidii  h  ee  ^'il  y  a  4e  viai  el  deeaia  dans  let  jouissanees  ana* 
ebéetàcecomneveede  rame  avee  teiH  oe  qu'il  lui  a  été  denné  de  oonaatoe, 
4*eiifaiiter,  d'aîwer ^  I^ous  remiegtetroBs,  oe&^uleiiieiit  à  l'honneur  des  iettrea» 
meîâ  eoeoie  à  rhonneur  de  am^  qve  le  déeir  de  se  re^mper  daoa  eeue  source 
Menfeôsante  a  le  pouvoir  d'arracher  aolt  à  la  fournaise  où  toutes  lea  puissanoea 
de  rame  se  coasumeat  au  prolt  des  au^tions  viriles  qui  houilUmueul,  soil 
au  pavois  où  toute  aotivité  s'assuuiùt  sur  des  ambitioiit  satisfoites. 

C'est  doue  avec  un  esprit  tout  diHK)Sé  que  noua  avoua  hi  le  roman  de 
M.  Kératry,  et  nous  y  avons  bien  trouvé  ee  que  nous  attendions;  première 
eatîsfootion  que  les  roaaans  oontemporaipa  ne  proeuvent  pas  tmi^ours  à  leurs 
leeieun^  H^^  4e  Orignan ,  qui  n'avait  pas  fiiît  un  loag  séjour  à  la  cour,  mais  qui 
y  avait  trouvé  le  temps  de  prendre  en  satiété  les  délioea  de  ee  SEiende  anifioiel 
«t  vaîa«  s'écriait  en  maudissant  les  parfums  de  l'oranger  :  *s  O  l'odeur  du 
(umier  !  »  i$anfl  do\ite  ses  sonvenira  lui  envoyaient  quelques  bouffées  des  Joiee 
ctiampétresdsai^oeheraQu  deUvry,  O  l'odeur  du  bon  sena,  peut*ona'éerie9 
à  l'ouverture  de  certains  livres  aprèa  avoir  respiré  la  littérature  qui  a  débordé 
4aaa  l'atmosphère  de  notre  époque.  Le  bon  sena,  en  etifot»  voilà  Tair  vital  de 
Pintelligenee,  ce  bon  atr  auquel  on  revient  toujours  avec  épanouissement  après 
iféune  éehaulfé  la  poitrine  à  respirer  ees  ingénieux  poisons  de  s^fre  chaude  ou 
de  creuset  chimique  qui  se  fabriquent  avec  un  si  laborieux  ai^oe  scuia  le  nom 
4e  parfums.  Cesl  aux  émanations  bien  aimées  qui  s'en  échappent  tout  d*abor4 
dans  le  livre  de  M.  Kératry  que  l'esprit  est  redevable  du  premier  charme  qui 
rattache  à  la  lecture  commencée.  Nous  n'avons  plue  loi  l'effet  cherché  par  toua 
les  moyens  et  à  tout  prix.  Les  caractères  eont  annoncés,  les  situations  sont 
piépaiées,  eUes  sortent  toutes  des  données  premières  «  et  l'efifet  est  produit  par 
le  concours  régulier  que  chacune  des  parties  apporte  à  la  oonstruction  de  l'enta 
aemble. 

Le  fond  de  cette  histoire,  pour  être  véritable,  à  ee  (pi'aOrme  sérieusement 
rauteur,  n'en  est  pas  moins  romanesque.  Une  jeune  tÛe  a  été  mise  au  monde 
dans  le  village  de  Koaières  près  de  Soissnns,  par  une  mère  qui  a  voulu  rester 
insonnue.  Confiée  aux  mains  d'une  fermière  du  hameau  natal,  elle  en  reçoit 
4es  wios  maternels  dont  la  tendresse  n'a  pas  besoin  d'être  émulée  par  l'appât 
4e  la  riche  pension  qui  en  est  le  priir  annuel.  GHe  gran4it  au  aein  de  cetm 
lln^Ue,  eeflîsadue  dans  le  eœuf  4e  sa  Mère  adoptke  avec  ss^ 
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plutôt  objet  d'une  tendresse  toute  particulière.  Devenue  grandelette,  sa  petite 
intelligence,  très  ouverte  pour  son  âge,  est  cultivée  par  le  curé  et  par  son  neveu 
Silfrid  dont  les  soins  portent  les  fruits  les  plus  heureux.  Les  années ,  en  faisant 
d'elle  une  jeune  fille  accomplie ,  la  rendent  chère ,  non-seulement  à  ses  parens 
et  à  ses  instituteurs ,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  l'approchent.  Silfrid ,  surtout, 
n'a  pu  cultiver  et  voir  se  développer  chaque  jour  cette  riche  nature,  cette  belle 
ame,  sans  concevoir  à  son  insu  un  attachement  peu  en  rapport  avec  les  fonc- 
tions qui  lui  sont  réservées  par  son  oncle  au  pied  du  sanctuaire,  attachement 
dont  un  triste  événement  pourra  seul  lui  donner  bientôt  la  mesure. 

Berthe  était  la  fille  illégitime  de  M.  le  comte  de  Saint-Méran  et  de  M*'*  de  la 
Chatetgneraie.  Tant  que  des  obstacles  insurmontables  se  sont  opposés  à  leur 
union,  ils  ont  tenu  sa  naissance  cachée,  et  même  après  leur  mariage,  un  res- 
pect excessif  pour  les  bienséances,  paralysant  la  tendresse  maternelle,  a  rendu 
M""""  de  Saint-Méran  contraire  è  tout  projet  de  légitimation.  Le  père  a  obtenu 
d'elle  cependant  que  Berthe  serait  recueillie  dans  la  maison  comme  fille  d'un 
frère  qu'il  a  perdu.  Il  vient  lui-même  se  faire  reconnaître  et  la  réclamer  auprès 
de  sa  famille  nourricière,  et  c'est  alors  que  Silfrid  apprend  combien  il  l'aime. 
11  a  toujours  hésité  jusque-là  à  condescendre  aux  désirs  de  son  oncle  qui  veut 
le  faire  prêtre.  Va-t-il  consentir  cette  fois?  Attendez,  lui  dit  Berthe. 

A  Paris,  Berthe  se  voit  entourée  de  toutes  les  pompes  d'une  grande  existence, 
mais  elle  ne  retrouve  pas  dans  M"*"  de  Saint-Méran  les  é^anchemens  affectueux 
auxquels  une  mère' fictive  l'avait  accoutumée.  M.  de  Saint-Méran  seul  a  pour 
elle  les  entrailles  et  les  sollicitudes  d'un  père.  Berthe  ne  manque  pas  d'apprécier 
cette  tendresse  et  d'y  répondre  comme  il  convient,  mais  le  bonheur  de  sa  vie  dé- 
paysée est  troublé.  Le  comte  a  bientôt  deviné  ou  surpris  son  secret,  et  Silfrid, 
autorisé  à  se  présenter  chez  M.  de  Saint-Méran,  arrive  presque  aussitôt  à  Paris. 

On  voit  assez  dès  à  présent  sur  quoi  repose  l'intérêt.  Tout  glt  dans  cette  ques- 
tion :  Silfrid  pourra-t-il  épouser  Berthe  ou  sera-t-il  réduit  à  se  faire  préOre? 
Ils  ont  pour  eux  leur  amour  et  l'appui  secret  de  M.  de  Saint-Méran.  Us  ont 
contre  eux  l'inégalité  de  leurs  conditions  respectives.  T^ous  ne  suivrons  pas 
dans  tous  ses  mouvemens  la  lutte  qui  s'établit  entre  ces  forces  contraires. 
Après  bien  des  alternatives  qui  devaient  épuiser  son  espoir,  Berthe  venait  d'ap- 
prendre tout  à  coup,  par  les  aveux  d'une  mourante,  qu'une  supercherie  coupa- 
ble l'avait  fait  entrer  dans  la  famille  de  Saint-Méran  où  elle  usurpait  la  place 
de  sa  sœur  de  lait  morte  après  sa  naissance  ;  que  sa  mère  véritable  était  celle 
qui  l'avait  allaitée,  sa  condition  véritable  celle  où  on  l'avait  élevée.  Glissant 
avec  indifférence  sur  ces  brusques  péripéties,  le  cœur  de  Berthe  s'était  élancé 
d'un  seul  bond  sur  leurs  conséquences,  c'est-à-dire  l'égalité  rétablie  entre  la 
condition  de  Silfrid  et  la  sienne,  et  la  rupture  des  liens  qui  enchaînaient  sa 
destinée  à  la  volonté  de  M""'  de  Saint-Méran.  Hélas,  il  était  trop  tard.  Cette 
cruelle  volonté  venait  de  frapper  dans  l'ombre  un  coup  irréparable.  Averti  par 
la  comtesse  que  jamais  elle  ne  donnera  les  mains  à  son  union  avec  Berthe, 
Silfrid  venait  de  mettre  un  terme  à  ses  irrésolutions  en  recevant  les  ordres;  il 
avait  oublié,  mais  irrémissiblement,  à  ce  coup,  le  mot  que  Berthe  lui  avait  déjà 
pluneurs  fois  rappelé  :  attendez  !  On  voit  qu'il  y  a  lieu  à  une  bellescène,  lorsque 
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Berthe  et  SilMd,  venant  aux  explications,  apprendront ,  lui ,  tout  ce  que  la  fa- 
veur du  sort  avait  fait  pour  eux  ;  tous  deux ,  ce  que  son  impatience  à  lui  vient 
de  défaire. 

A  la  rigueur,  c'est  à  cette  belle  scène  que  le  roman  pourrait  flnîr.  On  est 
assuré  qu'une  barrière  infranchissable  sépare  désormais  les  deux  amans.  La 
question  est  résolue,  on  ne  conserve  plus  Fespoir  de  les  voir  s'unir,  ou,  si  on 
req>ère  encore,  ce  n'est  pas  dans  les  données  du  livre  qu'on  trouve  de  quoi 
rallumer  cette  dernière  étincelle;  on  n'y  songerait  jamais,  si  l'on  n'avait  ap- 
pris ailleurs  que  la  révolution  qu'on  voit  toute  proche  a  brisé  bon  nombre  de 
ces  chaînes  qui  s'étaient  rivées  sur  des  cœurs  rebelles  à  leur  joug.  Mais  rien 
dans  les  paroles  de  l'auteur  n'achemine  l'esprit  vers  cette  pensée,  et  toutes  les 
parties  du  caractère  de  Silûrid  l'interdisent  formellement.  Il  sera  fidèle  aux 
vœux  qu'il  a  prononcés ,  et  il  mourra  à  la  peine  plutôt  que  de  reconnaître  à  la 
démence  des  hommes  le  pouvoir  de  délier  ce  qui  a  été  lié  par  Dieu  même.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  comment  finiront  tous  les  personnages.  Cette 
deu3Ûème  partie ,  qui  n'est  pas  la  moins  belle ,  est  sans  doute  celle  qui  aura 
suggéré  à  M.  Kératry  l'idée  de  son  titre  :  Une  fin  de  siècle.  Ce  titre,  bien  qu'il 
ne  nous  semble  pas  complètement  justifié  par  les  détails  qui  reposent  trop  sur 
des  intérêts  et  des  tableaux  purement  privés,  est  cependant  assez  bien  choisi, 
puisqu'il  relie  dans  l'unité  d'un  point  de  vue  moral  ces  deux  parties  dont  nous 
venons  de  signaler  la  scission  au  point  de  \'ue  de  l'analyse  dramatique.  Sous . 
cette  nouvelle  face,  la  seconde  partie  est  en  effet  le  pendant  symétrique  et  la 
conséquence  nécessaire  de  la  première.  Dans  la  seconde  partie,  chacun  des  per- 
sonnages moissonne  ce  qu'il  a  semé  dans  l'autre.  Cette  noblesse  que  nous  avons 
vue  si  impertinente  et  si  dépravée  dans  les  salons  de  M.  de  Saint-Méran,  nous 
la  voyons  maintenant  décimée  par  l'exil  ou  par  l'échafaud.  Quelques  bons  seule- 
ment échappent;  ce  sont  ceux  que  nous  avons  aimés,  c'est  le  comte,  c'est 
Silfirid.  Ils  sont  sauvés  par  le  courage,  par  le  dévouement,  par  l'éloquence  de 
Berthe,  qui  ne  survit  pas  l\  ses  bonnes  œuvres,  et  meurt  au  moment  où  les 
circonstances  adoucies  lui  permettraient  de  se  reposer.  La  pensée  que  M.  Ké- 
ratry a  voulu  exprimer  paraît  être  celle-ci  :  que  le  ciel  a  été  juste  et  la  guillotine 
assez  intelligente  en  fin  de  compte ,  quoique  impitoyable  et  atroce.  Les  gens 
dont  elle  fait  justice  sont  bien  gangrenés ,  bien  désespérés  ;  quant  aux  bons ,  ce 
sont  ceux  qu'elle  ue  sait  atteindre.  Ce  n'est  pas  que  M.  Kératry  ait  voulu  légi- 
timer cette  justice  des  masses  qui  s'exerçait  sur  des  masses  sans  beaucoup  de 
scrupules  et  avec  plus  de  hasard  que  de  discernement;  mais  il  a  voulu  mon- 
trer le  châtiment  suivant  de  près  le  crime  et  justifier  l'un  par  l'autre.  Ce  que 
le  châtiment  a  épargné  vient  prendre  place  dans  un  milieu  nouveau  et  s'y 
combiner  avec  d'autres  élémens  comme  germe  d'une  société  meilleure.  Cest 
là  du  moins  ce  que  nous  avons  compris,  et  nous  ne  voulons  pas  insister  sur 
ce  point  ;  car  il  n'y  a  point  de  livre  où  l'on  ne  puisse  trouver  de  quoi  multi- 
plier ces  sortes  d'aperçus,  selon  qu*on  en  combine  diversement  les  parties, 
tenant  compte  ou  faisant  abstraction  alternativement  des  unes  ou  des  autres. 

Nous  avons  dit  combien  ce  livre  porte  l'empreinte  d'un  esprit  qui  a  le  senti- 
timent  de  l'ordre ,  combien  le  mouvement  en  est  réglé  et  procède  sans  écart. 
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Hhm  devons  ajouter  qu'il  aie  âéfeut  de  cetle  qualité,  c'est-à-dire  qu'on  y 
trouve  parfois  de  la  lenteur.  Les  caractères  des  deux  hommes  de  bien,  Silfrîà 
et  le  comte,  nous  paraissent  les  mieux  tracés  et  presque  irréprochables  :  l'un, 
jeune  et  fort  et  ind^ndant,  ame  neuve  et  entière  dans  son  honnêteté,  dans 
ses  croyances ,  dans  toutes  ses  passions  qui  sont  beHes  ;  d'une  vertu  vîei^e ,  et 
un  peu  sauvage  quoiqu'adoucie  par  une  religieuse  bonté;  Tautre,  homme  da 
monde,  plus  frotté  aux  choses  de  la  vie ,  Ké  à  mille  bienséances,  ne  pouvant 
gauchir  sur  Fhounéte,  maïs  d'une  trempe  plus  amollie  sur  bien  des  points.  Quant 
à  la  comtesse ,  c'est  une  femme  méchante ,  vaine ,  corrompue,  dont  M.  Kératry 
pousse  peut-étie  la  dépravation  un  peu  loin  lorsqu'il  lui  fait  tramer  le  déshon- 
neur de  la  jeune  personne  qu'eHe  croit  être  sa  fille.  Si  le  xv m' siècle  a  produit 
des  femmes,  des  mères  pareilles,  du  moins  faut-il  croire  qu'elles  ne  faisaient 
pas  la  règle,  et  qu'elles  étaient  une  hideuse  exception.  Or,  le  livre  s'intitule  Une 
fin  de  siècle,  et  chacun  des  personnages  doit  être  vrai  d'une  vérité  générale , 
c'est-à-dire  représenter  une  des  faces  du  vice  et  de  la  vertu  sous  les  formes 
qu'ils  prenaient  le  plus  généralement  à  cette  époque.  Le  caractère  de  Berthe 
^  d'une  beauté  austère  quoique  pleine  de  suavité;  peut^tre  y  a-t-il  des  par- 
ties oh  trop  d'insistance  sur  le  coté  austère  lui  donne  de  la  sécheresse.  C'est 
surtout  dans  les  lettres  écrites  par  Berthe  que  l'on  peut  relever  ce  défaut.  Nous 
pensons  aussi  qu'il  eût  été  mieux  de  supprimer  çà  et  là  quelques  particula- 
rités introduites  par  M.  Kératry  dans  son  roman ,  par  tendresse  pour  des 
souvenirs  qui  lui  sont  sans  doute  personnels.  Gomme  elles  ne  se  lient  pas  né- 
cessairement à  la  masse ,  elles  s'en  détachent  avec  le  même  effet  qu'aurait  un 
objet  de  nature  réelle  enchâssé  au  milieu  d'une  peinture.  A  ces  petites  taches 
près  le  Hvre  est  bien  posé ,  bien  conduit ,  fécond  en  nobles  émotions ,  et  sem^ 
de  situations  du  pathétique  le  plus  élevé. 

Nul  ne  sait  tisser  avee  plus  desangrfroid  et  de  flegme  que  l'auteur  du  Bror 
celei  les  fils  d'une  histoire  cavalièrement  menée.  M.  de  Musset  s'est  formé  à 
bonne  écojle.  11  a  pris  gîte  dans  le  xviV  siècle.  Il  vit  familièrement  avec  les 
hommes  de  cetempi&-là;  il  sait  kur  histoire  àtous.  Je  parle  de  ceux  qui  sont  cités 
pour  leur  espnt,  pour  le^ss.  belles  plumes,  pour  leur  longue  rapière,  pour  lems 
aventures  singulières,  pour  leurs  bonnes  fortunes  d'épée  ou  de  ruelles.  Tout  ce 
beau  monde  mazarin,  qui  alliait  ^nt  d'esprit  à  tant  de  travers ,  tant  de  finesse 
à  tapt  de  ricKcules,  tant  de  nobles  et  de  galans  instincts  à  de  si  rudes  fantaisie», 
tant  de«auplesse  déliée  dans  le  génie  à  tant  de  raideur  dan4  les  préjugés,  dans 
les  caractères  et  les  usages ,  taulç  cette  belle  et  turbulente  et  spirituelle  génén- 
tion  au  miiteu  de  laquelle  fteurissait  la  jeunesse  des  Gondé,  des  Lauzun ,  des 
La  Rochefoucauld ,  voilà  le  monde  oà  s'est  installé  M.  de  Musset.  On  ne  sau- 
rait étro  nourri,  comme  on  disait  alors,  en  meilleure  compiagnie.  Getie  fois 
poiutant ,  M.  de  Musset  a  lait  une  petite  excursio»  dans  notre  époque. 

Le.3racelet  est  un  petit  vomaa  où  nous  retrouvons  les  qualités  hahitaellag 
de  M.  Paul  de  Musset,  le  tour  leste  et  spirituel  du  récit,  la  netteté  ^t  la  vivacité 
des  alhuses ,  la  pûM  fraodie  dee  données  e|  des  cMaetères ,  le  bon  sens  ennemi 
detcNileenfiuKa^4^toi|(edéelBBiatiOB,  de  toute  métaphysique  Bébuleas»,ee 
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fonds  d'bwneiir  enjoué  sur  lequel  traneheat  et  se  détaeheiitaveeplu8ile<«Kef 
des  situalioQs^î  ont  souvent  de  la  force  bu  du  paihétiipirie ,  et  enfin  edte 
nunièresifraa^aîaedeeoMr  dont  M;  Pamlde  Musset  a  si  tien  tjdnmrvé  la 
tradition.  Cetle  manière  a  un  diarme  particulier  attaché  à  rabsenee  de  toule 
prétention.  Elle  donne  à  tout  un  air  de  térité,  {laroe  qu'elle  ti'adnftt  rien  d'af- 
fecté, et  elle  s'empare  d'autant  mieux  de  l'esprit  de  l'auditeur  qu'elle  ne  trahit 
par  aucun  efifort  visible  l'ambition  de  s'en  emparer.  M.  de  Musset  garde  lovi- 
jours  un  très  grand  sérieux  quand  il  veut  faire  rire,  un  très  grand  saUg^roM 
quand  il  veut  frapper  des  coups  qui  émeuvent  la  teneur  ou  la  pitié.  Il  estixAr 
à  tour  ou  plaisant  ou  dramatique,  parce  qu'il  est  simple  et  contenu.  Cest  là 
une  excellente  qualité  qu'en  ne  saurait  trop  apprécier,  et  qui ,  bien  qu'elle  nb 
puisse  tenir  lieu  d'aucune  autre,  a  cependant  une  telle  vertu,  qu'elle  met 
«eule  le  sceau  de  la  perfection  k  tout  ee  que  les  autres  peuvent  produire  de  plus 
éclatant.  Cest, de  plus,  à  cette  qualité  éminemment  française  que  doivent 
leur  lusfre  et  leur  prix  les  grands  écrivains  de  notre  bonne  vieille  roche  litté- 
raire dont  BOUS  avons  momentanément  abandonné  les  traces  pour  nous  jeter  t 
h  suite  des  Anglais  ou  des  Allemands,  dans  le  déré^ement  et  le  vagabondage. 
La  jeune  femme  d'un  vieux  colonel  retiré  dans  un  des  Squares  de  la  Chausséo- 
d'Antin  veut  jouer  au  jeu  périlleux  de  la  sînoérHé  avec  un  jeune  homme  q«e 
des  hasards  de  voisinage  ont  petit  à  petit  mis  en  relatiim  avec  elle,  et  enfin 
introduit  dans  sa  maison.  Rodolphe,  qui  aime  M"""  Gallemand,  ne  se  pique 
fas  moins  qu'elle  de  sincérité  ;  il  semblerait  qu'entre  une  femme  qui  veut  shir 
oèrementse  défendre  et  un  homme  qui  metfrancèement  à  jour  tous  ses  moyeés 
d'attaque,  toute  tentative  faite  au-delà  de  la  simple  amitié  doit  échouer.  Mais 
il  y  a  dans  les  vertus  mêmes  dés  femmes  un  princ^e  de  faiblesse  et  de  chute; 
et  c'est  un  bel  hommage  à  leur  rendre  que  de  reconnaître  que  la  séduction  a 
souvent  plus  de  prise  sur  elles  par  leurs  belles  qualités  que  par  leurs  vices.  A 
«n  amoureux  vivement  épris  et  découragé,  je  dirai  volontiers  :  Vous  ne  vous 
êtes  peut-être  adressé  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  faible  ou  de  mauvais  dans  le  carac- 
tère de  votre  inhumaine,  mais  elle  se  surveiile  et  se  bride  elle-même  sur  ee 
foInMà.  Sachez  ce  qu'elle  a  de  noble  et  de  beau,  et  tentess-la  par  ce  edté.  Aqk 
ismmes  qui  veulent  traverser  intactes  toutes  les  épreuves  tdé  leitr  jeunesse ,  je 
dirai  toujours  :  Cache&bien  vos  vertus  ou  méftoD-vous-en  doublement.  Celles 
q[ui  ne  voudraient  pas  me  croire  n'ont  qu'à  lire  ce  petit  roman  de  M.  de  Musset; 
^es  verront  par  quel  enchatuement  naturel  on  gKsse  du  bien  au  taaal  sur  lés 
ipentes  redoutables  de  l'amour,  et  eombien  les  qualités  dont  elles  se  piquent 
le  plus  sont  un  don  plus  terrible  pomr  eUes.  La  grisette  fourmille  peut-êure  un 
peu  trop  dans  œ  roman,  à  cela  près  fort  âégânnnent  tourné. 

Ce  n'est  point  pour  voir  les  choses  trop  en  beau  queM.  Soulié  pèche  à  l'égard 
des  femmes.  S'il  pensait  en  réalité  de  ce  sexe,  trop  adulé  quand  il  n'est  pas 
trop  calomnié,  le  quart  du  mal  que  ses  romans  en  disent ,  quel  triste  et  aride 
Mman  ce  serait  que  celui  de  sa  vie  à  lui-même!  quel  vide!  quel  ennui  !  quelle 
solitude  !  quelle  àéfianoe  ombrageuse  de  soi-même  et  des  autres!  quel  renon- 
cement à  tout  ce  qui  est  la  vie  et  le  bonheur  de  la  vie,  de  peur  de  respirer  un 
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poison  dans  son  propre  bonheur  I  Oh  !  le  doux  poîison  cependant  !  le  doux  et  dé- 
licieux poison  dont  on  meurt  si  peu ,  dont  on  vit  si  bien ,  et  qu'on  trouve 
encore  si  rare  !  Il  faut  donc  croire  que  M.  Soulié  a  deux  manières  de  voir,  deux 
manières  de  sentir,  deux  âmes.  L'une  est  celle  de  l'auteur,  celle  qui  lui  sert 
pour  le  cabinet;  l'autre  est  celle  qu'il  apporte  dans  le  commerce  du  monde, 
celle  de  l'homme.  L'homme  sans  doute  se  garde  bien  de  lire  les  romans  qu'écrit 
l'auteur,  ou  du^  moins  de  s'en  souvenir.  Il  ne  partage  point  ces  préventions 
farouches  et  impitoyables  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  le  détourner  des  joies  les 
plus  attirantes  et  les  plus  faciles,  qu'à  refoula  les  plus  doux  et  les  plus  invin- 
cibles penchans  que  la  nature  ait  mis  dans  ilos  cœurs.  Il  se  laisse  aller  comme 
le  commun  des  mortels  à  aimer  ce  qui  lui  platt  et  à  jouir  de  son  plaisir.  Il  laisse 
enivrer  ses  yeux  par  les  couleurs  et  par  les  formes,  son  imagination  pat  Je 
charme  idéal  qu'elle  y  ajoute,  son  coeur  par  la  douceur  d'aimer  ce*  que  Dieu  et 
son  imagination  ont  fait  si  beau.  Ce  n'est  que  lorsque  l'idée  dramatique  lui 
monte  au  cerveau  qu'une  autre  ivresse  vient  remplacer  celle-là.  L'idée  drama- 
tique chez  M.  Soulié  est  sans  pitié.  £lle  plante  un  ulcère  au  front  de  la  beauté, 
un  masque  sur  celui  de  la  vertu  pour  avoir  le  plaisir  de  le  lui  arracher.  Elle  fait 
litière  des  crimes  les  plus  odieux ,  de  perfidies,  de  lâchetés,  de  perversités  sans 
nombre  et  sans  nom.  Quand  il  en  est  là ,  M.  Soulié  ne  se  connaît  plus  et  ne 
connaît  plus  personne.  Il  a  le  drame  très  mauvais.  Aussi  Tavons-nous  vu  mettre 
sur  le  compte  du  diable  ces  étranges  visions  auxquelles  il  a  voulu  donner  un 
corps  en  leur  donnant  forme  de  mémoires.  Si  pour  cet  ouvrage  nouveau  il  s'est 
défait  de  son  infernal  secrétaire,  et  s'il  a  habillé  ses  récits  en  confession ,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  fait  pénitence  :  le  diable  n'y  perd  rien. 

Cette  confession  promet  d'être  volumineuse ,  et  quoique  nous  ne  soyons 
encore  qu'au  début ,  voici  déjà ,  sous  trois  figures  de  femmes.  M*"*  de  Vameuil , 
M'"''  Cantel  et  Carmélite,  trois  petits  péchés  qui  donnefnt  les  plus  belles  espé- 
rances pour  l'avenir.  Le  terrible  confesseur  de  femmes  que  M.  Soulié!  Ce  n'est 
pas  lui  qui  leur  rendra  le  vice  aimable  et  séduisant.  Adieu  les  bons  tours, 
comme  on  disait  au  temps  de  Jean  La  Fontaine,  cet  autre  confesseur  qui  savait 
tant  de  choses,  mais  de  si  jolies  choses,  sur  ce  qui  se  passe  dans  ces  abîmes  de 
malice  et  de  fragilité  qui  se  cachent  sous  une  guimpe  ou  sous  une  collerette.  Ici 
les  bons  tours  sont  pris  au  tragique  et  deviennent  des  tours  à  pendre.  Le  monde 
s'est  donc  fait  bien  vieux!  Voilà  que  nous  parlons  de  l'amour  comme  les  vieil- 
lards, qui  le  couvrent  d'anathème  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  plus  goûter.  Eh 
bien  donc,  puisque  nous  en  sommes  venus  à  ce  point  de  décrépitude,  que  nous 
reste- t-il  à  faire  en  effet  que  de  nous  confesser?  Achevez  donc,  M.  Soulié, 
achevez  notre  confession  générale.  Faites-nous  plus  médians  que  nous  ne 
sommes,  comme  cela  doit  se  faire  en  toute  humilité  dans  le  confessionnal. 
Mais  qui  nous  rachètera  de  ces  monstrueux  péchés  dont  vous  nous  faites 
honte.'  les  péchés  de  notre  jeunesse,  sans  doute  (hélas!  ils  n'ont  pas  encore 
deux  cents  ans)!  Ceux-là  avaient  tant  de  grâce  et  de  fraîcheur. 

Tïous  reviendrons,  au  reste,  sur  ces  gros  péchés  si  pathétiques  que  M.  Soulié 
nous  met  sur  la  conscience,  quand  il  en  aura  achevé  la  liste  lamentable. 

A.  B. 
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iM  pea  d*aiiwi«ti«n  iMlkiqiifl  qu'on  «vakfv  rwmnfiier  pnitttt  lis  dibtis 
de  radMW  a'enited^  pta».  Oo  s'était  fMfMéMB  trère,  oaataoniié  dos 
la  twrpeiir.  NwHe  part  aa  neieMMft  crwrg  aértouww^  à  ee  fs  Fou  fiiit,  à 
ce  qae  Fon  dit.  Au  UixeM^MBOg^  le  saaMidpNMàidu  IS  «ai  s'achèneets'éteint 
aa  ouiiea  de  la  plue  complète  îadifliérenee.  Le  priacipal  aocaiéiie  se  déiend 
pae;  son  avocat  imite  Mi  Menée.  Les  aobas  défimaBuiB  pWdcai  imeogmii$ 
pour  leurs  cliens,  et  les  journaux  éaigneiit  à  pâae  paUier  tours  diecoun;  les 
aoGUfi^  sont  loin  de  £aJN  ks  Mim«  car  ils  oot  tous  peéseaté  les  eoqiUoad^ 
Ise  eicuses  qu'ils  ont  fu  «nNie  les  plus  piwfUM  à  désanier  team  juges^  ces 
dernière  ont  appoeté  «uk  débals  pbis  d'eaauî  fue  dBaévéiflé,et  ilest  ainriUe 
qu'ils  se  prêtent  plutôt  aune  formalité  judiciaire  qu'ils  n'accorapUneat  sm 
deroir  poUtique.  Il  n'en  pouTUit  étse  ajitoreiasat  après  la  igtaee  aoeoedée  à 
BarbèSt  fpraee  ^eot  oaae  Saïuait  faire  ls«p  d'teaneur  à  la  clémenoe  wtfaÊièy 
mm  dont  il  était  fMÎle  de  prénoir  li  por^  pour  l'aTcnir  :  eMsteit  aaa  anêto 
de  la  eour  des  pairs  eette  sounreniaelé  d'eè  dépendait  en  partie  IHntéeétpoiil^ 
^màe  sa  juridiction. 

Lbs  travaux  parieBMatakis  n'éwiUenft  paanon  pins  une  itNiaiea  bien  eoU'> 
mue.  Le  pi«^  sur  le^piel  semMeit  coaipler  leioabtnet  du  12  mai,  pour  n»B<^ 
mr  son  iadépeadaaae  et  sa  fanée,  le  piqjet  de  osnvcnion  des  senlai  de 
M.  Pa«y,  est  l'objet  de  oritiqNes  aaaaiSM  daM  Me  cbambie  doat  fBM  pBitte 
eat  tienronble  aa  principe  aadine.  Les  bananies  oeavélsns  s^a(»ideB^ 
le  plan  flûaisiérlel  œmiae  na  dss  pfeas  mauvais  ^i  p^uvaieBtdtte  imagés  : 
M.  ThievB  en  parlait  dernièsemeBt  idaaséss  baceaaaL  aYscinB  dédain  aesee  plaii- 
aant  ;  M.  lacques  Lefebvee  ea  4éaMBkDait«es  joue  paasés,  dans  un  salon  pofii- 
lifQe,lfls  vices  et  les  incoftvéaieas»  Le  ministre  dssiiaanoesyqaelacoaMtioB 
a  porté  aux  afibiree ,  trouvera  pea  de  d^ulés  4iipo9és  à  ftai  oetrayar  le  blanc- 
seing  qu'il  demande  à  la  confiance  de  la  cbambre  avec  un  si  imperturiiable 
aplomb.  U  ûmt  dix  ans  pour  exécuter  la  meaare  proposée  au  parlement. 
M.  Pas^  espéfe-^il  doue  passer  au  aMmstèee  trois  ans  de  plas  que  M.  de 
Vîllèle  qaia  adnûniatré  les  flnanoes  pendant  sept  ans?  Liplan  mimstéml,  en 
faisamde4acea^rsioaaBwiateraiinableafimre  ,en  aiBfvav^ 
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véniens;  les  hommes  politiques  s'accordent  à  penser  que  la  conversion  est  une 
de  ces  opérations  qu'il  faut  mener  avec  vigueur  et  promptitude ,  quand  on  s'y 
détermine;  autrement  on  tient  en  échec  les  intérêts  des  particuliers  et  les 
intérêts  du  crédit  public.  Mais  il  y  a  une  partie  du  ministère  qui  ne  se  préoccupe 
pas  tant  de  trouver  le  meilleur  mode  de  conversion ,  que  de  conquérir  un  succès 
d'amour-propre  en  arrachant  un  vote  qui  consacre  le  principe  et  le  mot.  M.  Du- 
faure  s'en  est  expliqué  avec  assez  de  franchise  dans  son  bureau.  H  n'a  pas  fiût 
difficulté  de  dire  que ,  pour  donner  plus  de  force  au  ministère ,  pour  obliger  la 
chambre  des  pairs  d'adopter  la  loi ,  il  était  important  que  la  majorité  qui  votera 
la  conversion  dans  la  chambre  des  députés,  fût  la  plus  nombreuse  possible. 
Ainsi ,  les  droits  des  rentiers ,  les  intérêts  des  établissemens  publics  et  des  com- 
munes, s'effacent  devant  ces  considérations  de  vanité  ministérielle.  Il  ne  s'agit 
pas  que  la  loi  soit  la  meilleure  possible,  il  en  faut  une,  et  il  faut  une  grosse  majo- 
rité à  MM.  Dufaure ,  Teste  et  Passy,  qui  puisse  leur  servir,  devant  la  chambre 
des  pairs ,  d'épouvantail  et  de  menace.  Il  nous  paraît  difficile  de  tenhr  une  con*- 
duite  et  un  langage  pluscontrabres  aux  vrais  prindpes  du  gouvernement.  Voilà 
un  mînittre  qui  dénonce ,  pour  ainsi  dire ,  une  chambre  à  l'autre ,  et  se  permet 
de  préjuger  hostilement  ses  opinions  et  ses  actes.  Il  n'en  attend  ni  les  débats, 
ni  les  travaux,  et  la  met  en  suspicion  avant  qu'elle  ait  parlé.  Est-ce  Tamour- 
propre  blessé  qui  aurait  poussé  M.  Dufaure  dans  cette  singulière  opposition 
contre  la  partie  du  gouvernement  parlementaire  qui  siège  au  Luxembourg? 
Serait-ce  le  souvenûr  et  le  ressentiment  de  son  peu  de  succès  à  la  chambre  des 
pairs  qui  lui  auraient  inspiré  des  paroles  si  étranges  dans  la  bouche  d'un  mi- 
nistre du  roi? 

On  conçoit  que  des  ministres  qui ,  il  y  a  huit  mois,  figuraient  encore  parmi 
les  assaUlans  les  plus  ardens  de  l'opposition ,  et  qui ,  jusqu'au  moment  de  leur 
assodatkm  au  pouvoir,  avaient  peu  étudié  les  faits  et  les  affaires ,  n'aient  pas 
une  bien  longue  expérience,  et  il  faut  bien  consentir  à  payer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  frais  de  leur  éducation  politique.  Mais  au  moins  il  est  permis 
de  leur  demander  de  profiter  de  tous  les  secours  qui  les  entourent,  et  de  ne 
pas  se  priver  de  gaieté  de  coeur  des  conseils  et  des  lumières  qui  peuvent  les 
guider  et  les  instruire.  Puisque ,  pour  donner  un  exemple ,  M.  Dufaure  croyait 
nécessaire  de  préparer  un  projet  de  lot  afin  de  modifier  et  interpréter  certaines 
dispositions  de  la  loi  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  du  7  juil- 
let 1838,  ne  devait-il  pas  consulter  l'administration  des  pontft-e^chaussées, 
s'ouvrir  de  ses  Intentions  aux  hommes  les  plus  expérimentés  de  cette  branche 
«i  importante  du  service  public,  en  causer  avec  M.  Legrand,  aujourd'hui 
sous^eerétaire  d'état ,  et  qui ,  depuis  longues  années ,  dbrige  cette  importante 
spécialité  administrative?  Point.  M.  Dufaure,  sans  en  parier  à  personne,  fait 
élaborer  dans  son  cabinet  un  projet  de  loi  à  un  jeune  légiste  qui  loi  sert  de 
secrétaire,  et  envoie  cette  élucubration  au  conseil  d'état.  Plusieurs  membres 
du  conseil,  rencontrant  dernièrement  M.  Legrand,  lui  parlèrent  du  projet 
ministériel  et  lui  témoignèrent  leur  surprise  qu'il  edt  adhéré  à  certaines  dÛs- 
positions.  M.  Legrand,  qui  entendait  pour  la  première  fols  parier  de  rœuvre 
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de  M.  Dafaure  et  de  son  secrétaire ,  se  défendit  avec  chaleur  de  toute  partici- 
pation et  de  toute  responsabilité.  Quand  on  sut  au  conseil  d'état  qu'on  lui  avait 
expédié  un  pareil  projet  sans  avoir  au  préalable  consulté  qui  àe  droit  tant  sur 
son  opportunité  quemir  sa  teneur,  on  fut  peu  édifié  d'une  manière  d'agir  si 
cavalière,  et  d'une  présomption  qui  croit  n'avoir  Irien  à  demander  à  l'expérience 
et  à  la  pratique. . 

Rien  n'est  plus  déplorable  en  affaires  que  de  vouloir  toucher  à  tout,  de  vou- 
loir partout  introduire  des  demi-changemens  qui  dénaturent  l'ordre  anden 
sans  en  constituer  un  nouveau.  Rien  n'est  plus  contraire  au  caractère  et  au 
devoir  de  l'homme  d'état  que  la  manie  d'un  faiseur  qui  modifie  les  lois  en  vU 
gueur  sans  les  améliorer,  et  qui  ébranle  les  institutions  existantes  sans  les 
régénérer.  M.  Teste  vient,  à  l'occasion  de  son  projet  de  loi  sur  les  tribu- 
naux de  commerce,  de  recevoir  de  M.  Vivien  une  leçon  dont  il  devrait  bien 
profiter.  A  la  fin  d'une  discussion  fort  confuse,  au  moment  où  la  chancre 
allait  voter  ralm)gation  de  l'article  619  du  Code  de  commerce,  rhomorable 
M.  Vivien  n'a  pu  s'empêcher  de  déclarer  qu'après  les  débats  qu'il  venait  d'en- 
tendre, il  était  convaincu  que  les  modifications  proposées  n'étaioit  pas  suffi- 
samment mûries,  et  qu'il  voterait  pour  le  maintien  d'un  article  qui  est  exécuté 
depuis  trente-trois  ans.  Et  cependant  M.  Vivien  appartient  au  centre  gau(^» 
et  n'est  pas  l'adversaire  politique  de  M.  le  garde-des-soeaux  :  mais  sa  raison  et 
son  expérience  ne  lui  permettent  pas  d'accepter  des  quasi-réfonnes  qui  brouil*- 
lent  tous  les  prindpes  d'une  matière  et  déroutent  l'exercice  de  la  pratique.  Au 
surplus,  pour  ce  qui  regarde  la  loi  des  tribunaux  de  commerce,  un  jomval  de 
l'opposition  remarque  que  M.  Teste  a  pris  à  tâche  de  rappeler  souvent  à  la 
chambre  que  le  projet  de  loi  qui  lui  était  soumis  était  moins  l'oeuvre  du  roînis* 
tère  que  l'œuvre  de  la  chambre  des  pairs,  qui  l'avait  adopté  dans  la  dernière 
session.  C'est  une  sorte  de  retraite  que  se  ménage  Je  garde-des-sceaux,  c'est 
une  manière  ^décliner  la  responsabilité  de  la  loi  et  les  conséquences  de  son 
rejet.  Mais  présenter  une  loi ,  n'est-ce  pas,  pour  un  ministre  et  pour  un  cabinet, 
Fadopter  tout-à-fait,  et  devait-on  s'attendre  à  ces  fiiux-fi^ans  de  la  part 
d'aussi  intrépides  soutiens  du  gouvernement  pariementaire?  L'échec  prévu 
par  M.  Teste  est«rrivé;  l'artide  l*',  qui  constituait  toute  la  loi,  a  étérejeté 
par  une  majorité  de  181  boules  noires  contre  149  boules  blanches.  Ce  vate« 
entraîné  comme  conséquence  naturelle  le  rejet  de  plus  de  la  moitié  des  articles 
du  projet,  et  il  n'est  plus  resté,  pour  figurer  un  simulacre  de  loi ,  que  six  arti- 
cles qui  ont  été  adoptés  par  la  chambre.  On  peut  se  faire  difficilement  une  idée 
de  la  lassitude^sous  l'empire  de  laquelle  la  chambre  travaille  et  délibère.  Pour 
la  troisième  fois ,  vendredi ,  elle  ne  s'est  pas  trouvée  en  nombre  si^ftumt ,  et  le 
scrutin  a  été  annulé.  La  chambre  ne  parait  pas  plus  satisfaite  d'elle^némeique 
du  ministère ,  et  c^  double  mécontentement  engendre  un  dégoût  qui  paralyse, 
son  activité. 

Il  semble  que  M.  Teste  réserve  toute  son  ardeur' et  toute  sa  décision  de 
caractère  pour  la  question  des  offices.  Lui  qui  ordinairement  ne  prend  de  parti 
sur  rien ,  ou  qui  en  change  après  en  avoir  adopté  un ,  poursuit  sans  lelâdie  le 
but  qu'il  s'est  proposé,  et  il  fait  aux  charges  ainsi  qu'à  Imirs  possesseurs  une 
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^^fte  inœasaate.  Si  dn  notaire  a  miiiveTsé  dam  Vexemte  de  les  toiictioQ8) 
ttoe  publicité  empresBée  vient  révéler  dans  les  eoUmnee  du  Mouler  qne, 
parmi  pliuieurs  millier»  d'olfidcrs  publics  qui  instramentent  sur  toute  la  snr- 
&oe  du  pays,  il  s'est  rencontré  un  ou  deux  fripons.  Nous  sommes  élomiés  que 
M.  le  n^e-desHKeaiix  n'ait  pas  encore  argumenté  du  procès  Peytel  eontre  la 
corporation  dont  ce  malheureux  faisait  partie.  Cest  peut-éti^  la  première  fols 
^'on  voit  le  chef  de  la  justice  étaler  avec  complaisance  quelques  méfaits  pour 
menacer  le  prine^  même  d'institutions  dont  il  est  le  protecteur  naturel. 
Qlit'arrive^l?  Les  conséquences  ne  se  font  pas  attendre.  Si  M.  Teste  se  per^» 
«el  de  blâmer  dficiellement  le  jugement  d'un  tribunal  qui  n'avait  pas  pensé 
qu'une  transaction  déférée  à  son  examen  pût  être  même  l'objet  d'une  réprir 
jnande  disciplinure,  la  mauvaise  foi  profite  de  semblables  leçons;  des  héri- 
ticKS  refusent  de  payer  le  prix  qu'avait  stipulé  leur  auteur,  et  pouisuivent 
'l'annulation  de  la  oontre4ettre  qu'il  avait  signée.  Que  devient  alors  la  sécurité 
dans  les  ailaiies?  Gomment  traiter  au  milieu  d'un  tel  ébranlement  de  la  oon* 
Janee  pid>lique  et  des  règles  qui  jusqu'alors  avaient  été  respectées?  A  voir  tant 
4'impnideBoe  au  gouvernail  et  une  perturbatidn  aussi  grande  portée  dans  les 
intérêts  les  plttslégitûnes,ondiraît  vraiment  que  M.  Teste  est,  sans  le  savoir, 
l'instarument  d'un  parti  désorganisatenr  qui  s'occupe  à  miner  l'ordre  dvil  et 
économique  du  pays^  pour  se  œnsoler  de  ne  pouvoir  ouvertement  en  attaquer 
l'ordre  politique. 

Pendant  qu'à  l'intérieur  l'action  du  gouvomement  s'afihiblit  et  s'effMé 
tous  les  jours,  notre  puissance  aufdehors  s'affiiisie,  et  notre  alliance  avec  l' Aa- 
gleterre  reçoit  un  rude  éehec.  Les  négociations  dont  M.  de  Brunovr  était  chaigé 
à  Londres  paraissent  être  terminées  par  un  accord  entre  la  Russie,  l'Anf^etene 
et  l'Autriebe.  C'est  «ne  triple  aHianoe  formée  aiqonrd'hui  en  dehors  de  la 
Fiance,  et  plus  tard  contre  la  France.  Cette  naKveBen'a  pas  manqué  de  pro- 
duire quel^  émotion  :  on  en  partait  avec  ehaienr  dans  les  salons  nmiBtériels, 
au  concert  du  prince  lOyal,  et  dans  les  coulon»  de  la  ebambre.  On  pienie  à'm* 
terpeUationsi  et  Ton  chMishe  en  ee  moinent  qui  pourrait  les  porter  à  la  tribune; 
mais  quel  qn'en  smt  l'inlerprète,  les  explications  que  l'on  échangera  seront  à 
l'avanee  frappées  de  stériKté.  Que  peut  foire  la  chambre  lorsqu'elle  a  devant 
elle  un  chef  de  cabinet  qui  ne  peut  se  prêter  à  aucune  conversation  politique? 
Le  dialogue  est  bientôt  terminé.  Quand  miporiement  voità  la  tête  des  affaires 
un  ministre  capable  de  aoulnnîr  les  débats  et  de  les  éelainr,  et  dont  les  réti* 
cenees  nécessaires  sur  certains  points  ont  pour  appui  des  explications  lumi- 
neuses sur  d'autres  ,  il  se  sent  fortifié  hii-même  par  la  feree^u  cabinet,  et 
de  aes  discussions  avec  le  ministère  il  sort  quelque  chose  de  politique  et  d'utile 
au  pays.  FouvonsHious  jouir  aujourd'hui  de  ces  avantages?  Le  département 
des  luises  étrangères  n'est-il  pas  muet  et  paralysé?  Qge  de  regrets  doit 
éprouver  M.  le  maréchal  Soult  en  pensant  qu'il  n'aura  paru  à  la  tête  denoCre 
dîpioBifttie  que  pour  être  le  témoin  impuissant  d'une  alliance  angio-nisse,  lui 
qui  avait  eu  l'insigne  honneur  d'être  sahié  dans  les  rues  de  Londres  comme  le 
vivant  symbole  de  raWanoe  anglo-ârançaise  ! 

'  le  reproche  d'enfreindre  les  termes  et  les  exigences 
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peu  nMDvéi  fffr  k  savent  eoDiiut  d«  la  rd^avié.  Ssvtflte 
trèi  «mifullet.  ▲  Londres,  le  général  Sétatiaiii  oTMlnii  yàiùà»  irniAer  dé 
la  bOMsIw  de  loid  PsalnwnlDn  que  éià  fête  de  fsooirersâtfta  ^1  imt  pM^tté 
jwfè'à  rimpolHeMe.  id  M.  le  maiédhal  Soolthe  ««çttft  ièbOlM  aWbWBSflitW 
que  dei  dépêches  ians  intérêt  t  et  U  est  peb  e>  lilawtfou  d»  sitppléWf  pat  »é 
apérlmteasxreÉseigasmeBB  qvd  hd  manqnent.  Mais  a*oiAltotis  pas  qdéfet^ 
lianes  aaglalMf  qàenMB  devons  l«n  aux  impirad^nsAi  te  M^yatflé  ^'ft  rhS^ 
bialé  de  M.  de  TSllegnMd,  a  enmre  pnoir  soutien  la  bauts  pMiieiMS  qui  ratti^ 
oonçM.  OBtte  penaéepeoC  à  joste  tHm  dmdnuér  ks  brahites  dtt  t>a;fS,  âitâl  éin» 
n'attétoue  pas  les  torts  dn  mliéMère  qui  laisse  ainsi  aNer  à  la  AiHve  ikM  n$lA- 
tîsns  avee  un  pajrs  ami.  Par  qnèUe  firtriitéf  depm  rasénement  du  lUatélftiél 
Soult  an  affaires  étrangères,  tons  ilos  rapporta  afsr  I* Angleterre  soot^ll 
aigris?  Le  cabinet  n'a  pas  obtenu  de  réparation  pour  r^ihlve  de  lllë  ttaufibl, 
st  voBà  qu'un  grsasîer  marine  dans  une  lettre  publiée  par  le  Timk»,  éiagire 
juaqu'à  la  plus  brutale  insolence  Figure  oontie  lé  France  et  leé  antipathies 
les  pins  surannées  de  Tancieii  JohnBtall.  Koua  ne  ^pouIoos  pas  rtodre  le  gou- 
ftfneoient  anglais  respbnaable  des  ineamades  épiatofeîffs  d'un  suboRshié; 
aMua  c'est  moins  q«e  janaia  la  anoiueBt  de  iemporianr  ou  de  làRdil*  au  Mjet 
des  satisfactîoas  officielles  que  nous  attendons  eueoré,  surtout  quimd  nous 
avons  en  face  de  nous  la  désobligeante  raideur  de  loid  PaUuertton,  qui  datiS 
sa  spfaèn  semble  vouloir  éure  le  Driver  de  la  diplomatie. 

Les  vingt  mUiions  de  crédit  supplémeotaifo  pour  la  colonie  d* Algèt  A^ift 
votés  Sans  bésitation  par  la  ebambre.  Elle  né  paraît  paS  vouloîr  mû^ehauder 
ai»  tout  ee  ful  îaapefte  à  la  dignité  du  pa^  Déjà ,  dam  le  tn^slèaiie  et  lé 
tième  buseau,  os  a  éebMgé  des  otpHeatlons  intéieesBintes  smr  TAii^e,  et  la 
eenduile  qu'il  y  Mait  tenir.  M.  Desjobort  a  persisté  daite  ridée  qtfll  ftllélt 
nnoncer  à  taule  ooèonlsattoti.  M;  TMevs  à  etMqoé  plusieurs  détaMS  dé  nOUre 
adflrinsUmtiondanB  l'iklgétfle.  MM.  IMe  et  Bttfeure  se  sont  eShteéê  d'Atté* 
nner  la  gravité  deees  oeoBuvea.  Nous  espétouftque  M.  TMers  portera  à  la  tri- 
bune qaalque»unes  de  sas  vues  sur  rétatdsrnoore  colonie  et  sur  les  Ié(briiiie4 
^'appelle  ladtQOtîou.  Nos  troupes  ont  maintenant  reprik  Toâ^nsite  sur  tous 
Iss  points^  et  1*  Anbè  ifs  plus  cëtls  confiance  présomptueuse  qui  l'avait  poussé 
presque  sous  les  murs  d'Alger.  En  ce  moment  même,  le  maréchal  Yalée  a  si 
bItniétaUif  non  pas  Fbonuourdenosarmcs,  car  il  n'a  jamais  été  éû  quès- 
tKNif  mais  la  force  de  notre  asrandmM^  fne  Pexpéditioii  que  l'on  projette  au 
pabnlemps  semble  perdre  un  peu  de  son  importance  et  de  sa  néorâsité.  Cette 
beureuae  ntuation  ne  peut  que  se  confirmer;  elle  rendrait  inutile  le  départ  du 
prinee  rayai  et  sa  présenoe  en  Afrique.  Abd-el-Kader  a  déjà  ârft  quelques  ou- 
vertures d'arrOngsraent  qui  ont  été  repoussées  comme  elles  devaient  l'être;  il 
est  probable  qu'au  printen^  il  s'attadHn*a  à  éviter  tout  engagement  sérieux. 

Les  préoccupations  de  M.  le  nûnisUre  de  la  guerre  hti  permettent-elles  de 
donner  aux  afiabres d'Alger  toute  l'attention  qu^elles  méritent?  Danft  ces  der- 
niers jours,  M.  le  général  Srhneider  a  été  au  moment  de  donner  sa  démi^ion. 
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Oa  sait  que  la  loi  sur  Fétat-major  laisse  au  gouvernement  la  faculté  de  pro- 
longer le  temps  d'actitité  pour  les  (^fidtts-généraux  que  recommandent  d'émî- 
nens  services.  M.  le  général  Schneider  avait  dressé  une  liste  de  vingUpiatre 
génâraux  qu'il  appelait  à  jouir  de  cette  faveur.  Il  pandt  qu'en  présentant  au 
roi  une  série  aussi  nombreuse  de  noms,  il  avait  plutôt  écouté  quelques  souve- 
nirs de  camaraderie  militaire  que  les  règles  d'une  exacte  justice.  Le  roi,  sur 
la  liste  qui  était  mise  sous  ses  yeux,  retrancha  douze  noms;  le nûmstrei^avisa 
de  prendre  de  rhumeur  et  d'en  rayer  huit  autres ,  ce  qui  réduisait  à  quatre  le 
nombre  des  privilégiés.  On  se  rappelle  que,  lorsque  M.  de  MiMmay  interpella 
le  cabinet  sur  l'exécution  de  la  loi,  le  cabinet  garda  le  silence;  l'embarras  du 
général  Schneider  dure  encore,  et  sa  démission  est  toujours  en  suspens.  M.  de 
Momay  se  propose  de  renouveler  son  interpellatiott  ;  il  ne  hait  pas  cette  petite 
guerre  faite  à  un  cabinet  dont  le  chef  le  touche  de  si  près  :  cette  opposition 
de  famille  lui  paratt  de  bon  goût  et  d'une  sage  conduite! 

La  chambre  a  procédé  hier  au renouvellenient  de  ses  bureaux,  et  la  nomi« 
nation  de  M.  Martin  du  Nord  comme  président  du  premier  bureau  n'a  pas 
laissé  de  produire  unesensa^on  assez  vive.  M.  Thiersetsesamîsootoontrttmé 
par  leurs  votesà  faire  donner  ce  témoignage  déconsidération  et  de  sympathie 
à  un  des  hommes  politiques  qui  jodssent  à  meilleur  titre  de  toute  la  confiance 
de  la  chtmibre.  Voilà  delà  bonne  justice  et  de  lalxmne  politique.  Cest  ainsi 
qu'on  apprend  à  d'étroits  préjugés  et  à  d'incorrigiUes  rancunes  comment  il 
faut  savoir  écarter  tous  les  souvenirs  irritans  pour  réunir  en  un  même  faisoeau 
les  forces  et  les  talensdont  le  pays  a  besoin.  Le  Courrier  françaii  parie  de  la 
nomination  de  M.  Martin  du  Nord  avec  une  singulière  amertume.  Groit-îl 
donc  pouvoir  éterniser  des  dissidences  qui  depuis  long-temps  n'ont  plus  d'objet? 
S'imagine-t41  que  M.  Thiers  et  ceux  qu'une  pensée  politiqiie  attache  à  cet 
honune  d'état,  ont  entendu  rompre  à  jamais  avec  les  traditions  gouvernemen- 
tales, parce  qu'ils  ont  figuré  dans  la  coalition.'  Certes,  nous  aioMrions  mieux 
qu'ils  n'y  eussent  pas  joué  de  rôle;  mais  même  quand  nous  les  avons  combattus, 
nous  n'avons  comndéré  leur  présence  dans  l'oppos^n  que  comme  un  aed- 
dent,  conmie  une  faute  dont  la  gravité  n'allait  pourtant  pas  jusqu'à  enchaîner 
tout  leur  avenir.  M.  Thiers  a  prêté  à  l'opposition  l'appui  de  son  talent,  mais  il 
ne  lui  appartient  pas,  et  s'il  a  fait  un  moment  la  guerre  dans  ses  rangs,  c^eat 
avec  de  grandes  restrictions  et  de  notables  questions  réservées. 

Dans  la  chambre,  le  sentiment  de  l'insufiQsance  du  ministère  devient  de 
plus  en  plus  intime  et  général.  Chaque  ministre  a  ses  amis;  on  les  tient  presque 
tous  individuellement  pour  des  honmies  dont  le  talent  est  réd ,  ou  dont  les  in- 
tentions sont  droites  ;  mais,  pris  ensemble,  mais  considérés  comme  rqprésentans 
d'un  cabine,  leur  faiblesse  est  manifeste,  et  l'on  est  toujours  à  attendre  les 
idées  et  les  actes  qui  puissent  donner  quelque  couleur  à  leur  administration. 
Tel  est,  en  effet,  lepeu  d'énergie  du  cabinet,  qu'au  sujetde  la  démonstration 
faite  par  quelques  gardes  nationaux  qui  ont  été  visiter  en  uniforme  quatre 
députés,  il  n'aurait  pris  aucune  mesure  sans  les  représentations  de  l'étatnnaijor 
de  la  garde  nationale.  Le  général  Jacqueminot,  qui,  pendant  l'état  maladif 
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ëii  maréchal  Gérard,  a  toute  la  responsabilité  du  oominandement,  a  dédaré 
qu'une  répression  légale  était  néceœaire  à  Fascendant  moral  de  son  autorité. 
Cest  alors  que  le  ministère  s'est  décidé  à  agir,  et  que  plusieurs  officiers  de  la 
garde  nationale  ont  été  cités  devant  le  préfet  de  la  Seine  en  conseil  de  préfec- 
ture. 

On  combat  l'anarchie  quand  elle  est  franche  et  déclarée;  et  déjà  c'est  un 
bon  oommenœment  de  résistance  que  de  savoir  précisément  où  la  trouver  pour 
hii  faire  face  et  lui  rompre  en  visière.  Mais  quand  elle  se  glisse  obscurément 
dans  les  rangs  de  ceux  qui  sont  Institués  pour  la  combattre ,  quand  elle  tend  à 
envahir  dans  un  silence  hypocrite  plusieurs  parties  du  gouvernement  même, 
le  danger  est  d'autant  plus  sérieux  qu'il  est  moins  apparent.  Toutefois,  aujour- 
d'hui, les  périls  de  la  situation,  tant  à  l'intérieur  qu'au  dehors,  deviennent 
assez  sensibles  pour  tirer  de  leur  inertie  les  caractères  les  plus  confians.  On  re- 
connaît partout  une  dissolution  lente,  qui  ronge  les  rouages  de  l'état  et  du 
pouvoir.  Tout  est  remis  en  question ,  la  fortune  des  rentiers,  les  revenus  des 
établissemens  publics,  les  droits  des  officiers  ministériels  et  des  nombreux 
peaseaseurs  de  charges ,  l'électorat  politique,  et  sur  aucun  de  ces  points  les  pré- 
tendus réformateurs,  tant  ceux  qui  figurent  au  ministère  que  ceux  des  diffé- 
rentes oppontions ,  n'ont  rien  de  raisonnable  à  nous  offrir  pour  remplacer  ce 
qu'ils  veulent  détruire. 

Peut-être  l'émotion  qu'excitent  de  plus  en  plus  les  déplorables  nouvelles  qui 
nous  sont  venues  de  Londres  détermineront-elles  dans  la  sphère  des  différens 
pouvoirs  une  crise  salutaire.  Malgré  la  dénégation  d'un  membre  du  cabinet, 
qui  affirmait  encore  hm  au  soir  que  rien  n'était  signé,  on  s'accorde  à  penser 
que  les  négociations  de  M.  de  Bmnow  n'ont  que  trop  réussi.  Le  silence  des 
plus  hauts  personnag»  confirme  cette  conjecture.  L'Angleterre  n'a  pas  accepté 
littéralement  le  plan  de  l'agent  russe,  mais  elle  en  a  rédigé  un  autre,  pour  lequel 
elle  se  dit  d'accord  avec  les  autres  puissances,  et  pour  lequel  elle  déclare 
attendre  Fadhésion  de  la  France.  Lord  Palmerston ,  qui  est  au  dernier  paroxlsme 
de  son  irritation  contre  nous,  aurait  consenti  à  voir,  dans  certaines  éventua- 
lités, la  Russie  occuper  l'Asie  mineure,  et,  s'il  y  a  lieu,  Constantinople;  la 
compensation  pour  l'Angleterre  serait  dans  une  prise  de  possession  de  Tisthme 
de  Sues.  Dansun  teaq[»oùtoutsefaitpar  la  diplomatie  pour  aboutir  aux  inté- 
rêts du  commerce ,  ce  serait  une  sorte  de  partage  du  monde. 

D'aussi  graves  circonstances  ont  vivement  ému  les  hommes  politiques  les 
plus  modérés.  Plusieurs  membres  de  la  pairie  ont  la  pensée  de  faire  prendre 
rinitiative  à  l'assemblée  du  Luxembourg  pour  s'adresser  au  roi  et  lui  offrir 
une  levée  de  troupes  avec  les  subsides  nécessaires.  On  regarde  Falliance  anglo- 
russe  comme  devant  entraîner  la  chute  du  cabinet. 

Le  ministère  vient  de  notifier  à  la  chambre  le  mariage  de  M.  le  duc  de 

Nemours  avec  une  princesse  de  Ck>boui^ ,  sœur  du  roi  de  Portugal ,  et  a  fait  la 

demande  d'une  dotation  annuelle  de  600,000  francs.  Les  chambres  et  le  pays 

accueilleront  toujours  avec  satisfaction  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  raffermis- 

.    sèment  de  la  dynastie;  mais  ils  ont  droit  de  demander  au  cabinet  du  12  ma 
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s'il  ne  pouvait  annoneer  le  mariage  d'im  des  eftisM  du  i^oi  aaw  de  pkui  heu* 
reiu  auspiees  que  Fallianoe  aa^-russe? 

— Rien  n'a  transpiré  au  dehors  sur  le  sort  du  grand  débat  dont  TAcadémie  a 
ai  mal  à  propos  reculé  lelerme,  et  rien  ne  se  dira  jusqu'au  jour  même  de  l'élec- 
tion; l'Académie  est  décidée  à  user  jusqu'au  bout  de  ses  trois  mois  de  répit, 
comifte  si  les  esprits  araient  besoin  d'être  calih^,  comme  si  les  passions  de  âes 
vîefllaM&  li'étaient  paa  assez  mortes.  Gè  Mg  Mël  amènera  ^  il  ûreft  l'Mpérer^ 
«ne  afeflution  satiéfaisanle.  Maia  pourquoi  k  IRiérafie  impénale  ■'a^-eUa  pa» 
péri  le  jottr  où  l'empire  s'est  écroulé?  Pouiqiiei  »'a^^eUe  paseUSMt  WaSUrteF 
INéiia  l'aurions  poursuivie  de  nos  regrets,  tout  iXMnme  noos  avons  pleuré  les 
vieux  grenadiers  de  la  garde;  nous  aurions  brûlé  de  renceos  sur  son  cercueil  et 
jeté  des  fleurs  sur  sa  tombe;  nos  plus  brillans  orateurs  auraient  récité  son  oraisoa 
funèbre;  nous  aurions  gravé  sur  sa  pierre  funéraire  cette  simple  épitâphe  : 
n  Elle  mourut  comme  elle  avait  vécu,  à  la  fdçon  dés  anciens,  »  et  sa  mémoire 
aurait  été  vénérée  parmi  nous.  Elle  a  sutrécii,  elle  S'est  perpétuée  dans  seë 
disciples,  alors  que  h  jeune  génératiiMi  Mriinit  uM  a«m  voie  Httéràll^e,  «t 
si'apprétail  à  lui  dire  :  «  €édez  la  plaee  ata  jbtntes;  Votre  lègne  en  fMnié.  » 
Elle  a  résisté  de  to«te  la  puissance  du  souvenir  et  d'iule  posîlioaAsqDiBs^eild 
a  déployé  son  drapeau ,  elle  a  mis  la  main  sur  so^  épée  et  dit  aux  aies»  :  «  Suir 
vesHuoi  ;  e'est  une  nouvelle  croisade.  »  Mais  cette  épée  s'était  rouillée  dans  les 
loisirs  de  la  paix  ;  la  littérature  impériale  n'a  pu  la  tirer  du  fourreau,  et  elle  a 
été  vaincue  dans  l'opinion.  Alors  elle  s'est  ré^giée  dans  le  sanctuaire  acadé- 
mique, et ,  tout  en  introduisant  un  à  un  ses  ennemis  dans  son  sein  pour  répa- 
rer les  brèches  de  la  mort ,  elle  les  tient  en  respect  par  sa  discipline  et  le  serré 
de  sa  phalange.  L'Académie  en  mourra,  (?est  chose  ^fi^;  le  temps  n'est  pas 
éloigné  où  la  langue  française  nuoretiera  libre  de  tMMe  entrave,  en  Imtte  à  l'int* 
ploitation  des  novateurs.  Sera-ce  un  bien?  sera-ce  un  ma?  Depuis  longue» 
années  elle  a  franchi  les  limites  dn  Dicëonnaîre  des  Quarante.  Ne  s'esl^«Ue  féB 
passée  de  leur  sanction? 

L'Académie,  la  Sorbonne,  le  Collège  de  France,  ces  trois  faces  d'un  mêmB 
enseignement  littéraire,  nous  restaient  seuls  de  tout  un  passé  répudié.  Mais 
lorsque  les  convulsions  politiques  laissent  debout  quelque  institution  sécu- 
laire, le  temps  se  fait  persécuteur  à  son  tour,  et  se  cliargë  d'anéantir  ce  que 
les  passions  humaines  ont  respecté.  L'Académie  s^épuise  dans  une  dernière 
lutte  contre  une  ré1rt4utioil  irrémstible.  Le  silence  règne  sur  les  bancs  de  la 
Sorbonue  et  du  (}oHége  de  Franee.  Les  jours  de  gloire  dv  xtr  sUvie  ne  sont 
plus.  Si  la  Sorbonne  brilla  d'un  vif  éclat  pendant  las  dernières  années  de  la 
lestaiiration ,  c'est  que  l'enseignement  avait  changé  de  but,  c'est  que  ses  trois 
Ulasbres  professeurs  développaient,  sous  le  voile  de  leurs  pensées  littéraires,. 
des  théories  hostiles  au  pouvoir.  Aujourd'hui  la  désertion  est  générale;  les 
maîtres  ont  conservé  le  titre,  et  cédé  la  parole  à  leurs  disciples  bien-aimés, 
qui  jettent  de  temps  en  temps  a  de  rares  auditeurs  quelques  phrases  déco- 
lorées. M.  Saint-Marc  Girardin,  qui  seul  avait  su  inspirer  à  ses  élèves  cet 
empressement  des  anciens  jours ,  veille  depuis  vingt  nirits  au  ehevet  de  son  fils. 

Même  tableau  au  Collège  de  France.  M.  Ampère  a  suspendu  son  cours  de 
littérature  firançaise;  la  langue  turque  est  en  congé  sons  le  nom  de  M.  Alix 
Desgranges.  M.  Michelet  seul  élève  nne  voix  écoutée,  et  bâtît ,  à  prapM  de  l'iiis* 
toire  du  xvi'  siècle,  les  plus  ingénieusai  théories  sur  hs  romane  de  Phitai^ 
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que,  sur  les  fausses  illustrations,  sur  les  prétendus  grands  hommes  de  toutes 
les  époques  et  de  tous  les  pays,  qu*il  surnomme  plaisamment  les  veanx  d^or 
de  rhîstoirs.  Selon  hii ,  la  plupart  des  génies  auxquels  la  postérité  a  dressé  des 
autels  n'ont  eu  d*autre  grandeur  que  celle  que  de  eomplaisans  écrirains  leur 
ont  prélée,  et  leurs  proportions  gigantesques  diminuent  singulièrement ,  quand 
un  esprit  juste  el  impartial ,  en  recherchant  l'origine  et  la  filiation  des  faits,  a 
donné  le  secret  de  leur  élévation  graduelle.  Qu'est-ce,  dans  la  longue  existence 
du  monde,  que  trois  ou  quatre  glorieux  tyrans,  aux  pieds  d'argile,  qui  ont 
disparu  comme  Féelair?  Son  grand  homme  à  lui ,  c'est  l'homme  immortel ,  c'est 
l'humanité  souffrante,  dont  peu  d'historiens  ont  compris  les  douleurs,  et  dont 
il  se  propose  de  reconstruire  en  quelques  mots  la  vie  misérable  et  agitée.  C'est 
là  tout  au  Collège  de  France.  Tious  ne  comptons  pas,  en  effet ,  les  cours  de  lan- 
gues étrangères,  si  peu  fréquentés  malheureusement,  et  qui  ne  servent  bien 
réellement  qu'à  satisfaire  de  légitimes  exigences  d'amour-propre  national. 

Les  hautes  études  languissent;  en  revanche,  Paris  artiste  est  dans  la  fièvre 
de  l'enfantement ,  et  les  indiscrétions  d'amis  livrent  déjà  par  anticipation  à  la 
gloire  tous  les  chefe-d'œuvre  qui  dorment  encore  dans  les  ateliers.  Chacun  a 
son  Raphaël ,  son  Gaude  Lorrain ,  son  Rubens.  Le  Louvre  prépare  ses  vastes 
galmes  ;  les  doreurs  sont  surchargés  de  besogne;  les  rapins  eux-mêmes  corn* 
mandent  des  cadres.  Ne  feraient-ils  pas  mieux  d'attendre  et  d'étudier?  S'imagi-» 
neot-ils  qu'il  suffit,  pour  être  peintre,  de  porter  une  longue  chevelure,  un 
immense  carton  ou  une  botte  de  couleurs  sous  le  bras  P  Le  gouvernement  s'em- 
presse de  mettre  à  leur  disposition  tous  les  moyens  d'acquérir  la  sdenoe  de 
leur  art.  Les  cours  de  mathématiques,  de  construction,  de  perspective,  de 
théorie  pour  l'architecture,  d'anatomie,  de  perspective,  d'histoire  et  d'anti* 
quités  pour  la  peinture  leur  sont  prodigués.  D'habiles  professeurs  prennent 
à  tâche  de  varier,  au  profit  des  élèves,  les  trésors  de  leur  instruction ,  peine 
souvent  inutile;  les  bancs  se  garnissent  si  lentement,  que  M.  Jarry  de  Mancy, 
le  pntfesseur  d'histoire,  un  homme  d'un  mérite  réel ,  n'a  jamais  pu  réunir  que 
trois  auditeurs.  Certes,  ce  n'était  pas  ainâ  qu'avaient  commencé  Michel-Ange 
et  Raphaël.  — Les  lettres,  dont  l'expositipn  est  permanente,  n'ont  pas  jeté 
cette  semaine  aux  cabinets  de  lecture  le  moindre  grain  de  mil ,  vers  ou  prose. 
Il  faut  s'en  prendre  au  jour  de  l'an,  qui  s'en  tient  aux  vieilleries  adoptées  et  qui 
fait  bien.  Cest  le  mois  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Mofière ,  de  Fénelon  et  des 
petits  contes  à  l'usage  des  enfans.  Cest  le  mois  où  les  théâtres  se  reposent.  Biais 
il  est  un  théâtre  national ,  s'il  en  fut ,  qui  s'est  ouvert  sans  bruit ,  aux  frais  de 
ses  acteurs  eux-mêmes,  et  que  nous  avons  découvert  dans  le  passage  Sandrié. 
Cest  la  paume ,  jeu  que  l'on  croyait  mort  depuis  la  révolution  de  juillet ,  j«i 
aristocntique ,  et  qui  n'avait  vécu  que  sous  le  patronage  des  rois.  On  le  con- 
naît à  peine  par  le  fameux  serment  de  Versailles  et  la  belle  esquisse  de  David. 
Oiarles  X  le  négligea  pour  la  ehasse ,  et  son  malheureux  fils  le  ducde  Berry  y 
avait  laissé  une  réputation  sans  égale  de  maladresse  et  de  brutalité.  Après  hil 
venaient  quelques  noms  de  vieille  roche,  qui  s'humiliaient  devant  des  noms 
bien  plébéiens;  mais  quand  M.  de  Polignac,  le  grand  écuyœ,  et  Casimir  Périer 
i^y  rencontraient,  il  y  avait  à  parier  pour  les  hommes  d'autrefois.  Les  antipa- 
thies nationales  ont  cessé;  la  paume  française  est  seule  restée  en  lutte  avee 
l'Angleterre;  nos  jouteurs  à  nous  se  déplacent  annuellenient,  et,  s'il  faut  le 
dire,  leur  supériorité  est  înconteOtée  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Nul  doute 
qu'avant  peu ,  dans  «on  quartier  nouveau,  te  paume  n'ait  tout  le  succès  du 
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JQckey-club.  Le  duc  de  Nemours  et  le  duc  d'Auoiale  se  chargent  d'en  conti* 
nuer  les  meilleures  traditions. 

Quant  aux  théâtres  proprement  dits,  nous  n-avons  à  signaler  que  l'appari- 
tion d'un  vaudeville  qui  a  médiocrement  réussi  aux  Variétés.  Cette  petite 
comédie  des  Trots  Epiciers  dure  beaucoup  trop ,  et  les  acteurs  l'ont  assez  mal 
jouée.  La  pièce  est  trop  longue,  et  les  acteurs  trop  vieux.  Les  Italiens  ont  repris 
Don  Juan,  et  jamais  Rubini  et  Tamburini  n'ont  mieux  chanté.  M"*"  Pauline 
Garcia ,  qui  a  pris  à  Timproviste  le  rôle  de  Zerline  à  la  seconde  représentation, 
a  chanté  et  joué  avec  un  art  charmant,  dont  elle  seule  connaît  le  secret  à  dix» 
huit  ans.  —L'Opéra  a  repris  aussi  la  Fendetta  ;  W^""  Stoltz  a  chanté  la  partie 
de  Duprez  avec  talent,  mais  la  musique  de  M.  de  Ruolz^n'a  pas  reçu  un  bien 
vif  accueil.  L'Opéra  doit  hâter  la  première  représentation  des  Martyrs  de 
Donizetti. 

Comme  on  le  voit,  les  théâtres  n'ont  vécu  ces  derniers  jours  que  sur  leur 
passé,  ha  Renaissance  elle-même,  ce  théâtre  si  actif,  si  aventureux  en  pièces 
nouvelle ,  a  remis  une  pièce  qui  avait  déjà  paru  sur  une  autre  scène.  Si  Ch' 
tilde  a  eu  à  la  Renaissance  toute  la  solennité  d'une  première  r^résentation , 
ce  n'est  pas  qu'un  bien  grand  intérêt  littéraire  se  rattachât  au  drame  de 
MM.  Soulié  et  Bossange.  Clotilde  est  sans  aucun  doute  une  des  œuvres 
dramatiques  où  M.  Frédéric  Soulié  a  le  plus  dépensé  de  cette  sauvage  éner- 
gie qui  lui  est  propre.  L'exposition  est  lente;  les  premiers  actes  sont  lan- 
guissans;  la  préparation  est  d'une  longueur  qui  lasse  l'attention  et  décou- 
rage la  patience;  le  drame  ne  commence  guère,  à  vrai  dire,  que  vers  la 
fin  du  troisième  acte;  mais  dès  lors  les  sympathies  s'éveillent,  l'attention 
se  ranime,  l'intérêt  s'allume,  et  je  ne  pense  pas  que  le  drame  moderne  nous 
ait  jamais  fait  assister  à  une  lutte  plus  passionnée  et  plus  terrible.  Malheureu- 
sement il  en  est  de  cette  œuvre  comme  de  toutes  celles  que  nous  avons  vues 
naître  en  ce  temps  de  littérature  hasardée  et  de  productions  hâtives.  Elles  ne 
manquent  pour  la  plupart  ni  de  force,  ni  de  puissance;  mais  c'est  vainement 
qu'on  chercherait  en  elles  les  qualités  exquiseâ  qui  donnent  l'étemelle  vie 
et  assurent  l'étemelle  jeunesse.  Carées  du  prestige  de  la  nouveauté,  elles 
répandent  à  leur  apparition  un  assez  vif  éclat;  mais,  dépouillées  une  fois 
de  ce  charme  printanier  qui  s'attache  à  toute  œuvre  nouvelle,  elles  tombent 
bientôt  dans  l'oubli,  et,  lorsqu'on  les  retrouve,  après  quelques  années  d'ab- 
sence, on  est  stupéfait  de  voir  qu'il  ait  fallu  si  peu  de  jours  pour  ternir  tout 
cet  éclat  et  abattre  toute  cette  flamme.  Au  foyer  qui  jetait  de  si  brillantes  étin- 
celles, il  ne  reste  plus  que  de  la  cendre  froide  et  des  tisons  noircis.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  douloureux  que  d'observer  ainsi  les  ravages  du  temps  sur  les  pnv- 
duits  de  l'intelligence.  Je  ne  parle  plus  de  Clotilde,  qui  est,  malgré  ses  nom- 
breuses imperfections,  une  des  œuvres  modernes  que  le  temps  ait  le  plus  épar- 
gnées. Mais  combien  en  est-il  que  nous  avons  vues,  à  leur  lever,  resplendir 
comme  des  soleils,  et  que  nous  ne  reconnaissons  plus  à  cette  heure,  lorsqu'elles 
s'avisent  de  secouer  le  pâle  linceul  où  l'indififérence  les  tient  ensevelies!  Il  en 
a  été  de  ce  faux  sentiment  et  de  ce  faux  langage  comme  de  l'or  faux  et  des  faox 
diamans  :  le  temps  les  a  trahis.  Où  sont  allées  toutes  ces  imaginations  extrava- 
gantes qui,  voici  tantôt  dix  ans,  ameutaient  Tadmiration  autour  d'elles?  Que 
sont  devenues  ces  merveilleuses  inventions  q^i  n'avaient  que  la  prétention  de 
condamner  Racine  au  mépris?  Dix  ans  à  peine  ont  passé  là-dessus,  et  tout  cela 
est  vieux  et  décrépit,  bon  tout  au  plus  à  pendre  aux  crocs  de  la  friperie  lîtté- 
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raire.  Il  n'est  que  la  vérité  qui  soit  éternellement  belle.  On  peut  surprendre 
Tadmiration  dei  sots  et  même  des  gens  d'esprit ,  on  se  grise  bien  avec  de  mé- 
chant vin  ;  mais  alors  il  en  est  de  Tivresse  du  triomphe  comme  de  celle  du  fes- 
tin, le  lendemain  est  un  mauvais  jour. 

Quoiqu'il  en  soit,  après  une  longue  absence,  ClotUde  a  reparu  avec  succès 
au  théâtre  de  la  Renaissance.  Est-ce  à  dire  que  ce  drame  renferme  plusieurs 
des^  qualités  qui  font  les  oeuvres  impérissables?  Nous  n'oserions  l'affirmer. 
Hais  on  se  rappelait  quel  grand  et  légitime  triomphe  obtint  jadis  au  Théâtre- 
Français  M"'  Mars  dans  le  rôle  de  Clotilde.  Cette  fois,  moins  par  prétention 
rivale  que  par  fantaisie  d'artiste,  M"'  Dorval  devait  tenter  le  même  râle,  et  le 
public  est  accouru,  toujours  épris,  quoi  qu'on  dise,  de  ces  belles  luttes  de 
l'art.  Tout  parallèle  est  un  jeu  d'esprit  devenu  si  vulgaire ,  qu'on  nous  dis- 
pensera d'en  établir  aucun  entre  ces  deux  actrices ,  qui  tiennent  à  des  titres  si 
divers  le  haut  de  la  scène  française. 

La  critique  n'a-t-elle  pas  épuisé  ce  sujet  fécond  en  fines  antithèses?  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  ce  rôle  de  Clotilde  a  été  créé  deux  fois  ;  c'est 
4u'à  cette  heure  il  existe  deux  Clotilde ,  différant  absolument  l'une  de  l'autre , 
au  point  que  les  auteurs  eux-mêmes  ne  sauraient  imaginer  que  c'est  le  même 
personnage.  L'une,  noble  et  charmante,  au  chaste  maintien,  à  la  voix  mélo- 
dieuse, au  geste  contenu ,  semble  égarée  et  mal  à  l'aise  au  milieu  de  cette  pas- 
sion turbulente  où  Ta  jetée  la  fatalité.  On  sent  qu'elle  était  née  pour  des  senti- 
mens  plus  calmes  et  plus  voilés.  Ce  front  serein  n'appelait  point  l'orage;  ces 
lèvres  ne  devaient  que  sourire;  l'ivresse  de  la  douleur  ne  sied  pas  à  tant  de 
grâce  et  de  perfection.  Elle  le  sait  bien  elle-même,  elle  sait  bien  que  ces  grands 
désespoirs  ne  lui  vont  pas,  et  qu'elle  y  perd  quelque  chose  du  charme  de  la 
nature.  Aussi ,  dans  sa  passion ,  que  d'art  et  que  d'adresse  !  quelle  jalousie 
élégante!  quelle  fureur  bien  élevée!  et  comme  on  voit  bien  que  cette  femme 
a  honte  de  ses  emportemens,  et  que  sa  place  n'est  point  là,  mais  bien  dans 
quelque  salon  doré,  vêtue  de  fleurs  et  de  satin  que  la  colère  n'effeuille  ni  ne 
froisse,  au  milieu  de  femmes  qui  l'envient  et  d'hommes  aux  belles  manières 
qui  recueillent  avec  respect  les  trésors  de  son  langage  et  de  son  sourire!  L'au- 
tre Gotilde  représente,  au. contraire,  la  passion  dans  sa  force  et  dans  sa 
liberté.  Cest  la  Clotilde  du  poète,  celle  qui  a  du  sang  italien  dans  les  veines, 
nature  indomptée  qui  ne  saurait  s'assouplir  aux  exigences  du  monde,  cœur 
avide  de  tourmens  et  de  pleurs.  Celle-là  ne  connaît  point  de  règle  et  n'admet 
pas  de  frein.  Sa  voix,  âpre  et  vibrante,  éclate  dans  les  tempêtes  de  l'ame.  On 
sent  que  celle-là  prend  la  passion  au  sérieux  et  qu'elle  n'y  va  pas  de  main  morte, 
aussi  terrible  dans  sa  douleur  que  la  première  est  réservée  dans  son  désespoir. 
Ce  sont  bien,  cette  fois,  de  vrais  sanglots  et  de  véritables  larmes.  Celle-là  ne 
craint  pas  d'arracher  les  fleurs  de  ses  cheveux ,  de  déchirer  le  satin  de  sa  robe, 
de  se  meurtrir  le  sein  et  d'ensanglanter  son  visage.  Elle  se  soucie  bien  qu'on 
Tobserve  d'un  regard  railleur  !  Elle  aime,  elle  est  trahie,  elle  veut  mourir,  elle 
mourra,  mais  non  pas  sans  vengeance.  Elle  meurt  en  effet;  si  bien  qu'après 
avoir  applaudi,  dans  la  première,  le  charme  de  la  fiction ,  vous  admirez,  dans 
la  seconde,  la  poésie  de  la  réalité.  L'une  supplée  la  nature  par  l'art,  l'autre 
Tart  par  la  uature.'La  première  se  nomme  M"""  Mars,  la  seconde  M"""  Dorval. 

F.  BONNAIBB. 
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FLORIAN. 


Grâce  à  sa  marraine,  Florian  se  nommait  Jean-Pierre»  un  yrai  nom 
de  berger;  grâce  à  son  père ,  il  se  nommait  Claris  de  Florian ,  un  vrai 
nom  de  poète  bucolique;  il  vint  au  monde  dans  un  joli  château  des 
Basses-Cevennes,  que  son  grand-père  avait  vaniteusement  bâti,  en 
dépit  de  la  fortune  patrimoniale;  il  vint  au  monde  en  1755,  dans  le 
printemps,  comme  vous  pensez  bien.  Le  printemps  qu'il  a  tant  chanté 
fut  toujours  sa  meilleure  saison  :  il  cueillit  ses  premières  roses  et  ses 
premiers  lauriers  dans  le  printemps;  il  passa  un  printemps  chez  Vol- 
taire, il  entra  à  l'Académie  Française  dans  le  printemps.  Cependant 
la  mort  vint  le  prendre  dans  l'automne;  mais  la  mort  s'est  trompée  ce 
jour-là,  grâce  à  H.  de  Robespierre  qui  lui  a  donné  tant  de  tracas; 
on  plutôt  la  mort  est  venue  à  propos  dans  l'automne.  Mourir  dans 
l'automne,  quand  les  hirondelles  s'en  vont  chercher  des  pays  meil- 
leurs, quand  les  fleurs  répandent  leur  dernier  parfum,  quand  les 
feuilles  jaunies  parsèment  le  sentier  désert,  n'est-ce  pas  le  rêve  des 
faiseurs  d'églogues? 

Les  Florian  étaient  distingués  à  divers  titres,  mais  surtout  par  les 
armes.  Cette  famille-là  comptait  quelques  braves  capitaines,  un 
évèque  assez  savant  et  des  chanoines  sans  nombre.  Le  père  de  notre 
conteur  se  reposait  des  fatigues  de  ses  aïeux;  il  avait  épousé  par 
hasard,  ainsi  que  cela  se  fait  toujours,  une  belle  Castillane,  Gilletta 
de  Saignes ,  et  pour  elle  et  pour  lui  les  jours  se  passaient  dans 
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riodolence  de  la  vie  champêtre.  Le  grand-père  de  Florian ,  n*ayaiit 
pas  de  château  dans  la  tête,  comme  les  poètes,  les  guerriers  et  les 
chanoines,  avait  imaginé  d*en  bâtir  un  sur  ses  terres,  et  à  cette  œu- 
vre il  avait  dépensé  son  dernier  écu,  se  consolant,  dans  Tespoir  que 
ses  frères  les  chanoines  lui  feraient  la  grâce  de  mourir  en  lui  léguant 
leurs  biens;  mais  en  ce  temps-là  les  chanoines  ne  mouraient  pas  si 
vite*.  D'ailleurs,  les  grwds-wicks  ite-Flcnrian ,  tcnilftnt  par  une  œuvre 
pie  apaiser  le  ciel  qa^ls  ofl^ieit  aminte$foi»offl»nsé,  constituèrent 
en  mourant  le  bon  Dieu  et  ses  saints  pour  leurs  légataires  universels, 
«  ce  qui  fit  qu'ils  furent  damnés,  »  disait  gaiement  notre  poète. 

On  négligea  l'instruction  de  Florian  :  un  peu  de  latin,  encore 
moins  de  grec ,  quelques  bribes  de  théologie  et  d'histoire  ancienne , 
voilà  tout.  Sans  Voltaire  qui  devint  aen  maître  â  onze  ans,  la  nature 
eût  fait  le  reste.  Florian  se  préparait  bien  pour  devenir  un  homme  de  la 
nature,  ainsi  qu'on  l'a  surnommé  depuis,  tout  comme  Jean-Jacques. 
Il  traversa  l'enfance  au  milieu  des  distractions  champêtres.  Le  pre- 
mier spectacle  qui  le  charma,  ce  fut  un  coucher  de  soleil;  le  théâtre 
était  une  belle  vallée  du  Languedoc  bordée  par  les  Cevennes.  De» 
icènes  sans  nMlbre  animaîenl  ce  ChéAlfe  :  c'étoit  te  pâtre  CMiduirant 
ses  vaches  sur  la  savane,  le  berger  menant  ses  moutonii  à  Tabreuvoin 
la  paysanne  aHant  aux  champâ  avec  sa  famtll^  ou  fanant  après  ta 
moisson.  Et  Tes  danses  soos  t'ormeafu!  et  la  cottr^  des  chasseurs!  et 
les  jeut  des  bergères!  Il  assistait,  en  spectateur  Adèle,  à  toutes  les 
tnéeamoriyhoses  de  la  nature;  tl  sutfait  les  saisons  dans  tous  kifM 
caprices.  A  dix  ans,  il  le  promenait  Solitairement  comme  un  trappiste, 
Ksant  avec  passion  les  premiers  chapitres  de  Télémafite,  adorant 
Câtypso  ettoui^  les  nymphes  â  la  fote ,— sàM  parkir  de  la  femme  dé 
«hambre  du  château,  qu'il  fallut,  âssure4-K>n,  mettre  à  la  porte  à  cause 
4e  lui  et  malgré  hài,  -^  rêvant  vue  tie  lointatfie  pour  la  peupler  de 
toutes  les  blondes  fêes  de  sa  jeune  imagination.  Jamais  éoolier  ne  M 
mieux  Técole  buîssonnière.  Il  y  avait  à  une  demi-lieue  dd  château  me 
petite  fontaine  qei  coulait  au  bas  de  la  montagne  sm^  un  lit  de  câtt^ 
loux,  â  l'ombre  de  quelques  vieui  cerisiers  ;  il  alla  pluséé  mHIe  fWa 
désapprendre  sa  leçon  de  grec  ou  de  latin,  au  murmure  de  cette 
fontaine.  Vous  le  voyet,  la  rêverie  oisive,  qui  fait  taà  bons  et  les 
mauvais  poètes ,  prit  Florian  tout  an  matin  de  la  vie.  Dans  une  IMre 
i  Bucis,  illd  racotote  que,  dans  ces  beaux  jours  du  temps  paSëé,  tt 
B^était  pas  assez  absorbé  par  les  extases  de  la  contemplation  pour  M 
^s^apercevoirun  peu,  durant  imeertein  moisde  julii,  que  lesoeri^ 
iiers  dbnmrient  des  cerises;  fl  atoue  même,  «rvec  sa  candeur  «scouM^ 
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née,  ft'ilcMnMt  fMsveumbtotteMdte  qa'ilf  OQMit  Attolodre. 
ftbit  Augustin  et toustes sainlsdaiiMnde  vf^enSm^Êtmt pm Cautnn 
à^Mize aos.  Dub  rbûMre li«|émf8 daDfiseoaula^  M'VDiiqim Flo- 
•in  n'alIfliC  pas'seniGnifeDt  aippireiidfalaiiiat0r^  et  se  tegarder  vwH 
iia  fontaine  dea^oariflen.;  il^nivaitfeétfqiieiiieBfcJe oauia da.iiii»«* 
aaaii,  il  a^aratt  ^?ac  «lyatàre  dans  le  labrrwtka  4a  booace.  fi^ 
ranaoDimit  une  glaneuse,  loat  saisi  de  coapaisîoa,  tlghoaitavee 
«Ile;  sll  reneontraît  in  pâtre ,  il  obantait  aaee^  hiî,  il  arraokaît  les 
rohana  de  ^aaeottKers  pmr  enlaine  on  eoUier  au  pl«s  joU'et  au. plus 
Manc  des  agneaux .  On  a  bieii  ses  raiseas  peur  devenir  paète  pastoiaL. 
Ainsi ,  dans  cet  âge  tendre ei  ie  mmk'  deVame^,  eomme  disait  Vol^ 
taire ,  garde  a? ee  erdenr  toutes  les  images^  anèoMi  les  {dus coofusea, 
■torian  amassafitdans  son  imagination  toutes  ces  scènes  de  la  natufe 
i|oil  a  décrites  pins  tard,  eu  feoilletant  le  Urredea  souvenirs  :  ie  jali 
«lottton  blanc,  vans  Tares  vadans  Esieiie^  la  gtaiianae^  il  l'a  appelée 
Bnth  dans  mie  églogue^ne  l'Académie  a  oouaoanée  : 

Le  Sonuneii  n'avait'pos  eommeneé  «a  cafrière 
QHS  Rttth  estdans  iedianip.  Les  meiamnflwt  iaaiii 
DênaÔBBXprài  dss  épis  onlrifr  d'eux  diapeniés. . 
«  Ma  fille,  dit  Bées ,  g&anes  près  des  jevelles, 
LflspiumseotdesdrQîtsattrdesi^iHnDDSsi  belles.  » 

Ba  wus  racontant  cette  Mfanfie  booeiiqnede  Floriao,  je«e«i'awse 
fas  le  moins  du  monde  d'imaginer  mi  roman  pastoral.  Je  passe  mAme 
fiar-desans  une  beHe  dœnaine  d'idylles;  je  ne  voua  donne  40e  le 
a»OMnaire  dea  chapitres;  j'oublie  les  clairs  de  lune ,  les  aurores  ans 
4aigta  de  nase,  les  orages  magotfi«ttes  du  soir;  etjeiierouseipoîot 
fnrlé  des  inslinots  cbeveleresques  de  cet  enfant  qui  tient  à  l'Espagne 
yar  sa  mère.  Gillette  chante  à  son  cher  Jean-Pierre  des  légendes  de 
eon  pays  :  Vlnm  de  GamoënS)  Ckimme  la  Ji4èk;  et  tout  en  écou- 
lant sa  mèae,  lean«^ierre  bégaie  la  ian§ne  espagnole  el  songe  à  do- 
seoir  un  cheviiier  superbe^  armé  peur  la  défeiM  de  son  pays  et  pew 
éliemieiB'  de  as  daine.  Sans  7  pnendre  gasde,  Gilletta  commence 
<oalte  groteaqne  épopée  fui  s'appallB  fian^ofee  #fe  CoÊfé^me.  Eàlasl 
€lietla  aaemt,  mais  Floriao  feoîUeUe  les  poètes  espagnols  comme 
^osr  y  retrouver  ronobra  de  sa  mare.  Des  biographes  qui  saunent  took» 
flomme  de  eonlnme,  affirment  que  GUeite  de  Saignes  eel  morte  aie 
jmiisance de  son  fils;  ici,  en  la  laiBMnt  rtrre  un  peu,  je  silisde  l'aria 
die  Florian ,  cpn  doit  être  le  meiUeur  de  ses  J 
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Voltaire  avait  marié  une  de  ses  nièces  à  ud  des  oncles  de  Florian; 
grâce  à  cet  oncle  qni  prévoyait  la  misère  prochaine  de  son  frère  le 
chAtelain,  Jean-Pierre  fut  accueilli  par  Voltaire  comme  un  écolier. 
Il  avait  onze  ans  lorsqu'il  entra  à  la  cour  de  Femey  ou  plutôt  a  dans 
la  tbébaïde  du  patriarche,  »  comme  disaient  les  philosophes.  Voltaire 
jouait  aux  échecs  avec  le  père  Adam ,  il  lisait  les  Lettres  de  la  Mon- 
tagne; il  dépensait  sa  verve  à  faire  de  petits  vers,  de  petites  lettres 
et  de  petits  contes  pour  lutter  contre  Toubli.  Le  père  Adam  fit  faire 
des  thèmes  au  jeune  Florian,  et  comme  celui-ci  était  souvent  embarr 
rassé  pour  mettre  en  latin  ce  qu'il  n'entendait  pas  trop  bien  en  fran- 
çais, il  s'en  allait  en  vrai  sournois  prier  Voltaire  de  lui  faire  sa  phrase. 
Voltaire  faisait  la  phrase  avec  tant  de  bonté  que  l'écolier  s'en  retour- 
nait croyant  que  c'était  lui-même  qui  ravait  faite.  Voltaire  s'amusait 
de  la  candeur  de  Jean-Pierre;  il  fit  l'écols  buissonnière  avec  son  éco- 
lier ;  il  le  rendit  espiègle,  il  éveilla  en  lui  la  gaieté  et  l'esprit,  il  altéra 
un  peu  t homme  de  la  nature;  à  dater  de  son  séjour  à  Femey,  Florian 
rêva  un  peu  moins,  il  joua  un  peu  plus;  il  suivit  même  si  bien  les 
leçons  du  maître,  qu'il  imita  jusqu'au  sourire  malin  du  vieux  philo* 
sophe.  a  C'est  cela,  disait  Voltaire,  aie  l'air  d'avoir  de  l'esprit,  et  l'esprit 
viendra.  »  A  Femey,  Y  Iliade  l'emporte  sur  Télémaque;  ce  ne  sont  plus 
les  nymphes  adorées ,  ce  sont  les  héros  superbes  ;  l'ardeur  du  combat 
triomphe  des  chastes  tendresses;  Achille  et  Hector  remplissent  la 
tête  de  Florian,  comme  les  nymphes  lui  remplissaient  le  cœur; 
il  entreprend  de  renouveler  leurs  exploits  dans  le  jardin  de  Voltaire. 
Il  y  avait  dans  ce  jardin,  un  immense  champ  de  pavots  aux  tètes 
panachées.  Chaque  fois  qu'il  passait  le  long  du  champ,  il  les  regar- 
dait de  cété  en  se  disant  tout  bas  :  Voilà  les  perfides  Troyens;  ils 
tomberont  sous  mes  coups.  Il  donnait  à  chaque  pavot  le  nom  d'un 
fils  de  Priam,  et  le  plus  beau  de  tous,  il  l'appelait  Hector.  Le  grand 
jour  arrive;  il  entre  bravement  dans  le  champ  de  bataille;  armé  d'an 
sabre  de  bois ,  il  coupe  à  tort  et  à  travers  la  tète  à  mille  pavots.  En 
Tain  le  Xante  en  fureur  veut  s'opposer  à  son  passage;  il  brave  les 
eaux  du  Xante.  Déjà  Déïphobus  n'est  plus ,  Sarpédon  ferme  les  yeux, 
Astéropée  tombe  sous  ses  coups,  le  champ  de  bataille  est  couvert  de 
morts  et  de  mourans.  Ce  n'était  point  assez,  Hector  restait,  le  meur» 
trier  de  Patrocle  levait  une  tète  superbe;  il  s'élance  vers  lui  :  tendre 
llndromaque ,  tremblez!  Hector  va  périr!  Hais  Voltaire  arrive  mal  à 
|>ropos;  il  regardait  le  jeune  héros  depuis  une  demi-heure,  il  voyait 
ivec  émoi  couper  la  tète  à  ses  beaux  pavots.  Florian,  tout  surpris, 
lui  dit  qu'il  repassait  son  Iliade.  Voltaire  rit  beaucoup  et  le  laissa 
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coDtînaer  en  paix  la  guerre  des  Grecs  et  des  Troyens.  ~*Dan8  la  vie 
de  chaque  poète  on  trouve  une  de  ces  anecdotes-lè. 

A  Ferney,  Florian  voit  aussi  comment  se  font  les  livres,  et  bientôt 
les  instincts  chevaleresques  s'effacent  en  lui,  Tépée  qu'il  a  râvée  se 
transforme  en  plume,  le  champ  de  bataille  en  feuille  de  papier.  Ce- 
pendant, avant  d'être  poète,  Florian  sera  capitaine  de  dragons.  Vol- 
taire trouve  qu'il  y  a  bien  assez  de  petits  {Poètes  en  France;  il  dé- 
tourne Florian  de  la  poésie,  il  l'envoie  au  duc  de  Pentbièvre  avec  la 
prière  de  faire  quelque  chose  de  son  écolier.  Le  duc  en  fit  un  page. 
Voilà  Jean-Pierre  au  milieu  de  toutes  les  fêtes  et  de  toutes  les  splen- 
deurs du  monde,  sinon  du  génie.  Au  lieu  du  chAteau  de  Femey  qui 
avait  bien  un  peu  l'air  d'un  grimoire,  c'est  le  magnifique  chAteau  de 
Sceaux  ou  le  poétique  chAteau  d'Anet  tout  plein  de  charmans  souve- 
nirs historiques.  Florian  évoque  plus  tard  ces  souvenirs,  et,  dans  des 
vers  assez  mauvais,  il  rappelle  qu'Henri  II  a  bAti  ce  chAteau  pour 
Diane  de  Poitiers.  Du  reste,  le  duc  de  Penthièvre,  qui  ne  ressemblait 
pas  du  tout  aux  grands  seigneurs  du  temps,  avait  chassé  d'Anet 

Les  vains  plaisirs 

Bourbon  n'invite  point  les  folâtres  bergères 

A  s'assembler  sons  les  ormeaux; 
Il  ne  se  mêle  point  à  leurs  danses  légères  ; 

Mais  il  leur  donne  des  troupeaux. 

Florian  n'a  jamais  vu  dans  le  monde  que  des  bergères  et  des 
ormeaux  ;  à  tout  propos ,  hors  de  propos ,  les  ormeaux  et  les  bergères 
reviennent  sous  sa  plume;  dans  ses  contes,  dans  ses  romans,  dans 
ses  fables,  dans  ses  petits  vers,  dans  ses  épopées,  on  voit  danser 
des  bergères  à  l'ombre  des  ormeaux.  Marmontel  lui  disait  un  jour  : 
«  Quand  est-ce  donc  que  vos  ormeaux  seront  devenus  grands  comme 
des  ormes?  d 

Des  pages  du  duc  de  Penthièvre  Florian  alla  à  l'école  de  Bapeaume 
où  il  perdit  son  temps  dans  les  amourettes.  A  dix-sept  ans,  ne 
sachant  trop  que  faire,  il  retourna  à  Ferney ;  enfin ,  grâce  à  Voltaire, 
M.  de  Penthièvre  lui  donna  une  sous-lieutenance  dans  son  régiment 
de  dragons,  et  presque  en  même  temps  un  brevet  de  capitaine. 
Comme  la  guerre  était  finie,  les  jeunes  officiers  du  régiment  se 
battaient  beaucoup  entre  eux  pour  dépenser  leur  ardeur,  ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  d'être  les  meilleurs  amis  du  monde.  Florian  se 
battait  à  merveille;  il  portait  son  épée  comme  les  bergers  portaient 
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leur  heutette,  <fw  tottt  atitimt  de  «sace;  «ftlgrô  «es*  inrtînfitfi  buco-* 
liques,  il  versait  le «og hiMMin avec  haaiieon^  d!iDSOiieiaBoe«  età 
propo»da  mîBoiS'Ie  phfts  chifFonné« 

Étant  en  gàvnisoii  à  Maubeage^  il  dôviat  éperdiieiBMint  amoureax 
d^nne  belle  eftenoinessequifut  sensible  à' son  martyre,  comme  il  le 
dît  lui-*fflèmé*  il  la  voalut  éfXMiser  teÉibour  battait  «a  vfai  ca^taioe 
de  dragons;  darns  ce  temps-là,  le  marritgeétatt  «a  des  premiers  ettrails 
de  ramonr;  mais  la  famUlede  Florian  le  détourna  à  temps-de  ce  coup 
de  tète  qui  venait  dn  èœnr.  A  partirde  eetanaor  qui  aunrécut  Umr- 
jours  en  lui ,  H  se  détacha  peu  à  peude sesfoHes ei bniyMtes amitiés^ 
il  rechercha  le  silence  et  )m  soflitade  pour  écouter  les  battemos 
dé  son  cœur  et  les  pnemiftres  mmenrs  de  la  poéfiie.  Deas-sen  dis** 
cours  à  l'Académie' frsfnçaise,  il  rappelle  aidsice  temp&*làr:  «Qiiwid 
j'étais  soldat,  qu'il  m'était dbni,  aprèfa»  bruyaat  exercice,  de  m'en 
aller  solitairement  à  l'ombre  des  omeâ  en  relisant  lesiGéorgiqueal  » 
Jusque-là,  il  n'avait  pas  fait  un  se«l  vers;  nn  jeur,  il  apfvend  qM 
l'Académie  a  donné  pour  snjet  4b  prix  de  poésie  l'abolition  de  la 
servitude  dans  les  domaines  du  roi.  a  Je  pris,  dit  Florian,  ma  sensibi- 
lité pour  de  la  verve ,  mon  cœur  me  tint  lieo  de  talent,  et  ma  pièce 
fut  couronnée.  »  Ce  petit  poème  s'appelle  VoUaim  et  ie  serf  dm  Mont 
Jura.  Le  glorieux  lauréat  abandonna  le  régiment  et  s'en  vint  à  Paris 
chercher  d'autres  succès;  Galathie  et  Eitetle  étaient  déjàr  en  fleur 
dans  son  imagination,  mais,  avant  de  les  cuefttir,  il  se  laissa  aller  • 
à  l'appât  du  théâtre.  Encouragé  par  M.  d'Argental,  il  fit  des  arlequi- 
nades  pour  la  Comédie  Italienne.  BientMcepenéafal  tient  des  échos 
de  son  amour  pour  la  chanoinesae  et  des  aspirations  vers  les  valléea 
de  son  pays  :  il  se  rappela  la  pastorale  de  Cervantes,  il  relui  Geasaer, 
i!  écrivit  Galathée.  A  p^  près  Vers  le  même  temps,  graee  à  TéUm^- 
que,  grâce  surtout  aux  Incas,  il  comnen^  son  ronau  ^tH|«e* 
iMuma  PowpiliuÈ. 

Après  ses  romans  et  ses  comédies ,  il  n'avait  plus  rien  è  faire ,  si  ce 
n'est  Tanmône.  M.  de  Penthiièvre,  qui  était  le  plus  compatissant  des 
ducs  de  ce  temps-là ,  laissait  à  Ftorian  les  reveai»  de  sa  plus  beHe 
ferme  pour  les  dispenser  aux  pauvres;  c'était  à  ooap  sûr  lapremièfe 
fois  qu'un  grand  seigneur  prenait  à  son  servieeun  geattlbonuiie  pour 
faire  l'aumône.  Florian  s'y  entendaità  merveiUe  ;  il  semait  las  bienfaiAs 
avec  la  sollicitude  d'un  père  pour  ses  enfans;  il  a  laiasé  parmi  les  paa*> 
vres  des  souvenirs  de  son  passage  ic»*bas.  Bans  aon  eufauee ,  il  avait 
bien  commencé  :  un  jour,  dans  ses  pèlerfaiafes  ckampAtrea,  il  ren-» 
contra  un  poutre  diable  eouirbé  par  le  vieillesse  et  par  la  fatigue,  foi 
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UMrnJt  te  torce  ^b  plefirupt  :  «  Youspleur^x,  a  lai  dtt-4U  X«e  nvi^ 
bftureax  lui  raocute  que  ses  bra»  n'en  pouînieot  plus  et  queMa  «h 
iàrç  dévqraît  i|a  famille.  Florian  bij  ouvrit  sa  petite  )M)Dir8e  et  «qu 
jlfitilçpfi9f,  il  pleura  avec  l.ui  «  il  le  suiviyuwme  dans  saçhaimièra, 
où  aouv^t  4epvis  il  retounia  avec  des  débris  de  son  diner,  «  Ia 
bon  INeu^  disait-il  a  M,  de  Peotbièvre  qui  kii  r^pelait  cfda»  aurait 
bien  dû  faire  pousser  des  épis  d'i>r  dans  tous  les  sillons  arrosa  des 
lannaa  de  ce  malheureux,  »  L'aq  dernier,  uo  jouroal  reproduisait 
4ff9J.  lettre  touchantes  de  Florîau  à  une  vieille  servante  qui  levait 
tercé.  Selon  ces  lettres,  Florian,  à  la  mort  de  son  père,  quand  il 
v^odit  )e  cbflteaiv  au  profit  des  créanciers,  réserva  &  cette  fille  uue 
lietite  chaumière  pour  l'abriter  et  uu  champ  pour  la  nourrir  ;  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  fout  pour  révéler  les  seotimeos  généimix  du  cbairtre 
îï Estelle.  Le  duc  de  Penthièvre ,  qui  était  devenu  son  ami  après 
mw  été  sou  proti^cteuft  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  lui  :  ces  deux 
fK>bto  aatun^t  unies  par  le  cœur  plutât  que  par  l'esprit,  ne  furent 
lépanées  qqe.  par  la  tombe;  et  encQre,  à  te  mort  de  M.  de  Peu* 
tbîèvretFkiriaa  ne  quitta  point  lecb&teau;  il  s'abrita  sous  l'ombre 
^flOfi  vénéiiable  aipi,  il  contioua  de  faire  l'aumAne  au  uom  du  duc, 
Vue  fois  pottctaot,  mais  une  seule  fois,  ils  faillirent  se  fAciier  :  Flo«* 
fJM  était  coupable  d'une  épigramme,  que  le  Mercure  a»  je  crois,  re^ 
<w»Uie^  sur  une  dame  de  la  cour  qui  prenait  le  voile  mi  Béqédic- 
ailles..  M.  de  Penthièvre  dit  à  ce  propos  k  Floriau  après  une  répri-^ 
mande  assex  verte  :  «  Monsieur  te  poète,  faites  l'aumône^  s'il  voi|s 
fteltl» 

Ub  iFîeîHard.aimahte»  légèreinent  marquis ,  ayant  encore,  en  défût 
<le  la  terreur  et  de  ses  quatre-vingts  ans,  ce  doux  et  spirituel  sour 
rire  gui  est  mort  avae  le  xvin*  siècle,  m'a  dotiué  tous  ses  souvenirs 
{NNir  ce  petit  portrait,  Il  a  souvent  vu  Florian  en  1788 ,  et ,  s'il  faut 
l'eu  croire,  Fteriau  n'était  pas  le  moins  idu  moude  ce  poète  pâte  et 
Wund»  regardant  d'un  ceil  attendri ,  souriant  avec  capdeur,  parlant 
d'une  voi](  tfoublée,  que  noup  voyons  à  travers  se,s  romans.  Il  était 
brun,  il  était  gai  ;  sa  parole  avait  beaucoup  d'enjouement  et  de  ma* 
lice;  l'esprit  et  l'épigramme  lui  venaient  à  propos,  la  galanterie  pres- 
que jamais;  cependant  M"*  de  Lamballe  disait  :  a  J'aime  mieux 
l'entendre  que  le  lire.  »  Sa  figure  avait  la  coupe  de  celle  de  Pamy; 
eUe  étaii  uu  peu  moins  animée,  mais  tout  aussi  mordante,  Florten 
u'ftvait  de  b  candeur  et  de  la  naïveté  que  dans  la  solitude  des  cliamps; 
iè^L  qu'il  abondait  le  monde,  il  devenait  presque  un  don  Juan.  Deux 
Qttiireaae  combattaient  sans  cesse  en  lui ,  l'enfant  des  montagnes  et 
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le  capitaine  de  dragons ,  le  poète  pastoral  et  le  héros  de  la  Comédie 
Italienne;  c'est  sons  ces  divers  aspects  qu'il  fant  l'étudier  ;  ses  biogra- 
phes n*ont  point  fait  ainsi  :  ils  nous  ont  montré  une  petite  facette 
de  cette  vie  à  mille  facettes ,  ils  nous  ont  montré  tout  juste  ce  que 
Florian  avait  laissé  voir  en  dehors;  les  dehors  de  la  vie  d'un  poète 
$ont  malheureusement  les  dehors  les  plus  trompeurs.  Ainsi  certain» 
petits  vers  à  M"'  **%  qui  aimait  les  violettes,  à  H"*  de  —  sur  nu 
rêve,  à  M"*  d'O  —  sur  une  bourse  de  quatre  couleurs,  à  M"*  de 
la  W  —  sur  l'amour  et  sur  la  vertu,  à  H"*  de  —  en  lui  envoyant 
«Il  perroquet  qui  répète  ce  que  son  cœur  dit  toute  la  journée  y  à  une 
demoiselle  anonyme  de  dix-huit  ans,  enfin  à  l'Amitié,  en  disent 
beaucoup  plus  que  toutes  les  biographies  de  Florian  ou  l'on  raconte 
qu'il  est  né,  qu'il  fut  de  l'Académie  et  qu'il  est  mort,  ni  phis  ni 
moins. 

Par  ces  petits  vers,  par  ces  jolis  secrets  du  cœur  d'un  poète ,  écrits 
pour  lui  seul  ou  pour  elle  seule,  par  lui  destinés  à  mourir  avec  le 
sentiment  qui  les  inspire,  mais  par  elle  publiés  avec  vanité,  Florian 
dévoile  un  coin  de  son  ame;  il  nous  apprend  que,  pareil  aux  cheva- 
liers du  temps,  il  papillonnait  le  mieux  du  monde  autour  des  belles 
dames,  qu'il  était  fade  dans  ses  jolis  propos,  qu'il  pariait  d'amour 
du  bout  des  lèvres,  enfin  qu'il  se  noyait  le  cœur  dans  cette  sen- 
siblerie venue  d'outre-Rhin  avec  le  règne  des  romans  pleurards. 
Je  ne  puis  m'empècher  de  sourire  quand  je  songe  à  ce  chevalier  en 
sabots;  car  il  eut  beau  faire:  tout  en  papillonnant  dans  les  salons  de 
M"*  de  Fontenay,  de  H.  d'Argental,  de  H"'  de  Lamballe,  il  eut 
toujours  l'air  de  marcher  avec  des  sabots,  comme  dans  les  prés  du 
Languedoc. 

Après  Voltaire,  Gessner,  le  duc  de  Penthièvre ,  H.  d'Argental ,  il 
avait  pour  amis  une  foule  de  petits  poètes  aimables,  qui  se  croyaient, 
pour  la  plupart ,  ou  qui  feignaient  de  se  croire  de  grands  poètes  : 
c'étaient  Amault,  Delille,  Ducis,  Marmontel,  Fontanes.  Florian 
partageait  leur  foi.  Dans  sa  jolie  fable  :  le  Berger  et  le  Rossignol^  il 
s'écrie,  en  parlant  de  Delille  : 

Digne  rival  souvent  vainqueur 
Du  chantre  fameux  d^Ausonie. 

A  coup  sûr,  s'il  n'a  point  élevé  Delille  au-dessus  d'Homère,  c'est 
à  cause  de  la  rime.  Dans  ses  lettres  comme  dans  ses  petits  vers, 
c'est  toujours  une  amitié  admirative  qui  n'est  guère  commune  ches 
les  poètes;  en  même  temps,  c'est  toujours  une  modestie  champêtre. 
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n  écrit  à  Gesnier  :  c  J'aimerais  tant  à  passer  pour  votre  écolier! 
Mais  je  suis  loin  de  cette  bonne  place ,  et  ma  pauvre  Galaihée,  tonte 
riche  qu'elle  est  sur  les  bords  du  Tage ,  n'est  pas  digne  de  posséder 
un  petit  troupeau  daos  les  montagnes  de  la  Suisse.  » 

Malgré  ses  amis  et  son  amour  pour  les  petits  voyages,  Florian 
recherchait  souvent  la  solitude.  Le  duc  de  Penthièvre  lui  avait  aban- 
donné à  Sceaux  le  pavillon  du  château;  il  passait  là  ses  meilleurs 
jours  dans  l'étude  et  la  rêverie.  Il  se  promenait  en  poète  dans  les 
sentiers  d'Aulnay,  avec  sa  troupe  folâtre  de  bergers  et  de  bergères, 
écoutant  avec  Tame  les  cornemuses  lointaines  de  son  pays.  A  Paris. 
c*étaient  les  amis  bruyans,  les  folles  maîtresses,  les  plaisirs  des  petits 
soupers.  Au  château  de  Penthièvre,  Florian  redevenait  un  grand 
enfant  naïf,  perdu  dans  les  joies  innocentes  de  la  nature. 

Je  n'ai  point  parlé  des  amis  inconnus  de  Florian.  Le  poète  pas- 
toral fut  adoré  en  secret  par  une  foule  de  marquises  qui  repo- 
saient dans  ses  tendres  églogues  un  cœur  trop  fatigué.  Ces  pauvres 
marquises  du  règne  de  Louis  XY  avaient  presque  toutes  fait  un 
entrechat  par  dessus  la  jeunesse,  elles  avaient  gâté  leur  printemps 
parle  rouge,  les  mouches,  la  poudre,  les  paniers,  etc.;  en  lisant 
Galaihée  et  Estelle,  elles  retrouvaient  comnae  par  enchantement 
cette  jeunesse  aux  joues  vermeilles  qu'elles  avaient  entrevue  comme 
on  entrevoit  dans  un  miroir  une  gracieuse  et  lointaine  image  à 
demi  cachée  par  les  tourbillons  de  la  walse.  En  lisant  Florian,  toutes 
ces  pauvres  délaissées,  déjà  pâlissantes  aux  approches  de  la  révolu- 
tion ,  et  aussi  aux  approches  de  l'hiver,  se  sentaient  jeunes  pour  la 
première  fois;  les  joues  étaient  flétries,  mais  l'ame,  long-tempa 
ensevelie  sous  un  front  brûlé  d'amours  profiines,  allait  fleurir  comme 
la  violette  sous  la  neige;  la  bouche  était  morte ,  mais  le  cœur  allait 
vivre.  Elles  avaient  commencé  par  Pamy,  elles  voulaient  finir  par 
Florian. 

Parmi  les  amis  inconnus  du  poète ,  il  s'est  trouvé  un  pauvre  amou- 
reux qui  écrivait  ceci  :  «  Je  gémissais  sur  la  perfidie  d'une  amante 
adorée,  les  larmes  amères  du  désespoir  baignaient  mes  yeux;  au- 
jourd'hui, grâce  à  Estelle  et  à  Galathée^  je  sens  couler  celles  de  la 
consolation;  Florian,  que  ne  pouvez-vous  voir  les  larmes  de  joie 
qui  inondent  mon  visage!  »  Ce  qui  veut  dire  :  Vos  livres  sont  des 
bienfaits,  ils  consolent  des  peines,  ils  calment  les  douleurs,  ils  rafraî- 
chissent rame  et  la  font  refleurir  comme  une  rosée  du  ciel. 

M.  de  Thiard  disait,  et  bien  d'autres  après  lui,  que  dans  toutes  les 
bergeries  de  Florian  il  manquait  un  loup.  En  effet  on  en  veut  un  peu 
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àtiéBonriDtdA FtmiQCfw» d'EstdIe;  oettaiiitûeeiiM w  iart;i|iiil0 à 
tafiibon  compte;  #n  me  »raitp«»  flché4d'?a|[!ttt«gMMitiMticbft 
au priaa^avaete  loup,  l6  loup dttt^ cnNiMr TagnMu 

Florian  n'était  ,p«ft  si  berger  et  «  iomIm  ^^«  j»  Vimsi^m;  i 
ffiopoB  de  plwterie,  o'étiiit  pnoaq^e^  effet  lo^capitiiUie  4e  dm- 
§008;  be  petiiB  «Mfo  et  \m  petft§  poàla»  du  temps,  ae  VawiertfM 
tmp  laiieé  es  «rnènu  Suret^vow  qiietft  éMeot  les^medèlcii  4e  9ee 
bergènw?  Lm  aetrîM  de  le  Opmédie^Mlieene,  ni  pin»  w  mm^ 
W*  CftmiUe«  <pi'U  e  <)beetée  flned'ttwlDiî» ,  e  pepé  petr  fistctUet  G'etf 
cdlleBiftme  deoMMbeNe  GemUl»  dont  il  fitit  aiUepra  ainsi  le  poftmt  : 

Voot  dmendoz  e»  ^re$  e'eal  giia  GmiDe? 
Ces^uB  lutin  mw  to  ^pnét»  de  l'Amour; 
Vive,  itmibk,  el  im^igaet  et  geiitiikt 
Allaot,  venant  de  la  ville  ^  la  cour; 
Trottaot,  cettraet,  tQurnant  toutes  lea  têtes. 
Gardant  la  sienne  et  riant  dea  conquêtes 
Qu*en  son  chemin  elle  fait  chaque  jour. 
Libre  et  sans  suite ,  elle  a  pour  équipage 
Attraits,  esprit,  et  propos  enchanteurs; 
Elle  paraît  et  tout  kif  rend  hommage;  * 

Un  petit  sae  compose  son  bagage , 
En  un  GUa  d-oeil  ële  y  met  tout  les  emme, 
Forme  le  sae  et  poursuit  «on  royags* 

Gee  petits  vers  ne  eemblentnils  pae  de  fiemiedude  BottfBevs?  Ce^ 
pendant  Florian  perce  un  peu  dans  le  root  temmblej  qu'il  met  à  tout 
Wvt  de  champ,  fians  ees  contes  comme  dans  ses  petita  vers,  il  va  de 
eette  aihire  vive  et  gaie;  il  mêle  avec  beaueeup  d'agiémeot  Tespâte^ 
le  ccBur,  la  ooiee  et  la  fcpttbomie;  quelqnefoie  il  eat  pbiloeopbe  /Qt 
philosophe  de  bon  aloi  ;  il  lui  arrive  même  de  faire  de  la  satire;  mf^ 
la  satire  eotie  ees  mains  est  par  tn^^  champêtre. 

A  propos  de  se»  œurres  comme  à  pcopos  de  se  vie,  il  Aiut  surfont 
éelaicer  les  cheeeaqni  sont  dans  rombr«.  P^^^ons  vite  sur  l^pmu  >  ^nr 
tkmaalve,  sur  GuiUaunu  TM;  voilà  de  la  littérature  d'adolescent 
qu'il  faut  eendamner,  sans  pitié  pour  quelques  joU^  tableaux  et  pour 
quelques  gtadeuK  paysages;  ees  poèmea  sont  tout  simplement  de 
graves  eofàntîUages;  cela  numque  de  force  et  de  sévérité;  l'idylle  y 
voile  trop  l'histoire,  la  faUe  y  est  trop  simple,  les  héros  y  sont  peints 
m  pastel  ;  d'ailleurs ,  les  héros  4e  ces  épopées  étranges  sont  tout  au 
pli»  bons  à  garder  les  moutons ,  et  encore  auraient-ils  peur  des  loups. 
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Eq  Suisse,  à  Rome,  en  Espagne,  ItefMBn'aTOfdfiDieétkgue.  Une 
seule  fois,  par  distraction  sans  ÛMH/e^  tl  s^eM  a?iaé  d^emboucher  la 
trompette  héroïque  au  Me»  de  It^ftte  ehafnpCtre;  il  meus  a  laissé, 
dans  son  Précis  de  l'Établissement -des  Ma*urê9,  un  des  meilleurs  cha- 
pitres que  nous  ayions  sur  l'histoire  d'E^tagne.  Bassoas  vite  sur 
Galathée  et  sur  Estelle ^  tant  dédaignées,  mais  taotiiiiéea,  contes  de 
fées,  monde  enchanteur,  TaCralcUssaot  oasis.  Passons  vtfae  sur  les 
douze  Nouvelles;  ces  petits  rooMais^  destinés  pw  VmÉoat  à  nous  rap- 
peler l'histoire  privée  de  tous  les  pays ,  nous  rappellent  du  moins  que 
nous  avons  un  cœur,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Florian  racontait  à 
merveille;  aussi  Marmontel  disait,  en  parlant  de  lui  :  La  nature  lui  a 
dit  :  Conte.  Un  de  ses  petits  romans,  Claudine  y  est  un  chef-d'œuvre 
(ieD0tw«l  rt  de  aentîniMt  Avez<»voiis  rien  lu  di&.  pins  simple  et  de 
liiB  tonebtnt que  cette  chanson  al  oannue  ifuetliante  GlaniMne  : 

fâuvre  Jeannette , 
Quî^âiantÉftsibieiif! 
Triste  et  seidette, 
"AinediaplittiienF 
—  Lasljeflimjpiie 
Loin  de  non  ami: 
Ne  sais  lîen  dire 
A  d'autres  ({u'à  lui. 

Sttvet-voos  rien  de  plus  tendre,  de  plus  naïf  et  de  phis  sublime  que 
cette  romance  de  Robin  Gray,  dont  voici  des  fragmens  : 

Jame  m'aimait;  pour  prix  de  sa  eonstanoe 

Il  eut  mon  cœur 

Il  s'embarqua ,  dans  la  seule  espérance 
A  tant  d'amour  de  joindre  un  peu  de  bien. 

Après  un  an,  notre -vacbe  est  volée; 
Le  bras  cassé  mon  père  rentre  an  jour  ; 
Ma  mère  était  malade  et  désolée , 
Et  Robin  Gray  vint  me  faire  l'amOur. 

Le  pain  manquait 

R(Obin  nourrit  mes  parens  malheurau. 
....    Il  me-disait:  Jeannette, 
j^use-moi ,  du  moins  pour  l'amour  d'eux. 

ledisiia:  Non^paor  Jamejeitapte; 
—Haïs  son  vaisseau  wt  mer  vint  à  périr. 
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Mon  père  alors  parla  de  nîariage  ; 
Sans  en  parler  ma  mère  l'ordonna. 
Mon  pauvre  cœur  était  mort  du  naufrage , 
Ma  main  restait,  mon  père  la  donna. 

Un  mois  après,  devant  ma  porte  assise , 

Je  revois  Jame 

(Test  moi ,  dit-il ,  pourquoi  tant  de  surprise? 
Mon  cher  amour,  je  reviens  t'épouser. 

Ah  !  que  de  pleurs  ensemble  nous  versâmes  ; 
Un  seul  baiser  suivi  d'un  long  soupir 
Fut  notre  adieu 

Florian  est  le  roi  de  la  romance;  c*est  bien  là  le  caractère  de  son 
génie  :  une  douce  tristesse,  qne  grâce  naturelle,  d'aimables  négli- 
gences, point  d'ardeur,  mais  beaucoup  de  tendresse,  de  grands  coups 
presque  jamais,  de  l'ame  presque  toujours.  Ses  vingt  volumes  ne 
sont-ils  pas  les  vingt  strophes  d'une  romance? 

Parmi  les  choses  qui  sont  à  l'ombre  dans  les  livres  de  Florian,  on 
trouve  ses  petits  poèmes  en  vers,  ses  poésies  fugitives,  sa  traduction 
de  Don  Quichotte  et  de  l'épisode  d'Inès  de  Castro,  t Éloge  de  Louis  Xlly 
un  conte  anacréontique  et  des  contes  en  vers.  Quoique  l'académie  ait 
couronné  ses  poèmes,  ce  sont  les  essais  d'un  écolier  qui  ne  promet  pas 
grand'chose;  M.  Bignan,  le  lauréat,  ne  fait  guère  plus  mal  :  point 
d'imagination,  point  d'élan,  point  de  rondeur;  çà  et  là  des  vers 
agréables,  mais  souvent  de  pauvres  hémistiches  qui  s'en  vont  clopin 
clopan,  et  qui  cueillent  en  chemin  d'assez  mauvaises  rimes.  Ses  poésies 
fugitives  sont  à  l'avenant  ;  pourtant  il  faut  y  reconnaître  cette  grâce 
aimable  et  ce  doux  laisser-aller  des  petits  poètes  du  temps.  Sa  traduc- 
tion de  Bon  Quichotte  est  encore  un  joli  enfantillage;  mais  Cervantes 
eût  été  bien  triste  de  voir  son  héros  ainsi  habillé  en  français.  La  tra- 
duction en  vers  de  l'épisode  d'Inès  de  Castro  est  plus  heureuse;  on  ne 
retrouve  pas  dans  Florian  la  grandeur  et  l'éclat  du  poète  portugais, 
mais  sans  cesse  le  sentiment  qui  l'inspirait.  Ainsi  la  strophe  Linda 
Inès  est  bien  traduite;  celle  qui  commence  par  Assi  coma,  est  rendue 
avec  une  grâce  toute  florianesque:  comme  la  fleur  qui  trop  tôt  mois- 
sonnée. L'éloge  de  Louis  XII  était  digne  d'une  couronne  de  l'Aca- 
démie, c'est-à-dire  digne  des  poèmes  en  vers.  Les  contes  en  vers 
sont  de  petites  satires  ingénieuses  qui  ne  font  de  mal  à  personne.  La 
Poule  de  Caux  est,  par  exemple ,  la  critique  de  tous  les  pays,  fl  y  a, 
d'ailleurs,  des  traits  malins  et  des  tableaux  agréables  dans  cette  satire 
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innocente  s'il  en  fat  :  Ainsi  la  poule  «  au  plumage  d'ébëne  parsemé 
d*or  »,  joue  la  coquetterie  avec  les  beaux  coqs  qui  «  vont  balayant 
la  terre  de  leurs  ailes,  o  Le  conte anacréontique  est  charmant;  il  s'ap- 
pelle les  Muses.  Thalie,  ennuyée,  se  promène  au  pied  du  Parnasse  en 
cherchant  un  amant;  au  lieu  d'un  amant,  elle  rencontre  un  blond  en- 
fant demi-nu  qui  cherchait  des  papillons  et  les  perçait  d'une  épingle 
avec  un  cruel  plaisir.  Thalie  lui  demande  d'où  lui  vient  cette  méchan- 
ceté. L'enfant  répond  qu'il  ne  sait  que  faire,  et  qu'il  fait  du  mal.  La 
beauté  et  l'esprit  de  l'enfant  séduisent  la  muse,  qui  le  prie  d'aller  avec 
elle.  Il  ramasse  un  petit  sac,  le  jette  sur  son  épaule,  et  donne  la  main 
àThalie.— Qa'as4u  donc  dans  ton  sac,  enfant? — Ce  n'est  rien;  ce  sont 
mes  joujoux. — Et  il  se  met  à  chanter  une  ravissante  chanson  qui  n'a  ni 
air,  ni  paroles.  Arrivée  au  Parnasse,  Thalie,  jalouse  de  ses  sœurs,  a  ré- 
solu de  leur  cacher  l'enfant.  Elle  l'emprisonne  dans  un  verger  enclos 
de  haies.  Là  elle  passe  toutes  les  journées  à  lui  apprendre  à  lire — on 
ne  dit  pas  quel  livre.  Hais  bientôt  la  pauvre  muse  soupire  et  se  trouble 
en  regardant  l'écolier.  L'enfant  malin  profite  à  merveille  de  ce  premier 
succès.— Maman,  lui  dit-il ,  vous  portez  à  la  main  un  masque  char- 
mant qui  rit  toujours;  donnez-moi  ce  masque,  ou  je  meurs  de  cha- 
grin. —  Hais,  tlit  Thalie,  c'est  l'attribut  de  ma  divinité.  —  Tant  pis  I 
répond  le  traître.  La  pauvre  muse  donne  le  masque,  et  le  fripon  le 
cache  dans  son  sac.  Ce  n'est  pas  tout,  Thalie  ne  lui  a  appris  que  la 
comédie;  il  veut  tout  savoir,  la  musique,  la  danse,  la  philosophie  et 
même  l'astronomie:  c'est  toujours  bon  à  quelque  chose.  —  Ouvrez- 
moi  le  verger,  dit  le  traître,  que  j'aille  m'instruire  avec  toutes  vos 
soBurs.  Une  fois  savant ,  je  reviens  à  vous  pour  jamais.  —  Thalie  lui 
donne  la  liberté,  et  il  va  troubler  la  tête  à  toutes  les  autres  muses; 
Melpoméne  elle-même  a  beau  faire,  elle  aime  aussi  le  joyeux  enfant. 
Yoili  la  jalousie  qui  met  tout  le  Parnasse  en  désordre;  les  arts  sont 
dédaignés,  les  danses  et  les  concerts  sont  interrompus.  Cependant 
Minerve  vient  visiter. les  neuf  sœurs;  elle  rencontre  un  silence  pro- 
fond. Les  muses,  dispersées,  rêveuses,  solitaires,  se  cachent  en  rou- 
gissant. Enfin  elles  se  rassemblent  pour  chanter  leur  protectrice; 
mais  leurs  voix  sont  en  désaccord;  elles  ont  oublié  leurs  chansons; 
aucune  d'elles  n'a  son  attribut;  l'enfant  a  tout  pris  ;  de  chaque  attri- 
but il  a  fait  un  hochet.  Tout  à  coup  ce  fatal  enfant  déploie  de  blan- 
ches ailes  ou  sont  suspendus  tous  ses  larcins,  et  prend  son  vol  en 
riant  :  —Adieu ,  dit-il  aux  muses,  ne  m'oubliez  pas;  je  suis  l'Amour, 
il  en  coAte  toujours  un  peu  pour  faire  connaissance  avec  moi. 
Je  parlerai,  pour  rire,  en  vérité,  d'un  petit  roman  intitulé  :  la 
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Jeunesse  de  fJàtim,  m  le»  Méth&èfts  d^w^  Genmkomtne  ûipûgmôA 
(Se  pëM  rMiâit  fkfermtettx  «t  de  ifiëu<v«is  st-f le  est^l  de  Flortan  ?  tod» 
Mâfe^pffB  M^etiofit  douté.  Je  rat  ktavèb  beaucoup  dTeMuitsâMi 
f  tisemtttfttretFlorianr;  Yeni^n  écrite  boai  des  doigts  avant dVowMr 
^m  Mfffr,  avsmttfetofr  cildir  dam  sa  tie?  Il  f^Qt^hitôt  adnieUrtis<iti» 
«MUnStiiotres  dont  l^^euvre  de  qaelque  àbHwt  ronuinoier  de  Teftipirti 
9àm  ce  livre ,  ta  nature  eslt  taul-'à^iit  oaUNée  :  pas  un  aenl  eoudHsr 
êé  Mrtei) ,  pas  une  aetrie  prairie  itùAitUft ,  paa  de  l>ergèred  y  pas  d'^r» 
Meaai;  à  coup  sdr,  œ  livre^là  n'est  pas  de  fkmaiK 

Ea  rec»eillatt  la^itcoesston  de  ison  père,  Flcfriao  n'avait  reeaeilU 
tpie  des  dettes;  ce  fut  un  peu  pour  cela  «|n'il  srafèQtms'au  théâtre; 
le  théâtre  AI  sa  fortune.  Tout  en  falisant  des^onédtes  et  des  orfeqofc- 
iMKtes,  il  demeura  d«  moins  fidèle  à  sa  tnanrière;  H  ftt  fleurir  féflkh 
gue  jusque  s«r  les  pkanehes  de  la  Coraédie^ItaUenDO.  Savet^TOOS 
en  quoi  il  a  nétamorf^sé  Arloqnîn?  en  benhonme  sensibtei  ▲  ^ 
firopoa,  01»  disait  :  Vnns  êtes  arlequin^  seigneur,  et  vous  plenreit 
Maisoflt  orlequin  de  Florian  pleure  d'aussi  beone  graœ  qne  naieni 
les  autres.  Dans  son  ttiéMre,  Fterian^st  de  l'école  de  Harivau;  il 
prodigua  à  ia  fois,  suivant  Grimm,  lente  4a  petite  sensikflité  de  ion 
ame  et  toutes  tes  petites  graoes-de  son  esprit.  Il  fant  bien  dire  qw 
cet  esprit  ne  vaut  pi»  celui  dn  mattre  ;  mais ,  en  revancke ,  TéeeÛtr 
n  un  certain  charme  de  naïveté  origtoale.  Du  reste,  i\  se  tant  pn 
s*7  méprendre,  le  théétve  de  Flnt4an  doit  être ,  evee  justice,  et  en 
dépit  de  Lti  Harpe ,  oonëamnéi^  foairfL  Déjà  ^  depuis  ieng^tips,  ce 
n>st  plus  qu'un  théâtre  d*enfiNis. 

Ftmaa ,  qui  essayait  toutes  ses  comédies  cbes  M.  d'Argental,  rtmh 
pttssait  avec  foeanconpdegateté  et  de  sentiment  le  rMed*Arleq«ÎR; 
le  bonhomme  Carlin  ne  jonaltpasuHeui,  sH)^  faut  «n  croire  les  gh^ 
mettes  du  temps. 

Le  rôve  le  phis  and^t  et  le  pins<loux  du  chantre  d'£â/ei^,  c'était 
nn  fautedl  à  TAcadénie,  ai  pkis  ni  moins*  O  mon  pauvre  poète^ 
iA  amoureux  de  )a  scditude ,  des  nrantagnns  veodoyantes,  desTaUéis 
bocagères ,  des  fontaines  babiVardes ,  qnedîaMe  ehevchiez-vona  dew 
en  cette  Acadénne  si  noire  et  si  hruTanlet  Feiminoi  vous  asseoiiri 
i'ombredeceiiédant  qvis'appetaiit'n.  de  La  Harpe? Lefhs  mabngin 
de  vos  ormeani  eM  bien  viemtM  votve  aObi^  Florian  eut  pfaift 
^'ancua  autre  ie  mal  d'Académe ;  fine  soupira  dnraui  disons  fin 
povr  FAcadénne.  Chaqw  f^  fue  la  cmeUe  acbueîUait  un  noaval 
amant,  itassistait  à  cnspodnoieyiiftlede  jaioosie,  déinliant nous  Iodé- 
sespoflr.  Enin ,  l'Acaéénnemit  pitié  4n  aaupisant;  pitié«  c'est  presque 
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^  defiioi  -poète»:  «  Le«fQl\8^t,de«tOÛ^9att)i,,le  tfWfjpucQ  d^r^49,  te 
UnmiMille  sUeocQ  des.boî? ,  toiiH  me.  i^cla  4»  |ioé^.  ^Jarbr^pn'^an^ 
som  aoQ  QQihragâ;  la  âolitaîr^  foatain^rWia  M  a*ftv<^iAitffWQ-Jlà.(Wr 
cihée  que  pour  m's  dé$«ttérer^. je  If.  obcir^i.  povic  ^'r  plaire;:  le^ 
di^te  mémç»  (es.mon^  9SK:i^pé8>  ip^  liew  ifiOfH^  ^tJmv<«af4 
efff&fi  des  cbacA^  pour  ^qi;  tout  ^'ewb^lU  Jupe^  iVifWrdH  je  90^ 
^ùn  la  natdre,  »  Ce  jour-rlè»  ie  bîeaheMreUJK  ac^d^cie^  6^  cqq^ 
çal^e  se«  faUe&pioiK  U  pre^ièi^  foUv.il.M  «M^udî ,  ||  |^t  d^lw^ 
de  par  i*Acadéjiûe  rbériUer  de  I^  FontaÎAç.  L'Âcaddme  q'aYait  pa» 
graDd'cbose  à  dire  ce  joi^-là.  Nul  Q'areemîUieel9MWitiwff^hé^i- 
t9ffi\  Floriaa  IniHo^A^e  A*e9t  qu'un  paieéaoKcsr  :  il  u*a  ri^  ^,  il  a 
tOtttiJQiptoipent  traduit  des  apologues  alleiuai^ls  et  tiuriout,  awar 
gl^«  et  eocone  le»  arisl  mal  traduita*  ^insf ,  1^  fabnU^^  i^^ 
ipe^x  qui  »*appe)lelriartepard  tQutseu^^fgpe d'écrit e^.d^oyîgiRar 
lîlé  daus  les  ver^  de  Floriau;  à  peine  €!i\  noua  4pûve  av^.  l'idée  4ê 
sa  ra)Ae,  Cepeadapt,  à  défaut  de  i^e  x^ateWT^  A  fapt  «^opmattct 
daus  les  fables  de  Floiiao  du  naturel  et  d.e  la  pa^veté*  Ce  p'est 
litw,  cQiqiBedw^  La  ^aniaiue,  Ç9tatt^lit,meu^el'^  €opte«  Mtt» 
mise  eu  s^àoe  iugéPieuse«  ce  dialogvo  pç^fait*  eoga  cfstta  eofn^^Ke 
^A  eent,  aetes  divei^i^  qf\ï  n'e^n^m  mm  vfA  ^a  cmmi^  imvmm 
nmt  au-da^QPa  4e  tout  ce)a»  il  y  a  f^¥or§  «i^m  c^e.  Vkimk 
a  traij^vé  des  scèpes  dignes  4e  la  eop»é^e.  La  FoptMne  npfia  4Qifie 
toujours  la  science  de  la  vie;  FU^riap  >  uwa  4iHWe  wabwefaia  if 
sfi^çe  4u  ecepr  :  n'est-ce  pa»  fwsai  la  s^ianoc»  de  la  ml 

La  vie  de  Floriao  fu^  w^  î4Wle  prefi«w  JSMH'A  la  9e  i  en  d^ 
deadfae^es  et  des  coflpédieppias^  la  féyplutic^  eat  Y^Pf^^S^ter  ^atte 
i4]flle  vers  les  plu^  belles  stances,  CopHpept  la  bjm  fim  ep  face  4as 
terroristes;  en  face  de  c§  médepin^ui  s*aMte|aitMarat.,  cyt  qf  i«  ayapt 
pour  scalpel pne  guiilotipe,  la  promenait  par  toi^te  la  Frapee;  eu  face 
de  ces  terribles  journalistes  qui  n'écrivaieptqpp  dei  ^itapM^;  ep 
face  de  ce  peuple  en  délire  qui  l&oMt  la  bride  à  tootealea  paiaippa  j 
Banni  comnoe  tant  d'autres,  à  cause  de  son  nopi  ^  Floriao  se  réfuta 
à  Sceaux  eu  1793 ,  et  là ,  daps  la  solitude,  il  cbaptait  epeore,  ^pt  biep 
que  mal,  les  bergères  et  la  verdure;  mais dessans^uipUes du  pays, 
augurant  mal  de  lui  à  cause  de  ses  ^m^p^s ,  de  son  cb^rin  e(  de  ^p 
abattement,  avertirent  le  comité  de  salut  pubUcqpe  )e  CFHievapt  cbe- 
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yalier  de  Florian  avait  des  trésors  cachés  et  était  malade  d'aristo- 
cratie. Là-dessas,  le  pauvre  poète  pastoral  est  conduit  à  la  Bourbe  « 
eu  attendant  mieux.  Dans  cette  hideuse  prison  qui  ne  Uchait  son 
monde  qu'à  la  guillotine,  Florian,  quoique  tout  palpitant  d'épou- 
vante, retrouva  comme  toujours  des  bergères  et  des  ormeaux;  il 
emboucha  encore  les  pipaux  champêtres.  Comme  Roucher,  comme 
Ghénier,  il  chanta  jusqu'à  la  fin.  Il  échappa  cependant  à  l'échafaud , 
mais  non  à  la  mort;  la  mort  Tavait  touché  au  seuil  de  la  Bourbe,  et 
elle  comptait  sur  lui.  On  eut  beau  lui  dire,  à  la  chute  de  Robes- 
pierre :  Tu  es  sauvé;  on  eut  beau  accueillir  son  retour  à  Sceaux  par 
une  fête  renouvelée  de  ses  romans  :  la  prison  l'avait  plus  d'à  moitié 
tué.  Il  acheva  de  mourir  côte  à  cête  avec  un  pauvre  poème,  GutY- 
laume  Tellj  sur  lequel  il  comptait  beaucoup  pour  l'immortalité. 

Florian  a  été  faible  jusqu'à  la  mort;  il  n'opposa  jamais  aux  mau- 
vais vents  que  son  indolence,'  il  s'abandonna  toujours  au  premier 
courant  venu.  Tant  que  la  fortune  lui  fut  bonne,  sa  faiblesse  le 
servit;  mais,  dès  que  la  fortune  lui  devint  mauvaise,  il  se  laissa  md- 
lement  briser  au  premier  écueil  à  l'heure  même  ou  tant  d'autres 
luttaient  avec  héroïsme.  La  tempête  venue,  il  eut  peur  et  baissa  la 
tête;  il  devait  la  redresser  avec  courage,  dût-elle  tomber  plutôt. 

Dans  ce  dernier  printemps,  les  habitans  de  Sceaux  ont  élevé  un 
tombeau  à  Florian;  ce  n'était  pas  ce  qu'il  avait  demandé  :  un  petit 
coin  de  terre  dans  son  pays,  voilà  toute  son  espérance.  Au  lieu  d'o- 
raison funèbre,  que  n'a-t-on  chanté  sur  sa  fosse  l'air  de  la  romance- 
d'Estelle  avec  un  chalumeau?  c'était  là  ce  qu'il  fallait  à  sa  mémoire. 
Relisez  plutôt  cette  élégie  qui  est  digne  de  Tbéocrite  et  de  Gessner, 
cet  élan  presque  virgilien  vers  le  pays  aimé  : 

a  Heureuse  patrie  d'où  la  fortune  m'a  exilé ,  je  te  consacre  les  der- 
niers accens  de  ma  flûte  champêtre;  oui ,  j'en  jure  par  ton  nom  chéri, 
je  dis  un  éternel  adieu  à  la  muse  pastorale.  Je  ne  veux  point  que 
d'autres  airs  profanent  le  chalumeau  sur  lequel  j'ai  chanté  mon  pays. 
Eh  !  quel  sujet  pourrait  me  plaire ,  à  présent  que  j'ai  dépeint  ces 
campagnes  riantes  où  les  beautés  de  la  nature  m'ont  ému  pour  Ift 
première  fois?  Beaux  vallons,  rivages  fortunés  où,  jeune  encore, 
j'allai  cueillir  des  fleurs!  Beaux  arbres  que  mon  aïeul  planta  et  dont 
la 'tête  touchait  les  nues,  lorsque^  courbé  sur  son  bâton,  il  me  les^ 
faisait  admirer  I  Ruisseaux  limpides  qui  arrosez  les  prairies  de  Flo- 
rian et  que  je  franchissais  avec  tant  de  peine  et  de  plaisir,  je  ne  vous 
verrai  plus,  je  vieillirai  tristement  loin  du  lieu  où  reposent  me» 
pères,  et  si  je  parviens  à  un  âge  avancé,  le  beau  soleil  de  mon  pays* 
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ne  ranimera  pas  ma  faiblesse.  Ahl  que  ne  pnis-je  au  moins  espérer 
qne  ma  déponille  mortelle  sera  portée  dans  le  vallon  où ,  enfant ,  j'ai 
?u  bondir  nos  agneanx?  qne  ne  puisse  être  certain  de  reposer  sous 
le  grand  alizier  où  vont  danser  les  bergères  du  village f  Ahl  si  leurs 
mains  pienses  arrosaient  le  gazon  qui  couvrira  mon  tombeau,  si 
l'amant  et  la  maîtresse  le  choisissaient  toujours  pour  siège;  si  les 
enfans  après  leurs  jeux  y  jetaient  leurs  bouquets  effeuillés!  » 

Toute  cette  page  est  d*un  beau  sentiment  ;  on  s'attendrit  avec  le 
poète  et  on  s'envole  avec  lui  vers  ces  rivages  fortunés  d'où  la  fortune 
vous  exile;  le  style  a  de  l'air  et  du  parfum.  Le  poète,  qui  ne  veut  pas 
qne  d'autres  airs  profanent  le  chalumeau  sur  lequel  il  a  chanté  son 
pays,  a  été  inspiré  comme  un  grand  poète.  Il  y  a  certaine  ligne  qui 
fait  tout  un  tableau,  comme  ces  beaux  arbres  dont  la  tête  touche  aux 
nues  quand  l'aïeul  courbé  sur  son  bâton  les  fait  admirer  à  l'enfant. 
L'ame  du  lecteur  est  saisie  par  cette  exclamation  :  «Je  vieillirai  tris- 
tement loin  du  lieu  où  reposent  mes  pères.  »  Enfln  on  s'écrie  avec 
Florian  en  poursuivant  un  dernier  espoir  :  «  Que  ne  puis-je  être  cer- 
tain de  reposer  sous  le  grand  alizier  où  vont  danser  les  belles  filles  da 
village!  »  Hais  toutes  ces  bonnes  choses  sont  i  demi  cachées  par  les 
mauvaises  ;  une  belle  phrase  est  toujours  mal  avoisinée  dans  les  livres 
de  Florian  :  voyez  plutAt  dans  la  page  qui  précède;  une  belle  image 
est  presque  venue  sous  sa  plume,  il  s'abandonne  à  sa  fatale  noncha- 
lance, et  voilà  à  peu  près  ce  qui  arrive  :  Quand  il  a  parié  de  son  tom- 
beau (il  aurait  dû  dire  sa  fosse)  sous  le  grand  alizier,  l'inspiration  lui 
souffle  confusément  :  Ah!  si  ramant  et  la  maUresse  y  jetaient  après 
leurs  jeux  leurs  bouquets  effeuillés.  Hais  le  grincement  de  la  maudite 
plume  l'empdche  d'entendre,  on  pIntAt  la  plume  emportée  ne  veut 
pas  attendre,  et,  au  lieu  de  ces  deux  lignes  charmantes,  elle  écrit 
ces  quatre  lignes  stériles  :  «  Ah  1  si  l'amant  et  la  maltresse  le  choisis- 
saient toujours  pour  siège;  si  les  enfans  après  leurs  jeux  y  jetaient 
leurs  bouquets  effenillés.  »  Les  mêmes  mots  y  sont  ;  mais  l'abondance 
a  tout  gflté,  les  grandes  herbes  ont  enseveli  les  fleurs.  Le  style  de 
Florian  a  du  charme  par  sa  doncenr  et  par  sa  clarté  ;  il  a  la  fraîcheur 
tendre,  l'éclat  passager,  la  couleur  Meu-clair  des  pervenches;  mais, 
comme  les  pervenches,  il  manque  de  force.  C'est  le  style  facile  des 
écrivains  du  second  ordre;  il  ne  faut  pas  confondre  cette  facilité-là 
avec  l'apparence  de  la  facilité  qui  cache  le  travail  des  grands  maîtres. 

Il  y  a  çà  et  là  des  écrivains  aimables  qne  la  critique,  soit  par  dé- 
dain ,  soit  par  oubli,  a  laissés  dormir  d'un  trop  long  somme  sur  les 
bords  du  chemin  littéraire.  A  peine  si  quelques  âmes  sympathique» 
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tlç^m^'hfnniMyj^jQjfi^j^^  ijbéftr^-df^s  lettmu  a  tcMié 

,  4  iqQ^ji»^;^!^;^  içeing/ff^iOfi  Va  tru^K  4iuif  4^t/?$^  les  laiwiei;  il  atj 
«.pa«  dfi  villoÎBp  çn  ^rapce  où  1*09,  ^Q.r^ofoqtrfi  un  l«iB|)Qatt  d^  f(|s 
livres,  et  feu  Uimi  s^v^  (Kwpri^lior  tQptf  ^i  ni^^,  conupe  Uwiw 
lji?p^9X|^ipl|I:ta9ta^.Qœ^,  L!9)a4eiri4^»  çiaNoraiao^iet  luriaa  bpitb 
4^  li.piv,  cpmae  «m  plpi^,  M^w^  .«le  cetw^it  4aiis>  mhmiflk 
.i]m  p^b«ttr«  j'a&,4é€(HLverl;,sm:  la  cbevipé^  d/^n^.^  ses  y^bioioa 
%«i  a^'ouLbeaucoup  distrait  da  Bii6myaîs<teinp^  Jeinalaiawa  iodolevh 
W^t  ailer  m  çbar «le  de  l^  .nymphe  4^i(^  lo|:94^!lHit  ,vîw(  mmn  » 
4lki  fanait  et.fnl  bttv«4ti  l^iautrd.AaUi.da  feu,  se,wt  à  oie  parler  da 
livre  4vec  mii^.  v(hi^  de  twiwrft.  U  l'avait  lo  a^ee  tmiw  aw  jm» 
l9««lHa  tf^adreade.^  jeufKmerla  vleiUes^^  v«iuie»  il  enfoiirohûtaaa 
hiiietUia,pQiir.  le  lire  encore. 

N*<iairce  paa  ttQ  spfiotacle  âtiwg^.qve  œ  eap^ 
itieut  tepdfemeiH  et  j^ajbweot  clm^  Im  ampim  daa  bepsèicea  an 
iDîlieiLde  oette  «oeiété  de  ptdiew^ea  aana  foi,  de  p^àtoa'flBiia  onia, 
d'aU)iÈ»aeiiA  Pien^  à  la.w^ie  As  9Si  I^'idylle  fleurtt  aur  les  mîMai  à 
4iliei  bon  l'idifile  asHeqp?  Quaodla  nature  ebwte,.  le  poète  teoiite; 
4liiiandile<8ilence  eat  vemii^fAtne  repreodson  bai^tboia  ou  a»  chaii» 
sw.  Vif gye  ne  ebadta  qu'au  teaspa  oùM  teire  d'Ita)i<i  Ateit  anosite  4a 
saegetdelarme^Elerie»  vralaitJleeiabittferirréVgieQ6t)'ia«>iml6 
de  aoD  sîèGle  eu  eilébmit  leafceauii  jovra  de  rieneeeuce?  eapéitiMl 
ttim  rougir  cet  greoda  seîgnenre  débauebés  et  «es  «wrvûsea  péeh^ 
nessesf  ar  ie  tableauuaif  dea  amour»  de  L'ègedL'er  1  Non*  JRlorifU  abm* 
taît<oomme  uo  poàte,  seMeeroiren  quel^payeel  pour  queHea  geua;  îl 
évoqueit  lessoovaMra  de  aa  jeuDossa  et  les  jombreads  sea  liarea  bien 
aiHiéa;  il  oliercbaitdaiieaipft  eoavdeaaottrc^  deitepdraas»  et  daua  aeii 
igitgiaaiion  de»  idyllesif  utea  fleanea;  et  au  ntHeudetoutodia^  il  hiî 
vesait  du  eiel  un  souffle  nilrakhisaani,  uu  cbaste  écho  dea  aoeÎMa 
toaeips.  11  ebantait  biio  du  monde  cfiwn  les  pasteamaolilaîreai  et  le 
premier  cbanme  de  ses  romans,  o'eat  de  nous.  tiMaportec  Jobi  da 
monde.  A  peine  au  début,  bous  voj^ageona  sur  les  ailea  du  veut  vera 
de» pays  inconnus;  bientôt,  an  milîêa d'immenses soUtndea*  çiik  oofia 
laissons  f  à  et  là  tous  nos  soavenurs,  nous  entendons  obanter  un  ebahi- 
meau  ou  une  cornemuse,  et  nous  respirons  Taréme  lointain  des  pnis 
en  fleur.  BieotAt  ie  vent  qui  noua  emporte  chasse  bi  brame  du  metiu  ; 
mm  découvrons  une  belle  i«Uée  pleine  de  Crttcbe  verdure  oà  août 
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^rpUlés  d^folift  iia«)toiifs,bl«QQ9'eMiib«RBéftde;icis«»'iVGM|t  èîM  k^ 
dire  r  ta  oagie  est  si  g|aiHky;(^  now^riiiei  Bivaii»plufrcie»4iiipa«é;; 
le  paseé  nom  Su^çoma»^'m^\imiH^xmiXns^\;  mwrfAl$m  josqu^i 
nous  imagûier  qii'a«lrefoi9«  fUfifl  m  nmilleiirionipsviMi»  ¥ivkni8 
parmi  00$  tocgenu  is^  b^rd^re»  et  tm  .mwtafiavet  «oos  semme^ 
heureiox  covupe  4^«»fop^  iJ^phifrpesvfrtiftdfeiitr&MM»  Moesaml 
avec  délices  cette  existence  «eocbaniée  «qui  p«^8e  «ûdottcemént  émrf 
cette  vallée  soiUa'urdi  i;oB)tnri^4^.4Nmiaai^  trfnUani;  letanmiléâ» 
plus  abiittées  dans  le  imaL  retifQu«eni  en  fetUeirr  àeoe  taMeaux  iono^ 
ceps,  les^urcea  pures* de  Jeinn je«nease.tafieB.defiiii$  lenfMsa»*' 
nées.  Il  n*Qstpaf  upe  (itte  perdueiqui  aeae  «eote^o  pe«  bergère  efi 
qui  ne  verse  i^ie  douce  taraat'QiiibUéedaft^de  fbud  de'âOi^oœur,  tne 
douce  larme' de  MadeieîDe  repeptaiAc^enr  vAfmtSiteHe  et  GaMbto 
si  belles  par  iettrcaudeurHt  si  hevK'i^uses^  par  hîm  jttdooeaee  J 

Le  poète  des  ornfaui  oe.  pws  «ffre^t^  f«s  Vieuge  qui  petnk  te 
mieuiâa  destinée  poéNque?  M'^est-oa  paa  len.effet  ODonueaufieiiblo 
nourrissant  ^es  raneauj^  detaw  lea  «e»tsw4e  tous.les  ji^rMs  eèdb 
toutes  les  rosées?  P*abord  la  nature  )9  tw*oe  sursoi^.sein^  il4end  les 
bras  vers  le  ciel ,  et  le  ciel  lui  verse  la  vie  par  le  soleil^  le  ¥eul  0I  to 
pluie;  il  s'élèvci  il  grapdît ,  il  déploie  timidement  ses  rameaux  verts 
tout  en  murmurant  les  plus  douces  chansons.  Survient  une  tempête 
terrible  qui  le  renverse;  la  tempête  passée,  il  essaie  à  peine  de  relever 
la  tète,  le  sol  manque  de  force,  et  il  meurt  moitié  vert  et  moitié 
flétri.  Qu*on  me  pardonne  cette  image  :  vous  le  savez ,  Florian  com-^ 
mence  par  bercer  son  génie  naissant  sur  le  sein  de  la  nature;  il 
tend  les  bras  vers  la  poésie  qui  est  le  ciel  des  poètes  ;  la  poésie  des 
Espagnols  lui  verse  ses  rosées  abondantes;  Tarbre  déploie  des  ra- 
meaux vacillans,  les  rameaux  s'épanouissent  soos  les  rayons  de  Fé- 
nelon  et  de  Voltaire ,  et  bientôt  tous  les  vents ,  les  bons  et  les  mau- 
vais, font  incliner  tour  à  tour  Tarbre  et  7  murmurent  diversement 
de  tendres  romances  et  de  languissantes  idylles. 

Ainsi  Florian  admire  une  pastorale  de  Cervantes,  et  le  voilà  qui 
se  met  à  la  traduire;  il  relit  Télémaque,  et  il  écrit  Nutna;  il  s'inspire 
de  Gessner  et  de  Monte-Mayor,  il  crée  Estelle;  il  s'enthousiasme  pour 
les  Incas,  hélas!  après  les  Incas,  c'est  Gonzalve.  Et  faut-il  dire  que 
ses  Nouvelles  sont  venues  à  la  queue  des  Contes  Moraux?  faut-il 
dire  que  ses  poèmes  et  ses  contes  en  vers  sont  des  enfans  de  Vol- 
taire? Mais  ce  qu'il  faut  dire  aussi,  c'est  que,  parmi  tous  ces  rayons 
étrangers  qui  se  traversent  et  se  combattent ,  on  découvre  toujours 
le  génie  de  Florian  ;  on  reconnaît  à  chaque  page  ce  doux  enfant  des 
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prairies  souvent  rèyear,  quelquefois  enjoué  «  qni  souriait  avec  tant 
de  tendresse,  qui  gravissait  la  montagne  pour  mieux  entendre  la  cor- 
nemuse du  p&tre  et  le  chalumeau  du  berger,  qui  se  reposait  avec 
tant  de  charme  mélancolique  au  bord  de  la  fontaine  des  Cerisiers 
pour  se  recueillir,  pour  écouter  les  premières  symphonies  de  son 
ame ,  ces  chansons  lointaines  qui  vous  emportent  sur  les  nuages , 
tantôt  dans  les  splendeurs  du  ciel,  tantôt  dans  le  pays  des  fées. 
Chaque  page  du  tendre  poète  nous  ramène  à  cette  belle  matinée  de 
la  vie  où  notre  ame  s'ouvrait  si  joyeuse  au  soleil.  Chaque  tableau 
nous  rouvre  dans  les  passions  touffues  cette  claire  échappée  par 
laquelle  nous  revoyons  les  pures  aurores  et  le  bleu  du  ciel! 

A  propos  d'images,  il  en  est  une  mille  fois  meilleure  que  la  mienne; 
elle  est  de  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  oubliait  dans  la  lecture  de 
Florian  les  premières  rumeurs  de  la  révolution  :  a  Florian,  disait-elle, 
me  rappelle  la  soupe  au  lait,  o  Ou  encore  :  <x  En  lisant  Numa^  je 
crois  manger  de  la  soupe  au  lait.  »  On  a  eu  beau  dire  sur  Flçrian , 
on  n'a  jamais  rien  dit  d'aussi  juste ,  hormis  pourtant  Voltaire  :  Vol- 
taire, qui  souvent  d'on  seul  mot  caractérisait  un  homme,  appelait 
Florian  Floriannet. 

AnSÈPTE  HOUSSATE. 
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IV.' 

LB  COBTéGB. 

Le  lendemaiD  de  rentretien  de  Jost  de  Bàville  et  de  son  père, 
M.  de  Yillars  fit  son  entrée  solennelle  dans  Montpellier.  Les  catholi- 
ques attendaient  rarrivée  du  nouveau  général  avec  une  extrême 
impatience;  on  eût  dit  que  sa  seule  présence  devait  mettre  fin  à  la 
guerre  civile. 

Pour  la  première  fois  depuis  bien  long-temps  «  un  certain  air  de 
fête  régnait  dans  la  ville.  Les  milices  bourgeoises  étaient  sous  les 
armes;  un  grand  nombre  de  curieux  encombrait  la  place  des  Or^ 
meauxj  où  devait  passer  le  maréchal  en  entrant  par  la  porte  de  la 
Sonnerie. 

Les  gens  du  peuple  et  les  artisans,  reconnaissables  à  leurs  feutres 
gris,  à  leurs  casaques  de  cadis  et  à  leurs  bas  couleur  de  la  bête,  se 
pressaient  dans  les  rues  ou  montaient  sur  les  arbres  pour  mieux  voir 
la  cérémonie.  Les  femmes,  presque  toutes  brunes,  étaient  coquet- 
tement vêtues  du  costume  languedocien;  un  voile  blanc  entourait 
leur  tète  et  se  nouait  sous  leur  menton.  Au  cou  elles  portaient  une 
croix  d'or  ou  d'argent,  surmontée  d'un  papillon  de  même  métal  :  bi- 

(1)  Voyez  la  Uvraison  da  iS  jaoTier  1840. 
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zaïre  alliance  d'un  symbole  païen  et  d'un  symbole  chrétien  (1).  Lenr 
robe  à  corsage  coupé  carrément  à  la  naissance  de  la  gorge,  n'avait 
pas  de  manches,  mais  celles  de  leur  drolet,  espèce  de  pelisse  de  cou- 
leur tranchante,  étaient  très  étroites  et  serrées  au  poignet  par  de 
petits  boutons  de  cuivre  ou  d'argent  ciselés. 

Çà  et  là,  mêlés  aux  groupes  (faAisans,  on  voyait  un  assez  grand 
nombre  de  chapeaux  noirs,  comme  on  appelait  alors  les  riches  bour- 
geois, vêtus  de  pourpoints  bien  serrés,  et  de  chausses  n^odestement 
enrubaQnéa»;yilsiétal^î^i4^le^r  la^g^  royale^r^n  ^lidf  toMste  d'une 
blancheur.â)lj^qîssan|ej  ||o|tatf(*(l«s  coiCTel  ^ûà^%  rpbei  le  taffetas 
de  couleur  unie,  les  femmes  de  ces  graves  citadins  hâtaient  le  pas, 
impatientes  d'être  bien  placées  pour  voir  le  maréchal ,  qu'on  disait 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  galans  seigneurs  de  la  cour  du  roi. 

Ailleurs,  on  remarquait  bon  nombre  de  gentilshommes  campa- 
gnards en  justaucorps  rouge,  couleur  qu'ils  adoptaient  généralement 
pour  leurs  habits  de  cérémonie  (â),  fiers  de  leur  épée  et  de  leur  bau- 
drier, de  leur  écharpe  et  de  leur  plumet;  ils  montaient  pour  la  plupart 
de  petits  chevaux  du  pays. 

Quelques-uns  avaient  leurs  feitmies  en  croupe;  tous  portaient  à 
leur  arçon  un  mousquet  ou  iles  pistofets;  d'autres  se  faisaient  es- 
corter par  des  valets  de  charrue  ou  par  des  domestiques  armés,  car 
tes  route»  n'éteieol^pM  s^ea.  Euftn  «  4pa  nûiiiei  de  iMi  \m  ordres 
sA  des  sQldtts  liHiMtMwa  Mix-diCMiewoorfiMe  \Mtm^  «lors  tééh 
daos  4MitttpeUJw,  bigjUitiwt^Mlto  fMie  de  tem  cortniMt  pilliK 
«esqiMs* 

Une  seule  classe  de  catholiques  redoutait  l'arrivée  ÙM  iftaféohal^ 
4JbBt  oa  vaotaîi  sortait  la  bravMi»  ohevakiea^oa  ^  le  cair»olère 
4jpinéretti  :  bms  vmIom  parler  des  cadets  dh  im  eroite^ 

Cespaitiseas,  eoci^eplttSfedeiitaUe»  4ue4es«A^^ 
à  l'ardeur /11»  i^ege  rexaltejtieo  ralîiîeoee^ftos  fâraeew  Un  vieu 
gentilhomme  languedocien,  nommé  Lasagiotte,  les  avait  organisés  es 
DonpegRÎefrsBebe*  Cei^bwmâ*  «peès  Mei  vie  ti^oregeuse,  avait 
pris  le  (roc  d'^anmie,  m9i%l%  nom  de  frère  Gabriel  U  s'étsitrelM 
4}aBs  ttaeyi#GQ#(|es(c4îttt4et  ^tuéeprèsde  S<Mip»itoes(^ 

(1)  Aniiquitiê  iu lat^fU4doc ,  Uv.  IH,^ 

(2)  Duos  les  cérémonies  publiques,,  le  clergé  était  vêtu  de  violet,  la  noblesse  de 
rouge,  et  le  tiers-état  dé  noir. 

'    (a)  NOMt  cilefDM  B»  «i^et  ée  Dei  bonne  feiinit  de  la  lettie  saHante,  empravtée 
à  un  manuscrit  que  nous  avons  souvent  consulté  : 
«  Il  faut  vous  dire  que  Termite  veut  gooeair  sa  ooBifMiBnIé.  il  s^a  <i«e  oent  liontties; 
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ÉfiflMitaé  d*im  cAte  dHUftnt  l^odr  (à  èimë  ciat}Mr((ttè,  ëticcmrA^ 
dkiM  Ml  iréMldtioti  pat*  Fi§(Mffr,  étéqtirtf  ctefNtee» ,  f  ermite  isè^  rftit  «M 
MOipttgm.  Sts  eniiitité9  tlevMrtffit'Mirêf»  qtië'GèvriMn  Oêti  gétiëm^ 
HMime  de»  trotipeft  dn^om;^  èf»  f l^f^n^l,  attfsl  qtilt  se  faisëK  itbrMiler;  ^ 
éerivtt  à  If.  'deBAfttle  que  VU  tié'mettaltliti  tënileMx^fierôdtés'dll 
renmte,  lui,  Ga?Mleir,  tté  ferait  aucun  qnorfier  àut  èatholiqtied.  Il 
tertnlnafCaa  leHre  endMhiraMI  que  M  trompe  éWit  étrafng^atit 
crimes  commis |Nirl6s  êtiftiisafainomUé  MëiMs,  doAt  iCVoûtaft  fafrë 
«V  coAlraire  011  édatakit  et  lerfilile^tém{)le)  «  Mr  éèd  èHgmtds, 
dliait4f,  déshoMfftteRt  ia  \(»tise  des  yt^ÉMn($Me  Dféiî.H 

GaUriel,  srciiré  domtne  le  reste  deâ'bàbitans  def'lMntpëllter  pM"  td 
cnrtosilé  de  toir  l'entrée  da  ffiaréehai,i9é  irbatait  i«ut  (a  pla«è^  dèi 
OniMMOi.  Le  peuple  le  vegardoK  avec  un  sentlmeur  de  lerreur  <ét 
d*admifatioti.  fiocere  robuale  et  tlgonreat ,  il  ataît  soixante  ana  etl^ 
▼iroD;  sa  longue  bartie  grise  donnaWimeii'fafniiche'è  M  flgiire  Imh 
aanée*  n  portait  une  robe  braneà  eapnehon  ets^appùyait  snr  art  gros 
bftton  noueux,  terminé  par  une  crosaè  de  fer.  Aia  tiaiailte,  il  ne  -se 
•erratt  Jamais  d'épée,  mnis  seulement  de  plltoielB' et  de  «ette  kmrde 


Comme  si  fe  basard  arait  rocdn  rapprotiher  deux  bnmmes  d'un 
égrt  conrage  et  d'nne  égale  ernenté,  Beids MM,  aUm  k  MontpeU 
lier,  se  rencontra  sur  la  place  des  Ormeaux  avec  frère  €abrie1.  ToM 
tfani  échangèrent  nn  eoup^dVeM  earieti&  etpresqiie  admitatlf,  car 
te  capitaine  des  mlqnelels  aTavalt  rien  è  envier  an  ihef  des  cadets  du 
la  craix. 

Denis  Ponl  était  accempagné  de  son  sergent ,  le  Mn-^Larron^  ^^ 


H  en  veut  avoir  deux  œnts  et  TiDglHïinq  cavaliers,  tl  prétend  atec  cela  faire  lète  i 
sli  cents  camt^rds. 

«  Cest  un  bonnète  homme,  ttè&  bfateet  très  ootinigeax.'  n  avili  servi  leog-^eMpi 
OT  f^neaft  de  lanarre/SMI  1  quitté  «OB  ftao ,  H  ii^i  pas  ^fnkié  «es  eoalaws  ;  tt  fw^ 
«BB  oBsque  eoaleiir  de«a  Imre,  poioi  de  perruque  ai  épée.  De  JMmf  iiiiteleteida 
selle  fleolement  et  une  bonne  ma^se.  Il  est  toujours  monté  sur  un  petit  cheval.  Ses 
soldats  le  chérissent  beaucoup.  H  leur  départ  libénlement  ce  quMl  peut  avoir,  n*étant 
Bonement  Inténfiçsé,  et  disant  hautement  quMl  ifa  besoin  de  sa  subsistance  que  tant 
^all  sertira;  qtr'apfès  o^  il  veittffert  dans  sod  enatiige,  pour  y  vtwe  sékm  ses 
TMtt.  Il  fui  ^mlèimBeni  à  Saiat*liaflMrs  ;  ft  arrèlâ'eiBq  «miuIbs  biea  oaiHMa  paur 
csmisudsi  il  voulut  tes  immoler  au  même  endroit  oà  d*autres  avalent  fait  périr  te 
pauvK  curé  du  lieu.  Vous  savez  peut-être  qu'on  Ta  précipité  dans  un  abtme  qui  est 
en  cet  endroit.  Il  traita  donc  ces  coquins  de  même,  et  vods  les  précipita  lui-mémo» 
fin  après  rsatre,  datis  fe  même  ptécfpîee  oè  on  avait  Jeié  lecoré.  » 

(  Nîmes ,  i  féfrtar  mii  ««^  unrii*) 
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avait  momeotanément  quitté  l'aniforme  peur  endosser  dd  très  galant 
justaucorps  de  gros  de  Tours  lilas  à  l'ancienne  mode  ;  sur  chacune  de 
ses  basques,  d'une  largeur  démesurée,  on  voyait  brodé  en  chenille  un 
orchestre  complet  de  musiciens.  L'origine  mystérieuse  de  ce  vête- 
ment n'avait  jamais  été  bien  éclaircie;  mais,  comme  aucune  récla- 
mation ne  s'était  élevée ,  maître  Bon-Lar  jouissait  paisiblement  de 
sa  conquête.  Il  portait  avec  cet  habit  une  perruque  noire  surmontée 
d'un  chapeau  gris  à  longue  plume  rouge  un  peu  fanée. 

—  Nous  ferons  bien ,  je  crois ,  mon  gracieux  capitaine,  dit  le  ser- 
gent ,  d'approcher  de  la  porte  de  la  Sonnerie;  d'abcMrd ,  nous  contem- 
plerons plus  à  notre  aise  l'entrée  du  grand  guerrier  qu'on  attend; 
ensuite  nous  jouirons  du  divertissement  de  voir  la  compagnie  de  la 
garde  bourgeoise  en  bataille;  car,  après  la  chèvre  qui  bat  du  tambour, 
après  la  truie  qui  file ,  après  le  lapin  qui  fait  le  mort,  il  n'y  a  rien 
de  plus  amusant  à  voir  qu'un  gras  citadin  sous  les  armes. 

Cette  facétie  fit  sourire  Denis  t^oul  qui ,  suivant  le  conseil  du  Bon- 
Larron,  se  dirigea  vers  la  porte  de  la  Sonnerie. 

Mattre  Janet ,  le  parfumeur^  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  parure 
militaire.  Mais  comme  il  faisait  une  chaleur  méridionale ,  il  tenait 
sous  son  bras  son  morion  d'ader  étincelant ,  tandis  qu'un  large  mou- 
choir à  carreaux  rouges  et  bleus  négligemment  noué  à  la  savoyarde 
préservait  son  crâne  épais  de  l'ardeur  du  soleil. 

Son  camburon^  casaque  de  cuir  rembourrée  de  laine,  lui  tombait 
jusqu'au  milieu  des  cuisses  ;  son  baudrier  de  bufiBe  brodé  supportait 
sa  malencontreuse  rapière.  Cette  longue  épée  embarrassait  si  fort  le 
citadin,  que,  la  tenant  toujours  par  la  poignée,  il  la  manœuvrait 
incessamment,  en  manière  de  gouvernail,  afin  de  prendre  à  droite 
et  à  gauche  un  point  d'appui  sur  la  foule ,  ce  qui  fit  dire  à  l'impudent 
sergent  des  miquelets  que  cette  arme  innocente  était  au  capitaine 
bourgeois  ce  que  la  queue  était  aux  poissons. 

Enfin  un  haut-de-chausse  de  cadis  brun,  des  bas  citron  qui  dessi- 
naient la  rotondité  de  ses  gros  mollets ,  et  des  souliers  gris  à  larges 
bouffettes  écarlates  complétaient  la  parure  de  mattre  Janet. 

Les  autres  bourgeois  n'étaient  ni  vêtus  ni  armés  d'une  façon  uni- 
forme ;  chacun  s'équipait  à  ses  frais,  selon  son  goût  ou  sa  fortune. 

Quelques-uns  possédaient  de  très  belles  armes  damasquinées, 
d'autres  des  carabines  à  rouet  qui  n'eussent  pas  déparé  la  boutique 
d'un  antiquaire;  d'autres  enfin  qui,  sans  doute,  eussent  redouté  une 
attaque  corps  à  corps,  portaient  pour  la  repousser  des  hallebardes 
d'une  longueur  démesurée. 
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Assis,  debout,  on  couchés  i  Fombre,  la  plupart  des  citadins  atten- 
daient impatiemment  la  venue  du  maréchal. 

Le  gendre  et  lieutenant  du  capitaine,  presque  complètement  caché 
dans  un  grand  buffle,  portait  sur  la  tête  un  de  ces  anciens  chapeaux 
de  fer  pointus  que  les  gardes  du  grand  duc  de  Rohan  avaient  adoptés 
pendant  les  guerres  civiles  du  siècle  passé. 

La  discussion  paraissait  assez  animée  entre  les  citadins.  Le  capi- 
taine de  cette  respectable  compagnie  semblait  courroucé.  De  temps 
i  autre ,  il  montrait  d'un  geste  furieux  et  incivil  un  groupe  de  dra- 
gons  de  Saint-Semin ,  parmi  lesquels  était  le  brigadier  Larose  qui 
ricanait  d'un  air  goguenard. 

Lorsque  le  sergent  des  miquelets  s'approcha  des  ofBciers  bour- 
geois, il  se  passa  la  langue  sur  les  lèvres  d'un  air  affriolé ,  et  par  un 
geste  machinal  il  fit  bâiller  les  énormes  gouffres  que  présentait  sous 
sa  broderie  chacune  des  poches  de  son  justaucorps. 

Espérant  commettre  impunément  quelque  larcin,  maître  Bon- 
Larron  se  mêla  parmi  les  miliciens  et  dit  à  l'un  d'eux  d'un  air  miel- 
leux: 

—  Pourriez-vous  me  montrer  votre  capitaine,  mon  camarade?  Et 
si  je  vous  appelle  camarade,  c'est  que,  malgré  mon  habit  de  ville,  je 
sois  militaire  comme  vous,  étant  sergent  hallebardier  de  la  compa- 
gnie franche  des  miquelets  du  capitaine  Poul. 

Le  bourgeois,  très  flatté  d'être  traité  en  militaire  et  en  camarade 
par  un  des  bas-offlciers  de  cette  troupe  intrépide,  fit  un  salut  gra- 
cieux, chercha  des  yeux  maître  Janet,  et  le  montra  bientôt  au  mi- 
quelet,  en  lui  disant  :  —  Camarade,  le  capitaine  est  ce  gros  homme 
qui  porte  des  bas  citron,  un  cambnron  de  cuir  et  un  mouchoir  rayé 
sur  sa  tête. 

—  Pardon,  mon  gracieux  camarade,  dit  le  miqueleten  feignant 
de  ne  pas  apercevoir  maître  Janet,  j'ai  eu  en  Turquie  la  vue  quelque 
peu  obscurcie  par  l'explosion  d'une  mine  épouvantable.  Mes  yeux 
sont  faibles,  et  je  vois  là-bas,  ce  me  semble,  des  feutres,  des  casques, 
des  plumets,  mais  pas  le  moindre  petit  mouchoir  rayé. 

—  Là  1  là!  Tenez,  camarade,  dit  le  citadin;  et  prenant  le  sergent 
par  le  bras,  il  lui  indiqua  du  doigt  le  parfumeur. 

-^  Ah!  parfaitement,  j'y  suis,  à  cette  heure,  reprit  l'audacieux 
fripon,  et,  en  ce  moment  même,  il  fit  passer  dans  sa  poche  rhorloge 
de  poche  du  bourgeois  inattentif. 

—  Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  vous  remercier,  camarade, 
ajouta  maître  Bon-Larron  avec  un  salut  respectueux. 


Digitized  by 


Google 


^  ^  AÏIWrs  «ôfi^,  %**Voiite2  rn^e,  rijHrtWle  cttadiri  en  faisant  sa 
plus  belle  révérence.  Voies'  tié'ittë  4^yëi'Y\M  ptiHt^li,  catfastrade; 
àë  V^ttd  sdfs^  f^fr^iUigâ  dé  m*^bir  |)erMi^  #5  Vous*  rend^  ce  léger 
^«tttfe/    '•'      '-'  '■      '  "'    '  ••   ^^  ''    •  •  '  •  •      '"-•  •  ''     •■' 

^'ItnpdMIiMéidYih^t^  l^lti^  de  Uonnê  gracè  tï  dé  générosité, 
camarade,  reprit  le  miquëlet  avec  trn  ^érteti  impertarbàblé.  Si  jè 
p«tt  vdds  «tHè  bon^A  qMHqué  éhdse,  dispdéi^'âér tnol,  ^ns  façon. 
ï>Wiqfué(q«es  peW^  reteèiès  recttérlHs  dans 'rtieô  courses' mîïîtaîrës; 
Bt,»^uoî(plë  ]é  ne  sdis  pas  VwMeéih ,  Je  nie  vtarttcde'tMJiivdîr  guérir, 
tttieuT  ^*nn  rfiemWe  èel&'rachllé,  î'hypocondrie,  la  {ileùrësiê,  la 
paralysie  et  la  dyssenterie.  Si,  par  bonheur  podr  nia  fècûfan^issance, 
yétté  étteï'attû(iûé  d'une  de  ées  n^alkdiés,'  adrèssez-yous  à  mof. 

•'-^  Vous  êtes  trop  Wmabie ,  camarftdè,  dît  le  citadin.  Pour  he  mo-- 
ittént  ;  Je  t'^af  pas-  liesoiri  ûé  vos  servfôés  ;  maïs  si  jamais  Foccasion  se 
présente... 

'•^El  elle» se  présentera,  tAm^rade,  n'en  douter  pas,  surtout  si, 
tDmtnetm'dît,  vous  etitrez  en  eam^agne  contre  les  camisardis;  atofs 
comptez  sur  moi.  —  Et,  après  un  nouveau  salut,  le  Bon-Larron  alla 
aborder  titèlttre  Js(t>ét  en  laissant  le  citoféin  étiiefteitté  de  ^  cour- 
toisie. 

lie  patfomeur,  tfés  irrité,  avait  oublié  momentanêitient  les  règles 
sacrées  de  la  bienséanceehrétienne.  Ses  comtes,  le  tanneur  et  lè 
efrier,  tA<!ha)et^t  de  calmer  son  exaspération,  particutfèrement  fîiri* 
bonde  à*  Fendroit  éfi  brigadier  Larose. 

—  Par  te  dîaMeT  àTécriait  le  parfumeur,  ces  justaucorps  galonnée 
cmient-lls  donc  pouvoir  nous  insulter  impunément?  Sommes^noud 
ottf  ou  non  iMMirgeOis  de  notre  viHe?  Allons  donc ,  mes  compères  «t 
voisins ,  ne  souffrons  pas  que  ces  chenilles  vertes  nous  fassent  la  loi; 

Le  sergent  s^approcha  respectueusement  du  parfumeur  et  lui  dit  : 

—  Permeitez-^moi ,  valeureux  et  gracieux  commandant ,  de  voui 
eoiiq>lfTiienter  au  nom  de  mon  capitaine. 

•^Eli!  qtii  diable  eâl  votre  capitaine?  s^crm  le  parfumeur  coiffa 
roucé  avec  une  crânerie  tout-à'-fàft  cavaHère. 
-^  Mon  oapilaiue  est  Denis  Poul. 

—  Peste  !  c'est  là  un  brave  !  et  vertubleu  I  que  puis-je  pour  son  9Ct^ 
vice?  s*écria  maître  Janet  qui ,  en  prenant  le  camburon  et  le  mofton , 
eroyuit  d^oir  affecter  id  rudesse  du  sotdât. 

—  Mon  capitaine  m'a  ordonné,  capitaine,  de  tous  dire  que,  si  vonft 
«V0t  hesoin  4tm  «eeond  pottr  un  combat  à  pted  ou  à  cfaetnl,  t  la 
rapière  allemande  Mè  M  rapière  espergmie,  ffi  poignard  oaèlÉ 
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dKgtte»  ilélaitvl>tvehiNnme<  eaor  yûw|aifMratfset'qQ>i«0MflHMili(i 
Mn^goe«s'^«'4illckieDt>votaitiers>  le  jpieé  droit  au  piadgMidN» 
As  leur adf erBBÎfefioiir 6e  battre  aîMijiifiqi'à  la  aiart.  i    • 

—  Et,  par  la  mort  dont  vous  parlez  !  sergentw  s-'éci^  Jiaftre  Jaiiet 
df  o*  air  raeoafiaal  e»  feanettant  i>rba4eeaieiit  son  mofioD  painteesas 
le  «K>echoir4oiiM  ûMYraU  le  ar&Mw  ça  neaeraibf  eeti-ètre  pas  da 
refli&Safes&'totts  ce  quexet  inselent  basni^fBoier  de  dagoas  est  vena 
tMB  4ire  teal  à  rbevm? 

~  Non ,  moB  vaiUant  capitaine,  mais  ça  doit 6tre quelque  grossièh 
reté  dictée  par  l'envie,  car  on  sait  que*Iee  dragtea  de  ^aiotrSeraîn 
jalousent  beaaceap  la  taitm  guerrière  desgardesrbourgeoisw 
.  *«^  Cest  tien  possible;  mais^.  peur  en  revenir  à  ce  dHHev  figorei^ 
«ouSt  sergeal ,  qu*U  s'est  d'abord  présenté  à  moi  d'à»  air  si  patelôl 
4|ue  j'ai  cru  qn^il  venait  me  rendre  4in  afaûple  devakde  petitesse^  s  U 
fait  bienetMud,  capitaine,  me  diMl.  -*  Il  failv  en  effet ,  bien  chaud  « 
diagon,  loi  répondisr^je^  ~  Vous  devriea  bien  aloif«  capitaine,  ne 
donner,  pour  me  rafraîchir,  une  tranche  de  ce  b^u  melon  quQ  vona 
portez  sous  le  bras.  —Quel  melon,  dragen?  m*écriai-je  en  baissant 
|a  tète,  a  Je  regarde!..*  L'insolciit  pariait  de  mon  morîoe  que  je 
iadaîa  ak»s  sous  men  tatas  pour  plns^  de  cowaadilé.  Yit^n  audace 
pareille!  s'écria  maître  Janet  en  sentant  sa  cdèaeaeaaHnmer  à  bi  voe 
dtt  brigadier  Larose  qui  s'approchait  d'un  aîr  singuliàremant  nar- 
quois, en*  frayant  l'entonneir  de  ses  bettes  fortes. du  boni  de  sa 
heossine. 

«-*  Bh  bien!  capitsiae ,  dit  Insolemment  le  dragon*  vous  vens  êtes 
flonc  décidé  à  remettre  votre  respectable  benle  dans  te  pot  de  ier? 
Arenet  garderie  soleil  est diend,  votre  iéle  va  cuire  lidedians comme 
un  œuf  dans  un  coquemard. 

--  Dégateea,  dégstoez,  capîtaine;  babéea  le  visage  de  ce  dr4le; 
«nus  le  ferez  eesnite  pmser  ans  verges^  s'écria  le  Bon-Larron  en 
peenaet  le  paoiBqne  citadin  sens  le  braa,  dans  l'notque:  hnl  d'ieicîter 
en  tnmulteet  de  ponvok  dérober  pins  aiaémant  le  pulvérin  du  capi- 
taine ,  dont  le  damasqmnege  et  les  briUanlee  booppca  de  soie  ronges 
eicîtaient  sa  convoitise. 

~  Nous  nous  plaindrons  à  ton  cai^ine,  iaadeiBAmiMaire!  s'écrit 
l0  tanneur.  Ne  saison  pas  le  reapectqu'on  dntt,  àto  benrgeoisie  de  la 
cité? 

~  Monseigneur  l'intendant  sanra  coaMuent  tu  esea  traiter  les 
gardes  urhasnes ,  <Ut  le  cirier. 
'^  Pcfice  q«e  men  heau*père  et  capitaine  est  beaucoup  pins  couard 
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qu'un  lièvre  au  gtte,  et  aussi  peu  malfaisant  qu'une  brebis  en  gésine, 
tu  oses  venir  l'affronter!  s'écria  Bignol  qui  avait  jusqu'alors  gardé  an 
profond  silence.  Hais  va-t-en  donc  attaquer  des  gens  capables  de  te 
répondre,  grand  Iftche! 

Maître  Janet  jeta  un  coup  d'œil  courroucé  sur  son  gendre  et  lieu- 
tenant; et  soit  que  l'observation  de  ce  dernier  l'eût  profondément 
humilié ,  soit  qu'il  se  sentit  excité  par  les  murmures  de  sa  compa- 
gnie, le  citadin  s'avança  résolument  à  rencontre  du  dragon ,  et  lui 
dit  :  —  Impudent  coquin ,  je  te  somme  de  te  retirer  d'ici ,  ou  je  te 
fais  arrêter  par  ma  compagnie. 

—  Défiez-vous,  je  vois  le  manche  d'un  poignard  sous  son  pour- 
point, dît  le  Bon-Larron,  et  il  entoura  le  parfumeur  de  son  bras 
gauche  comme  pour  le  protéger,  pendant  que  de  sa  main  droite  il 
détachait  subtilement  le  pulvérin  de  ses  chaînettes  et  l'envoyait  dans 
le  gouffre  de  ses  poches  rejoindre  la  montre  de  l'autre  bourgeois. 

Ce  premier  succès  enhardit  le  miquelet,  qui  ne  trouva  rien  de 
plus  profitable  et  de  plus  divertissant  que  de  voler  l'épée  et  le  bau- 
drier du  capitaine  bourgeois. 

—  Braves  citadins,  s'écria  le  Bon-Larrôn  en  donnant  l'exemple , 
entourez  votre  capitaine,  serrons-nous  autour  de  lui  comme  les 
guêpes  autour  du  bourdon. 

—  Oui ,  oui,  on  n'insultera  pas  notre  capitaine ,  ou  on  nous  pas- 
sera sur  le  corps!  s'écrièrent  les  citadins  en  se  pressant  eu  tumulte. 

—  Venez  donc  voir  la  poule  et  ses  poussins  attaquer  l'épervier,  dit 
Larose  en  toisant  dédaigneusement  du  regard  les  citadins  furieux. 

^  Maintenant,  soyez  sans  pitié,  brave  Hector,  intrépide  Achille! 
Prenez-le  au  collet,  s'écria  le  Bon-Larron  en  donnant  une  vigou- 
reuse impulsion  au  capitaine. 

Le  choc  fut  si  violent  que  le  morion  de  maître  Janet  tomba;  le 
miquelet  eut  l'audace  de  s'en  emparer,  et  déjà  nanti  du  pulvérin,  de 
l'épée  et  du  baudrier,  qu'il  avait  dégraffés  pendant  la  bagarre,  il  fit 
une  habile  retraite  en  se  glissant  au  milieu  de  la  foule ,  et  laissa  les 
citadins  et  les  dragons  échanger  des  gourmâdes. 

La  mêlée  entre  les  bourgeois  et  les  dragons  allait  redoubler  de 
furie,  lorsqu'on  entendit  les  clairons  sonner,  les  cloches  tinter,  les 
tambours  battre  aux  champs,  et  retentir  de  toutes  parts  les  cris  de 
vive  le  maréchal  de  Villarsf  * 

Maître  Janet  rassembla  ses  gardes  à  la  hftte,  les  fit  mettre  en  ligne  ; 
mais  au  moment  où  les  dragons  de  l'avant-garde  de  l'escorte  du 
maréchal  parurent  à  la  porte  de  la  Sonnerie,  le  parfumeur  s'aperçut 
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an  peu  tard  qu'il  n'avait  plus  ni  mouchoir,  ni  pulvérin ,  ni  épée ,  ni 
baudrier,  ni  morion. 

Le  cortège  approchait.  Dans  son  désespoir,  le  parfumeur  sacrifia 
la  dignité  de  son  gendre  et  lieutenant  ;  il  prit  impérieusement  le 
chapeau  de  fer  pointu  de  Bignol ,  s'empara  tout  aussi  familièrement 
de  son  épée,  dont  il  lui  abandonna  le  fourreau,  et ,  grâce  à  cet  em- 
prunt, il  put  commander  à  sa  compagnie  de  présenter  les  armes  au 
maréchal ,  qui  parut  bientdt  entouré  de  son  état-major. 

Louis  Hector,  marquis  de  Yillars,  était  alors  âgé  de  quarante-six 
ans.  Ses  traits,  encore  d'une  noblesse  extrême,  avaient  été  dans 
sa  jeunesse  d'une  grâce  et  d'une  beauté  remarquables.  Ses  beaux 
sourcils  noirs  s'arquaient  hardiment;  son  nez  était  d'une  pureté 
grecque  ;  sa  bouche,  d'une  expression  à  la  fois  impérieuse  et  spiri-* 
tuelle,  était  surmontée  d'une  petite  moustache  brune;  sa  taille,  d'une 
rare  élégance,  faisait  ressortir  la  magnificence  de  son  habit  de  ve- 
lours nacarat  brodé  d'argent.  Il  portait  en  sautoir  le  cordon  bleu. 
Une  touffe  de  longues  plumes  blanches  se  balançait  sur  son  chapeau 
bordé  d'un  splendide  point  d'Espagne. 

Le  maréchal,  ancien  premier  page  de  la  grande  écurie,  maniait 
en  écuyer  consommé  un  très  beau  cheval  de  bataille  cap  de  more, 
qu'il  avait  monté  à  la  sanglante  et  victorieuse  journée  d'Hochstett. 
La  population ,  toujours  frappée  des  dehors  éclatans,  accueillit  l'en- 
trée du  maréchal  avec  des  vivats  sans  nombre. 

On  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  son  grand  air  et  la  magnificence 
de  son  costume.  C'était  d'ailleurs  un  beau  spectacle,  le  soleil  inon- 
dait de  ses  rayons  l'éblouissant  cortège  du  maréchal.  Les  écharpes, 
les  plumes,  flottaient  au  vent;  les  chevaux  bondissaient,  excités  par 
les  trompettes  et  par  les  tambours.  Les  gentilshommes,  les  écuyers 
et  les  pages  de  M.  de  Yillars,  tous  aussi  superbement  vêtus  que  lui, 
venaient  après  les  officiers  de  la  compagnie  de  ses  gardes. 

Surpassant  les  plus  forcenés  crieurs  de  vivat,  maître  Jaoet  se  fit 
remarquer  du  maréchal  qui,  frappé  de  l'hétéroclite  figure  du  parfu- 
meur et  de  ses  gardes-bourgeois,  arrêta  un  moment  son  cheval,  et 
demanda  à  M.  de  Lalande,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  a  qui  étaient 
ces  gens-là,  et  surtout  ce  gros  homme  aux  bas  citron  et  au  chapeau 
de  fer  pointu,  qui  criait  si  fort  et  qui  était  si  rouge?  d 

—  C'est  le  capitaine  de  la  garde  bourgeoise  et  ses  gens,  monsieur 
le  maréchal,  dit  H.  de  Lalande  à  demi-voix  en  souriant. 

M.  de  Yillars  examina  un  moment  ces  bons  citadms  qui ,  maître 
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Juneteatète,  se  raidireRt  sous  lewsbarnote  pour  pre&4feuo«îr 
martial  en  se  voyant  l'objet  de  Tattention  da  marécbaL 

—  Ah  ça  1  dit  tout  bas  M.  de  VUUrs  à  M.  de  Lalande ,  si  lea  cauii- 
sards  attaquent  jamais  la  ville,,  qui  diable  gardera  lagarde  bour- 
geoise? 

—  Peut-être  les  oies  du  capUole,  mopseigneur*  dit  le  mestre  de 
camp  eu  édiangeaut  un  sourire  malin  avec  le  maréchal  <pii  a*«ii 
répondit  pas  moins  par  le  sourire  et  par  le  geste  le  phia  affectueux  i 
une  nouvelle  eiplosîou  de  vivats  que  poussa  la  garde  boungeoiae. 

Bientôt  le  maréchal  descendit  à  ri»6tel  du  fiarc  avec  aa  suite. 

V. 

U  fallait  que  Tinsurrection  protestante,  dont  Jeau  Cavalier  était  le 
chef  le  plus  infligent,  fût  bien  puissante»  il  fallait  que  ce  chef  fût 
bien  redoutable ,  pour  que  le  roi  envoyât  contre  les  rebelles  et  contre 
kû  un  bonuoe  tel  qpe  le  maréchal  de  ViUars. 

Plus  rimportanoe  de  celuMx  comme  capitaine  et  comme  négocia- 
teur sera  constatée,  plus  sou  adversaire  graodiia. 

La  rare  réuuioa  de  ces  deuiL  qualités  6m  le  choix  de  I^oois  XIY, 
ou  plutôt  celui  de  H"*  de  Hainteoon ,  sur  le  maréchal^  lorsqu'il  s'agit 
d'envoyer  un  noH;yQau  général  dans  les  Ceveanea.  Le  parti  jansénîate 
avait  un  moment  en  l'avantage  sur  le  parli  des  jésuites^  dont  le  pare 
Lachaise,  confesseur  du  roi,  était  le  chef  ardent  «t  impitoyable*  Les 
limiers  croyaient  qu!en  employant  la  douceur  et  la  tolérance  on 
mettrait  fin  à  la  guerre  civile;  les  seconds,  au  contfiaire,  indi- 
<|naient  la  terrew  et  rexterminatinn  comme  les  seuls  moyens  capan 
bies  de  réduire  les  protestans.  M"*  de  Hainteaw  avait  in^  de  déJU-* 
oatesse,  trop  d'élévation  dans  l'esprit  pour  ne  pas  se  rapprocher  des 
jansénistes,  lors  mème^eaon  intérêt  personnel  n'y  eÂt  pas  troDvvé 
de  puissans  amûUaires  contre  l'influence  croiswite  et  tûnaste  qp^ 
prenait  de  jour  en  jour  le  père  Lachaise  sur  Louis  XIY • 

Le  .parti  janséniste,.plein  de  douceur,  de  tolécance,  comptait  dans 
son  sein  tous  les  illustres  débris  de  Poct-Rojal^  paisible  et  aa«Mite 
cetmite  si  cruellement  détcuijte  et  ravagée  par  Lonia  IjJ!^^  quLfit 
enlever  ses  hahitans.et.passar  lachmrue  snr  aesTuinefl. 

L*élite  des  hommes  sages.et  éclaii^  de  la  cour  se  pifloaH  de  jao- 
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Bénisa» ,  tMo^oMp  de  membre»  du  dtergé  adhérafent  sai  mêmes 
ipriftctlpes^  piimt  en  on  ettait  Vénelon  et  run  des  préMt^  les  plos 
révérés  de  Féglise ,  monseignear  lecardfoatde  NotiRes ,  AdM  Texcel- 
leMe  veH«,  la  UmclMnite  ptélé,  le  grand  savoir,  la  rimple  et  mAle 
éloquenee  étaient  dignes  des  ptaabeam  temps  du  ehristianisme. 

Il  finit  le  dife^salMange  :  M"*  de  BhfatwKm  déplora  bien  amdre* 
ment  tes  effirerables  eieds  dont  Rit  suivie  la  révocatieii  d(B  Tédit  de 
IRantes^;  elle  fwiliit^miiKinis  tàeher  de  rép«w  le§  snite»  désastreuses 
d'une  AMsim  qu^elIe  n'aurait  pest-^tve  pas  pu  empAeher,  maii 
qu'elle  anvait  àà  combattre. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  elle  afTrovta  la  terriMe  haine  du  père 
Lachaise  et  les  duretés  du  roi;  eHe  empieja  avec  son  habileté  con-- 
sommée  le  peu  d'empire  qu'elle  possédât  encove  sur  Louis  XIT,  pour 
fchre  nommer  M.  de  Yillars  au  commandement  supérieur  des 
Gevennes;  plus  tard,  on  irefra  de  quelle  iouMnse  considération  était 
ceohoii. 

Nous  esquissions  rainderaent  la  carrière  militaire  et  politique  du 
OMiréehal. 

Le  père  de  M.  de  Yillars,  sornonmé  Orondate,  selon  la  mode 
romanesque  du  temps,  à  cause  de  ses 'galanteries  chevaleresques  > 
avait  été  ambassadeur  à  Turin.  Son  fits,  dont  il  s'agit  ici,  élevé  page 
de  la  grande  écurie,  fit  à  seiie  ans  sa  première  campagne,  et  reçut 
sa  première  blessure  comme  votontaire  au  siège  de  Zntphen. 

Il  7  déploya  une  bravoure  si  brillante  que  le  grand  Gondé  s'écria  : 
<«  On  ne  peut  tirer  un  coup  de  ftasil  quelque  part  que  ce  petit  garçon 
ne  sorte  de  terre  pour  s'y  trouver,  o 

Turemie,'  Luiembourg ,  ftirent  ses  maîtres  dans  Tart  de  la  guerre  > 
son  génie  militaire,  fécondé  par  de  tels  enseignemens ,  se  développa 
rapidement. 

Dans  la  campagne  d'Alsace ,  au  combat  de  Koksberg,  il  prouva 
qu'il  savait  alKer  le  froid  coup  d'œil  du  tacticien  an  bouillant  courage 
du  pattisan.  Il  joignait  à  Taudacieuse  intrépidité  qui  le  caractérisait^ 
une  gaieté  charmante,  une  exaltation  chevaleresque;  au  fort  des 
grands  pdrib ,  Il  trouvait  toujours  quelque  saHKe  rempNe  d'entraîné- 
ment  ou  de  bonne  humeur.  Ainsi ,  au  combat  de  Koksberg ,  il  jeta  su 
cuirasse  avant  de  chargerun  carréemiemià  la  têtedeses  cavaliers,  en 
s'éGriaiit  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  cuirasse,  mes  soldats  n'en  ont  past  » 

Une  autre  fois  (alors  maréchal  de  France  ) ,  il  commandait  le  siège 
de  KaH,  pendant  un  biner  rlgtfuran.  Ilécrivatt à  M.  de  Ghomiltard  : 
^  Je  passe  i>4»  tranchée  une  paMte  de  la  nuit  «vue  lessoMats,  nous 
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buvons  un  peu  de  brandevin  ensemble,  je  lenr  fais  des  eontes,  je  leur 
persuade  qu'il  n'y  a  que  les  Français  qui  sachent  prendre  les  villes 
l'hiver  par  un  temps  abominable.  » 

M.  de  Yillars  était  doué  d'un  caractère  résolu,  d'un  esprit  juste, 
perçant,  délié,  d'un  tact  très  fin  et  surtout  d'un  très  grand  charme 
qui  le  servit  merveilleusement  dans  ses  transactions  diplomatiques. 
S'il  se  \nontrait  d'une  grâce  et  d'une  urbanité  parfaites  dans  ses 
relations  habituelles,  il  devenait  d'une  hauteur  écrasante  dès  qu'on 
portait  la  moindre  atteinte  à  la  dignité  du  roi  ou  de  la  France. 

Après  la  paix  de  Nimègue ,  Louis  XIV,  prenant  ombrage  des 
nombreuses  galanteries  de  M.  de  Yillars,  l'envoya  en  ambassade  à 
Vienne,  plutdt  pour  se  débarrasser  d'un  rival  importun  que  pour 
utiliser  des  talens  qu'il  ne  soupçonnait  pas. 

Le  but  de  cette  négociation  était  de  détacher  des  intérêts  de  l'Au- 
triche l'électeur  de  Bavière,  beau-frère  de  M.  le  dauphin.  M.  de  Vil* 
lars,  par  des  prodiges  de  pénétration,  de  finesse  et  d'habileté,  rem- 
plit exactement  les  vues  du  cabinet  de  Versailles.  Malheureusement, 
les  évènemens  amenés  par  la  ligue  d'Augsbourg  empêchèrent  la 
France  de  profiter  des  avantages  que  M.  de  Villars  avait  ménagés 
avec  tant  de  supériorité. 

Après  avoir  servi  comme  officier-général. jusqu'à  la  paix  de  Rys- 
wick ,  M.  de  Villars  fut  de  nouveau  envoyé  ambassadeur  à  Vienne 
avec  la  mission  très  épineuse  et  très  délicate  de  veiller  aux  intérêts 
de  la  France  lors  du  partage  de  la  succession  d'Espagne. 

Charles  II  était  mourant,  l'Autriche,  plus  intéressée  que  pas  une 
puissance ,  à  ce  que  l'Espagne  ne  fût  pas  dévolue  à  un  prince  fran- 
çais, devait  tout  tenter  pour  entraver  cette  grave  substitution.  M.  de 
Villars,  après  trois  ans  de  séjour  à  Vienne,  au  milieu  des  conjonc^ 
tures  les  plus  difficiles ,  parvint  non-seulement  à  déjouer  une  partie 
des  trames  ourdies  contre  le  transport  de  la  couronne  espagnole  sur 
la  télé  d'un  prince  français,  mais  encore  il  sut  engager  l'empereur 
à  renoncer  aux  possessions  d'Italie  que  Charles  II  mourant  lui  avait 
léguées. 

Lors  de  la  guerre  de  la  succession ,  au  retour  de  son  ambassade, 
M.  de  Villars  fit  brillamment  les  campagnes  d'Italie;  plusieurs  grandes 
victoires  lui  valurent,  en  1702,  le  bftton  de  maréchal  de  France, 
qu'il  honora  depuis  par  la  prise  de  Kell ,  et  en  1703  par  la  sanglante 
victoire  d'Hochstett. 

Aprèâ  tant  de  graves  ni^stociations,  après  de  si  éclatans  triomphes, 
M.  de  Villars  fut  choisi,  à  1  instigation  de  M"""  de  Haintenon ,  pour 
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▼enir  mettre  fia  à  la  terrible  guerre  civile  qui  désolait  le  midi  de  la 
France. 

Comme  toute  médaille  a  son  revers,  il  faut  dire  qu'on  reprochait 
au  maréchal  une  très  grande  avidité  et  une  intrépidité  quelquefois 
par  trop  aveugle  qui  lui  faisait  inutilement  sacrifier  la  vie  de  ses 
soldats. 

Quant  à  son  orgueil,  il  était  extrême,  il  avait  dit  plaisamment  qu'on 
«  s^adressait  à  lui  pour  pacifier  les  Cevennes  comme  on  s'adresse  à  un 
fameux  empirique  pour  guérir  un  malade  abandonné  par  les  méde- 
cins. x>  cr  Je  ne  puis  pas  être  partout,  n  avait  encore  dit  M.  de  Vil- 
lars  en  apprenant  les  désastres  des  armée»  royales  en  Languedoc  et 
Fespoir  qu'on  mettait  en  lui. 

Néanmoins ,  avec  son  tact  parfait,  avec  son  habitude  des  hommes 
et  des  grands  intérêts  qu'il  avait  si  long-temps  pratiqués,  le  maré- 
chal sentit  bien  qu'il  serait  de  la  dernière  maladresse  d'afficher  une 
pareille  outrecuidance  aux  yeux  d'un  homme  tel  que  M.  de  Bftville , 
et  il  se  promit  de  garder  la  plus  grande  mesure  dans  ses  rapports 
avec  lui. 

De  son  cAté,  M.  de  BAville  ne  voyait  pas  sansjnquiétude  l'arrivée 
de  M.  de  Yillars.  Il  le  savait  fort  des  amis  de  M""*  de  Maintenon;  ses 
grands  succès  en  Allemagne  le  rendaient  considérable.  L'intendant 
avait  été  habitué  à  tenir  la  main  si  haute  et  si  ferme  à  M.  de  Broglio, 
son  beau*frère,  ou  à  M.  de  Montrevel ,  qu'il  sentait,  non  sans  regret, 
la  nécessité  de  changer  de  conduite  envers  M.  de  Yillars. 

Ce  fut  donc  avec  contrainte  et  méfiance  que  ces  deux  personnages 
se  préparèrent  à  leur  premier  entretien. 

VL 
l'entbetien. 

Pendant  que  M.  de  Yillars  se  débottait,  son  page  favori,  le  che- 
valier Gaston  de  Mercœur,  qui  était  un  peu  son  parent,  revint  de 
chez  M.  de  B&ville,  auquel  il  était  allé  présenter  les  civilités  du  ma- 
réchal. 

Rien  de  plus  joli,  de  plus  éveillé,  de  plus  mutin,  que  la  figure  de 
Gaston.  Il  avait  dix-huit  ans  à  peine,  de  beaux  yeux  noirs,  de  char- 
mans  cheveux  blonds,  des  joues  roses  et  blanches,  et  une  taille  si 
fine,  si  souple  que  bien  des  femmes  l'eussent  enviée.  Il  portait  la 
livrée  du  maréchal ,  un  justaucorps  orange  à  galons  d'argent  rayés 
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4e  ÙÊBOUMBU  Setoii  ]a  mode  da  temps,  le  page  était  estrèBeineBt 
débraillé,  sa  magnifique  cravate  de  Malines  se  nouait  négligeroacnt 
à  la  ffalopine  (1).  il»e  touffe  de  plumes  blanehes  ornait  son  feutve. 
Sen  faaiitp*de^€lia«fl8es  éoariite  timieliatt  sur  le  mît  hiÎMMit  de  sm 
toltes  de  niaroc|«n  à  éperons  dorés.  Un  riche  tMmdrier  brodé  soute* 
nait  son  épée ,  sur  son  épaule  flottaient  des  aiguillettes  de  satin  blanc 
fl  cramoisi Iroagées  d'argent.  C'était  enfin,  pour  pader  le  langage 
des  comédies  dn  temps,  a  nn  échantillon  de  fetilHCésar;  mi  de  ce» 
ptaffiotifiamboyansà  omrate  bistoriéeipii  aeipentait  jusque  daas  lea 
boutonnières  (2).  s 

-^Monseigneur,  dit  Goslon,  M.  de  BÉôlle  va  toat  à  t'Iieurese* 
rendre  auprès  de  votre  excellence. 

«^Gomment  t'a^ii  reçu?  avec  aménité,  aaM  donte?  demanda  le 
mavécfaal  qui  saviM  combien  les  moindres  circooslaneessont  impor** 
tantes  à  oonoattre  pour  la  réussite  de  certains  projets. 

^  Biais ,  roonsetgneur,  il  m'a  reçu  eo  véritable  nvigistrat  qu'il  csl, 
Tair  apssi  empesé  que  s'il  eût  eu  sm*  la  léte  son  mortier  et  sa  per- 
ruque à  TeDeum.  Mais  quelle  triste  demeure  que  son  hôtel!  Gela 
sent  son  parlement  d'une  H^e.  Je  me  croyais  à  l'île  9aint-4:^Bis 
ebez  la  vieille  M*"*  de  Tbèu ,  en  entrant  j'ai  été  pris  cf affreux  bAlHe-^ 
mens  que  j'ai  ea  bien  de  la  peine  à  étouHèr. 

—  On  dit  M.  de  Bt^ville  d'une  raine  haute  et  fière?  demanda  U.  de 
ViHars,  assez  choqué  des  impertinentes  remarques  de  son  page. 

—  Ahl  monseigneur,  dîtes  donc  uipe  mine  sèche  et  rogne,  maie 
non  pas  flère*  Que  resterait-il  aux  gens  d'épée?  Le  corbeau  ne  res- 
semble pas  plus  au  noble  faucon.  Dieu  merci!  qu'un  vobin  ne  rea- 
semble  à  un  homme  de  qualité. 

— Monsieur  de  Mercœur,  dit  le  maréchal  d'une  voix  sévère,  pen- 
dant mon  séjour  en  Languedoc,  vous  et  vos  camarades,  vous  ren- 
drez à  M.  de  BAville  les  profonds  respects,  les  très  humbles  devoirs 
que  vous  me  rendez  à  moi-même ,  et  qui  lui  sont  dus.  Vous  m'en- 


(1)  Ablequin.  —  Ah!  vous  n'y  êtes  pas.  Les  dames  de  Paris  aiment  les  airs  galo- 
pins, et  elles  s*habillent  déjà  un  peu  à  la  gàhpim  ou  à  ki  gourgandine;  c'est  tout 
nn.  Elles  aiment  les  airs  débraillés  ou  négligés;  c'est  tout  un.  Les  hommes  de  qwH 
Mlé  laisseat  la  iMPoprelé  à  leurs  valets  de  chanbre^  et  poar  eux,  avec  un  gros  sar- 
^hU  ,  ils  portent  de  jour  leur  Hnge  de  nuit.  (  Le  SHfnèS0ur  du  beau  jmm,  scène  vu» 
«omédie  cepréseotée  à  Tbôtel  de  Bourgogne,  1704.) 

(S)  Le$  Souhaiti,  comédie,  par  Montchenai ,  1693.  Yofr,  pour  les  mœurs  et  usages 
du  temps,  le  Théàire  dei  comédieni  itoH^m  du  ÊM,  dans  leur  kdtel  de  BoorgegBe; 
mnifladttàclié. 
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tendes?  lejais  ici  son  égal,  je  ne  le  prime  \m,  Je  fow  prédens 
que  les  espiègleries  et  les  aira  éMtàgmnz  d*QD  page  de  cour  ne 
seraient  pas  de  mise  daas  cette  province,  au  nriliett  desgraye&^^ir- 
constances  où  neos  sommes.  U  ne  bat  pas  rougir  pour  cela ,  Gaston , 
aîonta  le  oMTédial  plos  doncenient;  vous  avez  de  Tesprit,  v^hmco»- 
freadrez  parfaitemaat  tes  raisons  des  ordres  que  je  nMfl  donne, 
vous  m'obligepez  de  le»  transmettre  à  vos  camarades  et  à  bms  alignes 
domestiques  (1).  Celoî  qui  oublierait  cette  recommandation  cessemit 
de  m*appartenir  à  l'instant  même. 

A  ce  moment,  un  valet  de  chambre  du  maréchal  oumt  les  demc 
foattans  de  la  porte  et  annonça  :  —Monseigneur  l'intendant! 

Le  page  salua  profondément  et  sortit  d*un  air  plus  irrité  ^e  con&is 
des  reproches  de  son  maître.  L'intendant  et  le  maréchal  Pestèrent 


«  Si  intraitable qae soit  H.  de  BAviUe,  pensa  le  maréchal,  il  sera, 
je  n'en  doute  pas ,  profondément  touché  des  avances,  je  dim  même 
des  respects  que  moi ,  grand  seigneur,  je  vais  prodîgner  à  un  homme 
de  sa  robe;  il  faut,  pour  la  réussite  de  mes  pi^îels ,  que  je  le  mette 
tout  d'abord  en  bienveillance  avec  moi.  » 

Et  M.  de  Villars  trovra^  dans  l'échange  ordinairement  si  banal 
des  premitees  ctrilîèés ,  le  moyen  de  déployer  toute  ]a.grace,  toute  la 
oequetterie  de  «on  esprit,  et  de  loner  l'intendant  de  la  manièee  la 
pins  délicate. 

IL  de  B&iriUe,  très  fin,  très  pénétrant,  connaissait  tiop  le  monde 
«t  les  courtisans  pour  se  Imsser  prendre  à  ces  paroles  dorées,  «il  me 
flatte,  donc  il  me  cramt,  on  il  vent  me  dominer.  »  Telle  fut  la  réflenion 
que  fit  nattm  dans  son  esprit  Texquise  courtoisie  du  nmréchal. 

—  En  vérité,  il  faut  que  les  fanatiques  soient  protégés  par  un 
charme  invincible,  pnisqaairons,  monsieur,  n'aiw  pn  enooro  étonfitar 
leur  rébellion,  dtt  M.  deVillm. 

-*  On  vans  attendait,  en  Languedoc,  pnw  disaper  ce  channe, 
monsienr  le  nuiréchd»  Voue  ne  pâmiez  pas  ébn  partouiy  répondit 
Jl.  deBàvitte. 

Cette  flatterie  aigre^dmoe  de  l'hitendant  rappdiit  malignement 
les  propos  glorieux  de  M.  de  YiUars  au  sujet  de  sa  mission  dans  les 
CevenneSb 

(1)  Noos  avons  fait  remarquer  aUleurs  qae  le  mot  dameitique  s^employait  dans  le 
06  (éùM  de  «o^foa;  les  geotUabommes ,  lea  écuyers ,  lea  i^iàfos ,  etc.,  étaieai  (fo- 
9n»$tique$  des  seigneurs,  auxq^uels  ils  étalent  Attaohésw 
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Le  maréchal  comprit  parfaitement  rintention  de  M.  de  B&ville ,  et 
répondit  gaiement  avec  une  bonhomie  charmante  : 

—  On  vous  a  donc  répété  mes  impertinens  propos?  Que  je  ne  pou- 
'  vais  pas  être  partout?  Qu'on  m'envoyait  ici  comme  on  envoie  un 

empirique  dans  les  cas  désespérés?  Eh  bien  I  oui ,  je  l'avoue,  monsieur; 
j'ai  la  présomption  de  croire  que  vous  et  moi  nous  ferons  ce  que 
personne,  jusqu'ici,  n'a  pu  faire;  et  puis,  entre  nous,  je  possède  à 
merveille  mon  métier  de  charlatan.  Je  sais  que  ces  miraculeux  ha- 
sards, attribués  au  mithridate  (1),  sont  tout  bonnement  dus  au  trai- 
tement habile  et  sage  dont  on  a  trop  tôt  désespéré.  Il  en  sera  de 
même  pour  ce  qui  va  succéder  ici.  Aussi,  monsieur,  je  vous  en  aver- 
tis, de  toutes  nos  futures  entreprises,  je  prendrai  la  gloire,  je  ne 
vous  laisserai  que  le  mérite. 

—  n  vous  est  donné  de  pouvoir  choisir;  monsieur  le  maréchal, 
répondit  assez  sèchement  M.  de  Bftville.  Puis  il  ajouta  :  Parlons,  si 
vous  le  voulez  bien ,  du  service  du  roi. 

—  C'est  mon  plus  vif  désir;  je  compte  sur  vous  pour  connaître  la 
vérité ,  dit  M.  de  Villars.  Vous  le  savez  :  à  Versailles,  tout  s'amoindrit 
ou  s'exagère,  selon  le  parti  qui  domine.  Si  ce  sont  les  jansénistes,  le 
vénérable  cardinal  de  Noailles  et  M"*  de  Maintenon ,  cette  rébellion 
est  une  échauffourée  que  la  modération  seule  pourrait  calmer.  Si  les 
jésuites  et  le  père  La  Chaise  reprennent  le  dessus,  c'est  le  salut  du 
roi ,  c'est  la  destinée  de  l'église  catholique,  c'est  l'avenir  de  la  monar- 
chie qui  sont  en  question;  et  il  faut  exterminer  sans  pitié  tous  les 
fanatiques.  Quant  à  moi,  j'arrive  d'Allemagne,  je  ne  sais  rien  du 
Languedoc.  J'ai  tout  pouvoir.  Le  roi  m'a  recommandé  la  rigueur, 
M"''  de  Maintenon  la  clémence.  Vous  le  voyez ,  je  suis  un  peu  comme 
l'homme  du  bon  La  Fontaine,  qui  pouvait  souffler  le  froid  ou  le 
chaud.  Quand  je  connaîtrai  la  vérité,  quand  j'aurai  un  aperçu  impar- 
tial, élevé,  lumineux,  des  faits  passés,  c'est-à-dire  quand  j'aurai  eu 
l'honneur  de  vous  entendre,  monsieur,  je  soumettrai  mes  projets  à 
votre  expérience,  dont  je  me  plais  à  reconnaître  toute  l'autorité. 

M.  de  Bftville  s'inclina  pour  remercier  le  maréchal  de  sa  courtoisie, 
prit  dans  un  portefeuille  une  carte  topographique  du  Languedoc,  et 
rétendit  sur  une  table. 

—  Il  est  impossible,  dit-il  à  M.  de  Villars,  d'avoir  une  idée  de  la 
révolte  et  des  opérations  militaires  des  camisards,  si  on  ne  suit  pas 


(1)  Panacée  empirique  de  ce  temps-là,  sorte  d'orviétan.  —  Yoir  U  Retour  de  la 
fiU  de  B9sons,  comédie,  1701.  (  Hôtel  de  Bourgogne.) 
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leurs  manœuvres  sur  le  terrain.  Vous  savez  cela  mieux  que  personne, 
monsieur  le  maréchal.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  causes  premières 
de  rinsurrection  :  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  un  fait  ac- 
compli et  hors  de  discussion.  L'assassinat  de  Tarchiprètre  des  Ce- 
venues  au  Pont-de-Montvert,  le  massacre  d'une  compagnie  de  dra- 
gons de  Saint-Sernin,  sont  aussi  deux  autres  faits  malheureusement 
accomplis.  Ces  attentats  ont  été  le  signal  de  l'insurrection.  Mainte^ 
nant,  il  s'agit  de  savoir  si  tout  moyen  n'est  pas  bon  pour  mettre  un 
terme  à  cette  guerre  civile  secrètement  fomentée  par  la  Hollande  et 
par  l'Angleterre,  guerre  doublement  dangereuse,  qui  désole  l'inté- 
rieur de  la  France  et  qui  oblige  le  roi  à  dégarnir  nos  frontières  pour 
envoyer  ici  des  forces  considérables.  Ne  trouvez-vous  pas,  monsieur 
le  maréchal ,  que  la  question  doive  se  poser  ainsi? 

—  Je  l'envisage  absolument  comme  vous,  monsieur.  Hais  quels 
sont  les  chefs  les  plus  influons  des  camisards?  N'y  a-t-il  pas  entre 
autres  un  certain  Cavalier,  dont  on  parle  beaucoup  à  Versailles  ? 

—Oui,  monsieur  le  maréchal.  Cavalier  et  Ëphraïm  sont  leurs  deux 
principaux  chefs;  mais  il  existe  entre  eux  une  grande  différence. 
Cavalier  est  très  jeune;  il  fait  la  guerre  en  soldat  et  non  en  brigand. 
n  accorde  souvent  quartier  aux  prisonniers;  Ëphraïm,  jamais.  Cet 
indomptable  fanatique  a  su  inspirer  à  ses  montagnards  son  exaltation 
féroce.  C'est  le  massacre  incarné. 

— Et  les  prophètes  de  ces  gens-là!  qu'est-ce?  une  jonglerie?  une 
marionnette  dont  les  chefs  tiennent  les  fils?  demanda  M.  de  Villars 
en  souriant. 

— C'est  un  mystère  qu'on  n'a  pas  pu  pénétrer  encore,  monsieur  le 
maréchal.  Si  c'est  une  jonglerie,  les  chefs  n'en  sont  pas  complices,  mais 
dupes.  On  a  brûlé  quelques-uns  de  ces  prophètes;  le  plus  flgé  n'avait 
pas  seize  ans;  leur  enthousiasme  tenait  du  délire.  Us  étaient  de  bonne 
foi ,  car  les  plus  cruelles  tortures  n'ont  rien  arraché  d'eux.  Vous 
verrez ,  monsieur,  les  procès-verbaux  de  leurs  interrogatoires  et  de 
lenrs  exécutions.  Les  plus  saints  martyrs  du  christianisme  ne  sont 
pas  morts  plus  héroïquement  que  ces  enfans  ! 

—Cela  est  grave,  alors,  beaucoup  plus  grave  que  je  ne  le  pensais, 
dit  M.  de  Villars.  J'avais  cru  trouver  là  quelque  mystère  honteux  à 
dévoiler  aux  populations,  quelque  bouffonnerie  sérieuse  à  livrer  aux 
rires  du  public;  car,  vous  le  savez,  chez  nous  on  détruit  plus  encore 
avec  le  ridicule  qu'avec  l'épée.  Je  vous  soumettrai,  plus  tard,  les 
moyens  dont  je  voudrais  essayer  pour  terminer  cette  lutte  fatale; 
vous  les  trouverez  peut-être  assez  peu  belliqueux,  dit  M.  de  Villars. 
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Ooî,  ajonfa-t-H  en  souriant  de  la  surprise  de  M.  de  Bftville,  mais  avant 
m'expKquer  à  ce  sujet,  je  désire  avoir  une  idée  précise  des  opéra- 
tions militaires  dies  camisards  depuis  le  eoraineiicefinent  de  l'insar- 
rectiofl. 

— Après  le  meurtre  de  l'archiprètredes  Cevemies,  au  Pont-de-lfofit- 
Tert,  après  te  massacre  des  dragons  au  col  d'Anciie,  continua  M.  de 
BftnHe ,  H.  de  Broglio  8t  occuper  militairement  tous  les  villages  qui 
auraient  pu  servir  de  retraite  aux  révoltés.  Ceux-ci,  réfugiés  au  milieu 
des  montagnes,  firent  plusieurs  descentes  dans  le  plat  pays  pour  en- 
lever des  bestiaux,  des  vivres,  des  armes  et  des  mnnitions  de  guerre 
aux  cathodiques.  Dans  une  de  ses  excursions,  la  bande  dlËphraîm 
rencontra  deux  régimens  d'infanterie  suisse  de  Courten,  près  de 
Kamoulé;  après  un  engagement  meurtrier,  nos  troupes  furent  bat^ 
tues,  tous  les  prisonniers  massacrés.  Épbrarm  ne  fit  grâce  qu*à  deux 
hommes,  un  officier  et  un  tambour;  ils  devaient  apprendre  à  M.  de 
Broglio  la  défaite  de  ses  soldats.  L'hiver  arriva,  les  chemins  devin- 
rent impraticables.  Enhardis  par  la  rébellion,  par  féloignement  de 
nos  forces,  les  protestans  des  montagnes  et  de  la  plaine  relevèrent 
une  partie  de  leurs  temples.  Les  camisards  établirent  des  dépôts  de 
vivres  et  de  munitions  dans  des  cavernes  inaccessibles  des  hautes 
Cefvennes,  ainsi  que  des  ambulances  pour  leurs  blessés;  elles  furent 
abondamment  pourvues  de  linge  et  de  médicamens.  Ses  femmes 
protestantes  soignaient  tour  à  tour  les  malades. 

—  Tout  cela  prouve  une  entente  parfaite  d^s  besoins  de  la  guerre 
et  des  ressources  du  pays.  Ordinairement  les  rebelles,  aussi  audacieux 
qu'imprévoyans,  croient  avoir  tout  fait  ^ant  ils  ont  tiré  l'épée  du 
fourreau  et  compromis  à  tout  jamais  leur  cause  par  quelqoe  grand 
crime;  mais  ces  dispositions  pleines  de  prudence,  assurent  l'avenir  de 
la  révolte.  Elles  annoncent  une  intelligence  militaire  remaitinable. 

^—  J'avais  d'abord  pensé,  monsieur  le  maréchal,  que  quelque  vieux 
rebelle  rompu  aux  guerres  civiles  dirigeait  dans  l'ombre  les  mouve* 
mens  des  fanatiques,  mais  non.  Ces  mesures  «  l'organisation  des 
forces  des  révoltés  sont  bien  dues  à  Cavalier.  Ce  qui  aurait  dû  me  con- 
firmer dans  cette  opinion,  c'est  que  l'orgueil  et  la  vanité  puérile  de 
ce  chef  augmentent  de  jour  en  jour. 

—  Vraiment!  et  comment  cela? 

—  Cet  homme  a  toutes  les  impertinentes  imagiuatiMs  d'un  par- 
venu qui  tranche  du  grand  seigneur,  ses  succès  à  la  guerre  hii  ont 
tourné  la  tète;  il  se  fait,  dit-on,  appeler  prince  des  Cevemies^  et  ses 
gens  ne  Fabordent  qu'avec  tes  plus  grands  respects. 
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—  Il  Mraft  Tirai  !  g^ferta  le  ttiar«Dhal.  A  merv^Be,  i  merveinei 
CotitiiiiKi ,  Je  vow  prie.  Ce  qoè  véHs  dîtes  là  me  rafft. 

^  A  cdOé  de  ces  ridicules.  Il  fant  pourtant  ravoner,  reprit  M.  de 
Mville,  Gavalfer  ta  quelques  qualités.  Ainsi  il  m'a  écrit  que  tant 
^^Oii  ftaiMt  de  lysns  procédés  pour  son  père,  que  nous  gardons  éû 
prison»  it  fertK  généreusement  Ta  guerre;  mais  que,  sll  apprenait 
qu'on  usât  de  ttffient  envers  Itn,  il  serait  sans  pitié.  Quoiqu'il  soit 
peu  poKliqQe  de  paraître  céder  aux  exigences  d'un  rebelle,  on  traite 
«on  père  «vec  égard,  ettfesl  à  ces  ménagemens,  je  croîs,  qu'il  faut 
«ttMbtier  l'espèce  de  loyauté  avec  laquelle  Cavalier  nous  combat. 

—  De  mieux  en  mieux ,  dit  M.  de  Villarsquî  semblait  réflécfilr. 
— Au  retour  du  printemps  de  l'année  passée,  reprit  M.  de  Bè  ville,  je 

«deroandài  à  M.  de  ChamiUard  assez  de  troupes  pour  écraser  la  révolte 
d'un  seul  coup;  il  ne  put  me  les  accorder.  Au  lieu  de  cerner  les  re- 
telles  dans  les  montagnes,  nous  fûmes  donc  réduits  à  nous  tenir  suf^ 
la  défensive;  le  nombre  des  camisards  augmentait  chaque  jMr;  leur 
«udace  devenait  extrtme.  Ainsi,  par  exemple,  apprenant  une  db 
leurs  tentatives  sur  Alais,  M.  de  Julien  quitte  Nîmes  à  la  hAte,  avec 
trois  n&gimens  d'infonterie  et  cinq  compagnies  de  dragons,  laissant 
te  ville  gatrdée  par  la  milice  urbaine.  M.  de  Julien  était  à  peine  pari!  ' 
que  Cavalier  débouche  du  bois  d'Aspères  où  il  était  embusqué,  et 
pousse  une  reconnaissance  jusqu'aux  portes  de  la  cité.  La  milice 
sort,  elle  est  taillée  en  pièces;  ses  débris  regagnent  Ntmes  en  dés- 
ordre, la  panique  se  met  dans  la  ville,  on  sonne  les  cloches,  on  lève 
les  ponls4évis,  et  Cavalier  a  l'audace  de  s'arrêter  dans  le  faubourg, 
et  d'y  établir  ses  troupes  par  billets  de  logement  chez  les  catholiques, 
jusqu'au  lendemain. 

—D'après  ce  que  j'ai  vu  de  vos  gardes  urbaines  à  mon  entrée  dans 
Montpellier,  dit  M.  de  Villars  en  songeant  à  mattre  Janet,  je  conçois 
assez  cette  déroute.  Mais  les  troupes  régulières  ne  se  seraient  pas, 
j'espère,  laissé  entraîner  par  une  telle  panique? 

—  Les  troupes  du  roi ,  monsieur  le  maréchal ,  se  sont  quelquefois 
étrangement  démoralisées;  vous  ne  sauriez  croire  les  bruits  absurdes 
qui  circulent  parmi  les  soldats  sur  les  camisards.  Ce  sont  des  démons, 
<les  sorciers,  ou  tout  au  moins  des  êtres  invulnérables.  Aussi,  nos 
troupes  ne  marchent-^lles  contre  les  rebelles  qu'avec  répugnance. 
Pendant  que  Cavalier  nous  harcelait  du  côté  de  la  plaine,  Éphraïm et 
un  nouveau  chef  nommé  Roland  occupaient  les  hautes  et  les  basses 
Cevennes.  M.  de  Montrevel  avait  environ  quinze  mille  hommes  sous 
ses  ordres  dans  la  généralité  de  Montpellier;  les  troupes  des  camisards 
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n'allaient  pas  au-delà  de  neuf  à  dix  mille  bommes;  mais  les  rebelles 
étaient  instruits  de  nos  moindres  mouvemços  avec  une  incroyable 
exactitude.  Ils  évitaient  tout  engagement  général  ;  au  moindre  échec, 
ils  disparaissaient.  Leur  parfaite  connaissance  du  pays,  les  intelli- 
gences qu'ils  s*y  ménageaient,  servaient  merveilleusement  leurs  mar* 
ches  et  leurs  contre-marches,  leurs  attaques  et  leurs  retraites;  dans 
tous  les  villages  desCevennes,  presque  entièrement  peuplés  de  pro- 
testans,  ils  trouvaient  des  vivres  et  des  armes.  Nos  troupes,  au  con- 
traire, étaient  mal  renseignées  ou  complètement  fourvoyées.  Â  notre 
approche  les  paysans  religionnaires  fuyaient  dans  les  montagnes  avec 
leurs  troupeaux  et  emportaient  ou  détruisaient  leurs  vivres.  Ni  Tor 
ni  les  menaces  ne  pouvaient  décider  les  prisonniers  à  nous  découvrir 
les  retraites,  les  magasins,  les  ambulances  des  camisards,  ou  à  nous 
éclairer  sur  leurs  mouvemens.  Nos  troupes  ne  marchaient  que  de 
jour  et  avec  les  plus  grandes  précautions,  de  peur  des  embuscades; 
si  nos  forces  étaient  réunies,  les  trois  corps  de  camisards  comman- 
dés par  Cavalier,  Ëphraïm  et  Roland  se  séparaient,  se  divisaient  i 
l'infini,  et  s'éparpillaient  de  tous  côtés.  Si,  au  contraire,  imitant  leurs 
mouvemens ,  nous  formions  de  nombreux  détachemens  pour  les 
poursuivre,  ils  se  ralliaient  en  un  seul  corps  avec  une  étonnante  cé- 
lérité, et  tombaient  sur  nos  troupes  qu'ils  attaquaient  séparément,  et 
sur  lesquelles  ils  avaient  alors  l'avantage  du  nombre.  Ainsi,  elles  furent 
complètement  battues  au  passage  du  Bijoux,  à  Sauve,  à  l'Estable-des- 
Rives-d'Ost,  et  jusque  sous  le  canon  d'Alais,  ville  fortifiée,  auprès 
de  laquelle  Cavalier  avait  eu  l'impudence  de  venir  en  grande  pompe 
célébrer  la  pAque,  fête  solennelle  des  religionnaires.  Une  autre  fois, 
les  habitans  de  Génouillac  furent  passés  au  fil  de  Tépée  par  la  bande 
d'Ëphraïm.  Mais  la  plus  sanglante  affaire  fut  celle  qui  eut  lieu  près 
d'Uzès  à  Vergesser. 

—  Ne  fut-ce  pas  là  où  les  régimens  de  la  marine  et  les  dragons  de 
Fitz-Marcon  furent  complètement  défaits?  demanda  M.  de  Villars. 

—  Oui ,  monsieur  le  maréchal;  il  n'en  resta  pas  vingt  hommes.  Tous 
les  officiers,  deux  colonels,  trois  majors  et  un  brigadier  des  armées  du 
roi,  H.  de  la  Jonquière,  furent  tués,  Ce  nouveau  triomphe  enhardit 
encore  les  révoltés,  ils  menacèrent  Montpellier.  Sans  cette  extrémité, 
j'écrivis  au  roi  ;  j'exposai  à  sa  majesté  que  tant  que  les  révoltés  trou- 
veraient de  l'assistance  dans  les  paroisses  des  Cevennes,  on  ne  pour- 
rait mettre  fin  à  la  rébellion.  Il  était  impossible  de  poursuivre  et 
d'atteindre  les  camisards  dans  leurs  retraites  inaccessibles.  Il  fallait 
donc  les  cerner  dans  leurs  montagnes,  et  pour  les  affamer,  les  isoler 
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des  populations  environnantes.  Sa  majesté  appronya  ces  idées,  car 
elle  me  donna  ordre  d'anéantir,  par  la  mine  et  par  le  fen ,  toutes  les 
paroisses  dont  la  destruction  serait  jugée  nécessaire  pour  former 
une  sorte  de  barrière  de  ruines  entre  les  camisards  et  le  reste  des 
habitans  du  Languedoc. 

—  A-t-on  réellement  exécuté  à  la  lettre  cet  ordre  du  roi?  ou  bien 
n'a-t-on  démoli  que  quelques  maisons  pour  effrayer  les  hérétiques? 
demanda  M.  de  Villars. 

H.  de  Bftville,  prenant  un  crayon,  traça  un  triangle  sur  la  carte 
du  Languedoc  qui  était  étalée  sur  la  table,  et  répondit  au  maréchal 
avec  un  inflexible  sang-froid  :] 

—  Vous  voyez,  monsieur,  que  les  trois  chaînes  de  montagnes, 
TAygoal,  la  Lozère  et  la  Seranne,  qui  composent  les  hautes  et  les 
basses  Cevennes ,  forment  à  peu  près  un  triangle  allongé  qui ,  je  sup- 
pose, aurait  pour  base  l'Aygoal  et  la  Seranne,  et  pour  soounet  les 
monts  de  Lozère? 

-*  Parfaitement.  Ce  pays  de  montagnes  est  sans  doute  le  centre 
des  opérations  des  insurgés? 

—  Oui ,  monsictur.  Eh  bien  !  dans  un  rayon  de  douze  à  quinze  lieues, 
tous  les  abords  de  ce  triangle  sont  complètement  rasés;  près  de  cinq 
cents  villages  ou  hameaux  protestans  ont  été  détruits,  et  les  vingt 
mille  habitans  qui  les  peuplaient  ont  été  refoulés  dans  la  plaine. 

—  Par  le  Dieu  vivant!  s*écria  M.  de  Villars ,  ce  fut  là  un  énergique 
mais  bien  épouvantable  moyen  1  Le  roi  a  ordonné,  par  deux  fois,  le 
ravage  du  Palatinat.  C'était  un  mal  nécessaire.  Les  traces  de  cette 
effrayante  exécution  dureront  bien  long-temps  après  nous.  Mais  il 
s'agissait  d'un  pays  ennemi...  Tandis  qu'un  tel  ravage  en  France!... 
En  France!  ah!  c'est  affreux,  ajouta  H.  de  Villars  en  ne  pouvant 
cacher  sa  douloureuse  surprise. 

—  En  reconnaissant  que  le  ravage  du  Palatinat  avait  été  un  mal 
nécessaire^  reprit  M.  de  Bàville  avec  son  calme  impassible,  vous 
venez,  monsieur  le  maréchal,  de  justifier  cette  énergique  mesure. 
Pourquoi  donc,  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre  civile  bien  autrement 
dangereuse  qu'une  guerre  étrangère,  reculerait-on  devant  la  néces- 
sité des  mêmes  moyens?  Quand  le  feu  menace  de  dévorer  une  ville 
entière,  faut41  hésiter  à  abattre  un  quartier  pour  isoler  le  reste  de  la 
cité  du  foyer  de  l'incendie?  Sans  doute  ces  extrémités  sont  toujours 
déplorables,  sans  doute  il  fallut  au  roi  un  grand  courage  pour  donner 
de  tels  ordres,  sans  doute  il  fallut  à  ses  serviteurs  une  foi  profonde 
dans  la  fatale  urgence  de  ces  mesures  pour  les  exécuter*  Cette  foi ,  je 
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T-  Maiâ  a|i  miuiiifi^  ce$  9Cie&^  oat^ib  atteiot  te  but  qae  l'on  sréliit 
proposé?  dit  M^  de- ViUacs* 

—  La  destnictioD  des  paroisses  a  eu ,  comme  toujtefotose  vdo  bMI 
et  4e  fàcbeai  résultats;  U  a  faHii  tneaacoap  de  tomp»  pwr  lapcati- 
qu^.  Les  luaisoiis  étaîont  presque  toutes. soiidameat  bÂtiesw  .11  devo^ 
nait  très  difficile  de  les  abattre;  la  sape  et  la  miae  tratMîeot  la  démo** 
litioo  en  longoeiAr,  H^  de  lionlvevëi»  écrivit  enoottr  pour  deoiaader 
rapU>id^tion  d'ipoendier  les  village^,  au  lieu  do  les  déawdîrtdiaprts 
les  avis  de  M.  de  Julien  (1),  maréchal  de  cam|);  tesoiAreadaroi  neae 

(1]  Voici  à  ce  sujet  une  lettre  de  M.  de  Julien ,  marchai  des  ç&ia^  et  armées  du 
roi: 

«  Au  Poat-dê-Montvert ,  20  septembre  t Y03. 

«Taireçtt,  madame,  dans  un  mouvement  bien  vif,  votre  lettre  du  Tï.  Nous 
commençons  demain  à  faire  raser  trente-une  paroisses ,  dépendantes  des  Hautes- 
Geyeimes»  eondamnées  par  le  roi  à  étW'  renduM  désertes.  Teft  flâdcwB&poiir  ma 
part,  avec  tous  les  villages  et  bameaux  de  trois  autres  dont  on  v6ul.c<i0867verieUeu 
principal,  où  il  y  a  des  troupes.  M.  le  maréchal  de  Monirevel  en  a  dans  son  canton 
seize  à  faire  raser.  M.  de  Canillac  en  a  trois,  avec  deux  cent  vingt-cinq  villages  voi- 
sins de  TAygoal  et  de  PEsperou.  Ce  dernier  commença  bier,  parce  quMt  avait  reçu 
tvank-liier  mille  bommes  de  milfcé  venuft  des  e6tes  tlu  LanguMoc,  lesquels  ont 
les  outils  propies  à  renverser  les  maisons^  Les  ëeox  mitta  barames  de  nflioe  do 
Gévaudan  sont  arrivés  aujourd'hui,  de  sorte  que  demain  au  matin  on  mettra  les 
mains 'à  cette  démolition.  Tout  le  peuple  a  fui;  il  n'y  a  qu'une  partie  des  femmes, 
petits  enfans  et  vieillards  qui  se  sont  soumis,  tremblant  qu'on  ne  les  égorge,  et  nous 
n*afons  aucune  envie  de  leur  faire  dti  mal.  Le  roi  veut  les  nourrir  ailleurs  et  vent 
raser  leurs  hahUatioAs.  Nous  voilà  oœnpés  pour  long^temps,  à  vaoim  qu*<m  ne  se 
serve  du  feu,  comme  je  l'ai  proposé.  Je  souMte  que  oe  grand  et  étendu  ehftUiaeDt 
produise  le  fruit  qu'on  s'en  propose;  jnais  je  n'en  espère  rien  de  bon.  Si  j'avais  été 
le  maître,  j'aurais  projeté  d'enlever  tous  les  paysans  des  quatre  paroisses,  et  j'au- 
rais exécuté  dans  une  saison  plus  convenable,  sans  détruire  aucune  maison.  Je 
prévois  que  ceci  dorera  bien  long-temps,  si  on  ne  se  tient  à  oe  que  j*ai  proposé.  Mais 
Diensoit  loaé  de  tout!  J'^youte  ici  un  quatrain  fait  par  Mf  Guillauttain ,  aveeii  de 
Nîmes  y  au  sujet  d'une  cavale  qui  avait  été  prise  par  les  camisards  à  un  prfttre  ei  qui 
revint  chez  son  maître  bien  enharnacbée,  tandis  que  les  religionnaires  l'avaient  prise 
toute  nue.  (  Suit  le  quatrain ,  qui  est  détestable.  ) 

«  Recevez ,  madame,  etc.  «  de  Julien.  » 

(  Manuscrit  déjà  ciié,  pag.  65 ,  écrite  à  M»«  de  Merez ,  de  i'IncarnaUon , 
assistante  du  grand  couvent  des  Ursulines  de  Nîmes.  ) 

Un  auteur  catholique,  le  prêtre  L'Ouvreleuil ,  dans  son  ffUtoir$  du  Fanaiiime, 
ûéeiii  ainsi  les  suites  de  cette  dévastation  par  le  feu  :  «  Aussitôt  cette  expédition  fut 
oemaie  une  tempête  qui  ne  laisse  rien  à  ravagfsr  dans  un  champ  fertile.  Les  maimis 
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feront  pas  attendre  :  le  fea  remplaça  le  levier,  et  Peiécntimi  ftit 
MeftMt  termlBée. 

^  Ainsi,  près  de  cinq  cents  villages  ont  été  détruits  et  vingt  mille 
mattieureiii  lialrilans  ont  été  chassés  de  leurs  demeures  (1)  t  s'écria 
M.deViHars. 

-^  Oui,  monsieur  le  maréchal,  mais  grâce  è  cette  formidable  extrë* 
mité,  à  cette  heure  les  rebelles,  sans  avoh*,  il  est  vrai,  presque 
diHilDuédenoraiMre,  sont  au  moins  resserrés  dans  l'espace  que  je 
vous  ai  indiqué.  Cavalier  a  son  camp  retranché  dans  les  monta- 

limacDéds,  lêftgrsiiges,  les  btracfa^s*  1^  niètidrids  éemnées,  les  eabftoes,  les  chau- 
lorièras,  tcmskit  bàtioieiis  toflubèMiU  sons  TacUrité  du  feu,  tout  4e  même  mae  ton* 
bent  sons  le  tffaoohtnt  de  la  cbarrue  qui  les  ooiipe  let»  fleurs  chaaipèues,  les  maH^ 
valses  hecbes  et  les  racines  sauvages.  » 

(1)  Nombre  des  villages  qui  ont  été  détruits  : 

18  villes  dans  la  paroisse  de  Fmgères;  --  5 ,  paroisse  de  Fraissinet-de-Lozère;  » 
i ,  paroisse  de  Grizae;  — 15,  paroisse  de  Castagnols;  -- 11,  paroisse  de  Vialas;  — 
«,  ptroisfle  de  JoBeii-Kle-Foii»;  — 8,  paroisse  de  Saint-Hattrice-de-Yemaloa;  ^ 
14^  paroisse  de  Salirt^réiaMe-Vcnitaloo  ;  -*  7,  paroisse  de  Sakit*Hihlre-de-LflVtt  ; 
— '  a ,  paroisse  de  Saint- Aodéol-de-Olergiienot;  —  SS ,  paroisse  de  Saki^PrivaMe- 
Yallonque;  — 10,  paroisse  de  Saint-André-rAncise;  —  la ,  paroisse  de  Saint-6er*> 
roain-de-Calverte;  —  26 ,  paroisse  de  Saint-Étienne-de-ValAranoesque;  —  9,  paroisse 
de  Prînces-et-Montvaillant;  — 16,  paroisse  de  Florac. 

Autres  villages  et  paroisses  non  compris  dans  ceUe  liste  qui  devaient  être  détruits 
et  qui  le  féreiteD  effet  : 

Frugères,  —  le  Pompidou,  »  Saintp-MarlinHle-Lanelse,  •-»  Saint^-ilarliii-de* 
Gampselade ,  —  Saint-Laurent-de-Trèves ,  —  Vebron ,  —  les  Rousses ,  ^  Barre ,  — 
MoDilezon,  —  Bousquet-de-la-Barthe ,  —  Balmes,--  Saint-Eulien-d'Arpaon ,  * 
Canagnas,  —  Sainte^rolx-de-Valfrancesqoe,  —  Gabriac,  —  Moissac,  —  Saint* 
Roman ,  —  8aiiiV4ianiD«de»Bobeaux ,  —  la  Melouse,  *^  lerGoUet  deDèze ,  ^  Satnt^ 
Michel-de-Dèze. 

Ce  qui  comprenait  en  tout  466  viUages  ou  bameaux  détruils,  dit  un  bisterien, 
habiles  par  19,500  personnes.  Mais  je  crois  qu'il  se  trompe,  et  qu'il  y  avait  plus 
d'babitans  dans  ces  lieux  détruits  qu'il  ne  le  dit,  puisqu'en  1698  on  comptait  dans 
le  seul  diocèse  de  Mende,  d'où  dépendaient  presque  toutes  ces  paroisses  détruites, 
18,lt»  prolesUDS,  sans  compter  les  geMiteboonnes.  (BiêtéUn  dêê  Camis&rdi, 
Uv.VI.) 

Fléchier  écrivait,  à  propos  de  ceUe  expédition,  à  M.  de  Montrevel  :  «  Le  projet 
que  vous  exécutez  est  sévère  et  sera  sans  doute  utile;  il  coupe  jusqu'à  la  racine  du 
mal ,  il  détruit  les  asiles  des  séditieux  et  les  resserre  dans  des  limites  où  il  sera  plus 
aisé  de  les  contenir  et  de  les  trouver;  mais  quoique  nous  nous  fussions  bien  attendus 
que  durant  l'expédition  que  vous  faites  dans  les  montagnes  les  rebelles  tomberaient 
sur  nous  dans  la  plaine ,  et  qu'ils  feraient  quelques  désordres  dans  notre  voisinage , 
nous  ne  pouvions  nous  imaginer  qu'ils  y  exerceraient  tant  de  cruautés,  et  qu'ils 
vinssent  brûler  jusque  sous  nos  yeux  les  églises,  les  villages  et  les  meilleurs  do- 
maines de  notre  campagne.  »  (  Lettre  de  Fléchier,  septembre  1703.  ) 
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goes  de  la  Seranne  qui  confloent  la  plaine  d'Andoie  et  leYivarais. 
Ëphraïm  occupe  TAygoal  et  les  frontières  du  Rouergue;  Roland  les 
monts  de  Lozère,  sur  les  limites  du  Gévaudan.  Ces  trois  principaux 
centres  d'opération,  qui  correspondent  aux  trois  points  culminans 
du  triangle  dont  je  vous  ai  parlé ,  communiquent  ensemble  par  des 
postes  intermédiaires  et  par  de  petits  détachemens.  Vous  le  voyez, 
leurs  positions  sont  telles  qu'ils  peuvent  se  jeter  dans  trois  provinces, 
où  des  troubles  très  graves  ont  déjà  éclaté.  En  un  mot,  le  Vivarais,  le 
Rouergue  et  le  Gévaudan,  sont  prêts  à  se  rebeller  au  premier  triomphe 
de  l'insurrection. 

—  Ce  plan  de  campagne  est  en  tout  digne  des  préliminaires  qui 
m'ont  déjà  frappé.  On  reconnaît,  dans  l'ensemble  de  ces  dispositions, 
une  intelligence  militaire  très  élevée,  dit  M.  de  Villars,  d'un  air 
pensif,  en  suivant  sur  la  carte  les  indications  que  M.  de  Bàville  lui 
avait  données. 

—  Pour  me  résumer,  monsieur  le  maréchal,  à  cette  heure  les  in- 
surgés occupent  huit  lieues  de  montagnes  inaccessibles.  Cent  cami- 
sards  déterminés  suffiraient  pour  défendre  et  intercepter  les  défilés  qvd 
seuls  peuvent  conduire  à  leurs  repaires.  En  nous  faisant  la  guerre, 
leurs  chefs  l'ont  apprise.  Ce  ne  sont  plus  des  paysans  grossiers  qui  se 
précipitent  en  aveugles  sur  nos  troupes;  ils  connaissent  maintenant 
la  tactique  de  la  guerre  de  montagnes.  Ils  sont  au  nombre  de  dix  à 
douze  mille,  bien  armés,  bien  équipés,  presque  disciplinés,  sivtout 
les  bandes  de  Cavalier.  Leur  cavalerie  est  de  cinq  cents  chevaux  ;  ils 
ont  des  vivres  et  des  munitions  pour  une  année.  Enfin ,  monsieur  le 
maréchal,  l'effectif  des  troupes  dont  vous  pouvez  disposer  se  monte 
à  17,000  hommes  environ ,  dont  Voici  l'état. —Et  l'intendant  chercha 
dans  ses  notes  un  tableau  qu'il  donna  à  M.  de  Villars  (1). 

Après  quelques  momens  de  réflexion ,  celui-ci  dit  à  l'intendant  : 

—  Vous  le  voyez,  monsieur;  malgré  les  plus  terribles  supplices, 
malgré  la  dévastation  de  tout  un  pays,  les  fanatiques  sont  peut-être 
plus  puissans  à  cette  heure  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  Leurs  succès 

(1)  Ces  troupes  se  composaient  ainsi  :  le  régiment  de  dragons  de  Fitz-Marcon ,  — 
le 'nouveau  régiment  de  Saint-Semin ,  —  deux  bataillons  de  Hainaut,  —  deux  de 
Royal-Comtois,  —  un  de  Soissonais,  —  un  de  Blaisois,  —  un  de  Dauphiné,  —  un  de 
Labour,  —  un  de  Marsilly,  —  un  de  Toumon ,  —  un  de  Lafare,  —  un  de  Bresson ,  — 
un  de  Tumand,— un  de  Dugua;  —  trois  compagnies  franches  de  miquelets,' quatre 
de  la  marine,  —  deux  des  galères;  —  trois  des  régiroens  suisses  de  Courten ,  —  deux 
de  Charolais,  —  un  de  Froulay;  —  outre  trente-deux  compagnies  de  fusiliers  de  la 
province ,  —  les  troupes  bourgeoises ,  —  et  enfin  les  bandes  de  cadets  de  la  croix, 
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soDt  du  plus  f&cheux  exemple  pour  les  autres  provinces,  sourdement 
travaillées  par  les  émissaires  de  l'étranger.  Je  crois,  comme  vous, 
qu*il  faut  à  tout  prix  mettre  un  terme  à  cette  révolte;  seulement,  le 
moyen  que  je  vais  vous  proposer  diffère  complètement  de  ceux  qu'on 
a  employés  jusqu'ici. 
M.  de  Bàville  regarda  M.  de  Yillars  avec  étonnement. 

—  Écraser  les  rebelles  par  la  force ,  serait  sans  doute  un  grand 
coup;  mais  ils  mourront  en  martyrs,  leur  sang  fécondera  une  nou- 
velle insurrection,  et  la  guerre  civile  sera  imminente  en  Languedoc, 
tant  qu'il  y  restera  un  germe  de  révolte.  Si,  au  contraire,  on  par- 
venait à  déconsidérer  profondément  le  parti  protestant  dans  la  per- 
sonne de  ses  chefs  et  à  leur  faire  déposer  les  armes ,  leur  honte 
rejaillirait  sur  leur  cause  tout  entière;  cette  déconsidération  aurait 
une  immense  portée  pour  l'avenir.  Évidemment,  Cavalier  est  l'ame 
de  cette  guerre.  Glorieux  et  vain  à  l'excès,  il  se  fait  appeler  prince 
des  Cevennes.  Vous  le  voyez,  l'orgueil  et  l'ambition  sont  toujours 
recueil  de  l'homme  du  peuple  que  le  hasard  fait  chef  d'une  révolte. 
L'ivresse  du  pouvoir  et  du  commandement  est  bien  dangereuse  pour 
une  jeune  tête  ;  pourquoi  Cavalier  serait-il  au-dessus  de  certaines 
séductions? 

M.  de  Bâville  commençait  à  soupçonner  les  projets  de  M.  de  Vil- 
lars.  Comme  toute  personne  accoutumée  à  envisager  depuis  long- 
temps une  question  sous  un  seul  point  de  vue,  l'intendant  répugnait 
à  s'avouer  que ,  la  force  et  la  terreur  ayant  été  jusqu'alors  impuis- 
santes à  vaincre  la  révolte ,  il  y  avait  peut-être  d'autres  moyens  à 
employer.  Aussi ,  restant  très  froid  à  cette  ouverture  du  maréchal , 
il  reprit  : 

—  Mais,  monsieur,  quels  seraient  vos  plans  de  campagne,  quant 
aux  opérations  militaires?  Les  subordonnerez-vous  absolument  à  la 
réussite  de  ce  dessein,  dont  je  ne  démêle  pas  encore  bien  toute 
l'étendue,  je  vous  l'avoue? 

—  Je  suis  d'avis  de  nous  préparer  d'abord  à  une  guerre  offensive, 

commandés  par  Terniite  et  un  autre  partisan  nommé  Florimont.  —  Ces  troupes,  for- 
mant un  effectif  de  près  de  dii-sept  mille  hommes  sous  les  armes,  étaient  comman- 
dées par  BIM.  de  Lalande  et  de  Julien,  lieutenans-généraux ,  par  quatre  maréchaux- 
de-camp  et  dix  brigadiers  :  MM.  le  marquis  de  Canillac ,  le  marquis  de  Fitz-Marcon , 
de  Courten  el  de  Préfosse;  les  brigadiers  :  MM.  Vergetés,  de  Plancque,  de  Blarcelin , 
le  marquis  de  Rouvilie,  Courten,  Toumon,  Grandval,  Menon  et  de  Magon.  {His- 
toire de$  Cami$ard$ ,  liv.  vi ,  t.  ni.  ) 
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afin  (fétre  prêt  à  agir  avec  la  pliis  grande  vigueur,  si  le  projet  que  Je 
ïnédite  venait  à  échouer. 

—  Et  ce  projet ,  monsieur  le  maréchalt 

— II  s'agirait  de  trouver  un  homme  sûr,  discret,  adroit,  insinuant, 
que  nous  dépécherions  à  Cavalier.  Cet  émissaire  serait  chargé  de 
pleins  pouvoirs,  de  promesses  capables  d'éblouir  ce  jeune  chef  et  de 
le  décider  à  faire  sa  soumission  au  roi.  Sa  majesté  m'a  donné  carte 
blanche;  je  puis  tout  accorder,  richesses,  grandeurs,  dignités;  je 
]puis  enfin  combler  les  rêves  de  Timaginatton  la  plus  Folle,  de  l'am- 
bition la  plus  démesurée. 

—  Ah!  monsieur,  s'écria  M.  de  Bâville,  vous  ne  connaissez  pas  ces 
gens-là.  Ils  bnt  le  fanatisme  enraciné  dans  le  cœur;  jamais,  jamais, 
vous  n'obtiendrez  rien  d'eux  par' la  corruption. 

—  Mais,  encore  une  fois.  Cavalier  ne  se  fait-il  pas  traiter  de  pritïte 
des  Ce  venues? 

—  C'est  une  puérilité,  une  sotte  imagination ,  rien  de  pllis. 

—  Et  c'est  justement  par  leurs  puérilités,  par  leurs  sottes  imagi- 
nations que  les  plus  grands  hommes  sont  prenables,  monsieur;  vous 
le  savez  aussi  bien  que  moi.  Et  puis,  heureusement  pour  mes  projets, 
de  tous  les  vices ,  l'orgueil  est  le  plus  dangereux,  parce  qu'il  se  peut 
colorer  des  plus  beaux  semblans.  Je  suis  certain  que  Cavalier  prend 
pour  la  noble  ardeur  d'une  ambition  généreuse  cette  avidité  de  titres 
qui  le  pousse  à  se  faire  ridiculement  appeler  prince  des  Cevennes. 
Heureusement  encore ,  ce  rustre  est  doué  de  quelques  bons  et  vail- 
lans  instincts.  Or,  ce  sont  là  d'excellentes  cordes  à  faire  vibrer.  H 
s'agit  de  les  toucher  délicatement  et  à  propos;  il  s'agit  de  parler  avec 
onction  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  de  la  gloire  de  rendre  la 
paix  à  son  pays,  de  la  clémence  du  roi,  de  sa  reconnaissance,  qui 
pourrait  aller  jusqu'à  employer  dans  les  plus  hauts  grades  un  grsfod 
génie  militaire  fait  pour  combattre  les  ennemis  de  la  France ,  et  non 
pour  entretenir  dans  son  pays  une  guerre  sacrilège.  H  s'agirait  enfin 
de  dévoiler  à  ce  jeune  glorieux  une  éblouissante  perspective,  au 
bout  de  laquelle  on  lui  montrerait  une  véritable  couronue  de  comte, 
des  terres  seigneuriales,  de  grandes  dignités  militaires,  et  même, 
s'il  le  fallait...,  à  l'extrême  horizon,  le  bftton  de  velours  fleurdelisé 
d'er,  que  plus  d'un  soldai  de  forUuie  a  ebteoa  pour  prix  de  ses 
exphHls.  Eh  Menl  moDSieiir,  que  vomeof  semble?  Tool  cela  ii'eat4l 
pas  fait  pour  tourner  des  tètes  plus  solides  que  celle  tle  leaii  Ga^ 
valier? 
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monsieur  le  maréchal;  cette  tentative,  s*il  refuse  ces  f^nfifoOàom  \ 
€ompieie|ii*M doute  pii3«.n^  fera <|«e fendre  mm  0ifii#ii.fhHlntrai^ 
tal^to.  eqçQice.  Sweas  4  quel  poifit  U  •'«lasérerl*  n  IM0|^  im|Kit<- 
tance,  en  se  voyant  l'objet  de  telles  avances.  ^     ^  » 

— ^  Eh  qtt*JmpcM*tQ!  essayons  toujours;  Je  pn^eit  de retdmbferdins 
(a  position  où  nous  sommes;  alors  il  sera  temps  d*agir  avec  la  der- 
nière vigueur;  C9f  jepeu^  «ounne  vouaqueipaor!  iereim  de  la 
France  il  faut  que  ce  foyer  d'insurrection  soit  détruit.  Sans  doute  ce 
sera  difficile,  mais  nous  y  parviendrons,  quand  je  devrais  demander 
«u  j^  vingt,  tiwte,  quanrntÉ  mille  homme»  fmir  cerner  le»  fhfta- 
tîqi9e»daiit  Itw^MootagDes  ai  enfaftre  uteiMieQe'en  tègte,  comme 
si aii€ha$a»K  we bmide^< Irapt ftriein.  Seulement,  je  votole  de- 
mande en  grâce,  avant  d'en  venir  lè  cette 'ettrémité,eMliiyons  ifrôn 
projet.  SMI  réussit,  nous  épargn.eroni^||euit-étre  un  grand  nombre  de 
braves  soldats,  de  braves  oJfQciers,  et  d'ailleurs  pensez  donc  que 
l'effet  moral  d^nne  telle  soumission  serait  immense. 

—  Si  jamais  Cavalier  se  soumettait,  monsieur  le  maréchal,  ce  se- 
rait ea  deoMudant  dea  gwanties  ^our  le  rétaMissement  de  la  religion 
réCecmée  et  pour  le  libre  exercice  des  dA>ifesdvi(s  des  pr^testans,  n'eti 
douteas  pas.  Q«e  dans  l'aftiibiiaMaent  de  aen  pouvoir,  Louis  Xtll 
ait  quelquefois  imité  de  ptùssinGe  à  puiasadce  ai'oc  le  duc  de  llohan , 
ohef  des  ealvioistesi,*  passe  eocorer  maie  que  Louls-leM^nrad  deiscende 
à  traiter  avec  Jean  Cavalier,  ah  !  monsieur  le  maréchal ,  ce  serait  bien 
daugereusement  rabaisser  la  dignité  royale.  Un  jour  le  peuple  se  sou- 
vieodrait  de  ce  préoédent.  il  hait,  niaia  il  respecte  et  il  craint  un 
pouvoir  digne  et  sévère;  il  mépme  et  il  brute  un  pentoir  faible  et 
Ucbe,  Or^  lenh^prii  du  peuple,  c'est  la  réwHe;  une  concesston  qu^on 
Initiait  n'est  que  le  premier  anqean  d'une  hoataise  et  lourde  chatue 
qu.'il  vous  impose  et  qu'il  faist  se  résigner  à  porter  Men  kmg^tempë! 

T^  Mais  remarquez  donc,  raonsiemr,  que  s'H  nous  est  possible 
d'amener  Cavalier  à  faire  les  premières  ouvertures  d^m  accommode- 
ment, à  déposer  le»  armes  pour  traiter  avec  nous,  il  fait  implicite- 
ment acte  de  soumission*  Quant  aux  ganntiea  qu'il  réclamera  pour 
se«  coreligionnaires ,  en  admettant  que  le  roi  daigne  fiiire  quelque^ 
coeceasions  momentanées  aux  rebelles ,  les  raisons  d*élBt  qui  ont 
commandé  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  malgré  les  traités  jurés, 
ne  pourront-elles  pas  un  jour  être  invoquées  de  nouveau?  Ce  qu'il 
faut  avant  tout,  c'est  amener  la  soumisBion  volontaire  d'un  chef  aussi 
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inflaent  que  Cayalier^  Si  nous  y  parvenoDS ,  la  révolte  De  se  relèvera 
pas  de  ce  coup. 

A  ce  moment,  on  entendit  gratter  à  la  porte;  M.  de  Yillars  dit 
d*entrer.  Gaston  de  Hercœor  parut,  remit  une  lettre  au  maréchal 
et  sortit. 

Sur  le  pli  de  cette  lettre,  on  lisait  :  Très  pressée  pour  le  service  du 
roù 

— *  Vous  permettez,  monsieur,  dit  le  maréchal  à  H.  de  B& ville,  et 
U  lut  : 

a  Monseigneur,  si  vous  vous  rappelez  Toinon  la  Psyché  que  vous 
daigniez  autrefois  encourager  de  vos  suffrages,  veuillez  lui  faire  la 
grâce  de  la  recevoir  à  l'instant,  elle  a  des  choses  du  plus  grand  intérêt 
à  vous  confier.  Il  s*agit  du  service  du  roi. 

<r  Votre  humble  servante, 

a  Toinon.  d 

—Ah  I  mon  dieu!  la  pauvre  fille  n'est  donc  pas  morte,  comme  on  le 
croyait,  s'écria  M.  de  Villars.  Ha  foi,  tant  mieux,  c'est  une  bonne 
créature.  Mais  j*y  pense  maintenant,  ajouta  M.  de  Villars  en  s'adres- 
santà  M.  de  Bàville,  qu'est  devenu  ce  malheureux  marquis  de  Florac? 
M"**  de  Maintenon  s'y  intéresse  fort.  Sait-on  quelque  chose  sur  son 
sort? 

—  Absolument  rien,  monsieur  le  maréchal;  il  a  disparu  depuis 
l'attaque  des  dragons  an  Col-d'Ancize.  Tout  porte  à  croire  qu'il  aura 
péri  ;  et  pourtant  son  corps  n'a  pas  été  retrouvé. 

—  Peut-être  Toinon  pourra-t-elle  nous  en  apprendre  quelque 
chose.  C'est  pour  courir  après  ce  pauvre  marquis  dont  elle  était 
affolée  que  la  pauvre  fille  avait  quitté  Paris  avec  un  certain  Tabou- 
reau,  bourgeois  fort  riche  et  fort  ridicule  dont  on  n'avait  pas  non 
plus  entendu  parler. 

—  U  me  semble,  en  effet ,  me  rappeler  confusément  qu'il  y  a  en- 
viron un  an,  une  jeune  femme  et  un  homme  sont  partis  déguisés 
d'Alais.  Oui,  oui,  ils  y  avaient  même  laissé  une  servante  et  un  laquais  à 
qui  j'ai  donné  un  sauf-conduit  pour  retourner  à  Paris.  Ne  voyant  pas 
leurs  maîtres  revenir,  ils  m'ont  laissé  ici  une  voiture  et  des  malles 
qui  appartiennent  sans  doute  à  ces  personnes.  Le  tout  est  sous  les 
scellés.  Sans  doute  la  pauvre  femme,  après  avoir  été  prisonnière  des 
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camisards,  sera  parvenae  à  leur  échapper.  Ses  renseigeemeos  pea- 
vent  être  très  précieux.  Pendant  que  vous  allez  la  recevoir*  monsieur 
le  maréchal,  permettez-moi  de  vous  quitter;  j*ai  à  terminer  mon  cour- 
rier. Je  vais  réfléchir  à  ce  que  vous  m'avez  dit.  Sans  doute,  la  sou- 
mission de  Cavalier  serait  d'une  grave  importance.  Malheureuse- 
ment, je  ne  vois  pas  à  qui  on  pourrait  confier  le  soin  de  négocier 
cette  affaire  si  délicate.  Pourtant  j'y  songerai. 

—  A  bientôt,  monsieur  de  Bèville,  dit  cordialement  H.  de  Villars; 
maintenant  que  je  vous  ai  vu,  je  ne  doute  plus  du  succès  de  notre 
entreprise. 

VI. 

LE  PAGE. 

Depuis  que  Toinon  et  Taboureau,  guidés  par  Isabeau,  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  camisards,  on  les  avait  gardés  prisonniers 
dans  une  des  inaccessibles  retraites  que  les  révoltés  possédaient  au 
milieu  des  montagnes.  Taboureau  s'était  dit  si  riche,  il  paraissait 
d'ailleurs  si  peu  dangereux,  que  les  fanatiques  le  considérèrent 
comme  un  otage  assez  précieux  à  conserver;  ainsi  que  Toinon,  il  fut 
confié  à  un  nouveau  chef  nommé  Caveyrac,  spécialement  chargé  d'or- 
ganiser, et,  au  besoin,  de  défendre  les  magasins  et  les  ambulances 
des  rebelles,  tandis  qu'Éphraïm,  Cavalier  et  Roland  commandaient 
les  expéditions  offensives. 

Toinon  et  Taboureau  étaient  captifs  depuis  un  an ,  lorsqu'un  cami- 
sard,  séduit  par  leurs  promesses,  aida  leur  évasion  et  les  guida  jus* 
qu'aux  portes  de  Montpellier. 

Apprenant  l'arrivée  du  maréchal  de  Villars  qu'elle  avait  autrefois 
vu  très  souvent  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  à  l'Opéra,  car 
le  maréchal  était  grand  amateur  de  comédies  et  de  ballets,  Toinon 
écrivit  à  M.  de  Villars,  afin  d'obtenir  une  entrevue. 

Elle  voulait  lui  donner  des  renseignemens  sur  le  sort  de  Tancrède« 
ne  doutant  pas  que  le  maréchal  ne  flt  tout  au  monde  pour  sauver 
M.  de  Florac. 

Nous  conduirons  donc  le  lecteur  dans  une  modeste  auberge  de 
Montpellier,  où  la  Psyché  et  son  sigisbé  avaient  été  reçus,  non  sans 
d'assez  grandes  difficultés,  tant  étaitgrande  leur  apparence  de  misère. 

Retirés  dans  une  sombre  petite  chambre,  Toinon  et  Taboureau 
attendaient  impatiemment  la  réponse  du  maréchal.  La  Psyché  était 
pauvrement  vêtue  d'une  vieille  robe  de  gros  cadis  brun  et  d'une  sorte 
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malgré  te  détobretuèM;  de  ce  cbstàmè,  parAtedtil  toajouris  char- 
mante."' •  '  ''']"  "'*"';/     ''"''  •■''-''"' 

Ses  jolis  diëvéùtcbfttÀlhsit^flietddbréà,  ânlieii  (fètre  coqQette-^ 
ment  fri^,  se  sépfarkieM^tf  bandeau  '^if  son  froiit  de  neige.  Cette 
c<^fftif&^dÔDtiatt'  un  èiftÀictèré  càndlcle  et  presque  ehfantin  à  sa  pi- 
quante physionomie.  Ses]t>t^ei3  rond^si'un  ped  coTorées  par  le  soleil 
du  Languedoc*,  ri'A'^éiént  rien  perdu  d^  lëiir  fermeté  unie  et  satînée. 
Ses  grands  yent  'gri»-btéus*6uvraient  toujours  brenbrillans  sous  leur 
frange  de  longs  cils  noirs,  quoique  la  pauvre  enfant  eût  souvent , 
souvent  pleuré, 

Cette  jeune  fille,  habituée  à  toutes  les  élégantes  recherches  do 
luxe,  loin  de  s'étioler  pendant  s»  captivité,  s'était,  au  contraire,  pour 
ainsi  dire ,  retrempée  dans  l'eiistence  nomade  qu'elle  avait  menée 
pendant  un  an  au  tnitieu  de  ta  soiitiide. 

Ttaboumau^  vêtu  d'une  (casaque  de  pékii  de  chèvre  presque  en  lam- 
beaux, de  haUtlHle-chatisse'de  ^rgë  et  de  vieilles  guêtres  de  cuir, 
avait  pris?  iMi  nouvel  embonpoint. 

Grâce  à  sa  vid  aventureuse  et  au&  dangers  qûMl  avait  courus,  te 
bon  sigisbé  sembUft  beaucoup  plus  résolu  qull  ne  Tétait  auparavant. 
Sa  figure  souriÀtité  s'épanouissait  au  bonheur  d*ètre  libre. 

-^  Savez-vous,  tigresse,  dit-il  à  la  Psyché,  qui,  faute  de  glace,  tft- 
chait  de'  se  tbirer  dans  un  des  carreaux  verdàtres  de  la  fenêtre,  pour 
lisser  ses  cheveux,  savez-vous  que  c'est  un  grand  bonheur  pour  nous 
que  Tarrivée  du  maréchal  de  Villèrs?  )'ai  vingt  fois  fait  sa  partie  de 
hnfiqtienetet  de  qûinola,  chez  Langlé  (1)  ou  chez  moi,  par  parenthèse; 
ce  vaillant  maréchal  m'a  gagné,  dans  un  hiver,  plus  de  cinq  à  six 
mille  pistotes.  Téte-bieue!  ce  sont  là  de  ces  souvenirs  qu'on  ne  perd 
pas!  Je  vais  tout  bonnement  lui  demander  une  centaine  de  louis, 
acheter  une  chaise ,  car  le  diable  sait  ce  que  Hascarille  et  Zeitinette 
auront  fait  de  la  nOtre,  et  dans  htrit  jours  nous  serons  à  Paris.  Eh 
bieii  !  maintenant ,  Teinon ,  maintenant  que  nous  voilà  hors  des 
griffes  de  ces  misérables,  il  faut  bten  vous  l'avouer,  je  ne  regrette 
pas  extrêmement  cette  année  de  misère.  Peste!  la  vie  va  me  paraître 
furieusement  doùee  à  cette  heure.  Quand  je  pense  que  je  vais  cou- 
cher dans  un  bon  lit,  maâger  sur  une  nappe  avec  de  Targenterie, 
porter  une  perruque  «  des  dentelles ,  aller  à  l'Opéra ,  à  l'Hôtel  de 

(1)  Homme  de  peu-,  mais  que  son  gros  jeu  et  ses  excellens  soupers  avaient  mêlé 
au  plas  grand  monde,  et  qui  était  adaiis  au  Jeu  du  roi. 
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Bovgogne,  nstroQver  m9»  soupers  4»  Voféte  en  OMeaux,  ma  belb 
maisim  de  la  rue  Sainte^Avoi»,  ma  aaHa  de  bah»,  mon  jardin, 
ahl  tenez,  tenez,  rVsfthé^  il  me  semMe  q«e  je  Tais  imit  de  toutes 
aea  etioBes^poar  la  première  fois.  St«  je  oreis,  meiUeii,  fne  je  dois 
voua  remercier  de  m*»voir  mis  à  même  de  trawer  iUislence  pifeè 
adorable  que  jamais  ! 

—  Mon  ami,  que  tous  Mes  généreux  et  défouél  dift  Toiuon  en 
serrant  les  maiosde  Taboureao  dans  les  slenoes.  atec  attendrisse- 
nent.  Durant  cette  année  de  peine  et  de  éangers,  jamais  vous  ne 
m*avez  fait  un  reproche,  Jamais  use  ^éinte^  jamais  un  mot  d'amerf- 
lume;  et  pourtant ,  oembien  tous  a^w  souffert  à  cause  de  mdT  que 
de  primtioas?  que  de  périls? 

-^  Et  oùéiaMe  rouliez^voos  que  je  prisse  te  courage  de  tous  gron- 
der, tn\  Yoas  platt  I  quand  je  ?ous  ?of  «s  souffrir  avec  tant  de  rési- 
gnation. Est-ce  qB'onegvoBSepanse  oamme  omm  pasnrait  se  permettve 
de  souffler  seulement,  quand  vous,  si  délicale,  si  gentHte,  vous  ?eus 
montriez  brave  conmie  un  petit  Hon.  Jamais  ne  songer  à  vous,  mais 
toujoor»  é  ce  malheureux  PkNHc,  dont  le  sort  mystérieux  et  terrible 
est  sans  doute  épouvantable,  d'après  le  peu  que  nous  en  savons.  Al- 
lons donc,  84lons,  Psfché!  il  fondrait  être  m  monstre  pour  n'être 
pus  touché  de  votre  conduite,  et  vous  savea  que  Claude  Taboureau  a 
quelque  chose  là  qui  bat  généreusement  quand  il  s'agit  de  vous*  •*-- 
Bt  le  sigisbé  appuya  la  main  de  Toinon  sur  son  cœur  avec  émotion. 

—  Excellent  homme  !  s'écria  Toinon  en  attachant  snr  Tabourean 
des  yeux  baignés  de  laraaes.  Fuis  elle  reprît  d'un  ak  accablé,  qui 
disait  tout  son  chagrin  de  ne  pour (rfr  répondre  par  son  amour  au  dé- 
vouement de  Tri>oureaQ  :  Abt  tenea ,  Claude,  croyez-moi ,  je  suis 
bien  mattieoreuse. 

Tabourean  la  comprit.  8a  bonne  et  grosse  figure  prit  une  expres- 
sion triste  et  f&chée.  ^  Et  qui  vous  dit,  mademoiselle,  ^écria^tnl , 
4ue  j'agis  d'une  manière  intéi^ssée  !  Depuis  un  an  vous  ai*je  doimé 
le  droit  de  penser  que  je  vous  reproduris,  même  à  part  moi ,  de  ne 
pouvoir  pas  m'aimer?  Vous  ai-je  dit  un  mot  de  mon  amour,  dMt 
fout  le  premier  j'ai  reconnu  le  ridicule  et  ta  vanité? 

— Claude,  mon  ami ,  ne  me  grondez  pas. 

—  El  je  veux  vous  gronder,  moi,  mademoiselle,  car  vous  le  mé- 
ritez. Vous  calomniez  un  honnête  homme,  qui  s'est  attaché  à  vous 
eemme  un  frère.  Est-ce  que  vous  croyez,  mademoiselle,  s'écria  le 
sigisbé  de  plus  çn  plus  irrité,  et  comme  s'il  ett  fait  è  Toinon  une 
sanglante  récriminalhm ,  est-oe  que  par  InsaM  vouscroyea  que  vous 
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n'êtes  pas  assez  intéressante  par  la  folle  passion  qni  vous  consame, 
par  votre  opiniâtre  dévouement,  par  votre  courage,  pour  qu'on  ne 
puisse  s'attacher  à  vous  sans  être  votre  amoureux ,  s'il  vous  platt? 

—  Claude,  Claude,  eh  bien!  j'ai  eu  tort.  Je  ne  voulais  pas  vous 
affliger.  Pardonnez-moi  !  — Et  elle  appuya  ses  petites  mains  blanches 
d'un  air  suppliant  sur  le  bras  de  Taboureau. 

—  Hum!  hum!  dit  le  sigisbé  en  fronçant  ses  gros  sourcils  avec 
un  reste  de  courroux,  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  parce  que  ça  m'a 
plu,  entendez-vous,  mademoiselle?  Vous  auriez  été  borgne,  bancale 
et  bossue  que  j'aurais  agi  tout  de  même.  Apprenez  cela. 

A  cette  exagération ,  la  Psyché  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à 
travers  ses  larmes.  Elle  dit  à  Taboureau ,  d'un  air  coquet ,  en  redres- 
sant sa  jolie  taille  comme  une  couleuvre  qui  se  joue  au  soleil  :  — 
Quant  à  cela ,  Claude ,  je  ne  vous  crois  pas.  Vous  êtes  trop  fier  du 
peu  d'agrémens  que  possède  votre  petite  amie,  votre  enfant ,  comme 
vous  m'appelez  quand  vous  n'êtes  pas  fftcbé... 

^-  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites ,  satané  démon  en  jupe 
et  en  ba volet!  s'écria  Claude,  moitié  riant,  moitié  grondant. 

A  ce  moment  Thôte  ouvrit  la  porte  ;  il  tenait  son  bonnet  à  la  main. 
Après  avoir  respectueusement  salué,  il  annonça  un  page  de  monsei- 
gneur le  maréchal  de  Villars,  qui  demandait  à  parler  à  H""  Toinon 
de  la  part  de  son  excellence. 

— Enfin ,  s'écria  Taboureau ,  je  vais  pouvoir  sortir  de  cette  casaque , 
et  faire  peau  neuve ,  comme  on  dit. 

Gaston  entra  bientôt  avec  l'aisance  résolue  d'un  page  de  cour.  Sans 
accorder  un  regard  à  Claude,  il  s'approcha  de  Toinon,  qu'il  avait  vue 
souvent  danser,  et  s'écria  très  impertinemment  :  —  Eh  !  par  Dieu  ! 
ma  charmante,  quel  affreux  déguisement  est  celui-là?  Et  pourtant 
sous  cette  bure,  on  retrouve  toujours  la  plus  séduisante  danseuse  de 
Paris.  C'est  qu'elle  est,  vrai  Dieu!  encore  embellie,  et  capable  de 
faire  de  nouveau  tourner  toutes  les  têtes  !  s'écria  le  page  en  prenant 
la  main  de  Toinon ,  et  en  attachant  sur  elle  un  regard  effronté  qui  la 
fit  rougir  de  honte. 

La  pauvre  fille  s'était  presque  réhabilitée  à  ses  propres  yeux  par  la 
conscience  de  ce  qu'elle  avait  souffert  pour  Tancrède;  le  langage  et 
les  manières  du  page  lui  rappelèrent  toute  l'humilité  de  sa  condition. 

Pourtant  avec  ce  tact  parfait  que  la  nature  seule  vous  donne,  et  que 
développe  l'habitude  du  monde,  la  Psyché,  cachant  sa  mortification, 
retira  doucement  sa  main.  Puis,  avec  autant  d'aisance  et  de  fine  rail- 
lerie que  si  elle  eût  été  dans  son  charmant  salon  de  la  rue  Saint-Honoré^ 
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eotoarée  de  la  fleur  des  beaux  de  la  cour,  elle  répondit  an  page  qui 
venait  encore  de  s'écrier  :  —  C'est  qu'elle  est  vraiment  charmante 
ainsi! 

^  C'est  sans  doute  è  monsieur  (et  Toinon  montra  Taboureau, 
qui  «  choqué  de  l'impolitesse  du  page,  le  regardait  d'un  air  sournois), 
c'est  sans  doute  à  monsieur  que  H.  de  Mercœur  adresse  sa  flatteuse 
exclamation  sur  ma  beauté?  Il  ne  pouvait  invoquer  un  témoignage 
plus  partial,  car  M.  Taboureau  est  le  meilleur  et  le  plus  cher  de 
mes  amis,  ajouta  Toinon  d'un  air  très  digne  et  très  ferme. 

Un  peu  dépité  de  recevoir  cette  leçon  en  présence  de  Taboureau, 
le  page  fit  à  ce  dernier  un  froid  salut  rempli  de  hauteur,  auquel 
Claude  répondit  avec  son  assurance  de  millionnaire  qui  sait  sa  valeur 
dans  un  siècle  où  l'or  est  tout  (1)  :  — Je  vous  baise  les  mains ,  mon 
cher  monsieur;  je  suis  vêtu  comme  un  mendiant,  c'est  ce  qui  fait 
que  vous  me  traitez  comme  un  gueux.  Vous  avec  raison  d'une  façon , 
mais  vous  avez  tort  de  l'autre.  Eh!  eh!  tel  que  vous  me  voyez,  j'ai 
dans  mes  coffres  de  quoi  acheter  toutes  les  étoffes  de  la  rue  Saint- 
Denis  (2),  et  la  rue  Saint-Denis  par-dessus  le  marché,  si  ça  me  fai- 
sait plaisir.  Mais  venez  me  voir  à  Paris,  tout  bourgeois  que  je  suis, 
vous  souperez  chez  moi  avec  la  meilleure  compagnie  de  la  cour  et  de 
la  ville,  car  mon  cuisinier  est  excellent,  je  joue  te  jeu  qu'on  veut, 
et  je  ne  redemande  jamais  l'argent  que  je  prête. 

Gaston  de  Mercœur,  très  indigné  de  l'impertinence  de  Taboureau , 
lui  répondit  fièrement  :  —  Je  ne  soupe  jamais ,  monsieur,  que  chez 
les  gens  que  je  connais. 

—  C'est  absolument  comme  les  gens  qui  disent  qu'ils  ne  mangent 
jamais  rien  à  jeun,  répondit  Claude,  très  insoucieux  de  l'imperti- 
nence du  page. 

(1)  Chose  fort  curieuse  et  qui  prouve  que  presque  tous  les  siècles  ont  la  même 
pbysiooomie.  A  cette  époque ,  il  n*étàit  bruit,  comme  de  nos  jours,  que  de  Yin^ 
flueneê  de  VarUtoeraHe  dargeni.  Si  du  moins  on  n'employait  pas  ce  terme ,  cette 
pensée  se  retrouvait  partout.  Partout  la  robe ,  la  cour  et  Tépée  étaient  sacrifiées  à 
ia  fortuné  de«  traiiam.  Ainsi ,  dans  Us  Souhaits  (  comédie  de  Tbôtel  de  Bour* 
gogne  ),  Isabelle  dit  à  Ck>lombine  :  «  Quoi  !  Colombine,  un  simple  financier  rempor- 
tera sur  tant  de  concurrens  redoutables?  —  Colombine:  Qu'appelez-vous  un  simple 
financier?  Savez-vous  quelle  bète  c'est  qu'un  financier  auprès  d'une  femme?  A  la  vue 
dn  financier,  les  anciens  meubles  disparaissent,  les  pagodes  se  multiplient  sur  les 
cheminées,  les  étoffes  des  Indes  se  développent ,  les  laquais  du  logis  deviennent  plus 
inaolens;  en  un  mot,  la  face  de  l'univers  est  changée  à  la  voix  d'un  financier.  »  (let 
Portraiis,  comédie  en  trois  actes,  Du  Long  de  Montchenay. } 

(a)  Les  plus  grands  magasins  d'étoffes  de  Paris  se  trouvaient  alors  rue  Saint-Denis. 
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dit  à  Tokioo  :  —Moaieigiieinr.  voov  attoodv  JMdemoîBelle;  H  y  a  on 
carrosse  à  la  porte. 

Tsmoon  s'enrelûppa  'é$m  qne  mgm^  grossière  »  et  Tabooreau  prit 
adn  ebapeau,  mais  le  page  dit  à  filaede  :  —  llooseigneor  n'attêod 
que  medemoiaelle. 

—  C'est  poaaiUe,  mon  ehermoesieor,  mais  j'ai  i  parler  è  Vilara, 
a  ne  cMBaft  de  loogce  date,  il  oonnatt  aossi  me»  loaie,  qu'il  a, 
téte-bleoe,  empochés  plus  d'ane  fois  au  jeu.  Or,  je  cooipte  sur  sa 
bourse  poor  ne  tirer  de  cette  affreuse  peau  de  bête  dans  laquelle  je 
suis  défigmé  et  qui  m'a  valu  vos  dédains,  mon  cher  petit  seigneur, 
^ofiita  Ghiude  avec  une  humilité  bouffonne. 

Voyant  rirpésoIulioQ  de  Gaston ,  la  Rsjrebé  lot  dit  fermement  :  — 
Ml  Tabonreau  a  aussi  des  refiseignemena  précieux  à  domer  i  IL  le 
maréchal,  et  je  tous  prie«  monsieur,  de  penneltra  qu'il  m'aecom- 
pagne« 

— «^Soit,  mademniselle,  dit  le  page. 

Et  la  Toinoo  sertit,  smvie  de  Tabotrean  qui.,  comme  aîné  4b 
Gaston,  passa  sans  façon  devant  lui  pour  gagner  te  carrosae  qui  las 
conduisit  tous  trois  <àei  iL  de  ViHars. 

EuGÂNB  Sun. 
[,La  suite  au  procàain  n"". } 
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PAB  M.   F.  DE  LA  MENNAIS. 


Le  dentier  écrUde  M.  de  La  Meonaiseet  uae  preuve  iipuveUe4t8é6am  aux- 
quels peut  se  laisser  eatralner,  malgré  sou  étendu^  el  sa  puissance,  ua  esprit 
fûursayéqmB'oïMxi».DerEtcla9age  modfme^  dit  M.  deLaMesiiais«  etiloe 
parle  pas,  comme  ou  pourrait  le  croire  «  du  ]Nord  de  TËurope  ou  de  TAmé- 
rique  :  il  parle  exchisiveaeut  de  la  Frauce ,  comme  s'il  y  Avait  eu  France  des 
esclaves  ailleura  que  dans  son  imagîoatioii ,  comme  si  nous  n'avions  pas  défi- 
nitivement conquis,  au  prix  de  larges  flots  de  saqg,  la  liberté,  o^lhiitdela 
sKoix  mari  par  les  siècles,  comme  si  la  révolution  française  était  un  conte 
inventé  à  plaisir.  De  Tesclavage  modernel  à  quoi  donc  aurait  servi  oett»  per- 
manente et  laborieuse  conspiration  pour  la  liberté  qui  remplit  six  oenjts  anad» 
rhisloirede  France,  vaste  et  pathétique  drame  dpnt  le  (HKriegue  esta  la  dal» 
du  douzième  siècle,  et  le  dénouement  à  celle  du  4  aoAt  1788  ?  La.féodalité  est 
donc  toujours  debout  an  milieu  de  noue ,  ou  tout  au  moin»  son  esprit  anim» 
puimamment  Fépoque  actuelle;  la  monarchie  absolue  n'a  paà  lemplaeé  le  sys- 
tème féodal;  il  n'y  a  pas  en  de  dk-buitième  sièclei  Qu'esl-ee  que  la  Consti- 
twante?  et  le  Code  civil  ?  et  la  Cbarte?  Toutes  ces  réaUtés  palpeUeaet  édatamen 
font  non  avenues  pour  M.  de  LaMennais,  qui  d'une  main  sdie  grave  ces  tmm 
an frontiqiice  desen  livre  :  De  PMâchmge  moderm! 

Le  titre  est  clair  et  significatif  ;  il  y  a  col  avantageavec  M.  de  LaMennais, 
fi^on  sait  di'abeid  à  quoi  s'en  tenir*  tl  ne  caehs  pat  es  pensée  donvdeMuages^ 
tt  renpeseenipaivljoi»;  iï#'imîleipaaees  iruNAe  l'înialHiineeqni  pwisnt 
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leurs  coups  dans  Tombre,  il  combat  au  soldl.  Les  demi-mots  perfides,  les 
réticences  calomnieuses  ne  sont  pas  ses  armés,  il  parle  haut  et  ferme.  Qu'il 
soit  à  la  tête  d'une  bonne  cause,  ou  à  la  remorque  d'une  cause  injuste  et 
perdue,  il  se  jette  dans  la  mêlée  avec  la  même  ardeur  généreuse,  et  dans  son 
oubli  de  lui-même,  il  ne  songe  guère  à  se  réserver  des  moyens  de  retraite;  ce 
n'est  point  un  guérillero,  il  ne  connaît  pas  les  embuscades;  c'est  un  vrai  soldat, 
il  reste  toujours  à  découvert.  Certes,  je  n'hésite  pas  à  placer  dans  mon  estime, 
au-dessus  de  l'homme  qui  est  dans  la  vérité,  mais  qui  n'a  pas  le  courage  de  son 
opinion,  l'homme  qui  se  trompe,  mais  qui  a  le  courage  de  son  erreur.  Chez 
celui-ci  il  n'y  a  qu'illusion  d'esprit,  chez  Tautre  il  y  a  manque  de  cœur. 

Il  faut  reconnaître  que  c'est  arvec  courage  et  désintéressement  que  M.  de  La 
Mennais  se  trompe,  et  que  de  bonne  foi  il  offre  l'étrange  et  désolant  spectacle 
d'une  ame  honnête  qui  donne  les  plus  funestes  conseils,  d'une  vaste  intelligence 
qui  défend  l'erreur.  Les  preuves  de  cette  double  contradiction  abondent  dans  le 
livre  de  V Esclavage  moderne. 

L'esclavage  est  la  destruction  de  la  personnalité  humaine  dont  la  liberté  est 
l'exercice.  Appartenir  à  un  autre,  si  grand  ou  si  bon  qu'il  soit,  c'est  être  esclave. 
S'appartenir,  si  pauvre,  si  malheureux  qu'on  soit,  c'est  être  libre.  L'esclave  est 
un  instrument,  l'homme  libre  est  une  intelligence;  l'esclave  est  une  chose, 
l'homme  libre  est  une  ame.  La  différence  entre  ces  deux  états  est  radicale,  c'est 
être  ou  ne  pas  être.  Or,  on  n'arrive  pas  d'un  bond  du  néant  à  la  vie.  On  est 
toujours  avant  de  naître;  ce  qu'il  y  a  de  plus  immatériel  en  ce  monde,  la  pensée 
elle-même,  n'e^^elle  pas  avant  d'éclore  ?  Mais,  si  pour  préparer  son  avènement 
à  la  vie ,  quelques  mois  dans  le  sein  maternel  sufBsent  à  l'homme  qui  ne  fera 
que  passer  sur  la  terre,  il  faudra  des  siècles  de  préparation  à  une  société  qui 
doit  se  prolonger  à  l'infini.  Ainsi,  il  a  fallu  des  siècles  pour  que  l'ilote  devînt 
le  prolétaire,  pour  que  l'instrument  devînt  une  intelligence,  pour  que  l'escla- 
vage antique  devînt  la  liberté  moderne.  Telle  est  la  loi  de  l'histoire  :  l'esclave 
conquiert  ses  droits  un  à*un,  et  ce  n'est  pas  par  prudence  qu'il  agit  ainsi,  c'est 
aveuglément,  sous  la  force  des  choses.  L'esclavage  abrutit,  et  l'esclave  n'a  pas 
d'abord  l'intelligence  de  ses  droits;  sans  songer  à  l'avenir,  sans  rien  demander 
au  ciel  ni  aux  hommes,  si  ce  n'est  un  peu  moins  de  travail ,  il  supporte  long- 
temps le  joug  avec  patience.  Cependant  un  jour  vient  où  il  sent  que  la  chaîne 
matérielle  ou  la  chaîne  morale  le  blesse  trop  vivement  à  telle  partie  de  son 
corps  ou  de  son  amè  ;  il  murmure  alors ,  menace ,  se  lève ,  brise  de  la  chaîne 
Tanneau  qui  le  blesse,  et ,  cela  fait,  rentre  dans  le  repos.  De  si  mince  valeur 
que  soit  ce  résultat  du  moment,  cette  victoire  est  immense  pour  l'avenir.  Il  est 
ouvert,  le  chemin  qui  mène  à  la  liberté.  La  possession  d'un  droit  forcera  l'es- 
clave à  remarquer  l'absence  d'un  autre,  à  lui  en  donner  le  désir,  à  lui  en  ino- 
culer le  besoin,  de  telle  sorte  que,  les  droits  étant  corrélatifs,  Fun  engendrant 
l'autre,  il  parviendra  à  les  comprendre  tous  dans  leur  ensemble  et  leur  virtua- 
lité, et  par  conséquent,  ce  qui  est  moins  difûcile,  à  les  conquérir.  Mais  l'initia- 
tion et  la  lutte  dureront  des  siècles ,  et  l'histoire ,  quoiqu'elle  puisse  à  si  juste 
titre  porter  le  nom  de  martyrologe ,  ne  dira  pas  tout  ce  que  cette  initiation  et 
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cette  lutte  auront  coûté  de  larmes  et  de  sang.  Eh  bien  !  ce  résultat  immense 
obtenu,  lorsque  tous  les  droits  seront  conquis,  quUl  ne  subâstera  plus  aucune 
trace  de  l'antique  servitude,  que  la  liberté  et  l'égalité  seront  inscrites  dans  les 
lois  et  régneront  dans  les  mœurs,  que  la  démocratie,  selon  une  parole  fameuse, 
coulera  à  pleins  bords,  comme  nous  serons  toujours  en  société ,  et  qu'il  y  aura 
toujours  dans  les  sociétés  humaines  des  gens  qui  travailleront  beaucoup  pour 
recueillir  peu,  et  des  gens  qui  travailleront  peu  pour  recueillir  beaucoup ,  en 
un  mot,  des  riches  et  des  pauvres,  un  homme  à  la  parole  brûlante,  un  prêtre 
de  l'Évangile,  se  lèvera  et  dira  à  ces  derniers  :  «  L'esclavage  antique  n'a  fait 
que  se  transformer,  et  celui  qui  pèse  sur  vous  est  plus  dur  que  l'antique  servi- 
tude. Votre  volonté  est  esclave,  si  votre  corps  ne  l'est  point  ;  les  chaînes  et  les 
Terges  de  l'esclave  moderne,  c'est  la  faim  l  » 

C'est  l'auteur  de  r Esclavage  moderne  qui  parle  ainsi. 

«  La  liberté  politique,  dit  l'auteur  de  r  Esprit  des  Lois,  ne  consiste  pas  à 
faire  ce  que  l'pn  veut.  Dans  un  état,  c'est-à-dire  dans  une  société  où  il  y  a  des 
lois,  la  liberté  ne  peut  consister  qu'à  pouvoir  faire  ce  que  l'on  doit  vouloir,  et 
à  n'être  pas  contraint  de  faire  ce  que  l'on  ne  doit  pas  vouloir.  «  Si  le  prolétaire 
peut  faire  ce  qu'il  doit  vouloir,  s'il  n'est  pas  contraint  de  faire  ce  qu'il  ne  doit  pas 
vouloir,  il  est  libre  aux  yeux  de  Montesquieu  ;  cela  ne  suffit  pas  pour  le  rendre 
libre  aux  yeux  de  M.  de  La  Mennais,  qui  établit  une  distinction  entre  la  volonté 
et  le  corps,  mais  qui  n'a  pas  vu  que  son  raisonnement ,  si  on  le  presse,  con- 
duit à  la  négation  de  la  liberté  humaine.  En  effet,  quel  homme,  grand  ou 
petit,  seul  ou  chargé  de  famille,  n'est  pas  forcé  moralement  de  faire  tel  acte  à 
la  place  de  tel  autre  en  mille  occasions  de  sa  vie?  Est-ce  que,  selon  l'auteur 
de  la  Journée  du  Chrétien,  les  causes  déterminantes  détruisent  la  liberté  de 
l'homme?  Le  premier  tyra^  contre  lequel  il  faudrait  alors  se  révolter,  ce  serait 
Dieu.  Avec  quelle  force  M.  de  La  Mennais  repousserait  cette  conséquence 
impie!  Dès-lors,  comment  expliquer  cette  contradiction  :  le  même  raisonne- 
ment ne  peut  pas  être  faux  dans  Tordre  moral  et  juste  dans  l'ordre  politique. 
Hélas!  à  quoi  sert  le  génie,  s'il  n'est  pas  aussi  clairvoyant  que  le  bon  sens? 

Dans  ce  court  écrit,  M.  de  La  Mennais  met  en  présence  le  riche  et  le  pauvre, 
sous  les  noms  de  capitaliste  et  de  prolétaire.  Il  détaille  une  à  une  toutes  les 
misères  du  pauvre,  et  une  à  une  toutes  les  jouissances  du  riche,  et  il  exagère 
si  bien  dans  l'intérêt  de  sa  thèse,  qu'il  arrive  peu  à  peu  à  représenter  l'existenée 
du  pauvre  comme  un  sombre  enfer,  et  celle  du  riche  comme  un  riant  paradis. 
Son  imagination  ardente  et  cliagrine  fait  du  moindre  abus  une  monstruosité, 
du  moindre  mal  une  plaie  immense ,  prend  l'exception  pour  la  règle  et  mau- 
dirait ,  je  crois ,  tous  les  juges  du  monde ,  parce  qu'un  tribunal  aurait  une  fois 
condamné  un  innocent.  M.  de  La  Mennais  ne  discute  plus  maintenant  sans 
s'emporter;  l'exagération  est  devenue  l'état  habituel  de  son  esprit,  et  la  colère 
l'état  habituel  de  son  ame.  Cependant  l'exagération  est  peu  philosophique  et 
la  colère  peu  chrétienne;  mais  quand  on  méconnaît  toutes  les  idées  de  gou- 
vernement, n'estK>n  pas  en  dehors  des  voies  de  la  philosophie  et  du  christia- 
nisme? 
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Jkf.  de  La  MiMiiili  ne  s^M  pas  tei^i,'oetM  (bis,  dèf  hrlangiie  biblique  et  de 
ytfiolDgve'OiimBl  :  H  »  donné  à  son  petit'Hvre  plutôt  la  fbnue  du  tfafté  ^e 
oBliei  de  f  od»,  et  il  semble  e'étre  eunout  appliqué  à  étabKr  lës'fliits.  Qu^un  ne 
aB-^iaiewp»' prendre  à  Tappafviiee!  pour  n^aTOfir  pas  les  allutes  eztéirièurerde 
la  poésie  vie  Kvfe  n'est  pas  phis  viui  au  Mid.  Eh!  qu'îinpone  que  HT.  deLa 
MsMnais  dédirise  atee  mélAiode  et  eIftHé,  afU  ne  déduit  al  satameilt  que  des 
llhisionB?  Je  me  trosdpe,  il'  impose  beaucoup',  rauteur  eft  plus  dangereux; 
on  donne  plus  feeilemeni  la  eooflance  à  un  phfidsophe  qu'ft  un  poète;  Texte* 
rieur  grave  knpose  aux  esprits  superficiels.  Pour  peu  qu^oh  j  soit  intéressé 
d'aiHeufs,  on  ne  peut  trouver  que  parftiitement  juste  un  raisonnement  qui  se 
présente  en-syllogisme.  Dans  son  auditoire  passionné ,  M.  de  La  Mennals  trou- 
vera une  foi  entière  à  ses  raisonnemens  basés  sur  des  fhits  qu*il  a  créés  à  son 
usage;  il  flatte  et  il  ndsonue ,  il  ne  peut  pas  avoir  tort.  On  le  croira  sur  parble, 
lorsqu'au  Heu  de  prendre  le  piulétaire  tel  quMI  est  dans  sa  famille,  dans  son 
atelier,  sur  la  piaee  publique,  il  le  ftiit  passer  dans  des  sphères  fantastiques, 
comme  dans  des  eeîetos  srdens  de  quelque  infernale  comédie  d^n  Dnnte 
lueouau;  lorsqull  montm  le  prolétaire  partout  et  toujours  en  proie-à  d*abo^ 
mknMes'iajuatiess;  letsqu^lsipfès  Wf^lr  proitoé  que,  fUtes  par  les  hommeedn 
INMIége,  ks  lois  sont  toutes  dirigées  eontte  lui ,  il  plooe  au  bout  de  toutes  ses 
aflUons,  oomme  des  conséquences  inévitables,  la  ftiim ,  la  prison  ou  la  mort  ! 

Après  avuir  contemplé  ces  tableaux  éfranges ,  on  éprouve  le  besoin  de  se 
rwufâHiripour  bien  se  convaincre  qu'il  s'agit  de  la  sodétéque  nous  avons  sous 
les  yeux,  de  la  eiviKsation  moderne ,  et  non  pas  de  Rome  et  de  Sparte.  CVst 
bien  de  ce  siècle  que  parie  M.  de  La  Mennats ,  de  ce  siècle  où  tous  les  pou* 
voiiB  sont  si  fortement  Imprégnés  de  démocratie ,  où  la  presse- exerce  un  con^ 
tvdle  si  étendu  ,-et  pénèM  avec  ses  nulle  regards  dans  toUs  les  détails  de  l'ad* 
mkHStratioA  de  la  fortune  publique  et  de  la  justice,  où  la  publicité  est  bi 
sasite-fiarde  de  la  liberté,  ear  le  moindre  citoyen  dont  les  droits  sont  blesséa 
a  dMS'Ie  Journal  un  vengeur  officiel  et  retentissant.  Singulier  siècle  d*escla- 
vag»!  Toute  rerreur  de  M.  de  La  Uennois  consiste  en  ceci  ;  il  prend  pour 
l^esolavBge  la  pai^rreté,  IMt  dPune  trop  grande  évidence,  fait  malheureusement 
isdsstnietîble,  et,  sous  le  coup  de  cette  méprise,  il  dirige  conore  le  société  mo- 
)  un  acte  d'accusation  qui  frappe  toutes  les  sociétés  humaines  passécb  et 


L'orateur quiduftse  surveiller  avec  le  plus  d'attention, etexereer  sur  saa 
paroles  la  critique  la  plus  sévère,  est  celui  qui  s'adresse  à  l'auditoire  le  plus 
Impressionnable  et  le  mdns  capable  de  le  contredire.  Cest  dans  ce  sens  qu*att 
dire  de  la  sagesse  latine,  un  grand  respect  est  dâ  à  l'enfance.  Ce  respect  qu*on 
doit  à  renfiinee,  pour  le  même  motif  on  le  doit  au  peuple.  Un  livre  h  l'usage 
du  peuple  ne  doit  pas  être  jugé  abstraitement,  il  doit  rétre  surtout  dans  sei 
lésttllatB.  Mais  l'excitation  ftbrile  qui  sTest  emparée  de  M.  de  La  Mennais  el 
le  pousse  sans^eesse-en  avant,  nelui  permet  pas  déconsidérer  la  portée  de  sa 
parole.  Lstsque- JsMKlaeques  Hoosseau  eut  un  Jour  la  liMUiisIe  «Ingullèro  de 
signer  un  de  ses  écrits  :  J.*/.  Rousseau  jusqu'à  ce  Jour  homme  civilisé  éi 
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citoyen  de  Genive,  mais  rnaintenant  oranç'toutang,  il  commettait  upe  boii- 
tade  ori^nale;  on  peut  bien  pardonner  un  accès  de  mauvaise  humeur,  à  v^ 
homme  malheureux,  un  moment  d'amèi^  ironie  à  uj;i  grand  artis^^  Je^n- 
Jacques  ne  faisait  pas  alors  du  dogmatisme  politique^  il  ne  catéchisait  point  le 
peuple.  M.  de  La  Mennais  au  contraire,  dans  les  petites  brochures  à  un  pri|^ 
modique  qui  sont  répandues  par  millieiis  dans  les  ateliers,  les  mansardes  et 
les  chaumières,  s'établit  Tinstituteur  du  peuple;  bien, plus,  il  aspire  à  en  être 
Tapôtre;  dans  cette  haute  et  grave  mission  qu'il  s'arroge,  les  fantaisies  poé* 
tiques  sont  sévèrement  interdites,  il  devrait  être  saisi  d'un  continuel  scrupule, 
et  trembler  à  chaque  instant  de  ne  pas  parler  un  langage  assez  modéré.  Vorsh 
teur  dépend  de  sa  chaire  ;  la  responsabilité  est  en  raison  directe  ile  l'auditoiie; 
celui  qui  s'adresse  à  d'opulens  oisifs,  à  des  esprits  sceptiques,  à  des  coeum 
blasés,  a  le  champ  libre  et  peut  donner  carrière  à  son  im^^oation  ;  mais  com- 
bien doit  se  tenir  en  garde  contre  lui-même  celui  qui  parle  à  des  êtres.  £Ouf- 
firans  et  par  conséquent  uritables,  pauvres  et  par  conséquent  envieux,  igqo- 
rans  et  par  conséquent  crédules;  celui  qui  peut  comparer  sa  parole  au  feu,  ^ 
«on  auditoire  à  une  matière  inflammable? 

M.  de  La  Mennais  ne  dépend  pas  de  sa  chaire;  il  ne  tient  pas  compte  dç 
«m  auditoire.  Lorsqu'après  s'être  long-temps  agité  dans  les  profondeurs  ora- 
geuses de  sa  conscience,  il  est  arrivé  à  une  conviction ,  cette  conviction  s'empare 
de  lui  tout  entier,  et  le  domine  si  complètement,  qu'il  n'aperçoit  plus  que  son 
idéal.  Ce  fougueux  artiste  en  matière  politique,  sany  rieq  voûrderrière  ou  de- 
vant lui ,  se  met  sans  relâche  à  la  poursuite  de  sa  redoutable  chimère.  Il  va,  il 
va  toujours,  sans  s'inquiéter  des  conséquences;  eh!  sait^il  où  peuv^t  aboutir 
tes  enseignemens?  Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  difficile  de  renfermer  danç  oa 
dilemme  :  ou  M.  de  La  Mennais  qui  soutient  que  le  peuple  est  esclave,  que  le 
iklie  le  pressure,  et  que  les  biens  qu'on  lui  a  ravis  ai  injustement ,  il  ne  les 
obtiendra  que  par  la  violence,  veut  que  le  peuple  oppiâmé  se  lève,  et  alors  il 
appelle  hi  guerre  civile  et  le  saccageaient  de  la  société  ;  ou  il  ne  veut  pas  que 
le  sang  soit  répandu ,  ilest  chrétien.,  il  ne  fait  pa^  d'appel  à  ia  force,  et  alors, 
li4>  l'ami  du  peuple,  augmente  son  malheur  en  le  lui  mettant  ironiquement 
aous  les  yeux ,  ea  lui  disant  sur  tou^  les  tons  qu'il  ne  comprend  pas  que  lefi 
phia  nombreux  soient  les  esclaves,  et  les  plus  forts  les  humiliés.  £asonune^ 
et  sans  oonsidéqor  l'intention,  n'est-11  pas  de  la  dernière  évidence  que  dea 
INres  où  l'on  ne  parle  au  peuple  que  de  ^n  malheur  et  de  sa  forpeJEWint  plutdt 
des  excitations  à  la  révolte  qu'au  travail ,  et  que  les  clubs  y  gagnent  plus  qijnf^ 
ks.ateliers?  Je  sais  bien  qu'après  aFoûr.  longu^ent  parlé  des  droits, M.  de 
La  Jdennais  parle  un  peu  des  devoirs;  mais  on  n'ignove  p$(S  q^ie  la  passi<m 
pend  dans  un  livre  ce  qui  lui  plait  et  laisse  le  reste, «urtout  lorsqiie les  idéçs 
qui  la  flattent  dominât,  eX  que  les  autres  sont  un  simple  correetif  qpeJ'auteur 
a  plaeé  là  pour  s'acquitter  envers  s^  ooo^enoe.  Ce  correctif,  M.  de  La  Men- 
nais ne  l'oublie  jamais,  rendons-lui  cette  justice;  mais  remarquons  avec  dou- 
leur qu'à  mesure  que  ce  tribun  poursuit  sa  course  haletante ,  le  correctif  de- 
vient déplue  en  jplua  faible.  Ledroit  empiète  peu  à  peu  svr  lei  ifvm.  Lçs.Uota 
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OU  quatre  pages  consacrées  au  devoir,  dans  V Esclavage  moderne,  se  perdent 
dans  l'ensemble,  passent  inaperçues,  et  sont, .au  milieu  de  toutes  ces  décla- 
mations fougueuses,  comme  un  filet  d'eau  dans  un  courant. 

M.  de  La  Mennais  bondirait  d'indignation  si  on  le  supposait  capable  d'une 
flatterie  envers  un  roi ,  il  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion  de  marquer  d'un 
brûlant  stigmate  le  front  des  flatteurs  de  cour;  mais  s'il  flétrit  ceux  qui  s'a- 
baissent à  courtiser  un  homme,  il  ne  craint  pas  de  courtiser  une  foule.  Il  est 
cependant  un  point  par  lequel  tous  les  courtisans  se  ressemblent,  ils  sont  éga- 
lement en  dehors  de  la  vérité.  Cet  homme  de  cour  qui  montrait  à  un  héritier 
présomptif  les  flots  de  peuple  qui  se  pressaient  sous  les  fenêtres  de  son  palais, 
lui  disant  :  «  Monseigneur,  tout  ce  peuple  vous  appartient,  »  comme  le  prouva 
si  bien  89,  était  aussi  vrai  que  ce  tribun  enthousiaste  qui  s'écrie  :  «  Ce  que  le 
peuple  veut,  Dieu  lui-même  le  veut ,  car  ce  que  veut  le  peuple,  c'est  la  justice, 
c'est  l'ordre  essentiel,  éternel,  »  comme  l'a  si  bien  prouvé  93. 

On  voit  que  M.  de  La  Mennais  manie  aussi  bien  la  flatterie  que  l'invective, 
et  le  malheur  veut  qu'il  ne  garde  jamais  la  mesure,  et  qu'il  aille  toujours  à  l'un 
de  ces  extrêmes.  Son  dernier  écrit  en  est  une  preuve  bien  frappante;  c'est  une 
suite  d'invectives  et  de  flatteries;  tout  prolétaire  est  un  saint  martjT,  tout  ce  qui 
n'est  pas  prolétaire,  sous  la  plume  de  M.  de  La  Mennais ,  se  change  en  despote. 

Puisque  M.  de  La  Mennais  était  en  verve  et  qu'il  faisait  si  bien  leur  procès 
à  des  despotes  imaginaires,  il  eût  bien  pu ,  ce  me  semble,  par  la  même  occa- 
sion ,  dire  son  fait  à  un  despotisme  qui  n'est  que  trop  réel ,  je  veux  parler  du 
despotisme  que  les  partis  exercent  sur  les  leurs.  Il  aurait  pu  dire ,  sans  exagé- 
ration cette  fois,  que  les  partis  sont  de  rudes  maîtres,  sans  entrailles,  à  qui  il 
faut  se  donner  corps  et  ame ,  et  qui  ne  se  gênent  guère  pour  vous  imposer  les 
plus  rudes  sacrifices,  comme,  par  exemple,  pour  contraindre  un  écrivain, 
jusque-là  logicien  remarquable ,  à  manquer  entièrement  de  logique.  II  aurait 
pu  dire  que  si ,  malgré  sa  fierté ,  on  se  soumet  sans  murmure  à  cette  tyrannie, 
c'est  que  la  liberté  qu'ils  vous  confisquent,  les  partis  vous  la  paient  en  succès, 
et  que  le  succès  tient  lieu  de  tout  aux  yeux  de  l'orgueil.  M.  de  La  Mennais  n'a 
pas  écrit  cette  page,  il  a  mieux  aimé  fournir  un  exemple  de  plus  de  cette  ty- 
rannie redoutable ,  car  je  ne  me  persuaderai  jamais  que  s'il  eût  joui  de  sa 
liberté,  il  eût,  avec  sa  puissance  de  logique ,  abouti  à  la  conclusion  de  son  livre. 
Conclusion  étrange!  dans  tout  le  cours  de  l'écrit,  M.  de  La  Mennais,  grossis- 
sant les  malheurs  du  peuple  et  ses  droits ,  se  lamente  d'abord  comme  Jérémie, 
pour  pousser  ensuite  le  cri  de  colère  de  Spartacus.  Et  qui  croirait  que  les 
lamentations  du  prophète  et  les  cris  de  révolte  de  l'esclave  viennent  aboutir  à 
la  réforme  électorale?  Oui,  telle  est  la  conclusion  de  M.  de  La  Mennais.  Il  a 
posé  de  foudroyantes  prémisses;  se  croit-il  libre  d'en  tirer  une  conséquence  à 
son  gré?  Pour  juger  sa  thèse,  essayons  de  la  mettre  en  action;  l'action  est  la 
meilleure  pierre  de  touche  d'un  raisonnement. 


(  Une  foule  d'ouvriers ,  hommes ,  femmes,  enfans  sans  travail  encombrent  la  place 
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publique.  Une  soardc  colère  fermente  dans  le  cœur  de  celte  multitude.  Un  citoyen, 
l^œil  en  feu,  le  geste  Tiolent,  monte  sur  une  borne  et  s'écrie  :  ) 

Le  citoyen  (1). —Peuple,  peuple,  réveille-loi  enfin  ! 

Tous.  —  Oui ,  oui ,  réveillons-nous  ! 

Le  cnoYEN.  —  Esclaves,  levez-vous,  rompez  vos  fers;  ne  souf&rez  pas 
qu'on  dégrade  plus  long-temps  en  vous  le  nom  d'homme  ! 

Tous.  — ^on,  nous  ne  le  souffrirons  pas. 

Le  CITOYEN.  — Voudrîez-vous  qu'un  jour,  meurtris  par  les  fers  que  vous 
leur  aurez  légués,  vos  enfans  disent  :  Nos  pères  ont  été  plus  lâches  que  les 
esclaves  romains;  parmi  eux  il  ne  s'est  pas  rencontré  de  Spartacus! 
(Effroyable  tumulte;  furieux,  le  peuple  se  précipite.) 

Le  citOYEN.  — Attendez,  attendez!  Sachez  bien  qu'à  aucune  époque  il  n'y 
a  de  posnble  que  ce  qui  est  mûr  dans  les  esprits  ;  on  ne  saurait  faire  abstrac- 
tion du  temps  et.de  ce  que  le  temps  apporte  avec  soi.  Il  n'y  a  de  possible  au- 
jourd'hui que  la  réforme  électorale.  Allons  signer  la  pétition  pour  la  réforme 
chez  M.  Dupont  ou  chez  M.  Martin. 

Mais  M.  de  La  Menuaîs  sait-il  bien  quels  auditeurs  recueillent  ses  paroles? 
Ses  auditeurs  sont  la  colère  et  la  faim.  Or,  la  colère  n'admet  pas  les  atermoie- 
mens;  la  faim  ne  se  contente  pas  d'une  pétition.  Orateur,  ce  peuple  que  vous 
venez  de  déchaîner  est  un  élément;  vous  croyez-vous  aussi  puissant  que  Iiïep- 
tune,  et  vous  imaginez-vous  que  pour  apaiser  la  tempête  il  suffira  de  votre 
quos  ego? 

Le  Coriolan  de  Shakespeare  s'ouvre  par  une  scène  d'un  sens  bien  profond , 
qui  sera  éternellement  vraie ,  et  que  M.  de  La  Mennais  fera  bien  de  méditer. 
Le  boucher  de  Stratford,  qui  a  si  souvent  sondé  la  nature  humaine  à  des  pro- 
fondeurs inconnues,  doit  surtout  être  cru  quand  il  parle  du  peuple. 

La  scène  est  dans  une  rue  de  Rome.  Une  foule  de  plébéiens  mutinés  pa« 
nôssent,  armés  de  bâtons  et  de  massues. 

Un  citoyen.  —  Avant  d'aller  plus  loin ,  écoutez-moi  vous  parler. 

Tous.  — Parlez!  parlez! 

Le  crtoYEN.  —  Êtes-vous  bien  résolus  à  mourir  plutôt  que  de  souffrir  la 
fmm? 

Tous.  —  Oui ,  résolus,  résolus. 

Le  citoyen.  —  £h  bien  !  vous  savez  que  Caîus  Marcius  est  le  plus  grand 
eûnemidu  peuple? 

Tous.  —  Nous  le  savons,  nous  le  savons. 

Le  citoyen.  —  Tuons-le,  et  nous  aurons  le  blé  au  prix  que  nous  voudrons* 
Est-ce  une  chose  arrêtée.' 

Tous.  —  Oui ,  n'en  parlons  plus,  courons  l'exécuter. 

(t)  Tout  ce  que  dit  le  citoyen  est  copié  textuellement  ûfkm  VEiclavage  moderne 
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Voilà  qui  est  l(>gique,  peuple  et  orateur  ;  et  si  M.  de  La  Meonaîs  ne  veut  pas 
en  croire  Timagination  de  Shakespeare,  qu'il  se  souvienne  de  ee  qui  si'est  passé 
il  y  a  à  peine  quelques  mois.  La  retraite  où  il  cache  son  génie  n*est  pas  si  pxo- 
fonde,  qu'il  n'ait  entendu  les  fusillades  de  mai.  Ceux  qui  tuaient  alors  et  se 
faisaient  tuer  dans  les  rues  de  Paris  étaient  ces  Spartacus  auxquels  il  dit  élo- 
4uemment  :  a  Levez-vous  !  »  mais  qui ,  une  fois  debout,  sont  poussés  en  avant 
par  une  force  de  logique  qu'il  ne  leur  suppose  pas. 

Aux  fruits  vous  connaissez  l'œuvre.  Autrefois  Fauteur  de  V Essai  avait  pour 
disciples  fervens,  loin  du  monde,  toute  cette  jeunesse  mystique,  nourrie  de. 
PÊvangile  qu'elle  doit  prêcher  un  jour,  et,  dans  le  monde,  une  bonne  partie 
de  la  jeunesse  studieuse,  passionnée  pour  les  luttes  de  l'intelligence.  Aujour- 
d'hui ,  le  lendemain  des  sanglantes  émeutes,  que  trouve-t-on  au  domicile  des 
révoltés  ?  On  trouve,  à  côté  de  la  poudre  et  des  balles,  des  volumes  de  Saint- 
Just,  de  Camille  Desmoulins,  de  La  Mennais.  L'effiit  à  cité  de  la  cause! 

Je  pourrais,  dans  le  livre  de  M.  de  La  Mennais,  relever  d'autres  erreurs  et 
d'autres  inconséquences  que  celles  que  j'ai  signalées;  mais  je  crois  en  avoir 
assez  dit  pour  démontrer,  comme  je  le  disais  en  commençant,  que  cette  ame 
honnête  donne  les  plus  funestes  conseils,  que  cette  vaste  intelligence  défend 
l'erreur.  £n  parlant  du  Livre  du  Peuple,  je  faisais  remarquer,  il  y  a  deux  ans, 
que  malgré  l'aveuglement  profond  de  son  esprit,  M.  de  La  Mennais,  comme 
écrivain ,  restait  dans  sa  force.  Quoique  sa  plume  semble  avoir  un  peu  fléchi ,  on 
peut  dire  que  son  style  n'est  pas  de  connivence  avec  ses  idées,  et  qu'il  conserve 
son  originalité  et  sa  grandeur  d'autrefois.  Il  y  a  certains  talens  supérieurs  qui, 
au  moment  de  la  décadence,  pour  faire  illusion  aux  autres,  et  peut-être  pour 
se  trt)mper  eux-mêmes,  se  jettent  dans  des  enthousiasmes  factices  qui  sont 
l'exagération  de  la  faiblesse;  il  n*y  a  plus  rien  à  espérer  de  ces  talens.  Pour  se 
rsgeunir,  ils  ont  eu  recours  à  de  violens  remèdes,  qui  ont  hâté  leur  décrépi- 
tude. Mais  les  exagérations  de  l'auteur  des  Paroles  cTun  Croyant,  du  Livre 
du  Peuple^  de  l^ Esclavage  moderne,  sont  le  produit  de  la  force;  malgré  les 
années,  il  pèche  encore  par  trop  de  sève.  D'un  homme  ainsi  trempé,  quels  que 
soient  les  écarts  de  son  imagination ,  on  peut  toujours  beaucoup  attendre. 

Je  ne  puis  croire  que  M.  de  La  Mennais  soit  condamné  à  toujours  prêcher 
de  désastreuses  doctrines,  de  redoutables  sophismes.  Il  sera  ramené  sur  lui- 
même.  On  espérait  que  les  crimes  de  mai  auraient  ouvert  ses  yeux  :  il  n'en  a 
point  été  ainsi.  Ce  que  n'ont  pu  faire  les  fusillades  de  mai ,  ce  que  ne  feraient 
avyourd'hui  ni  les  violences,  ni  la  ruse,  ni  les  prières,  quelque  événement  bien 
simple  le  fera  peut-être.  Une  promenade,  un  mot  dans  une  lecture,  un  hasard, 
ont  souvent  éclairé  comme  d'une  grande  et  subite  lumière  l'homme  qui  s'éga- 
rait avec  le  plus  d'obstination  et  d^orgueil.  Mais  ce  simple  événement,  qui 
semblé  miraculeux,  n'est  qu'une  cause  apparente;  lorsque  la  vérité  dort  dans 
une  ame,  elle  se  réveille  d'elle-même  à  son  heure. 

PAtUN  LtMATBAC. 
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La  nomination  de  M.  Gnizot  à  Tambassade  de  Londres  est,  de  la  part  du 
ministère  du  12  mai ,  un  aveu  tacite  des  difficultés  extérieures  dans  lesquelles 
fl  se  trouve  engagé.  Pour  dissiper  l'impression  fâcheuse  produite  par  les  négo- 
eiations  de  M.  de  Bmnow,  le  ministère  a  voulu  agir,  prendre  une  mesure,  se 
mettre  à  couvert.  Peut-être  même,  en  demandant  à  la  couronne  de  donner 
un  successeur  au  général  Sébastian!  ;  espérait-il  un  refus  qui  lui  aurait  fourni 
foceasion  d'une  retraite  éclatante;  il  eût  ainsi  rejeté  loin  de  lui  toute respon- 
tabilHé;  il  eût  ainsi  échappé  aux  embarras  qui  le  pressent  de  tous  câtés,  et 
dans  lesquels  ses  fautes  sont  bien  pour  quelque  chose.  Nous  croyons  cette 
conjecture  phis  vraisemblable  que  la  version  de  quelques  journaux,  qui  n'ont 
va  dans  ce  qui  s'est  passé  qu'une  comédie  arrangée  d'avance  entre  le  cabinet  et 
la  couronne.  Cest  très  sérieusement  que  la  royauté  a  défendu  contre  le  minis- 
tère un  ancien  serviteur  de  Fétat ,  qui  débuta  dans  la  diplomatie  par  la  belle 
défense  de  Constantinople  contre  les  Anglais;  mais  elle  a  dû  céder  à  Funanî- 
niité  du  conseil ,  qui  faisait  de  la  nomination  d'un  nouvel  ambassadeur  la 
condition  nécessaire  de  l'existence  du  cabinet.  Que  diront  de  cette  déférence 
ceux  qui  argumentent  toujours  du  gouvernement  personnel  ? 

Le  lendemain  du  jour  où  a  été  signée  la  nomination  de  M.  Guizot ,  on  assure 
que  le  maréchal  Soult  recevait  du  général  Sébastiani  une  bnportante  et  longue 
dépêche  qui  résumait  les  points  principaux  de  la  question  d'Orient,  et  dans 
laquelle  Fambassadeur  montrait  qu'il  avait  fidèlement  suivi  ses  instructions. 
Le  président  du  conseil  ne  put  se  dispenser  de  porter  cette  dépêche  au  roi  :  sa 
majesté  se  fit  un  plaisir  de  la  communiquer  à  un  de  ses  ministres,  à  celui  qui 
avait  le  plus  insisté  pour  le  remplacement  du  général  Sébastiani,  et  qui  le  pre- 
mier avait  pris  la  parole  à  ce  sujet  dans  le  conseil  ;  elle  lui  demanda  s'il  trou- 
vait que  cette  dépêche  fût  l'œuvre  d'un  homme  entièrement  usé.  Lorsque  le 
général  écrivait ,  il  n'avait  aucun  soupçon  de  son  rappel ,  et  rien ,  de  la  part  du 
cabinet ,  n'avait  pu  le  lui  faire  pressentir. 
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Quant  au  nouvel  ambassadeur,  son  mérite  personnel  n'est  contesté  par  per- 
sonne; les  amis  de  M.  Guizot  peuvent  se  réjouir  avec  raison  de  cette  nouvelle 
carrière  qui  s'ouvre  devant  lui  et  offre  à  ses  talens  une  application  que  jus- 
qu'alors ils  n'avaient  point  eue.  M.  Guizot  sera  bien  reçu  dans  un  pays  qui  s'est 
toujours  montré  fort  sensible  à  la  célébrité  et  très  hospitalier  pour  la  distinc- 
tion individuelle.  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  va  se  rendre  à 
Londres  peuvent  être  fâcheuses  pour  notre  politique,  mais  elles  n'en  feront  que 
mieux  ressortir  le  moindre  succès  qu'il  pourra  obtenir.  Il  ne  doit  pas  être  fâché 
non  plus  de  s'éloigner  momentanément  du  théâtre  parlementaire,  où  les  sou- 
yenîrs  du  passé  rendent  si  difficile  pour  tout  le  monde  une  attitude  nouvelle 
et  une  situation  forte.  * 

Maintenant,  que  signifie  pour  le  ministère  la  nomination  de  M.  Guizot? 
Est-elle  un  désaveu  de  la  conduite  tenue  par  l'ancien  ambassadeur?  Est-ce 
l'indication  d'une  politique  nouvelle?  Faut-il  rattacher  au  départ  prochain  de 
M.  Guizot,  comme  on  l'a  fait  pour  celui  de  M.  de  Pontois,  l'adoption  d'un  autre 
système?  Il  y  aurait  trop  de  bonhomie  à  tomber  deux  fois  dans  la  même  illu- 
sion. Le  cabinet  change  d'ambassadeur  pour  se  donner  un  maintien,  pour 
livrer  un  aliment  à  l'opinion  ;  il  croit  qu'une  mutation  de  personnes  le  cou- 
vrira ,  et  prêtera  à  sa  politique  Fapparence  de  la  force.  Quand  M.  le  ma- 
réchal Soult  se  trouve  en  face'  de  quelque  grave  difficulté  qu'il  n'a  pas  prévue, 
il  s'embarrasse,  s'irrite ,  et  croit  se  tirer  d'affaire  en  s'en  prenant  aux  hommes  : 
voilà  déjà  deux  ambassadeurs  tués  sous  lui.  Nous  avons  vu  d'autres  minis- 
tres diriger  long-temps  nos  relations  extérieures ,  mener  à  bien  les  négocia- 
tions les  plus  importantes ,  sans  tout  ce  fracas  de  déplacemens  et  de  rappels. 
M.  Mole  a  compté  dans  son  ministère  plus  de  su(»ès  que  de  destitutions. 
Depuis  que  la  question  d'Orient  est  pendante,  le  ministère  du  12  mai  a  rap- 
pelé deux  ambassadeurs  ;  il  n'a  pas  jusqu'à  présent  d'autres  résultats  à  nous 
montrer.  Nous  en  sommes  encore  à  savoir  si  ce  double  rappel  produira  quel* 
ques  fruits.  Peut-être  M.  le  maréchal  agit-il  plutôt  par  saillies  brusques  et 
imprévues  qu'il  ne  suit  avec  persévérance  un  plan  une  fois  adopté.  Il  est  aussi 
poursuivi  par  les  réminiscences  de  son  glorieux  métier.  Si  M.  de  Medem  vient 
se  plaindre  à  lui  du  ton  de  nos  journaux  à  l'égard  de  la  Russie,  il  lui  répondra 
en  s'écriant  :  Croyez-vous  que  je  craigne  le  canon  ?—  On  ne  tirera  pas  le  canon, 
comme  le  disait  un  auguste  personnage  auquel  le  ministre  russe  rapportait  les 
belliqueuses  paroles  du  maréchal.  Il  ne  s'agit  pas  de  guerre,  mais  de  diplo- 
matie; il  n'est  pas  besoin  d'emportement,  mais  d'habileté.  Il  faudra  bien 
cependant  que  le  moment  vienne,  pour  le  cabinet,  d'expliquer  sa  politique 
étrangère  :  voilà  déjà  plusieurs  phases  de  nos  négociations  relatives  à  l'Orient 
qui  appellent  hautement  des  explications  parlementaires.  Peut-être  le  général 
Sébastian!  sera-t-il  à  son  retour  moins  silencieux  que  l'amiral  Roussin,  et  se 
servira-t-il  de  la  tribune  pour  donner  des  éclaircissemens  sur  l'alliance  anglaise 
et  son  maintien. 

Cette  alliance  n'est  pas  rompue ,  mais  ses  liens  sont  bien  relâchés.  Il  y  a 
quelques  années,  Londres  et  Paris  s'entendaient  sur  les  questions  importantes. 
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oomme  FEspagne,  la  Belgique,  et  cette  iatçlligence  entraînait  radhânpn  de 
rEurope.  Aujourd'hui ,  F  Angleterre  prépare  sur  l'Orient  un  plan  pour  lequel 
elle  se  propose  d'obtenir  le  consentement  de  l'Europeiavant  de  nous  jî^piésenter. 
La  situation  est  bien  changée;  ainsi  se  trouveraient  confirmées  les  pan>les  qu'on 
a  pu  recudllir  de  la  bouche  de  M.  de  Talleyrand  à  son  dernier  retour  de 
I^ndres  ;  «  Fattendesc  plus  rien  de  l'Angleteire ,  elle  a  épuisé  à  notre  égard 
tout  ce  qu'elfe  pouvait  avoir  de  bonne  volonté;  désormais ,  vo^  jne  tioa- 
verezplus  chez  elle  qu'obstacles  et  envie.  »  Ces  sentimens  de  malveillanoe 
secrète,  qu'il  y  aurait  trop  d'aveuglement  à  vouloir  méconnaître,  ne  peuvent 
.cependant  j^aloir  contre  la  force  d'une  situation  qu'il  n'est  donné  ji  per- 
sonne de  détruire.  L'Angleterre  nous  jalouse  :  elle  peut  vouloir  nous  inqujétjBr, 
elle  peut  même  chercher  à  nous  affaiblir,  mais  elle  ne  saurait ,  dans  les  affaires 
de  l'Orient,  traiter  ni  sans  nous  ni  contre  nous.  On  ne  peut  nier  toutefois 
que  la  Russie  n'ait  déployé  une  grande  habileté  :  si  elle  n'est  pas  l'amie  de  l'An- 
gleterre, c'est  beaueoup  de  Cabre  croùe  à  cette  amitié;  c'est  beaucoup  de  dopner 
k  penser  qu'elle  a  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  entraîner  l'Angleterre  dans 
son  alliance  et  dans  son  orbite.  On  ne  remarque  pas  asses  combien  IC:  cabinet 
deSaint-PéterAou^  s'attache  à  conquérir  des  succès  d'opinion,  et  à  pwaitfe 
péoétrar  dans  l'intîmité  de  l'Europe.  Cest  ainsi  qu'il  af&ete  de  considérer 
flomme  sa  pUis  fidèle  alliée  l'Allemagne,  qui  ne  l'aime  pas,  et  les  Ueps  da 
pauenté  qui  unissent  l'empereur  rticolas  et  le  roi  de  Prusse  servent  à  contre- 
halaneer  l'impopularité  qui  s'attache  à  l'alliance  russe  dans  la  monarchie  prus- 
sienne. Aujourd'hui ,  hi  Russie  &it  les  mêmes  efforts  aufHrès  de  l'Angleteire, 
el  il  e'agitde lutter  à  Londres  contre  des  séductions  spécieuses  qui  jetteni  un 
appert  l'ambitimi  britanniqua.  Telle  est  la  tâche  réservée  à  M.  ^ujzot,  qui 
partira  auesitAt  fue  le  cabin»  anglais  anra  donné  son  agrément. £m  choix  de 
.notregovvemeoienl. 

La  désignation  du  nouvel  ambassadeiur  a  bien  aussi,  à  l'intérieur,  sa  portée 
politique.  Quand  MM.  Dniaure,  Teste  et  Paa^  s'échauffent  pour  emporter  la 
jiomination  de  M.  Guisot,  et  menacent^  s'ils  ne  peuvent  l'obtenir,  de  donner 
Jeur  démission,  il  y  a  là  un  changement  d'opinions  qu'il  est  utile  de  relever. 
Kouft  sommes  Ma  de  nous  en  plaindre;  nous  «coueillons  aveesatisÊK^n  tons 
le»  Um  qoi  tendent  à  ensevelir  définitivement  toutes  les  diawnaions  du  passé, 
«taons  nous  pWaoos  à  les  signaler.  Néanmoins,  on  edt  bien  étonné  M.  Div 
iMin»  si  ott  lui  ete  dity  il  y  a  deux  ana,  qu'il  viendrait  un  monient  où  il  se  tmH 
^veraitAiinîalreaveedesamis  deM.  Guisot,  et  ferait  d'unejmbessadepourle 
chef  du  centre  droit  k  condition  de  son  eàstence  politique.  M.  Dufaure  a  été 
detens  les  minîBtrfs  du  centre  gauche  le  plus  ardent  à  presser  la  nomination 
de  M.  Guixot  Était-ce  conviction  profonde?  était-ce  l'espérance  de  cwsar 
quelque  déplaisir  à  M.  Thiers?  U  vaut  mieux  s'arrêter  aux  motifs  les  plus  ho- 
^leraÛes,  qui ,  après  t^piit ,  peuvent  être  les  plus  sincères.  M.  Dufaure  a  pria  au 
•érîclux  sa  situation  politique;  il  cherche  tout  ce  qui  peut  l'affermir  et  la  forti- 
ito,  et  il  se  conduit  avec  un  empressem^t  et  une  bonne  foi  qui  ne  hû  per- 
i  pat  de  voir  toute  l'étendue  des  concessions  et  du  chemin  qui  U  fait. 
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Nous  Mmmes  persuades  qu'encore  aujocrrd^i  M.  Dofsttire  erbft  n'avoir  pas 
diangé.  Comme  il  agît  avec  entraînement,  fl  n*a  pas  le  temps  de  réfléchir 
Âur  lui-même,  et  il  passe  de  transformation  en  transformation  sans  É*en  douter. 
Mans  les  illusions  de  M.  Dufaure  sur  lui-même,  n'effacent  pas  la  réalité.  On 
peut  dire  que  le  passé  politique  des  différentes  fractions  de  la  chambre  qui  ont 
Ci^ersé  le  pouvoir  est  mis  au  néant  d'un  commun  accord.  Le  tiers-partî 
pousse  M.  Guizot  au  poste  éminent  qui  tôt  ou  tard  doit  ramener  ce  dernier  an 
ministère.  C'est  une  abdication  solennelle  et  réciproque  de  iDules  les  iMmiliâi 
et  de  toutes  les  rancunes.  Il  faut  s'en  félicitor. 

Aussi  un  journal  qui  passe  pour  recevoir  de  temps  à  autre  les  inspiiMkms 
du  nouvel  ambassadeur,  écrivait  ces  jours  passés  qu'il  falliât  mettre  dans  un 
oubli  irrévocable  d'anciens  dissentimens  qui  n'avaient  plus  d'objet,  et  entrer  à 
pleines  voiles  dans  une  politique  d'affaires  et  d'iAtérdls.  C'est  sans  doute  pour 
ndeux  travailler  à  oe  programme  qu'au  moment  même  où  les  ministres  dMe- 
naient  du  roi  la  signature  de  l'ordonnance  qui  nomme  M.  Guhsot  ambassfr* 
deur,  ils  s'acomrdaient  entre  eux  pour  sacrifier  M.  Teste.  La  retl'ailê  de  M.  le 
garde-des-sceaux  est ,  assmrè-t^n ,  jugée  néeessairef  par  ses  coHègues  pour  leur 
rendre  quelque  force.  L'empcnrtement  i(ieMiee>v*Me  avec  lequel  M.  teste  eoe^ 
iSnue  de  déclarer  la  gUene  aux  drdfts  et  atdt  intérêts  des  possesseuife  4*00^ 
âiil  de  sa  présence  dans  un  cabiiiet  qid  se  dft  conservateur  une  étrange  ano- 
malie. M.  Teste  représente  ouvertetnent  sur  celle  question  toutes  les  pMioflft 
envieuses  et  mauvmses  de  l'oppoeitlon.  Aujoittd'htti  même  un  journal  de  la 
gUMMèeeenne  la  ebarge  contre  les  nelaireseikB  avoués.  A  ses  yeux  «  la  loi  de 
isieeet  délastiAle;  élt  oonsUtue un  prlvil^qu«rk«i  ne  juirtîfte,  et  dont  on 
né  saurait  trop  poursuivre  rabolition.  En  vérité,  o*  tUM  rêter  ^nd  on  éth 
tend  un  parti  réelsiffier  un  nouveau  4  aoét^SÉlM  laforCun^eile  patrimeinede 
la  moitié  de  la  bourgeoisie,  traiter  les  produits  du  travail,  les  diraMs  aoqull, 
rkétltage  ei  le  pain  des  tiffiilleSf  comme  en  17S9  on  a  iffllsé  lés  dMnetions 
«ristœratiques,  les  titres  de  noWesse  et  les  prif  llégefl  de  race. 

La  cause  de  ces  déclamations  est  pour  les  uns  dans  cette  manie  d'innonh 
tionsetdechangeniensqul  se  confond,  pourettx^  aveclepaiHolisan  ce  teiM^ 
vaNsme.  On  n'est  pas  libéral,  on  n'est  pas  patrtoiOt  ta  eiiaqae  niato  on  ne 
deasande  l'abrogation  ou  la  véfonne  de  qnelqnes  loisy es  qœlfuen  institMkMs: 
eetaiTappeUs projfreisef.  La  cause  de  ces  dédamatfoDS  wmmeen  dans  une 
ew^  ineurable  qaà  dévore  bien  des  gens  à  la  vue  des  siUlioUB  hoBonàiss 
conquises  par  le  travail.  H  est  tHsté  quede  pareils  ssntimeM  putaent  être  euh 
eouragés,  non  certes  par  1^  Intentioiig,  mais  par  les  aoM  inéflécUi  d'un  uik 
adstae.  Cependant  les  avertissemens  ne  manqueatpasàM.  TeMe;  testribuanx 
et  les  chanyiyres  de  notaires  ou  d'avoués,  auxqu^il  a  voulu  renvoya  le  soin 
de  traiter  au  nom  des  veuves  et  des  héritiers,  ont  décliné  cette  attribuHùB  et 
proclamé,  par  cette  dédaraiion  d'incompétence,  linviolablUté  du  droit  de  pro- 
priété. Il  faut  espérer  qu'après  le  pouvoir  judiciaire  les  avis  du  pouvoir  iégi»> 
latlf  viendront  aussi  éclairer  M.  Teste.  Les  notaires  et  les  avoués  ont  adressé  k 
la  chambre  une  pétition  dont  le  rapport  a  été  renvoyé  à  la  semaine  pTocbainn^ 
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Oûifflli-otl  4M  lé  même  Jovmal  qvH  déttmnde  raboMon  âea  <rfllées  i6\î  éttttn 
tMtiéKmtdtëée»  tiotairâ  tit  d«  avottés  un  Ml»  dlnsnbordina^ii  à  fégn^ 
de  M.  TerteP  Ce  tout  des  inAordofliiéB  qui  rédàment  oontre  ledf  êid  tih 
rexpoMM  aK  déttgrémeiit  dé  velf  reiiroyée  pa^devant  hil  uoe  pétition  oft  Feà 
8e  plaint  de  ses  actesl  Ce  i^espeet  pour  la  hiérarcliie  eSt  totft4l*ft{f  édMant, 
mtîmt  quand  on  le  rapproche  de  (fuelques  insinuations  injtnrieoses  contré  le 
gowwuewettt  perscmnèl ,  mmth  le  A>i«  auquel  les  notaires  et  les  avoués  ont 
m  riirtvérenee  de  iTadteasm',  ce  qui ,  Uiujwsslfcws  r«piâldn  de  œ  journal, 
devait  les  rendre  non  leomtblee  à  pétitionner  devamt  la  ehanflme.  €7M  tans 
douie  toujours  au  nom  du  gouvernement  parlementaire  que  Ton  É'Édiameà 
ofpoaerhoitileinent  lesatcrflMRionsdelaclinunbreankdroltsdelaeûiironM 
LacfaandnrepoonRiitdmtf  ses  bufeaui  l^etamen  de  tons  les  projets  que  M 
a  sMuls  lemiolsière,  et  ees  prs^  y  soM  robjetdes  plus  rig^ntfeuSés  ertti^ 
qêes.  La  ebamire  n*a  pas  de  parti  |Mi1«  pimr  renverier  le  ciMnet ,  elle  ne  dés^ 
passa  chute;  malsenene  hd  épfljrgn0aucuneleçon,etapeu  de  aouddesa 
eonsidératien  et  do  «a  fotoe.  SI  les  plans  de  M«  Passfhii  paraissent  à  la  fois 
iMuffisans  et  aveÉtureux ,  elle  te  lui  dita  sans  méMgement  et  le  rappellera 
w  respect  ééo  droits  des  fmttem  ei  dea  ferictionurires  piâ>1ics.  Le  projet  dé 
M.  ConithOridahie  anr  les  suérea  sera  remanié  ?  la  cÉambte  rend  justice  aux 
bennes  lÉleotioiia  du  mkiisife  du  commeMe,  qui  aifliAit  tonltf  saCMiÉite  féut  le 
mondCf  tas  ookmieB-et  leiimnnrf^ietareÉ;  mais  eHé  n*en  amendera  pts  moms 
de  la  manière  la  plus  lai^  les  dispositions  éliAorées  par  M.  (hfdaine.  Gé  itera 
au  cabinet  dPeftauMer  #il  dOK  donner  «n  sens  politique  à  totoi  ces  éehecé  par- 
lielt,  ou  sW  piéftlii  se  résigttef  à  Ma  supporter  et  à  fCtMtàt  pas  de  sentlmens 
phÉsfaMdsqMSiftfftOM.  Le  pf(9étdeloidedoiaiiottpourM.  lediiedelfe- 
moun  n'a  pai  été  présirtté  pat^  le  mteMièro  «une  manière  heureuse  et  oppor^ 
tooe.  Le  monent  if était  pÉa  InbOMent  choîM.  1^  minifltdfe  vit  au  miieu  dé 
dittoukés  et  de  méeonientemiK  qui  enirarfent  mijonrs  raéoption  de  mesures 
ininclèrea.  Pourquoi  avoir  pria  flnftiailve  pomr  fttef  10  è&ifbe  de  la  sommé 
éensÉdée^  Quand  te  eabfasetdu  ft  avril  annonçei  aut  ciiambres  le  mariage  de 
M.  ledne  d*0iiéans3  Mssa  en  blanc  le  cMSh»  de  la  dotation  que  le  pays 
devais  offrir  an  prteeosojM.  tl  avait  â«sl  favaittage  de  présenter  ce  projet  au 
fiarittnonidaiii  dei  chconsttMSB  CsvéAibléSt  Mi  début  de  soif  aVénement« 
danamt  nwmnioùli  Malt  roijei de  beaqoonp  d'e^^aitéia ,  et  d^ette  soffici^ 
tode  Uenvettanis  de  la  pan  des  ébaiaftrei,  qtt(  toufolettl  écarter  dé  Fadni^- 
Éhnnion  aonveilo  tome  canao  dfàifiiibUaaemeHt.  Le  crtdnet  du  ii  mai  peu^il 
ae  Micter  aujewdTbui  des  mettes  avantages?  La  commission  chargée  de  Fexa- 
men  du  projet  a  invité  le  cabinet  h  M  adresser  toutes  les  pièces  qu*it  jugerait 
à  propos  de  produire  à  Tappui  de  sa  demande.  Il  faut  rendre  cette  justice  à 
M.  Odilon  Barrât,  qui  se  trouve  en  minorité  dans  ta  commission  avec  deux 
«otm  nmmbm  de  la  gaoebe,  qu^  a  tenu  dans  cette cljroonstance  un  langage 
tfuncfbnute  oonvenanee.  Il  a  regretté  que  déS  mots  vagues  comme  cettx-d,  eti 
€mfn/m$S/l€me$éHdM9aifi0prk)é,  pUBOoiit  ottVrIr  la  porte  k  des  enquéteii 
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«t4^ ii^^Btigf&vy  ooi^trabeB taatà  lardigmté deh dnmlm-Qii'à eeUe.dtt 
ti:one*Ilya  loin  de  cette  modér^dion  au  ton  am^etinjuriei»  deoeviains 
pamphto.  Qb,  peut  espérer  que  dans  une  matière  délieate ,  les  explmtiooB  et 
les  détaîMi-dans  lesquels  il  fiara:néG0S8air94*entrer  ne  sortiront. |^,dtt  sein  de 
la.  eopi^mîssion ,  ^t  que  le  vote  de  la  cbanibre  sera  d'aooord  ayee  ses  septimens 
et  pes  voeux  pour  la  consolidation  d^  la  dynastie.  .  . 

.  Les  fonds  deman^  par  M.  Teste  pour  les  conseillers  d'éfist  nouveUem^nt 
nommés  ont  été  refusés  à  runanimité  par  la  commission  des  crédîfeB  supplémenr 
t^Sfiefi.  Jl  y  a  dans  ce  refus  tant  une  6oliieitude.8évdra  pour  noefinanees  qu'un 
blâme  politique,  forraellemeot  adressé  à  rordonnanoe  «ur  le  conseil  d*état 
rédîgi^{)ar  M.  le  garde^des^soeaux.  Ce  vote  delà  eommissioii  parait  Anrtoot 
awçir  d^nnîné  MM»  Dufàure  et  Passy  à  séparer  leus  forixim  miaistérielie 
4^  celle  de  M.  Teste,  et  il  est  probable  que  sa  remite  sera  Toecasion  d'une 
alliance  positive,  de  ces  anciens  membres  du  tiers-parti  aveo  des  membres 
d«  centre  droit.  Ce  serait  M.  de Rémusat  qui  pnendrait  ledépaitement des 
tifavaux  publics,  pendant  que  M.  Bufiiure  passerait  à  la  justice.  Far  la 
m^e  occasion,  on  donnerait  un  successeur  à  M.  le  général  Schneider.  CTcst 
;avec  ces  modifications  que  le  cabinet  espérerait  trav^nnr  la  session  «ansen- 
Qçmbre,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  se  montrer  trop  pointlllenx  ettrap 
susceptible.  Il  est  vrai  qioe  de  graves  difficultés  rwleraient  sans  solotion  5  des 
liiommes  politiques  du  premier  ordre  ne  seraient  pM  mms  en  dehen  des 
affaires  ;  mais  on  croirait  avoir  beaucoup  gagné  en  gagnant  quelles  mms,  et 
Ton  se,ooptenterait  du  provisoire  en  attendant  l'imprévu. 
,  l«a  oour.des  pairs  vient  de  rendre  son  «crét  dans  le  seoend  procès  du  la.mai: 
Elle  a> condamné  Auguste  Blanqui  à  la  peine  de  mort,  et  prononcé,  «outre 
plusieurs  de  ses  complices,  quinase,  dix,  sept  et  cinqannées  de  détention^lHent 
.ensuite  L'en^prisomiement  pour  les  autres  accusés,  dont  deux  seulenem  ont 
été  acquittés.  £n  condamnant  à;  la  pdne  capitale  le  cbef  dnoomplot,  keour 
des  pairs  savait  fort  bien  que  son  «rrét  ne  serait  pas  exécuté  :  elle  a  voulu 
montrer  qu'elle  prenait  au  sérieux  ses  devoirs  comme  cour  de  justice;  die  a 
témoigné,  par  cette  stricte  application  de  k  loi,  qu'elle  voulait  se  venteraer 
^m  ses  attributions  judidapres,  et  se  tenir  à  l'écaist  de  tomeconsidiuition 
politique.  Elle  laisseÀ  la  royauté  l'bonneur  de  la  démence,  elle  en  laisse  au 
ministè^  la  iespoQSd>ilité  politique.  Elle  a  co«sidécé  qu'il  était^  tondemr 
jBt  de  sa  dignité  de  penévéreB  .dans  ce  qu'elle  avait  d^  d  mâiMMUt^élibéré, 
et  de  pe  pas  prêter  la  main  elle-même  à  l'afiBdbliaaenient  des  kan.  Si  le  oeur 
des  pairs  n'eût  pw  statué  comme  elle  l'a  fdt  «ur  le  prîndpd  accusé,. die 
eût  prononcé  l'abro^tion  de  la  pdne  de  meurt  en  matito  potitiqim;  elle  a 
décliné  à  juste  titre  une  pardUe  responsabilité. 


THKÀTBS-lTÀitiEii.  —  Le  Tbéâtre^Itdien  a  repris  cette  «emdaa  une  des 
plus  fraîches  partition^  de  Rosdni,  la  Domta  del  Lsigo,  Lesparties  gracieuses 
de  cet  opéra  ont  été  rendues  avec  ce  charme  et  cette  perfoction  quf  on  ne  teouve 
qu!aux  Italiens.  ToutefiHSf  to  râle  de  Mi^lccyn,  le  plus  impcrtant  peni^lie  de  la 
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pièce)  et  qui  avait  été  confié  à  M"""  Albertazzi ,  a  été  faiblement  rendu.  Qoant 
à  Rubini,  on  sait  qu'au  milieu  du  drame  ie  plus  animé,  il  s'isole  volontiers 
dans  son  admirable  talent  sans  trop  se  préoccuper  de  la  pièce  qui  se  joue  au- 
tour|de  lui.  Mais  personne  n'eût  songé  à  lui  reprocher  son  laisser-aller,  après 
lui  avoir  entendu  chanter  l'air  de  Niobe,  Au  moment  de  nous  quitter,  car  on 
parle  beaucoup  de  sa  retraite,  il  semble  que  le  grand  chanteur  veuille  nous 
laisser  d'éternels  regrets  ;  car  jamais  il  n'a  déployé  plus  de  puissance  que  dans 
cet  air  de  Niobe  et  dans  celui  d'il  miotesoro  qu'il  avait  chanté  la  semaine 
précédente.  —  L'Opéra  a  donné,  jeudi ,  une  représentation  extraordinaire  an 
bénéfice  de  M*'*  Elœler ,  qui  part  en  congé.  Un  nouveau  pas,  la  Smolenska, 
parfaitement  dansé  par  M"'  Elssler,  lui  a  fourni  l'occasion  de  briller  que 
recherche  tout  bénéficiaire;  mais  ce  qu'il  y  a  eu  surtout  de  remarquable  dans 
cette  représentation,  c'est  l'acte  à'Otello  chanté  par  M"*"  Garcia,  Tamburinî 
et  Duprez.  Duprez  a  lutté  sans  trop  de  succès  avec  les  souvenirs  de  Rubini  ; 
Tamburini  se  sentait  plus  à  l'aise  à  cdté  de  ce  moins  rude  jouteur.  M"'  Garcia 
marche  de  plus  en  plus  sur  les  traces  de  sa  sorar  ;  c'est  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  la  jeune  cantatrice. 

TmsATHE  DE  LA  Pobte-Saint-Mabtin.  —  U  Tremblement  de  terre  de 
la  Martinique^  drame  en  cinq  actes.  —  L'exploitation  de  cette  grande  catas- 
trophe revenait  de  droit  au  théâtre  de  la  Porte^int-Martîn.  Après  les  lions  et 
les  tigres  de  M.  Van  Amburgh ,  M.  EUurel  ne  pouvait  moins  faire  que  de  nous 
donner  un  petit  tremblement  de  terre,  avec  accompagnement  de  ville  écroulée 
et  de  population  engloutie  sous  les  décombres.  Nous  avons  eu  occasion  de 
remarquer  déjà  que  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  est  voué,  depuis  long- 
temps, à  la  représentation  de  toutes  les  monstruosités,  de  toutes  les  étrangetés 
et  de  toutes  les  excentricités  ;  les  grandes  calamités  publiques  rentraient  néces- 
sairement dans  ses  attributions.  Dans  un  tremblement  de  terre  général,  le 
monde  entier  viendrait  à  crouler ,  que  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  rester 
rait  debout  sur  les  ruines  du  globe ,  avec  M.  Harel ,  M.  Mélingue  et  M .  Moes- 
sard,  pour  donner  une  représentation  de  ce  désastre  universel.  Il  est  juste  de 
reconnaître  ici  l'activité  de  M.  Harel  et  l'intelligence  toute  merveilleuse  avec 
laquelle  il  a  compris  la  mission  du  théâtre  qu'il  a  l'honneur  de  gouverner. 
M.  Harel  est  à  la  piste  de  toutes  les  bizarreries  qui  parcourent  le  monde,  de 
toutes  les  catastrophes  que  Dieu  sème  dans  sa  colère.  Chiens  savans,  éléphans 
blancs,  Hercules  du  Nord ,  rien  ne  lui  échappe.  C'est  pour  lui  que  les  moutons 
naissent  avec  cinq  pattes  et  deux  têtes;  c'est  pour  lui  que  la  Martinique  a 
tremblé  et  que  Saint-Pierre  s'est  éboulé  comme  un  château  de  cartes. 

M.  Harel  se  serait  accusé  d'ingratitude  envers  la  Providence,  qui  protège 
bien  évidemment  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin ,  s'il  eût  vu  dans  ce  grand 
désastre  autre  chose  qu'un  nouveau  miracle  accompli  en  faveur  de  son  établis- 
sement. Soumis  aux  intentions  de  la  destinée,  il  a  convoqué  tout  d'abord  ses 
auteurs,  ses  décorateurs  et  ses  machinistes;  il  leur  a  dit  :  —  Voilà,  mes  enfans, 
ce  que  Dieu  fait  pour  nous;  Dieu  ne  nous  a  jamais  manqué.  C'est  pour  nous 
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qa'il  a  permis  à  «n  ^mple  mortd  d'apprivoiser  les  lions  et  les  panthères  ;  c'est 
pour  nous  qu'il  envoya  jadis  du  royaume  de  Siam  un  éléphant  qui  dansait  sur  la 
corde  raide;  c'est  pour  nous  qu'il  expédia  du  fond  de  la  Norvège  des  Alcides  qui 
portaient,  sans  éternuer,  des  poids  de  cinq  cents  livres  au  bout  de  leur  nez. 
Aujourd'hui,  voilà  la  terre  qui  chancelle  et  toute  une  ville  qui  croule!  A 
f  oeuvre  donc,  enfans  !  Après  le  tremblement  nous  aurons  autre  chose,  car  U 
est  écrit  que  le  monde  périra  avant  que  le  théâtre  de  la  Porte-Saîot-Martin 


Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Auteurs,  peintres  et  machinistes  de  se  mettre  aussitdt 
à  l'œuvre.  En  moins  de  quelques  mois,  les  poètes  et  les  décorateurs  confec- 
tionnèrent à  M.  Harel  un  drame  en  cinq  actes  et  une  ville  fort  présentable,  lé 
tout  destiné  à  tomber. 

La  scène  se  passe  à  Saint-Pierre,  dans  la  maison  de  M.  de  Beaumont ,  gou- 
verneur, je  croîs,  de  la  Martinique.  M.  de  Beaumont  est  l'heureux  père  d'une 
èbarmante  fille  nommée  Flora,  et  le  riche  possesseur  d'une  énorme  quantité 
de  nègres.  Parmi  ces  nègres  se  trouve  un  mulâtre ,  nommé  Dominique,  taillé 
sur  le  patron  d'Atar-GuIl  et  de  Bug-Jargal.  Encore  Bug-Jargal  et  Atar-GuD 
sont-ils  de  tendres  agneaux ,  comparés  à  ce  loup-cervier.  Après  avoir  séduit  la 
femme  de  chambre  de  Flora,  cet  abominable  mulâtre  a  porté  ses  \iies  Jusqu'à 
M"' de  Beaumont  elle-même,  et  ne  craint  pas  de  la  demander  pour  épouse  à 
son  père.  M.  de  Beaumont  menace  ce  drôle  de  sa  juste  colère  ;  mais  le  mu- 
lâtre a  tout  prévu.  Grâce  à  ses  soins,  une  conspiration  de  nègres  est  près  d'écla- 
ter; les  noirs  n'attendent  qu'un  signal;  repoussé  par  M.  de  Beaumont,  Do- 
minique tire  deux  coups  de  pistolet ,  et  voilà  qu'aussitôt  noirs  et  mulâtres  se 
précipitent  sur  la  scène,  armés  de  fusils  et  de  sabres.  M.  de  Beaumont  ne  sait 
plus  où  donner  de  la  tête  ;  Flora  éperdue  jette  les  hauts  cris;  encore  un  ins- 
tant, c'en  est  fait  de  tant  de  vertus,  et  le  crime  wi  triompher.  Mais  la  Provi- 
dence ne  le  permettra  pas.  La  Providence ,  qui  protège  la  Porte-Saint-Martin , 
ne  permettra  pas  que  la  vertu  succombe ,  non  plus  à  la  Martinique  qu'en 
France ,  non  plus  à  Saint-Pierre  qu'à  Paris.  Au  moment  où  le  digne  M.  de 
Beaumont  va  se  voir  passer  au  fil  de  l'épée,  où  M''*  Flora  se  débat  entre  les 
bras  sanglans  de  Dominique,  à  ce  moment  fatal ,  6  justice  divine!  la  terre 
vacille,  les  toits  s'abattent,  les  maisons  se  détraquent,  la  foudre  gronde,  le 
861  s'entr'ouvre,  et  nègres,  mulâtres  et  négrillons  s'engloutissent  dans  les 
abîmes,  comme  Bertram  au  cinquième  acte  de  Robert. 

Ce  qui  prouve  bien  clairement  que  ce  tremblement  est  un  coup  du  ciel ,  c'est 
que  dans  ce  cataclysme  pas  un  blanc  ne  périt ,  pas  un  noir  ne  survit.  Évi- 
demment, Saint-Pierre  n'a  croulé  que  pour  ensevelir  la  négraille;  le  plus  mal 
traité  des  blancs  en  est  quitte  pour  une  entorse.  Cependant  il  y  a  là  des  pertes 
bien  grandes,  des  pertes  hrréparablés!  Une  ville  ne  croule  pas  ainsi  de  fond  en 
comble  sans  gêner  un  peu  les  habitans.  Aussi,  en  dépit  du  triomphe  de  la  vertu, 
la  tristesse  est-elle  empreinte  sur  tous  les  visages,  et  chacun  se  dit  à  part  soi 
que  Dieu,  pour  déjouer  les  projets  du  crime,  aurait  pu  recourir  peut-être  à 
des  moyens  plus  simples  et  moins  funestes  à  la  vertu ,  quand ,  soudain ,  6  mer- 
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veille ,  une  voile  blanchit  au  lointain  horizon.  Cest  un  bâtiment  au  pavillon  de 
FVance.  A  cette  vue ,  tous  les  visages  s^épanouissent  »  tous  les  cœurs  reprennent 
espoir,  et  mille  cris  de  joie  retentissent  sur  lerivage.  Pourquoi,?  Necomprenez- 
vous  pas?  Cest  le  bâtiment  français  qui  apporte  à  la  Martinique  les  secours  de 
la  France,  et  qui  vient  donner  Passurance  aux  babitans  ruinés  de  Saint-Pierre 
que  M.  Harel  ne  les  abandonne  pas. 

Nous  ne  discuterons  point  le  mérite  de  ce  drame,  dont  M.  Charles  Lafont  a 
bien  voulu  partager  la  responsabilité.  Le  drame  n'était  là  qu'un  prétexte  aux 
décorations  :  aussi  Ta-t-on  écouté  avec  une  héroïque  patience.  Il  courait  dans 
toute  la  salle  des  bruits  merveilleux  sur  le  dénouement  de  cette  ceuvre.  Le 
théâtre  devait  trembler  dans  ses  fondemens,  le  lustre  vaciller  au  plafond,  lea 
banquettes  cabrioler  au  parterre,  les  sièges  danser  dans  les  loges.  La  mer  devait* 
quitter  ses  bords,  et  les  flots  indisciplinés  bondir  jusque  dans  le  trou  du  souf-? 
fleur.  Hélas  !  jamais  déception  ne  fut  plus  grande ,  jamais  mystification  plus 
complète.  Imaginez  quelques  douzaines  de  mauvaises  plancbesdégringolant  sotr. 
tement  les  unes  sur  les  autres,  une  mer  représentée  par  une  toile  plate  et  saie, 
c\nq  ou  six  nègres  s*efforçant  de  s'engloutir  dans  des  abîmes  invisibles,  une 
population  d'une  douzaine  d'individus  faisant  semblant  de  ne  pouvoir  se  tenir 
sur  leurs  jambes ,  des  pétards  enrhumés  partant  par-ci  par-là ,  des  détonations 
souterraines  produites  par  un  vieux  tambour,  et  vous  aurez  une  idée  assez 
exacte  du  tremblement  de  terre  de  la  Martinique,  tel  qu'il  a  lieu  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Pardonnez,  et  ne  vous  découragez  pas;  M.  Harel  est 
homme  à  prendre  sa  revanche  ;  il  la  prendra.  Cette  chute  nous  vaudra  quel- 
que invention  nouvelle  qu'il  nous  est  impossible  de  prévohr,  mais  qui  pour 
sdr  nous  émerveillera  :  des  lézards  qui  joueront  aux  échecs ,  ou  des  él^hans 
qui  feront  la  roue.  Cest  vraiment  pour  ce  diable  d'homme  que  le  moîimpos' 
sible  n'est  pas  français;  qui  sait?  peut-être  M.  Harel  nous  prépare  une  bonne 
pièce.  A  la  Porte^int-Martin  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Le  théâtre  de  la  Gaieté  a  donné,  lui  aussi ,  son  Tremblement  de  terre  de  la 
Martinique,  Comme  tous  les  grands  génies,  M.  Harel  tratne  après  lu!  une  foule 
d'inûtateuis.  Où  le  lion  a  sauté,  veulent  sauter  les  moutons  de  Panurge.  Le 
drame  de  la  Gaieté  vaut  moins  encore ,  s'il  est  possible ,  que  celui  de  la  Porte- 
SaiBt*Martin.  Mais  là  du  moins  la  pompe  du  q^ectacle  compense  la  nullité 
du  poème,  et  le  plaisir  des  yeux  dédommage  de  l'oisiveté  de  l'intelligence. 

YAimsviiLB.  —  La  Jeunesse  de  Lamun,  vaudeville  en  deux  actes,  de 
MM.  Michel  Masson  et  Laffite.  —Allez  voir,  si  vous  en  avez  le  courage,  ce 
qu'ils  ont  osé  fane  avec  les  Mémonres  de  M""  de  Mon^nsier,  les  Lettres  de 
M~*  de  Sévigné,  et  V Histoire  amoureuse  des  Gaules  y  de  Bussy-Rabutin  ! 
M.  Paul  de  Musset  a  écrit  sur  le  même  sujet  un  livre  charmant  que  nous 
n'avons  pas  oublié,  et  où  se  trouvent  reproduits  avec  un  rare  bonheur  tout 
Fesprit  et  toute  la  grâce  de  ses  modèles.  Cest  un  Kvre  charmant  en  effet, 
d'un  style  vif  et  rapide,  d'une  désinvolture  noble  et  cavalière,  un  des  meilleurs 
du  jeune  écrivain,  le  meilleur  peut-être.  Les  auteurs  du  vaudeville  nouveau 
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auraient  pu  y  trouver  plus  d*une  bonne  scène  et  plus  d'un  bon  conseil  ;  ils  au- 
raient dû  y  diercher  des  allures  d'esprit  et  de  style  qui ,  pour  être  puisées  dans 
un  roman,  ne  seraient  pas  déplacées  au  théâtre.  Us  ont  préféré  agir  à  leur, 
guise,  sans  souci  de  rhistoire,  et,  au  lieu  de  ce  cadet  de  Gascogne,  moins 
ambitieux  d'amour  que  de  fortune,  qui  fit  un  jour,  au  retour  de  la  chasse, 
tirer  ses  bottes  par  la  petite-fille  d'Henri  IV,  ils  nous  ont  donné  un  pâle  Ché- 
rubin, sentimentalement  épris  de  l'héroïne  de  la  Fronde.  Soyez  sûrs  que  ce 
n'est  point  là  la  jeunesse  de  Lauzun,  et  que  Lauzun,  même  à  vingt  ans,  ne 
s'amusait  pas  à  de  pareilles  bagatelles.  Mais  encore,  à  ce  point  de  vue,  pou- 
vait-on écrire  une  pièce  fort  amusante;  car,  de  toute  façon ,  ainsi  que  l'écrivait 
M""*  de  Sévigné,  c'est  un  beau  sujet  de  discourir,  un  admirable  sujet  de  roman 
tm  de  tragédie,  mais  surtout  un  merveilleux  sujet  déraisonner  et  de  parler  éter- 
nellement. Certes  il  y  avait  bien  en  tout  ceci  place  pour  un  bon  petit  vaude- 
ville, et  puisque  M""*  de  Sévigné  y  trouvait  une  tragédie  dans  toutes  les  règles 
dtt  théâtre,  MM.  Michel  Masson  et  Laffite  pouvaient  bien ,  eux ,  y  trouver  ma- 
tière à  deux  petits  actes  égayans.  Hélas!  non,  et  M"""  de  Sévigné  serait  bien 
cruellement  désappointée,  si  elle  pouvait  von:  combien  on  lui  a  méchamment 
gaspillé  cette  belle  tragédie  dont  elle  se  plaisait  elle-même  à  régler  les  actes  et 
les  scènes.  Vainement  chercherait-elle  Lauzun  et  la  grande  Mademoiselle. 
Mai»  que  dirait-elle,  grand  Dieu!  en  voyant  ces  étranges  figures  d'ambassa- 
deurs qui  représentent  l'un  l'An^eterre,  l'autre  le  Portugal?  Et  que  diraient, 
je  vous  prie,  le  Portugal  et  l'Angleterre? 

—  M.  Regaldi  a  donné  lundi  dernier,  à  l'Athénée  des  Arts ,  une  soirée  d*im* 
provisation  italienne  qui  a  ditenu  le  succès  le  plus  éclatant  et  le  mieux  mérité. 
On  remarquait  parmi  les  auditeurs  MM.  de  Lamartine,  J.  Janin,  de  Salvo, 
M.  l'ambassadeur  de  Sardaigne,  M"*'  la  princesse  Belgiojoso,  M""  Tastu, 
et  beaucoup  d'autres  personnes  de  distinction.  Le  poète  s'est  montré  digne 
d'un  tel  auditoire;  trois  de  ses  poèmes  improvisés  ont  surtout  paru  Êiire  une 
vive  impression,  un  premier  sur  Dante  écrivant  sa  Divine  Comédie,  un 
second  sur  le  Saule,  un  tioi«ème  qui  avait  pour  titre:  le  Songe  de  VExUé. 
Kous  ne  pouvons  souhaiter  à  M.  Regaldi  qu'un  théâtre  plus  grand,  car  la  salle 
de  FAthénée  n'a  pu  suffire  à  contenir  tous  ceux  qui  se  pressaient  aux  portes. 


^  Les  trois  romans  »  où  M"**  de  Souza  a  révélé  sous  le  jour  le  plus  gracieux 
son  talent  sobre  et  délicat,  Adèle  de  Sénange,  Eugène  de  Roinelin,  Charles 
et  Marie,  viennent  de  paraître  à  la  librairie  de  Charpentier,  réunis  en  un 
volume  et  précédés  d'une  charmante  notice  de  M.  Sainte-Beuve.  Nous  devons 
indiquer  en  même  temps  la  nouvelle  édition  des  poésies  d'André  Chénier,  qui 
a  paru  récemment  à  la  même  librairie  et  qui  est  enrichie  de  pièces  inédites  et 
d'excellens  commentaires. 


F.  BONNAIRB. 
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LE  MECKLEMBOURG. 


IL* 

HISTOIRE  ET  CONSTITCTION. 


Les  plus  anciennes  notions  que  l'on  possède  sur  le  Mecklembourg  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  viir  siècle.  Antérieurement  a  cette  époque,  toute  Thistoire 
de  cette  partie  de  TAlIemagne  est  enveloppée  d'un  nuage  épais.  On  ose  h  peine 
Faborder,  car  on  n'a,  pour  la  reconstruire,  que  de  vagues  et  incertains  récits, 
ou  des  hypothèses  qu'aucun  fait  positif  ne  justiOe;  les  savans  disent  que  ce 
pays  était  primitivement  habité  par  une  race  germanique.  Mais  quelle  était 
cette  race?  comment  était-elle  entrée  dans  le  Mecklembourg?  conunent  en  est- 
elle  sortie?  Cest  ce  que  nulle  chronique  ne  raconte,  ce  que  nul  document 
n'explique.  Peut-être  était-ce  une  partie  des  Hérules ,  des  Vandales,  qui  s'ad- 
joignit vers  la  fin  du  iv''  siècle  aux  migrations  de  la  grande  race,  et  quitta  ses 
foyers  pour  envahir  le  monde.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  l'époque  où  l'histoire  du 
Mecklembourg  commence  à  se  dégager  de  ses  voiles ,  nous  trouvons  ce  pays 
occupé  par  les  Slaves. 

C'est  une  chose  singulière  que ,  dans  un  temps  d'investigations  comme  le 
nôtre,  au  milieu  de  nos  recherches  érudites  et  de  nos  travaux  excentriques, 
nous  ayons  encore  si  peu  tourné  les  regards  du  c6té  de  cette  innombrable 
famille  des  Slaves,  dont  l'empire  touchait  jadis  à  la  mer  Adriatique ,  à  l'océan 
Glacial ,  au  Kamstchatka  et  à  la  mer  Baltique.  Il  y  a  pourtant  là  une  vaste  et 
curieuse  histoûre  qui  tient  à  la  nôtre  par  plusieurs  points,  une  langue  qui  est 

(1)  Voyez  la  livraison  du  19  Janvier. 
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encore  pariée  par  plus  de  cinquante  millions  d'hommes,  et  une  littérature 
riche  et  originale. 

Les  premières  traditions  du  Meckiembourg  forment  un  chapitre  de  cette 
vaste  histoire;  peut-être  nous  saura-t-on  gré  d'en  reproduire  ici  les  traits  les 
plus  saillans.  La  tribu  de  Slaves  qui  avait  envahi  le  nord  de  l'Allemagne  et 
s'étendait  le  loog  de  la  mer  Baltifae ,  était  confine  smiB  le  nom  de  ff^endes  et 
se  subdivisait  en  plusieurs  peuplades.  La  phtt  puissante  était  celte  da  Obo- 
trites  qui  avait  pour  capitale  Mikilembourg  (grande  ville),  d'où  est  venu  le 
nom  de  Meckiembourg,  et  celle  des  Wilze  qui  occupait  en  grande  partie  le 
Brandebourg. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  représenter  les  Slaves  comme  une  race 
d'hommes  d'une  nature  douce,  inoffensive,  aimant  le  travail  et  la  vie  domes- 
tique. Dès  que  dans  leurs  migrations  ils  trouvaient  un  endroit  convenable,  ils 
se  bâtissaient  aussitôt  une  demeure ,  défrichaient  le  sol  et  se  faisaient  aimer  de 
leurs  voiâns  par  leurs  habitudes  paisibles  et  leurs  vertus  hospitalières.  On 
raconte  que,  quand  ils  étaient  forcés  de  quitter  leur  habitation  pour  entre- 
prendre un  voyage  de  quelques  jours,  ils  avaient  coutume  de  laisser  la  porte 
ouverte,  de  mettre  du  bois  dans  le  foyer  et  des  provisions  sur  la  table,  afin 
que,  si  un  étranger  venait  à  passer  par  là  pendant  leur  absence,  il  pût  tout  à 
son  aise  entrer  et  prendre  ce  dont  il  avait  besoin  (1).  A  ces  qualités  du  cœur,  les 
Slaves  joignaient  les  qualités  physiques  qui  n'appartiennent  qu'aux  hommes 
de  la  nature.  Ils  étaient  doués  d'une  force  de  tempérament  presque  invin- 
cible, et  d'une  adresse  prodigieuse  à  tous  les  exercices  du  corps;  ils  pouvaieiit, 
ainsi  que  les  sauvages  de  l'Amérique,  se  rouler  comme  une  pelote,  se  tapir 
comme  des  blaireaux  sous  une  racine  d'arbre  et  attendre  là  des  jours  entiers 
que  leur  ennemi  vînt  à  passer.  Ils  pouvaient  se  tenir  cachés  sous  Feau  pendant 
de  longues  heures  au  moyen  d'un  léger  tuyau  qui  leur  servait  à  reprendre 

(i)  M.  Saiote-Reuve  a  écrit  sur  cette  hospitalité  des  Slaves  un  sonnet  que  nous 
lommes  heureux  de  pouvoir  Joindre  à  notre  récit  : 

Le  vieux  Slave  est  tout  cœur,  ouvert.,  hospitalier. 
Accueillant  l'étranger  comme  aux  jours  de  la  fable, 
Lui  servant  Tabondance  et  le  sourire  affable , 
Et  même ,  s'il  s'absente ,  il  craint  de  l'oublier. 

Il  garnit  en  partant  son  bahut  de  noyer; 

La  jatte  de  lait  pur  et  le  miel  délectable, 

Près  du  seuil  sans  verroux ,  attendent  sur  la  table, 

Et  le  pain  reste  cuit  aux  cendres  du  foyer. 

SoiU' touchant!  doux  géniel  Ainsi  fait  le  poète  : 
Son  beau  fruit  le  plus  mûr,  sa  fleur  la  plus  discrète, 
Il  l'abandonne  à  tous;  il  ouvre  ses  vergers. 

Et  souvent,  lorsqu'ainsi  vous  savourez  son  ame , 
Lorsqu'au  foyer  pieux  vous  retrouvez  sa  flamme , 
Lui-même  il  est  parti  vers  les  lieux  étrangers. 
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haleine.  Tom  ee  qui  nous  reste  de  leenancàeniies  poésies  popnlaiMs  est  un. 
témoignage  évident  de  leur  admaration  p<mr  le  courage  et  la  force.  Quel 
homme  que  ce  Masco  4ont  les  chants  serriens  moontent  les  voyages  avento- 
tmreax  et  les  combats  !  Sa  volonté  est  inébranlable,  et  sa  vigueur  sans  bomesç 
nul  ennemi  ne  Teffirne,  nul  obstacle  ne  Tanéte,  et  il  vit  trois  cents  ans. 
L'Hercule  des  Grées  n'est  pas  plus  audacieux  cpie  lui ,  et  le  Staerkodder  des 
Scandinaves  n'est  pas  plus  terrible.  En  même  temps  que  ces  chants  éneigiques 
et  nmh  racontant  les  exploits  des  guerriers,  les  luttes  des  partis,  ils  célèbrent  lai 
grâce  modeste ,  la  timidité  virginale  des  îennes  filles  qui  apparaissent  dans  let 
iites,  les  yeux  baissés  et  le  visage  couvert  d'une  pudique  rougeur.  La  tradition 
seandinaTe  d'Ottar  et  SigHde  raconte  que ,  quand  la  jeune  fille  conduisit  le  soir 
son  fiancé  au  lit  nuptial ,  elle  ne  leva  les  yeux  sur  lui  qu'au  moment  où  la  torche 
enflammée  qu'elle  tenait  à  la  main  viiâ  à  lui  br(Uar  les  doigts.  Il  y  a  dans  les 
poésies  serviennes  piusiears  images  vtrginalte  du  même  genre.  Telle  est  entire 
autres  celle  de  Militza  dont  son  amant  n'a  pas  même  pu,  pendant  trois  longue! 
années,  obtenir  un  regard. 

«  De  longs  sourdlss^abaissent  sur  les  joues  roses  de  Militza,  sur  ses  joues 
roseset  sur  son  doux  visage.  Pendant  trois  ans  j'ai  contemplé  la  jeune  fille,  et  je 
n'ai  pu  voir  ni  ses  yeux  chéris ,  ni  son  front  de  lys.  Je  l'ai  conduite  à  la  danse, 
j'ai  conduit  Militza  à  la  danse ,  et  j'espérais  voir  ses  yeux. 

«  Tandis  que  les  cercles  se  forment  sur  le  gazon,  tout  à  coup  le  soleil  s'obs- 
curcit, rédnr  brille  à  travers  les  nuages.  Les  jeunes  filles  lèvent  les  yeux  an 
del,  mais  Militza  ne  lève  pas  les  siens,  elle  regarde  le  gazon,  et  ne  tremble 
pas.  Ses  compagnes  lui  disent  : 

«  O  Militza,  quelle  témérité  ou  quelle  folie?  Pourquoi  restes-tu  ainâ  les  yeux 
baissés  sur  le  gazon,  au  lieu  d'observer  ces  nuages  que  la  foudre  enflamme  ? 

«  Et  Militza  répond  avec  calme  :  Ce  n'est  ni  de  la  témérité  ni  de  la  folie.  Je 
nesnis  pas  la  sorcière  qui  amasse  les  nuages.  Je  suis  une  jeune  fille,  etjere* 
garde  devant  moi.  » 

Le  peu  qui  nous  reste  des  traditions  wendes  rappelle,  par  certains  détmls 
d'une  énergie  presque  sauvage  et  par  certaines  idées  aventureuses,  les  tradî- 
tloBS  d'Islande.  Telle  est ,  par  exemple ,  cette  Instoire  d'un  roi  fobuleux  nommé 
Àntfayre,  compagnon  d'armes  d'Alexandro-le^rand.  Après  la  mort  du  héros, 
▲nthyre  quitta  l'Asie  et  s'empara  des  provinces  du  nord.  Cest  lui  qui  bâtit  là 
ville  de  Mikilembourg ,  et  la  fortifia  par  trois  châteaux  qui  avaient  douze  lieuec 
de  draonfâwice;  c'est  lui  que  les  chroniques  du  peuple  désignent  comme  le 
chef  de  la  maison  régnaote  de  Meddembourg.  Si  le  foit  était  vrai ,  il  n'y  aurais 
point  de  maison  aussi  ancienne  dans  le  monde ,  oaat  elle  remonterait  à  plus  de 
trois  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus^llmst.  Lorsque  les  troupes  de  Wal» 
Isnslein  envahirent  le  Meoklenbourg,  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  OBr 
trouva,  dit'on,  dans  uns ntnoiM  seerèle  du  olottre  de  Doberan,  un  panégy^ 
lique  an  ver»  deoe  soldat  aventureux.  Cest  une  composition  d'une  nature  tout» 
primitiveet^uneexpnssioBforoiiiche  comme  Isa  pages  les  phis  rudes  des  Ni^ 
hahiniien,  o>  le&  qJMmts  ancisai  deDielfiflh,  ou  oertains  passages  du  poèma 
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d'Antarehe,  héros  arabe,  dont  le  nom  offre,  du  reste,  une  ùngulière  simili- 
tude avec  celui  du  héros  mecklembourgeois. 

«  La  bravoure ,  dit  Fauteur  inconnu  de  ce  poème ,  n'a  point  de  repos.  Elle 
ne  dort  pas  dans  un  lit.  Elle  s'abreuve  de  sang.  C'est  ce  que  l'on  peut  facilement 
voir  par  les  valeureuses  actions  de  ces  guerriers  qui  s'élançaient  intrépidement 
«ur  le  champ  de  bataille  et  domptaient  leurs  ennemis  les  plus  braves. 

«  Il  y  a  eu  autrefois  dans  cette  noble  terre,  dans  cette  terre  des  Wendes,  un 
roi  chanté  par  les  poètes.  Il  s'appelait  Anthyre.  Cétait  un  homme  d'une  mer- 
veilleuse audace,  qui  s'est  acquis  un  grand  renom. 

«  Il  aimait  les  louanges  que  l'on  accorde  aux  combats  vioiens,  aux  actes  de 
courage.  Il  était  si  brave  et  si  fort,  que  jamais  homme  n'a  pu  le  dépouiller  de 
sa  lourde  armure. 

«  Pour  défendre  un  ami ,  il  s'élançait  en  riant  au  devant  des  troupes  enne- 
mies. Pour  ceux  qu'il  protégeait,  il  n'avait  que  de  douces  paroles,  mais  quand 
il  allait  au  combat,  son  regard  avait  une  expression  sauvage,  et  le  feu  sortait 
de  sa  bouche. 

«  II  portait  une  épée  tranchante  qui  faisait  jaillir  des  flots  de  sang,  et  celui 
qu'elle  avait  atteint  ne  guérissait  plus.  Cette  épée  était  si  forte,  que  jamais  on 
ne  put  la  rompre.  Malheur  à  qui  s'exposait  à  ses  coups!  Si  elle  venait  seule- 
ment à  rencontrer  son  corps,  c'en  était  fait  de  lui. 

«  L'armure  d'Anthyre  était  toute  noire,  et  son  casque  d'une  blancheur  étin- 
celante;  son  bouclier  était  si  pesant,  que  mille  chevaliers  n'auraient  pu  le  lui 
enlever.  Il  portait  au  doigt  un  petit  anneau  qui  lui  donnait  la  force  de  cin- 
quante hommes.  C'est  avec  cet  anneau  qu'il  a  fait  tant  d'actions  étonnantes. 

»  Son  cheval  s'appelait  Bukranos.  C'était  un  animal  monstrueux ,  aussi  dur 
que  la  pierre ,  qui  avait  une  tête  de  taureau ,  et  du  bout  de  ses  pieds  faisait 
jaillir  des  étincelles  de  feu  sur  sa  route.  Le  héros  était  ferme  comme  un  rocher; 
on  ne  pouvait  ni  le  dompter  ni  l'ébranler,  et  ceux  qui  s'attaquaient  à  lui  tom- 
baient sous  ses  coups.  » 

Une  autre  tradition  du  Mecklembourg  mérite  encore  d'être  citée,  car  elle  se 
rattache  à  l'histoire  d'un  grand  empire.  Au  y  m''  siècle  de  notre  ère,  la  tribu 
des  Obotrites  était  gouvernée  par  un  roi  nommé  Godlav,  père  de  trois  jeunes 
hommes  également  forts ,  courageux  et  avides  de  gloire.  Le  premier  s'appelait 
Rurik  (paisible),  le  second  Siwar  (victorieux),  le  troisième Truwar  (fidèle). 
Les  trois  frères ,  n'ayant  aucune  occasion  d'exercer  leur  bravoure  dans  le  pai- 
sible royaume  de  leur  père ,  résolurent  de  s'en  aller  chercher  ailleurs  les  com- 
bats et  les  aventures.  Ils  se  dirigèrent  à  l'est,  et  se  rendirent  célèbres  dans  les 
diverses  contrées  où  ils  passaient.  Partout  où  ils  découvraient  un  opprimé,  ils 
accouraient  à  son  secours;  partout  où  une  guerre  éclatait  entre  deux  souve- 
rains, ils  cherchaient  à  reconnaître  lequel  des  deux  avait  raison ,  et  se  rangeaient 
de  son  coté.  Après  mainte«généreuse  entreprise  et  maint  combat  terrible  où  ils 
se  firent  admirer  et  bénir,  ils  arrivèrent  en  Russie.  Le  peuple  de  cette  contrée 
gémissait  sous  le  poids  d'une  longue  tyrannie,  contre  laquelle  il  n'osait  même 
plus  se  révolter.  Les  trois  frères,  touchés  de  son  infortune,  réveillèrent  son 
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courage  assoupi ,  assemblèrent  une  armée ,  et ,  marchant  eux-mêmes  à  sa  tète, 
renversèrent  le  pouvoir  des  oppresseurs.  Quand  ils  eurent  rétabli  Tordre  et  la 
paix  dans  le  pays,  ils  résolurent  de  se  mettre  en  route  pour  rejoindre  leur 
vieux  père;  nuis  le  peuple  reconnaissant  les  conjura  de  ne  pas  partir  et  de 
prendre  la  place  de  ses  anciens  rois.  Rurik  reçut  alors  la  principauté  de  Now- 
ghorod,  Siwar  celle  de  Pleskow,  Truwar  celle  de  Bile-Jezoro.  Quelque  temps 
après^  les  deux  frères  cadets  étant  morts  sans  enfans,  Rurik  adjoignit  leurs 
principautés  à  la  sienne ,  et  devint  chef  de  la  famille  des  czars  qui  régna  jus- 
qu'en 1698. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  lesWendes,  en  arrivant  dans  le  Nord ,  y  appor- 
tèrent le  goût  des  travaux  agricoles  et  des  habitudes  paisibles  qui  distinguaient 
la  race  slave.  Mais  les  guerres  continuelles  quMIs  eurent  à  soutenir  contre  leurs 
Toisins,  les  agressions  violentes  dont  ils  furent  souvent  victimes,  changèrent 
oomplètement  la  nature  de  leur  caractère.  Arrachés  à  tout  instant  à  leurs  tra- 
vaux par  le  bruit  des  armes,  par  l'aspect  de  la  torche  incendiaire,  obligés  de 
se  défendre  tantôt  contre  les  Saxons,  et  tantôt  contre  les  Danois,  d'avoir  un 
diamp  de  bataille  dans  leurs  sillons  et  un  autre  sur  les  flots  de  la  mer,  ils  mirent 
le  soc  de  leur  charrue  sur  l'enclume  et  s'en  firent  une  épée;  ils  arrachèrent  les 
lambris  de  leur  grange  et  construisirent  des  bateaux  ;  ils  abandonnèrent  le  sol 
qu'ils  avaient  défriché,  l'enclos  qui  les  avait  nourris,  et  s'en  allèrent  chercher 
leur  fortune  dans  les  aventures  et  leur  moisson  dans  les  combats.  Bientôt  ils 
jetèrent,  comme  les  Vikinger,  l'inquiétude  dans  le  coeur  de  leurs  ennemis  et 
Teffroi  dans  celui  des  marchands.  Ils  devinrent  haineux ,  fourbes  et  cruels. 
Souvent  on  les  vit  poursuivre,  les  armes  à  la  main,  le  marchand  avec  lequel 
ils  venaient  de  conclure  un  traité,  et  lui  reprendre  de  \1ve  force  les  denrées  qui 
leur  avaient  été  loyalement  payées.  Souvent ,  après  une  bataille ,  ils  se  rassem- 
blaient comme  des  sauvages  autour  d'un  malheureux  captif  pour  le  torturer  et 
jouir  de  ses  convulsions  et  de  ses  cris  de  douleur.  On  eût  dit  qu'ils  voulaient 
venger  en  un  instant  toutes  leurs  défaites  et  leurs  désastres,  et  effacer  dans  le 
sang  jusqu'à  la  dernière  trace  de  ces  vertus  paisibles  et  compatissantes  qui  leur 
avaient  été  enseignées  par  leurs  pères. 

La  femme  était  pour  eux  un  être  d'une  nature  très  inférieure;  on  la  vendait 
comme  une  marchandise ,  on  la  traitait  conune  une  esclave.  Il  était  permis  à 
rhomme  d'en  avoir  plusieurs ,  de  les  employer  aux  travaux  les  plus  rudes,  de 
les  faire  coucher  sur  le  sol  nu ,  tandis  que  lui  se  reposait  dans  un  lit;  et  quand 
ce  fier  pacha  venait  à  mourir,  toutes  les  femmes  qu'il  avait  épousées  devaient 
«^égorger  ou  se  laisser  brûler  sur  sa  tombe.  Cette  horrible  coutume  ne  cessa 
en  Pologne  qu'au  x**  siècle;  elle  existait  encore  au  xi""  en  Russie. 

La  vie  de  l'homme  avait  une  valeur,  celle  de  la  femme  n'en  avait  aucune. 
On  raconte  que  des  mères  égorgeaient  leurs  filles  au  moment  où  elles  venaient 
au  monde  comme  des  êtres  indignes  de  vi\Te.  Peut-être  aussi  les  malheureuses 
ae  seutaient-elles  émues  d'une  si  grande  pitié  à  la  vue  de  ces  faibles  créatures 
condamnées,  dès  Jeur  naissance,  à  subir  le  poids  d'une  tyrannie  honteuse, 
qu'elles  croyaient  faire  un  acte  d'amour  maternel  en  leur  ôtant  la  vie. 
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SK  à  ces*  nodoM  éparsesei  décousues  que  Les  amudistes  du  Hotà  noua  ont 
léguées  sur  les  Wendes  nous  pouvions  join<te  un  syiatème  de  mythologie  oooi» 
plel,  nous  y  tTouy«rionfi  sans  douta  des  documens  i^rédeux  sur  le  earactèn 
de  ce  peuple,  sur  son  origine,  sur  sa  punnté  et  ses  relations  avec  les  autres 
nations  originaires ,  comme  lui ,  de  TOrient.  Malheuceusemrat  il  ne  nous  reste 
de.  cette  mythologie  que  des  lambeaux  à  l'aide  desquels  on  ne  peut  reoonsti- 
taer  ni  une  cosmogonie  ni  une  théogonie  entière.  Mous  empruntons  à  un  mé> 
moire  publié  récemment  par  la  Sodété  des  antiquaires  du  Mord  (1),  et  aux 
historiens  du  Mecklembourg  (2),  quelques  notions  sur  cette  vieille  neligion  des 
Wendes,  contre  laquelle  les  nnssionnaires  ohrétiens.liKttèrent  vainement  pen- 
dant plusieurB  siècles ,  et  qui  depuis  fr'est  perdue  comme  un  livre  dont  le  vent 
disperse  au  loin  les  feuilletB. 

Cette  religion  primitive  des  W«ndes,  dit  M.  Petersen  y  a  toute  la  rude  emi- 
preittte  que  Ton  remarque  dans  la  mythologie  des  anciens  peuples  chezlesquab. 
le  seifiitiment  de  l'art  ne  s'est  pas  encore  développé.  Car  l^art  et  la  mythologie 
sent  toujours  étroitement  unis  l'un  à  l'autre.  On  y  trouve  quelques  rappwtSr 
avec  celle  des  Scandinaves ,  soit  que  le  contact  des  deux  peuples  ait  produit  le 
mélange  des  deux  mythologîes,  soît  qu'elles  proviennent  primitivement  d'une 
même  source. 

LesWendes  reconnaissaient  un  iêtre  si]qNréme  étemel ,  incommensurable,  in- 
défini. On  ne  lui  élevait  point  d'autel,  on  ne  lui  donnait  point  de  nom.  Cétait. 
le  principe  créateur  de  toutes  choses,  la  loi  organique  du  monde,  la  destinée 
sombre  a  terrible  cachée  dans  les  voiles  de  l'avenir,  une  idée  plutât  qu'uni 
personnage  réel,  un  symbole  plutôt  qu'une  image  vivante  et  palpable.  D'aur 
Ires  dieux  présidaient  au  mouvement  des  élémens,  et  aux  différentes  action» 
de  la  vie  humaine,  mais  ils  étaient  tous  subordonnés  à  cet  être  premier,  à  oe 
dieu  sans  nom.  Plusieurs  savans  pensent  qu'on  ne  lui  érigeait  point  de  statue; 
df autres  prétendent  qu'il  était  représenté  par  une  image  à  trois  têtes,  une  sorte 
de  trimurti  indienne  qui  existait  dans  plusieurs  temples  vendes.  Cette  opinion 
ett  maintenant  admise  comme  la  plus  rationn^le. 

Au-dessous  de  cette  sphère  sans  fin  où  plane  l'être  suprême,  l'être  mysté- 
rieux et  invisible,  apparaissent  les  dieux  subalternes  qui  agissent  directement 
sur  l'homme.  Ici  l'on  retrouve ,  comme  dans  toutes  les  mythologies ,  le  prin-^ 
espe  du  bien  a  du  mal,  de  l'ordre  et  du  bouleversement ,  de  la  fécondité  et  de 
la  deMjruotion.  Le  dieu  du  mal  s'appelle  Zcernehoch  (  dieu  noir  )  ;  on  le  repré» 
sente  tantét  sous  la  forme  d'un  loup  furieux,  tantôt  sous  celle  d'un  homm» 
tenant  un  tison  enflammé  à  la  main.  On  lui  dirait  pour  prévenir  sa  colère  das^ 
sacrifices  sanglans. 

Le  dieu  du  bien  a  le  front  pur,  le  visage  radieux.  U  s'appelle  Belhog  (  dieu 
Uanc  ).  A  la  manière  dont  on  le  dépeint ,  il  ressemble  au  bon  Balder,  le  dieu 

(t)  IHê  xûge  der  Daenen  nach  Wenden ,  par  H.  Petersen;  Copenbagiie ,  1009. 
(t)  Franck,  AneUn  et  Nowfeau  MeeUembimrg,  —  Klûver,  Deka  HempeL  «-^ 
Stvdbmund,  DêUrifHo»^  Aiifoire,  «ioliiNfiM  el  iraéiUmtê  é»  JftuilfièoMrf, 
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éMri  d«s  andens  Islandais.  On  croit ,  du  reste ,  que  c'est  le  même  dieu  qufe 
eshii  qui  était  adoré  par  toutes  les  tribus  slaves  sous  le  nom  de  Zvantewith.  Un 
4e  ses  temples  les  plus  célèbres  était  celui  d'Arcona  dans  nie  de  Rugen.  Saxo 
le  grammairien  nous  en  a  conservé  la  description.  C'était  un  vaste  édifice  bâU 
«n  milieu  de  la  ville,  et  entouré  de  deux  enceintes.  La  statue  du  dieu  avait 
qmtre  têtes  tournées  des  quatre  côtés  du  monde.  Elle  portait  une  épée  à  la 
^intm'e ,  et  à  la  main  droite  une  corne  que  le  prêtre  remplissait  de  vin  à  cer- 
tain jour  solennel  pour  voir  quelle  serait  la  récolte  de  l*année.  La  veille  de  la 
ftte  des  moissons,  il  entrait  dans  le  temple  pour  le  balayer  et  le  nétoyer.  Au- 
enn  autre  ne  pouvait  remplir  cette  fonction ,  et  lui-même  n'osait  pas  respirer 
dans  le  sanctuaire.  Il  fallait  qu'il  Vint  à  la  porte  du  temple  chaque  fois  qu'il 
avait  besoin  de  reprendre  haleine.  Le  jour  de  la  fête ,  le  peuple  s'assemblait 
autour  de  l'édifice  religieux.  Le  prêtre  regardait  la  corne  :  si  le  vin  qu'elle  ren- 
fermait n'avait  pas  diminué ,  c'était  un  signe  certain  de  bonne  récolte.  Cette 
épreuve  faite ,  il  répandait  un  peu  de  vin  devant  le  dieu ,  remplissait  la  coupe , 
la  buvait  en  faisant  une  prière  pour  la  prospérité  du  peuple,  puis  la  rempli»* 
aait  encore ,  et  la  remettait  dans  la  mara  de  l'idole.  Dans  ce  moment-là ,  on 
efifrait  au  dieu  un  gâteau  de  miel  de  la  taille  et  de  l'épaisseur  d'un  homme. 
Pour  l'entretien  du  temple,  les  prêtres  prélevaient  sur  chaque  individu  un 
Impôt  particulier.  Us  recevaient  en  outre  le  tiers  du  butin  que  les  pirates  rap* 
portaient  de  leurs  expéditions.  Trois  cents  chevaliers  formaient  en  quelque 
sorte  la  garde  d'honneur  du  dieu.  Lui-même  devait  avoir  un  cheval  blanc , 
tigonreux  et  sans  tache,  que  le  prêtre  seul  pouvait  monter.  On  croyait  que 
Bdlx^  s'en  servait  pendant  la  nuit,  car  parfois  le  superbe  coursier  apparais- 
sait le  matin ,  haletant  et  baigné  de  sueur,  comme  s'il  venait  de  faire  uhe  lon- 
gue route.  Quand  le  peuple  projetait  une  expédition  de  guerre,  on  apportait 
devant  le  temple  six  piques  que  l'on  plantait  deux  par  deux  dans  le  sol.  Puis 
le  prêtre  amenait  le  cheval  sacré,  et  le  faisait  sauter  sur  ces  piques.  S'il  levait 
le  pied  droit  le  premier,  c'était  un  bon  augure;  si,  au  contraire,  il  levait  le  pied 
gauche ,  la  campagne  était  ajournée.  Dans  cette  même  tle  de  Rugen ,  on  voyait 
une  antre  idole  qui  avait  sept  figures  réunies  dans  une  seule  tête.  A.  sa  cein- 
ture pendaient  sept  épées ,  et  elle  en  tenait  une  huitième  à  la  main  droite.  Sato 
cite  encore  une  divinité  nommé  Porcnut,  qui  avait  quatre  figures  sur  les  épau- 
les, et  une  cinquième  sur  la  poitrine. 

Sans  la  provmce  de  Redarier  (aujourd'hui  duché  de  Meèklembourg-Stre- 
Mlz),  au  milieu  d'une  forêt  sacrée  où  personne  n'aurait  osé  couper  un  rameau 
d'arbre,  on  voyait  une  ville  étrange,  bâtie  en  forme  de  triangle,  avec  une  large 
pprte  à  chaque  angle.  Deux  de  ces  portes  étaient  ouvertes  tout  le  jour;  mais 
la  troisième,  qui  était  la  plus  petite,  restait  presque  constamment  fermée.  Ci- 
tait par  là  qu'il  fallait  passer  pour  arriver  au  bord  de  la  mer.  Sur  la  grève  triste 
«t  déserte  s'élevait  un  temple  d'idoles  soutenu  par  une  quantité  de  piliers  qcd 
ressemblaient  à  des  cornes  d'animaux.  Les  murailles  de  cet  édifice  étaient  cou- 
vertes d'un  grand  nombre  de  sculptures  représentant  les  dieux  et  les  déesses. 
Dans  l'intérieur  du  temple  on  voyait  lesstatues  de  ces  mêmes  divinités  revèùies 
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deleur  armure  et  portant  le  casque  sur  la  tête.  C'était  là  que  les  prêtres  gardaient 
la  baanière  des  troupes.  Les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  d'offrir  un  samfioe 
aux  dieux  et  le  privilège  de  s'asseoir  dans  le  temple,  tandis  que  l'assemblée 
restait  debout.  Dans  les  circonstances  graves,  ils  se  jetaient  la  face  contre  terre, 
en  prononçant  des  paroles  inintelligibles.  Us  posaient  leurs  lèvres  sur  une 
ouverture  pratiquée  dans  le  sol ,  et  adressaient  tout  bas  des  questions  à  un 
mystérieux  oracle;  puis  ils  recouvraient  l'ouverture  avec  une  motte  de  gazon 
vert  et  racontaient  au  peuple  ce  qu'ils  venaient  d'apprendre  (1). 

Une  autre  tradition  rapporte  que  la  capitale  de  la  province  de  Redarier  était 
Khetra.  Cette  ville  avait  neuf  portes.  On  y  voyait  un  temple  magniOque,  et 
dans  ce  temple  était  la  statue  de  Kadigart  en  or,  couverte  d'une  peau  de  buffle 
et  portant  une  hallebarde  à  la  main.  C'était  le  dieu  de  la  force  et  de  l'hon- 
neur. 

Siwa  était  la  déesse  de  la  fécondité  et  de  l'amour.  On  la  représentait  sousk 
figure  d'une  jeune  fille  toute  nue,  à  demi  voilée  seulement  par  une  longue 
chevelure  qui  descendait  jusqu'aux  genoux.  Dans  sa  main  droite  elle  tenait 
une  pomme,  dans  sa  main  gauche  une  grappe  de  raisin. 

Prowe,  le  dieu  de  la  justice,  résidait  au  milieu  d'une  majestueuse  enceinte 
d'arbres.  Le  roi  venait  là  s'asseoir,  comme  saint  Louis  au  pied  du  vieux  chêne, 
pour  rendre  ses  jugemens;  mais  le  prêtre  avait  seul  le  droit  de  pénétrer  dans 
l'enceinte  sacrée,  et  si  un  criminel  condamné  à  mort  parvenait  à  s'y  intro* 
duire,  c'était  pour  lui  un  inviolable  refuge. 

Les^Yendes  adoraient  encore  Podaga,  le  dieu  des  saisons,  et  Flins,  le  dieu  de 
Ja  mort.  On  le  représentait  sous  la  forme  d'un  squelette  ;  mais  ce  squelette  por> 
tait  un  lion  sur  ses  épaules. 

A  ce  culte  des  divinités  bienfaisantes  et  redoutables,  les  Wendes  joignaient 
celui  de  la  nature.  Ils  s'approchaient  avec  un  saint  respect  des  sources  d'eau  et 
des  forêts.  Dans  les  flots  du  lac  limpide  ils  croyaient  entrevoir  des  génies  mys» 
térieux;  dans  l'ombre  solitaire  des  bois  ils  entendaient,  comme  les  Grecs, 
résonner  à  leurs  oreilles  des  paroles  prophétiques.  Le  chêne  était  pour  eux  un 
emblème  des  forces  créatrices  de  la  nature  et  du  principe  organique  qui  la  régit. 
Le  vieux  tronc  noirci  par  le  temps,  dépouillé  de  feuillage  et  couvert  de  mousse, 
était  la  cellule  silencieuse  d'une  divinité.  A  Oldenbourg,  les  chênes  sacrés 
étaient  renfermés  dans  l'enceinte  du  temple.  A  Stettin ,  on  portait  des  présens 
à  un  devin  qui  consultait  une  source  d'eau  et  rendait  des  oracles.  Dans  plu- 
sieurs endroits,  on  suspendait  aux  arbres  des  images  de  dieux  ou  des  figures 
symboliques.  Le  temple  était  ordinairement  bâti  dans  une  île  :  on  y  arrivait 
par  un  pont,  et  ceux  qui  voulaient  offrir  un  sacrifice  avaient  seuls  le  droit  de 
passer  ce  pont. 

On  immolait  aux  dieux  des  bœufs  et  des  brebis.  Les  prêtres  prenaient  la 
meilleure  part  de  l'holocauste;  le  reste  était  abandonné  au  peuple.  Parfois  on 
immola  des  chrétiens.  Les  Wendes  croyaient  que  ce  sacrifice  devait  être  parti- 

(1)  Chronique  de  DUhmar  de  Uersebourg. 
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cuHèrement  agréable  à  leurs  idoles.  Dans  une  de  ces  luttes  sanglantes  qui  écla- 
taient fréquemment  entre  les  sectateurs  du  paganisme  et  les  néophytes  de  Fé- 
Tangile,  un  évéque  fut  tué  et  sa  tête  offerte  à  Radigart,  le  dieu  de  la  force.  A 
la  suite  de  Tholocauste,  on  interrogeait  le  sort ,  on  jetait  en  Tair  des  morceaux 
de  bois  noirs  d'un  c6té  et  blancs  de  Tautre.  S'ils  retombaient  du  côté  blanc, 
c'était  un  bon  augure;  sinon,  c'était  un  signe  de  malheur. 

Chaque  fols  qu'un  homme  voulait  consulter  l'oracle,  ou  se  concilier  la 
£»veur  des  diefax ,  il  offrait  un  sacrifice.  Les  dieux  présidaient  à  toutes  les 
actions  importantes  de  la  vie  humaine  ;  les  dieux  bénissaient  les  mariages  et 
les  sermens  d'amitié  ;  ils  sanctionnaient  les  traités  de  paix  et  prêtaient  leur 
appui  aux  déclarations  de  guerre.  Il  y  avait  dans  chaque  temple  national  un 
étendard  sacré ,  espèce  de  palladium  que  le  peuple  considérait  avec  un  reli- 
gieux respect  et  que  les  prêtres  allaient  chercher  cérémonieusement  dans  les 
grandes  circonstances.  Certaines  tribus  desAVendes  avaient  pour  bannière  un 
dragon  avec  une  tête  de  femme  et  des  bras  couverts  de  fer.  Les  habitans  de 
l'île  de  Rugen  en  avaient  un  autre  qu'ils  appelaient  Stanîtla^  et  pour  laquelle 
î!s  professaient  presque  autant  de  vénération  que  pour  leurs  dieux  mêmes. 
Indépendamment  de  ces  circonstances  accidentelles,  où  la  porte  du  temple 
s'ouvrait  pour  celui  qui  venait  immoler  une  brebis  et  implorer  une  faveur,  il 
y  avait  chaque  année  trois  grandes  fêtes ,  que  le  peuple  entier  célébrait  par 
des  chants,  des  danses  et  des  holocaustes  nombreux.  La  première  était  celle 
de  l'hiver;  elle  se  trouvait  précisément  placée  à  la  même  époque  que  le  Jul  des 
Scandinaves  et  la  No€l  des  chrétiens.  La  seconde  était  celle  du  printemps  ; 
les  Wendes  l'avaient  consacrée  à  la  mémoire  des  morts.  La  troisième  était  celle 
des  moissons. 

Dans  un  pays  où  le  sentiment  religieux  s'associait  ainsi  à  toutes  les  actions 
de  la  vie,  les  prêtres  devaient  nécessairement  avoir  une  grande  influence.  Les 
prêtres  étaient  tout  à  la  fois ,  dans  les  temps  anciens ,  juges ,  législateurs ,  arbi- 
tres suprêmes  du  peuple.  Plus  tard,  les  Obotrites  se  choisirent  un  roi ,  ou  plutôt 
un  général  chargé  de  les  conduire  au  combat.  Son  autorité  était  extrêmement 
restreinte.  Dans  les  circonstances  graves,  on  attendait  toujours  une  décision 
des  dieux ,  et  cette  décision,  c'étaient  les  prêtres  qui  la  prononçaient  ;  c'étaient 
eux  aussi  qui  gardaient  dans  le  temple  le  trésor  de  l'état,  qui  recevaient  les 
offrandes  des  soldats  et  les  tributs  des  marchands  étrangers.  Le  roi ,  élu  par 
le  peuple,  montait  sur  une  pierre,  mettait  sa  main  dans  celle  d'un  paysan  et 
jurait  de  rester  fidèle  à  la  religion  du  pays,  de  protéger  les  veuves  et  les  orphe- 
lins, et  de  respecter  les  lois.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  l'avaient  investi  de 
sa  dignité  imprévue  pouvaient  facilement  l'en  dépouiller.  Sa  couronne  était 
entre  leurs  mains,  ainsi  que  sa  vie.  Si  un  désastre,  une  mauvaise  récolte, 
une  défaite  sanglante  sunenaient  dans  la  contrée,  le  roi  en  était  responsable. 
On  le  regardait  comme  un  être  livré  à  une  malheureuse  fatalité,  et,  pour 
prévenir  de  nouvelles  infortunes ,  on  l'immolait  aux  dieux.  Le  même  usage 
existait  en  Suède.  Les  Suédois  égorgèrent  un  jour  leur  roiDomalde,  et  arro- 
sèrent avec  son  sang  les  autels  de  leurs  idoles  pour  faire  cesser  la  disette.  Les 
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habitans  de  File  de  Rugen ,  les-Obotdtes,  avaient  un  roi  ;  mais  dans  la  plupart 
des  districts  occupés  par  des  tribus  slaves,  il  portait  le  titre  de  pyosiiooda 
(chef  dans  la  guerre).  Les  étymoiogîstes  croient  reconnaître  dans  les  sjFllabes 
finales  de  ce  titre,  dans  œ  mot  de  woda,  le  nom  d'Odin,  dieu  des  Scandi* 
naves» 

Toute  rhistoire  des  Wendes,  depuis  Fépoque  où  elle  se  révèle  à  nous,  c'estp 
à'dire  depuis  le  temps  de  Charlemagne ,  n*est  qu*un  triste  tableau  de  diasen* 
siens  civiles  et  de  guerres  perpétuelles.  Les  Obotrites  luttent  oontie  les  Wilzes^ 
contre  les  Saxons,  contre  les  Danois.  Quand  le  combat  cesse  d'un  c6té,  il 
recommence  de  Tautre.  Quand  Forage  ne  gronde  plus  au  dehors ,  il  éclate  au 
dedans.  Les  chefis  de  la  peuplade  mecklembourgeoise  se  disputent  le  pouvcur, 
se  trahissent,  s'égorgent;  les  inimitiés  particulières  se  mêlent  aux  haines 
nationales.  Les  paysans  se  pillent,  et  les  pirates  s'en  vont  conune  des  oiseaux 
de  proie  attendre  leur  victime  sur  les  vagues  lointaines.  Enfin ,  toute  cette  tribu 
slave  n'apparaît  que  conune  une  société  confuse  et  violente  dont  nulle  loi 
n'arrête  les  emportemens  et  à  laquelle  la  religion  même  n'impose  aucun  frein 
régulier.  Au  commencement  du  ix**  siècle,  un  moine  de  Picardie  s'en  alla 
prêcher  le  christianisme  dans  le  nord ,  et  fit  en  peu  de  temps  assez  de  progrès 
pour  qu'en  833  le  pape  crût  devoir  fonder  Févêché  de  Ham)>ourg.  Mais  oelke 
douce  et  pacifique  loi  de  l'évangile,  qui  avait  déjà  tempéré  tant  de  passons 
ardentes  et  adouci  tant  de  nations  farouches,  ne  fit  que  jeter  parmi  les  Wendes 
de  nouveaux  germes  de  discorde;  ceux  qui  cédèrent  à  la  voix  des  misâonnaires 
furent  signalés  comme  des  traîtres  et  des  hommes  indignes  de  toute  pitié.  De 
là,  des  haines  profondes,  des  actes  de  violence  et  des  guenres  sans  fin.  Les 
païens  croyaient  faire  une  œuvre  agréable  à  leurs  idoles  en  poursuivant  avec 
acharnement  les  néophytes  de  Févangile.  Pour  se  concilier  la  faveur  de  leur 
terrible  Zcemeboch  ou  de  leur  dieu  Radgiart,  ils  incendiaient  une  chapelle, 
ils  massacraient  une  famille  chrétienne. 

Plusieurs  fois,  les  Saxons  essayèrent  de  convertir  par  la  force  ces  rudes 
peuplades  que  la  parole  éloquente  des  missionnaires  ne  pouvait  émouvoir. 
Quand  ils  gagnaient  une  bataille,  la  loi  de  Févangile  devenait  toute-puissante. 
Les  princes  acceptaient  le  baptême  pour  obtenir  la  paix,  et  le  peuple  promet- 
tait de  bâtir  des  églises.  Puis,  à  peine  l'armée  ennemie  avait-elle  quitté  la 
frontière,  à  peine  Fheure  de  la  crise  était-elle  passée,  que  toutes  les  idées  de 
conversion  étaient  aussitôt  anéanties;  le  chef  de  la  tribu  se  hâtait  d'abjurer 
ses  promesses  religieuses,  les  soldats  démolissaient  Féglise  commencée,  et  les 
prêtres  rappcurtaieut  en  grande  pompe  la  statue  de  Fidole  dans  son  temple. 
Cette  lutte  des  croyances  religieuses  dura  trois  siècles;  peu  à  peu  enfin  elle 
s'amortit;  la  persévérance  des  prédicateurs  chrétiens  Femporta  sur  l'opinif- 
treté  des  païens.  En  1 168 ,  on  brisait  la  dernière  idole  dans  Fîle  de  Rugen ,  et 
trois  annéesaprès  il  y  avait  un  évêché  à  Schwerin.  En  introduisant  dans  cette 
contrée  un  nouveau  dogme,  les  missionnaires  y  introduisirent  aussi  une  non* 
velle  langue.  L'Allemagne  fit  la  conquête  morale  et  intellectuelle  du  Mecklei» 
bourg;  un  grand  nombre  de  familles  Wendes  s'étaient  éteintes  dans  les  longiM 
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I  qm  iKf  agèiirt  i— r  pay»  ;  ellascfiareat  wmyimfai  par  diftlamUItt  iBi 
L«  rtîMJ— oaîiwi  «H  anenènst  d*autns  «acon,  «t  les  pnoMS 
primM  cbiéliei»,  qui  iNiiTaieiit  en  elles  un  appm,  les  favonaàreot  de  Umfc 
kar  penvoir.  VHétumi  slave,  eanbatta  ainsi  de  tout  cAté  par  le  glaive, du 
«oldatet  led^oie  dumissioBiiaîK,  s'affaiblitgiaduiHeiieiit ,  Téléipsitt  gerauh 
wiqt»  gVBMiil.  Au  dehoiSt  T  Allemagne  ecrnaît  la  tecre  desWendes;  au  dedaus. 
«Ile  y  jeOHt  aass  oesse  de  nouvelles  radnes;  eUe  agissait  sur  cette  oeotrée 
il  demi  baitoe  par  sa  puîssanoe  politique,  par  aa  religion,  par  un  premior 
défeloppeiBeat  d'idées  morales  qui  apparaissaient  alors  eouune  Taurore  de  la 
civilisation .  La  lutte  n'était  pas  égale.  Les  Wendes  furent  vaincus,  et  la  langue 
4dleHiaade  remplaça  dans  le  Mecklembourg  ridiôroe  slave  (1).  Mais  la  popula-* 
tion  étrangère  qui  vint  s'a^joindreà  la  tribu  desWendes  n'empêcha  pas  le  pajpi 
d'être  de  nouveau  envahi  par  les  Danois.  Ganul  VI  s'en  empara  en  1202,  et  8«s 
aucoeeseurs  le  geuvemèrent  pendant  25  ans.  Les  descendans  de  lïiclot,  prînee 
desObotrites,  le  délivrèrent  enfin  de  l'oppression;  mais  à  peine  l'avaiem-ils 
afimnclu,  qu'ils  l'affiiiblirent  en  le  partageant.  Les  quatre  fils  de  Borovin  H 
formèrent  quatre  étals  de  l'antique  principauté.  L'atné  des  frères,  Jean,  obtint 
Ja  plus  grande  partie  du  duché.  C'est  de  lui  que  descendent  les  {«inces  actuels 
du  Mecklembourg;  les  trois  autres  formèrent  la  ligue  de  Richenberg,  Werte 
«t  Rostook.  Plus  tard,  on  vit  se  former  la  branche  des  seigneurs  de  Boizem- 
bourg,  des  comtes  de  Schwerin  et  des  princes  de  Mecklembourg-Stargard.  On 
comprend  tout  ce  qu'un  état  déjà  si  restreint  devait  perdre  en  se  divisant  en 
^Uisieuis  parcelles.  Gqfiendant  il  lutta  glorieusement  encore  contre  des  voisins 
ambitieux^  contre  les  villes  anséatiques,  contre  les  Danois  et  les  Suédois  ;  puis 
il  eut  des  princes  hardis  et  intelligens  qui  l'illustrèrent  par  leur  courage  ou  le 
fortifièrent  par  de  sages  institutions.  Tel  était,  entre  autres,  Jean  V\  le  chef  de 
In  branche  du  Mecklembouig.  11  avait  étudié  h  l'Université  de  Paris,  et  aa 
^ience  lui  fit  donner  le  surnom  de  théologien.  Il  Ibnda  plusieurs  établissemeos 
utiles»  détruisit  un  repaire  de  pirates  et  sut  maintenir,  par  sa  sagesse  autant  que 
par  sa  valeur,  l'ordre  et  la  pro^rité  dans  son  pays.  Son  fils,  Henri  ^^  sur» 
nommé  le  Pèlerin,  était  un  de  ces  hommes  au  cœur  chevaleresque,  à  l'esprit 
^aventureux,  que  les  poètes  du  moyen  âge  se  plaisaient  à  chanter,  et  dont  le 
4>eup]e  inscrivait  avec  amour  le  nom  dans  ses  légendes.  Le  désir  de  s'illustrer 
par  (le  grandes  actions  l'entraîna  liors  des  limites  de  son  étroit  domaine;  Il 
partit  pour  la  terre  sainte,  laissant  à  sa  femme  le  soin  de  régir  le  duché.  Pen^ 
dant  quioze  ans,  la  noble  princesse  remplit  cette  tâche  difficile  avec  une  rare 
prudence  et  une  admirable  énergie  ;  tantôt  obligée  de  se  mettre  en  garde  contre 
•des  projets  d'invasion,  tantôt  de  résister,  comme  la  Pénélope  antique,  à  des 
4>(£res  de  mariage,  elle  sut  tour  à  tour  éviter  chaque  écueil  et  prévenir  chaque 


^1)  n  existe  cependant  encore  dans  le  Mecklerobonrg  nn  grand  nombre  de  pay- 
i  et  plusieurs  familles  nobles  dont  Torigine  est  incontestabiement  slave.  Telle 
est,  entre  autres,  celle  des  Bassewitz ,  Bûlow,  Dervitz,  Plotow,  Lutiou,  Lewe^ 
wir,  etc. 
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dafigér.  Lorsque  ses  fils  furent  en  âge  de  régner,  elle  leur  abandonna  le  pou- 
voir qui  lui  avait  été  confié  et  se  retira  dans  la  solitude.  Depuis  que  le  vaillant 
Henri  était  éloigné  de  rAliemagne,  on  n'avait  eu  aucune  nouvelle  de  lui. 

Chacun  le  croyait  mort,  et  sa  noble  femme  faisait  prier  pour  lui  et  portait 
des  vétemens  de  deuil.  Mais  voilà  qu'un  beau  jour  le  bruit  se  répand  que  le 
pèlerin  aventureux  n'est  pas  mort,  qu'il  revient.  La  nouvelle  court  de  village 
en  village.  La  fidèle  Anastasie  sort  de  sa  retraite  pour  embriasser  celui  qu'elle 
n'espérait  plus  jamais  revoir,  et  Henri  apparaît,  les  cheveux  blancs,  le  visage 
amaigri  par  les  souffrances.  Ce  n'était  plus  ce  beau  chevalier  à  la  tête  haute, 
au  regard  fier,  que  l'on  avait  vu  partir  avec  les  rêves  audacieux  de  la  Jeunesse* 
Hélas  !  non ,  c'était  l'homme  trompé  dans  son  espoir,  vaincu  par  le  temps,  qui 
s^en  revient  le  front  penché,  le  cœur  malade,  après  avoir  expérimenté  la  vie  et 
les  choses,  et  debout  sur  les  lieux  témoins  de  sa  première  ardeur,  leur  rede- 
mande un  reste  des  songes  passés,  et  ne  trouve  plus  rien.  Henri  n'avait  pas 
même  pu  aborder  sur  le  champ  de  bataille  où  il  espérait  exercer  son  courage. 
Au  moment  où  il  sortait  de  Marseille,  des  corsaires  le  prirent  et  le  gardèrent 
vingt-cinq  ans  captif  au  Caire.  Dans  ce  moment  le  récit  de  ses  malheurs  lui 
donnait  un  nouveau  prestige.  Les  cloches  des  églises  sonnaient  sur  sa  route,  les 
prêtres  chantaient  un  chant  de  joie,  et  le  peuple  accourait  au  devant  de  lui.  Ses 
deux  fils  lui  remirent  humblement  le  sceptre  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  mère. 
Mais  Henri  ne  le  garda  pas  longtemps.  Il  mourut  en  tSOl ,  et  toute  l' Allema- 
gne le  célébra  longtemps  dans  ses  ballades  et  ses  traditions. 

Bientôt  son  fils  donna  un  nouvel  éclat  au  Mecklembourg  par  sa  hardiesse  et 
ses  exploits.  Son  règne  ne  fut  qu'une  longue  guerre  souvent  diffidle  et  souvent 
glorieuse.  Il  dompta  l'orgueil  des  villes  anséatiques,  fit  peur  au  Danemarck, 
et  combattit  noblement  pour  le  roi  de  Suède.  Ses  ambitieux  voisins,  qui  d'a- 
bord avaient  osé  attenter  à  ses  droits,  lui  demandèrent  la  paix,  et  le  peuple  le 
nomma  avec  orgueil  Henri-le-Lion. 

Au  xv*"  siècle,  trois  des  maisons  princières  formées  par  le  partage  des  fils 
de  Borûvih ,  étaient  éteintes ,  et  celle  de  Mecklembourg  reprit  leur  héritage. 
Les  fils  d'Albert-le-Beau  la  divisèrent  encore  en  deux  branches,  et  dimî* 
nuèrent  ainsi  son  pouvoir.  Puis  arriva  la  réformation ,  ce  temps  des  grandes 
Idées  et  des  grandes  luttes,  puis  la  guerre  de  trente  ans,  qui  ravagea  toute 
l'Allemagne.  Le  Mecklembourg  fut  envahi  par  les  troupes  catholiques,  ses  deux 
souverains  légitimes  furent  détrônés,  et  AVallenstein  posa  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne de  leurs  duchés.  Quand  la  guerre  cessa,  le  trésor  était  vide,  le  pays  dé- 
vasté. Partout  la  main  cruelle  du  soldat  avait  porté  le  fer  et  le  feu;  partout  des 
maisons  en  ruines,  des  villages  déserts,  des  champs  incultes.  Le  règne  de 
Charles-Léopold  ne  fit  qu'aggraver  cette  misère.  Le  ipalheureux  pays,  dévasté, 
dépeuplé,  endetté,  ne  reprit  un  peu  de  force  et  d'espoir  que  sous  l'autorité 
bienfaisante  de  Chrétien-Louis  II.  A  ce  prince  vertueux  et  éclairé  succéda 
Frédéric-le-Bon  qui,  par  ses  sages  institutions,  par  ses  intelligentes  économieSy 
rétablit  l'ordre  dans  les  finances  et  adoucit  les  malheurs  du  peuple.  Son  suc- 
cesseur, Frédéric-François,  acheva  cette  oeuvre  salutaire.  Son  long  règne,  son 
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règae  de  cinquante  ans  fut  menacé  de  plus  d*an  désastre  et  troublé  par  plus 
d*un  orage  :  il  vit  éclater  la  révolution  française  qui  ébranla  le  monde  entier; 
il  vit  le  vieil  empire  germanique  se  dissoudre;  il  vit  Fétoile  des  grandes  puis» 
sauces  pâlir,  TAutriche  courbant  la  tête  sous  le  glaive  étranger,  et  la  Praae 
morcelée  par  la  main  de  celui  qui  faisait  et  défaisait  les  rois.  Malgré  le  système 
de  neutralité  qu'il  essaya  de  garder  au  milieu  de  ce  choc  des  armées  et  de 
cette  lutte  des  royaumes ,  il  ne  put  échapper  à  la  tempête  qui  agitait  toute  FEu- 
rope.  Des  troupes  françaises  envahirent  ses  états.  Un  général  français  s'installa 
dans  son  château  comme  gouverneur.  Le  noble  prince  fut  obligé  de  quitter  le 
domaine  de  ses  pères,  avec  la  douleur  de  voir  ses  sujets  subjugués  par  de 
nouveaux  maîtres  et  condamnés  à  de  rudes  impôts.  Mais  plus  leurs  souffrances 
avaient  été  grandes  pendant  une  partie  des  guerres  de  Tempure,  plus  il  s'ef- 
força de  les  adoucir  quand  les  jours  de  calme  revinrent.  Le  Mecklembourg  lui 
doit  une  foule  de  réformes  habilement  conçues ,  de  réglemens  utiles  sur  le 
commerce,  sur  la  justice,  sur  Fadministration ,  sur  Tinstruction  publique;  car 
en  même  temps  qu'il  travaillait  à  assurer  le  bien-être  matériel  de  son  peuple^ 
il  essayait  de  donner  une  nouvelle  extension  à  son  développement  moral.  £n 
1835,  il  reçut  un  éclatant  témoignage  du  succès  obtenu  par  ses  efforts  de  Taf- 
fection  de  ses  sujets.  U  y  avait  cinquante  ans  qu'il  régnait.  Tous  les  habitans 
du  duché ,  jeunes  et  vieux ,  riches  et  pauvres,  se  réunirent  spontanément  pour 
fôter  l'anniversaire  de  son  avènement  au  trône,  et  dans  cette  fête,  inspirée  pat 
la  reconnaissance,  animée  par  l'amour,  il  n'y  avait  rien  de  faux  et  riea  de 
fardé.  Le  paysan  la  célébrait  avec  la  même  joie  que  le  grand  seigneur.  Les  lam- 
bris de  la  ferme  et  ceux  du  château  entendaient  répéter  les  mêmes  vœux ,  et 
tout  haut  on  disait  :  Le  chef  de  la  maison  de  Mecklembourg  a  le  premier 
donné  l'exemple  du  savoir;  Henri  le  pèlerin ,  celui  de  la  noblesse  chevale- 
resque ;  Henri-le-Lion ,  celui  de  l'ardeur  et  de  la  persévérance  ;  Frédério-le- 
Bon,  celui  de  la  justice  et  de  l'humanité;  Frédéric-François  nous  donne 
l'exemple  de  la  sagesse,  de  l'intelligence,  des  douces  vertus  et  des  nobles  pen- 
sées. —  Le  noble  prince  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce  touchant  hommage. 
Il  est  mort  en  1837,  laissant  comme  une  bénédiction  le  souvenu*  de  son  règne 
dans  le  cœur  de  ses  sujets,  et  le  souvenir  de  ses  vertus  dans  le  cœur  de  ses 
enfans. 

Le  Mecklembourg  est  divisé  en  deux  duchés,  celui  de  Schwerin ,  qui  est  le 
plus  important  et  le  plus  étendu,  et  celui  de  Strelitz.  La  surface  du  pays  est 
de 280  milles  (560  lieues)  carrés,  dont  288  appartiennent  au  duché  de  Schwe- 
rin, et  52  à  celui  de  Strelitz.  La  population  du  premier  s'élève  à  2071  habi- 
tans par  22  milles  carrés,  celle  du  second  à  1710.  Il  y  a  dans  le  duché  de 
Schwerin  40  villes,  9  bourgs,  308  grands  villages,  2200  petits  villages  et  métai- 
ries; dans  celui  de  Strelitz,  9  villes,  2  bourgs,  et  522  villages  et  métairies. 

Dans  ces  deux  duchés,  les  impôts  sont  très  également  répartis,  et  très  minimes 
comparés  à  ceux  de  plusieurs  autres  contrées  de  l'Allemagne.  Ils  ne  s'élèvent 
dans  le  pays  de  Schwerin  qu'à  1  florin  29  schellings  (emiron  4  francs)  par 
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lAtfr  (1).  Dbds  le  pe^rs  de  Strelitz ,  ils  sont  nnoate  plus  miafaneft.  A  j^su  \m  dioîlB 
tfeatrée,  il  n'y  a  point  d'impôt  indireet.  Le  pro|Nrlétaif e  paie  une  taxe  régah 
Itke  potor  son  domaine,  le  fermier  pour  sa  ferme,  et  lefisc  ne  leur  demande 
plus  rien. 

Les  deux  duebés,  gouyemés  séparément  paor  deux  prinees  lad^peadan»  Fw 
de  l'autre,  sont  réunis  par  la  même  eopstitution.  Leur»  députés  sfasserobleat 
en  même  lieu  et  délibèrent  sur  les  mènes  propositions.  Le  ^ncipe  eonstiliir 
tionnel  qui  forme  une  des  bases  du  gouvernement  raeoklembourgeoîs  remonta 
très  haut.  Dès  le  xiv*  siècle ,  on  voit  que  les.m^les  et  les  grands  propriétaweB 
du  pays  prenaient  une  part  directe  aux  affaires.  Pkis  tard  les  villes  et  ensuite 
les  prélats  eurent  le  même  droit.  Au  xvi*"  siècle,  la  première  charte  du  pagm 
fat  rédigée;  au  xvir,  les  assemb^  nationales  furent  convoquées  chaque 
amée.  La  constitution  actuelle,  a  été  feîle  d'après  celles  de  lâ3S,  ld72, 1631 
et  1755. 

Chaque  année,  les  grands  ducs  convoquent  les  états  et  les  réunissent  tour  à 
lour  dans  la  j^incipauté  de  Schwenn  et  dans  celle  de  Strelitz.  Les  deux  princes 
sont  représentés  auprès  de  l'assemblée  par  trois  commissaires'  qu'ils  somoienit 
eux*mêmes.  Trois  maréchaux  héréditaires  (deux  pour  le  duché  de  Sehweria, 
un  pour  celui  de  Strelitz)  sont  chargés  de  recevoir  les  propositions  des  eom- 
Biissaires  et  d'y  répondre  au  nom  de  l'assemblée.  C'est  à  cette  assemblée  qu'il 
iq^artient  de  voter  de  nouveaux  impôts  et  de  faire  de  nouvelles  lois.  £lle  ne 
possède  pas  elle-même  le  droit  d'initiative  en  matière  de  législation,  mais  elle 
a  tout  le  pouvoir  du  veto.  Les  sessions  de  la  diète  durent  ordinairement  six 
semaines.  Les  commissaires  qui  Font  ouverte  au  nom  des  princes  la  ferment 
avec  les  mêmes  formalités. 

Les  députés  appelés  à  fure  partie  de  la  diète  «ont  divisés  en  deux  classes. 
La  première  se  compose  des  propriétaires  de  biens  nobles  et  de  biens  de  cheva- 
lerie (Rittergûter);  la  seconde,  des  représentan&de.la  bourgeoisie  élus  par  les 
villes.  Les  biens  nobles  donnent  à  la  diète  572  envoyés;  la  bourgeoisie  n'en, 
donne  que  40.  Au  {nremier  abord ,  on  ^'arrête  étonné  de  eette  disproportion. 
Mais  une  grande  partie  des  propriétés  de  chevaleriea  déjà  passé  entre  les  mains 
de  la  bourgeoisie,  et,  comme  le  droit  de  représentation  est  attaché  au  sol,  il 
s'ensuit  que  le  nombre  des  députés  de  la  bourgeoisie  augmente  toujours,  tandis 
que  celui  des  députés  de  la  noblesse  diminue.  Des  572  biens  auxquels  est  atta- 
ché le  droit  de  représentation ,  256  appartiennent  a  des  bourgeois.  Si  on  ajoute 
à  ce  nombre  les  40  députés  des  villes,  on  voit  que  les  représentans  de  la  bour- 
geoisie sont  en  majorité,  et  si  les  nobles  continuent  à  se  dessaisir  de  leurs 
propriétés,  la  constitution  aristocratique  du  Mecklembourg  deviendra  bientôt 
passablement  démocratique. 

X.  Marmieb. 

ii)  Dans  le  duché  de  Bade,  les  impùts  s*élèvent  à  5  florins  et  demi  par  tète;  dans 
la  Saxe,  à  5  florins  50  kreuzer;  dans  la  Prusse  et  la  Hesse,  à  6  florins. 
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VII.* 

LB  BSCIT. 


M.  de  Villars  reçut  Toiaon  avec  une  bienveillance  affectueuse;  car 
les  comédiennes  de  ce  temps-là  qui  avaient  assez  de  tact  pour  ne 
s^eotûurer  que  de  gens  de  bonne  compagnie,  étaient  généralement 
traitées  avec  beaucoup  d'égards  par  les  hommes  de  leur  entourage. 

L'aOabie  urbanité  du  maréchal ,  qui  contrastait  si  fort  avec  la  fami- 
liarité du  page  (  les  anciennes  traditions  du  respect  dû  aux  femmes 
de  toute  condition  commençaient  à  se  perdre],  rendit  à  la  Psyché 
tout  son  courage,  toute  sa  présence  d^esprit. 

H.  de  Villars  ne  reconnut  pas  d'abord  Taboureau;  il  fallut  que 
Claude,  riant  de  son  gros  rire,  lui  eût  dit:  Tête  bleue,  monsieur!  il 
parait  que  mon  déguisement  est  parfait,  et  que  votre  serviteur 
indigne,  votre  ancien  hûte  de  la  me  Sainte- A voye,  est  tout-à-faît 
méconnaissable? 

—  Gommentl  c'est  vous?  vous,  mon  cher  monsieur  Taboureau? 
s'écria  le  maréchal  en  tendant  cordialement  la  main  à  Claude,  mille 
pardons  de  ma  maladresse;  mais  aussi,  qui  irait  chercher  sous  œs 
bailloDS  le  Lucnllus  de  la  rue  Sainte-Aveye? 

(1)  Voyez  les  livraisons  des  86  janyier  et  8  février. 
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—  Eh!  eh!  c'est  très  vrai,  ce  que  vous  dites  là,  monsieur;  on  ne 
reconnaît  guères  les  amphitryons  ailleurs  qu'à  leur  table ,  répondit 
Taboureau  avec  plus  de  vérité  que  de  bon  goût,  en  secouant  la  main 
de  M.  de  Villars. 

A  cette  époque  de  si  aristocratique  renom,  le  gros  jeu,  la  chasse 
et  la  bonne  chère  égalisaient  toutes  les  conditions;  si  \estraitans, 
ainsi  qu'on  appelait  les  Gnanciers  et  les  enrichis,  ne  pénétraient  pas 
dans  la  sphère  des  grands  seigneurs,  s'ils  fréquentaient  peu  la  cour 
et  comme  à  regret,  c'est  que  dans  leur  brutal  orgueil  ils  préféraient 
faire  descendre  les  grands  seigneurs  jusqu'à  eux ,  les  écraser  de  leur 
luxe ,  les  splendidement  traiter,  leur  ouvrir  leur  bourse ,  en  un  mot 
leur  tout  prodiguer  avec  une  dédaigneuse  insouciance  sans  vouloir 
rien  accepter  d'eux  en  retour. 

Les  gens  de  cour  persiflaient  les  financiers,  mangeaient  leur 
souper,  empochaient  leur  argent  et  les  traitaient  de  veaux  d'or.  Les 
financiers  haussaient  les  épaules ,  traitaient  les  gens  de  cour  de  para- 
sites ,  les  tutoyaient  et  les  souffletaient  incessamment  de  leur  fami- 
liarité ,  sachant  bien  que  celui  qui  donne  est  toujours  au-dessus  de 
celui  qui  reçoit. 

Le  grand  roi ,  faisant  obséquieusement  voir  les  jardins  de  Versailles 
à  Samuel  Bernard,  lui  demandant  ses  avis,  les  écoutant  avec  défé- 
rence, l'entourant  d'égards,  l'accablant  de  flatteries  pour  en  obtenir 
un  prêt  considérable,  et  Samuel,  froid  et  fier,  poussant  le  mépris 
jusqu'à  mettre  soi-même  un  terme  à  l'abaissement  du  monarque  par 
ces  mots  d'un  orgueil  si  foudroyant  :  a  Votre  majesté  m'embarrasse , 
elle  oublie  qu'elle  parle  à  un  de  ses  sujets  ;  »  Samuel  Bernard  et 
Louis  XIV  résument  à  merveille,  et  sur  une  royale  échelle,  la  position 
réciproque  des  financiers  et  de  beaucoup  de  gens  de  la  cour. 

Sans  cette  digression ,  le  lecteur  eût  peut-être  été  étonné  de  la  par- 
faite aisance  avec  laquelle  le  sigisbé  traitait  un  homme  de  la  qualité 
de  M.  le  maréchal  de  Villars;  non  que  ce  dernier  eût  jamais  puisé  aux 
coffres  de  Claude,  mais  il  aimait  le  très  gros  jeu,  et  il  avait  trouvé 
dans  Taboureau  un  joueur  toujours  égal ,  toujours  prêt  et  de  la  plus 
spicndide  facilité  en  matière  de  revanches. 

—  Ah  çà  !  ma  chère  Psyché,  d'où  sortez-vous  ainsi?  dit  M.  de  Vil- 
lars. C'est  tout  un  roman  que  votre  aventure.  Pendant  le  peu  de  temps 
que  j'ai  passé  à  Versailles,  on  ne  parlait  que  de  cela,  et  tous  vos  an- 
ciens amis,  je  vous  jure,  s'intéressaient  singulièrement  à  votre  sort. 
Racontez-moi  donc  cette  histoire ,  et  vous  me  direz  ensuite  ce  que 
vous  pouvez  pour  le  service  du  roi. 
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Après  avoir  appris  aa  maréchal  comment  elle  était  tombée  entre 
les  mains  des  camisards  dans  les  défilés  du  Rhan-Jastrié,sous  la  cod- 
doite  dlsabeau,  la  Psyché  continua  :  —  On  nous  mena  par  des  che- 
mins détournés  et  perdus,  au  milieu  de  montagnes  inaccessibles, 
jusqu'à  rentrée  d'une  caverne  creusée  dans  le  roc.  Nous  devions  y 
rester  prisonniers  pour  servir  d'otages.  M.  Taboureau  passait  pour 
mon  frère;  les  hommes  qui  nous  gardaient  étaient  plus  grossiers  que 
méchans.  Nous  pass&mes  ainsi  quelques  semaines,  moi  toujours  cruel- 
lement inquiète  du  sort  de  M.  de  Florac ,  dont  je  n'avais  pas  encore 
de  nouvelles. 

—  Et  moi ,  ajouta  Claude,  cherchant  des  champignons  dans  les 
mousses  et  des  g&teaox  de  miel  dans  le  creux  des  arbres,  comme  un 
véritable  Silvain ,  le  tout  pour  la  chère  Psyché  ;  car,  monsieur,  j'avais 
l'estomac  navré  de  la  voir  soumise  à  ce  régime  de  salaisons!  La  pauvre 
enfant  ne  pouvait  s'y  accoutumer;  j'avais  fini  par  lui  faire  des  espèces 
de  petits  gâteaux  de  pulpe  de  ch&taigne,  pétris  avec  du  miel  et  cuits 
à  la  sauvage^  sur  une  simple  plaque  de  fer  rougie  au  feu ,  qui  étaient. 
Je  vous  jure,  fort  délicats.  Je  ferai  perfectionner  cette  invention  par 
mon  chef  d'office,  et  je  la  baptiserai  de  gâteaux  à  la  camisarde. 

—  Vous  voilà  sûr  de  vivre  dans  l'avenir,  dit  en  riant  M.  deVillars. 
Puis,  s'adressantà  la  Psyché  :  Les  gens  qui  vous  gardaient  étaient-ils 
nombreux?  dit  M.  de  Villars. 

— Us  étaient  douze  ou  quinze,  dit  Toinoo.  Bientôt  nous  vîmes 
arriver,  presque  chaque  jour,  des  mulets  chargés  de  vivres  et  de  mu- 
nitions de  guerre,  escortés  par  de  nouveaux  révoltés,  qui  creusèrent 
et  bâtirent  dans  le  roc  une  sorte  de  grand  souterrain ,  dans  lequel  ils 
placèrent  ce  qu'ils  avaient  apporté. 

—  Et  ce  fut  là„  monsieur,  dit  Claude  avec  un  soupir,  que  je  fis 
mon  premier  apprentissage  de  maçon ,  de  manœuvre,  car  ils  me 
firent,  parbleu,  travailler  à  leur  damné  souterrain.  Tel  que  vous  me 
▼oyez,  j.'ai  creusé  le  roc,  j'ai  cassé  des  pierres,  j'ai  fait  du  mortier 
avec  de  la  terre  glaise,  comme  si  je  m'étais,  depuis  ma  plus  tendre 
jeunesse,  livré  à  cet  exercice. 

— Os  vous  ont  donc  forcé  à  travailler,  mon  pauvre  Taboureau?  dit 
M.  de  Villars. 

—  Ils  ne  m'ont  pas  précisément  forcé,  ils  m'ont  seulement  donné 
à  entendre  que,  si  je  ne  remplissais  pas  ma  tâche,  je  recevrais  régu- 
lièrement une  forte  bastonnade  tous  les  matins.  Avec  ce  stimulant, 
je  ne  sais  ce  que  je  ne  serais  pas  parvenu  à  faire. 

—  Le  fait  est  que  c'est  à  coups  de  canne  que  les  impériaux  font 
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inreher  leors  soIdatea.lt  victoire,  dit  H.  de  Yillara  en  souriant  de 
lB(  naïveté  de  CUmde. 

«»-fib  bien!  je  suis  sûr  qu'ils  y  V4Mit,  à  la  yictoire,  et  qu'ils  y  vont 
nonne  j'allais  à  moa  ^ontenmn  :  très  bravement;  demandez  à  la 
Piyobé? 

«-*-0h  !  sans  doute,  mon  ami,  vous  vous  êtes  toujours  montré  aimi 
OQuragens  que  résigné. 

—  Mais  savieE^oos  quelque  chose  de  ce  pauvre  Flocac?  dit  le 
maréchal. 

— Je  n'avais  pas  encore  eu  de  nouvelles  de  lui,  reprit  tristement 
Tbiiion,  lorsqia'ua  jour,  avec  un  nouveau  renfort  de  camiaards  et  de 
munitions  de  guerre,  arriva  un  nouveau  chef.  Le  trouvant  moins 
ftypooche  que  les  autres  rebelles,  je  me  hasapdai  à  lui  demander  si 
qnelqnes  engageroens  avaient  eu  lieu  entre  les  rebelles  et  les  troupes 
du  roi  :  —  H  y  en  a  eu  plusieurs,  me  répondit-il ,  entre  autres  un  au 
pont  de  Hontvert,  dans  lequel  rarchiprètre  des  Cevennes  a  été^tcs- 
Ueié  par  les  nôtres»  L'autre  combat  a  été  livré  près  du  col  d'Ancise. 
C'est  là  que  les:  dragons  de  Saint-Semin  ont  été  écharpés.  —  Et  leur 
capitaine,  m'écriai-je,  estnl  m<Mrt,  est^l  blessé? — Le  marquis  de 
Florac  n'est  ni  mort  ni  blessé,  me  répondit  cet  homme  d'un  air 
sombre.  —H  vit  donc?  m'écriai-je.— Oui,  H  vit;  il  faut  qu'il  vi?e: 
c^est  le  martyr  de  Jean  Cavalier. 

-^Qu'est-ce  que  cela  signifie?  s'écria  M^  de  ViUars  avec  étonne- 
ment  ;  qu'entendait-il  p«r  là? 

— Hélas  !  monsieiu*,  je  l'ignore,  dit  la  Psyché  en  pleurant.  Jamais  j/e 
n'ai  pu  savoir  autre  chose,  soit  de  cet  homme,  soit  de  ses  compila 
gnons  ;  un  seul  m'a  dit,  un  jour  que  je  m'informais  encore  de  M.  de 
Florac:  a  Le  marquis  papiste  n'est  pas  mort,  car  sans  cela  frère  Cava- 
lier porterait  son  deuil.  —  £k!  pourquoi  cela?  lui  demandai-je.  — 
Parce  que  la  vie  de  ce  papiste  est  la  vie  de  la  vengeance  de  frère 
Cavalier,  et  cpie  frère  Cavalier  n'existe  que  pour  cette  vengeance. 
— Mais  le  sort  du  capitaine  est  donc  bien  terrible  !  m'écriai-je.  Alors 
cet  homme  m'a  répondu  ces  paroles,  monseigneur,  ajouta  la  Psyché 
avec  épouvante,  ces  paroles- tenribles  et  mystérieuses  que  j'entends 
encore  :  Chacun  des  jours  du  marquis  papiste  donne  sa  larms  et  sa 
gioutle  de  sang  à  la  vengaanee  dt  frère  Cavalier,  et  il  vivra  pourtant 
bien  long^emfs  encore.  -«-  Puis ,  tombant  aux  genoux  de  M.  de  Yil- 
1ers,  Toinon  s'écria  ;  Ah!  monseigneur,  ayez  pitié  de  lui!  Vous  qei 
pouvez  tout ,  arrachez^le  aux  etCroyables  tortures  que  ces  monstres 
loi  font  subir  sans  doute  1  Rendez-le  à  sa  mère  qu'il  aime  tant,  au  roi , 
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fu'il  a  si  vaUlanmeiit  servi.  Graoe  1  ob  !  grâce  poar  lai ,  monseifneor  ! 
dit  la  Psyché  d'un  Ion  déchirant  et  les  yeax  noyés  de  larmes. 

— Panyre  enfant,  dit  M.  de  Viliars  profondéinent  touché,  en  rele- 
Tant  Toinon,  calmez«-voas.  M.  de  Florac  vit,  c'est  l'important.  Quoi- 
que je  ne  puisse  pénétrer  cet  horrible  mystère,  la  cruauté  réfléchie 
de  ses  ennemis  me  semble  même  un  triste  et  sûr  garant  qu'ils  n'atten* 
teront  pas  encore,  de  sitdt  du  moins,  à  ses  jours.  H"*  de  Maintenon 
et  le  foi  m*ont  dit  tout  rintérét  qu'ils  portaient  à  Tancrède.  M"*"  la 
marquise  de  Florac,  sa  mère  inconsolable,  m'a  supplié  de  ne  rien 
épai|;ner  pour  retrouver  son  fils.  Je  ferai  tout  au  monde  pour  cela. 
Rassurez-vous. 

Et  pendant  que  la  Psyché  donnait  coors  à  ses  larmeSf  M.  de  Viliars 
dit  à  Taboureau  :  —  Vous  êtes  donc  toujours  restés  dans  la  même 
retraite? 

— Toujours,  monsieur,  dit  Taboureau,  en  regardant  de  tenips  i 
autre  Toinon  d'un  air  attendri.  A  mesure  que  rinsorrection  s'éten* 
dait,  l'importance  de  leurs  magasins  s'augmentait.  Je  suis  sûr  qu'ils 
ont  là  pour  plus  d'une  année  de  vivres,  une  énorme  provision  de 
poudre,  de  plomb  et  d'armes  de  guerre.  C'est  un  véritable  arsenal. 

—  Ce  serait  un  coup  décisif  que  de  leur  enlever  ces  ressources,  dit 
H.  de  Viliars  d'un  air  pensif,  et  il  ajouta  :  Est-ce  que  vous  pourries 
reconnaître  le  chemin  par  lequel  vous  êtes  venus? 

— Eh  !  pourquoi  diable  le  reconnaître?  s'écria  le  sigisbé.  C'est  bien 
assez  de  l'avoir  connu  une  fois.  Vous  ne  me  croyez  pas,  je  le  suppose, 
assez  pécore,  mon  cher  monsieur,  pour  penser  que  je  vais  aller  de 
nouveau  me  fourrer  dans  ce  guêpier? 

— En  nous  facilitant  les  moyens  d'enlever  ces  munitions,  vous 
auriez  pu  rendre  un  immense  service  au  roi ,  dit  gravement  M.  de 
Viliars ,  et  sa  majesté  n'aurait  pas  manqué  de  le  récompenser. 
'  —  Me  récompenser  1  s'écria  Taboureau.  Je  suis  fort  le  serviteur  de 
sa  majesté  et  le  vôtre,  mais,  tête-bleue,  pour  que  j'aille  jouer  mon 
cou  et  mes  cent  mille  écus  de  rente,  qu'est-ce  donc  que  le  roi  peut 
pour  moi,  s'il  vous  plait?  Me  faire  marquis?  Voyez  donc!  le  mar- 
quis de  Taboureau!  Comme  cela  sonnerait  fièrement!  Convenez-en, 
monsieur,  j'ai  bien  assez  de  mes  ridicules  sans  risquer  d'acheter  ce- 
lui-là aussi  cher.  Aller  me  mettre  encore  une  fois  la  tète  dans  la 
gueule  du  loup!  Peste!  Non,  non;  la  Psyché  elle-même  me  le  de- 
manderait que  je  lui  dirais  :  Ma  charmante,  je  vous  baise  les  mains; 
nous  voici  hors  de  danger;  il  ne  fout  pas  tenter  Dieu. 

7. 
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— Mais,  reprit  M.  de  Villars  en  s'adressant  à  la  Psyché^  qui  essuyait 
ses  larmes,  n'avez-vous  pas  plusieurs  fois  essayé  de  fuir,  avant  de 
réussir  si  heureusement? 

—  Nous  avons  quelquefois  essayé,  mais. en  vain;  l'espoir  m'avait 
toujours  soutenue;  j'espérais  que  les  troupes  royales  parviendraient 
t6t  ou  tard  à  battre  les  rebelles;  alors  M.  de  Florac  devait  être  délivré. 
D'autres  fois  je  pensais  que  le  hasard  ou  que  la  volonté  de  Cavalier 
amènerait  peut-être  ce  chef  redoutable  dans  la  partie  des  montagnes 
que  nous  habitions;  et  comme  on  disait  qu'il  traînait  toujours  à  sa 
suite  M.  de  Florac ,  je  bénissais  le  hasard  qui  pouvait  ainsi  me  rap- 
procher de  Tancrède, 

—  Mais,  dit  le  maréchal,  je  ne  puis  m'espliquer  la  haine  impla- 
cable que  Cavalier  porte  au  marquis.  On  dit  ce  camisard  plus  humain 
que  les  autres  chefs;  on  cite  même  de  lui  quelques  traits  de  géné- 
rosité. 

—  C'est  que  la  Psyché  a  oublié  de  vous  dire,  monsieur,  le  plus 
important,  reprit  Taboureau.  Florac,  étant  en  garnison  à  Anduze, 
a ,  par  passe-temps,  de  gré  ou  de  force  (  ceci  n'est  pas  clair  ) ,  a ,  dis-je, 
obtenu  les  bonnes  grâces  d'une  jeune  Clle  nommée  la  belle  Isabeau, 
qui  n'était  rien  moins  que  la  fiancée  de  Cavalier.  Vous  comprenez 
de  reste. 

—  Je  comprends,  je  comprends  tout  maintenant,  dit  M.  de  Vil- 
lars, qui  de  ce  moment  parut  vivement  préoccupé.  Mais,  ajouta-t-il. 
Cavalier  passe-t-il  réellement  parmi  les  siens  pour  être  vain  et  or- 
gueilleux? 

—  Orgueilleux  comme  un  paon,  vain  comme  un  geai,  s'écria 
Claude.  Est-ce  que  ce  malheureux-là  ne  s'est  pas  imaginé  de  se  faire 
appeler  le  prince  des  Cevennes?  Les  fanatiques  dont  nous  étions  pri- 
sonniers n'étaient  pas  de  sa  bande,  mais  ils  ne  se  gênaient  pas  pour 
dire  ce  qu'ils  pensaient  de  la  fierté  de  ce  rustre.  Ils  le  reconnaissaient 
pour  le  meilleur  ou  plutôt  pour  le  seul  général  qu'ils  eussent;  mais 
ils  se  lamentent  de  ce  qu'il  aime  les  vanités  terrestres,  c'est-à-dire  les 
plumets  et  broderies,  autant  qu'un  fils  de  BélicUj  comme  ils  disent 
dans  leur  détestable  jargon. 

Après  avoir  assez  longuement  réfléchi  et  donné  plusieurs  fois  des 
signes  de  vive  satisfaction  intérieure,  M.  de  Villars  se  frotta  les  mains 
et  dit  à  Claude .  Excusez-moi,  mon  cher  monsieur  Taboureau,  si  je 
vous  prie  de  nous  laisser  un  moment  seuls  avec  notre  amie.  Il  s'agit 
d'une  affaire  très  grave  pour  le  service  du  roi. 
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Le  sigisbé  sortit,  en  regardant  le  maréchal  d'im  air  étonné.  Toi- 
noQ,  essuyant  ses  grands  yem ,  ne  parut  pa^  moins  surprise,  et  le 
marquis  de  Yillars  resta  seul  avec  la  Psyché. 


VIIL 

LA  MIS8I0H. 

— Ma  chère  enfant,  dit  M.  de  YiUarseo  prenant  les  mains  de 
Toinon  dans  les  jsiennes,  et  en  lui  adressant  la  pajcole  d'un  ton  aflec- 
tueuz  et  solennel,  vous  pouvez  sauver  la  vie  de  M.  de  Florac,  vou^ 
pouvez  le  rendre  à  la  liberté. 

— Juste  ciell  que  dites-vous,  monsieur?  s'écria  la  Psyché  dont  le 
charmant  visage  rayonna  d'espoir  à  cette  pensée;  puis  elle  ajouta 
avec  accablement  :  Allons,  je  suis  folle.  Moi,  pauvre  femme,  que 
puis-je  faire  pour  le  sauver?  Ah  !  s'il  ne  s'agissait  que  de  donner  ma 
vie!  Mais,  non ,  non,  hélas,  mon  Bien I  je  ne  puis  rien! 

— Je  vous  le  répète,  vous  pouvez  sauver  M«  de  Florac,  méritera 
tout  jamais  la  reconnaissance  de  sa  pauvre  mère ,  qui  est  déjà  pro- 
fondément touchée  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  son  fils. 

— Oh!  monsieur,  monsieur,  dites- vous  vrai?  s'écria  la  Psyché  avec 
ravissement  Sa  mère  1  Elle  a  prononcé  mon  nom?  Elle  a  su  mon  dé* 
vouement  pour  son  fils?  Elle  en  a  été  touchée? 

—Plus  que  je  ne  saurais  vous  le  dire ,  ma  chère  enfont,  ajouta  le 
maréchal  qui  avait  ses  raisons  pour  faire  ce  mensonge.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Vous  pouvez  non-seulement  rendre  Florac  à  la  tendresse 
de  sa  mère,  vous  pouvez  encore  rendre  au  roi  un  des  services  les  plus 
signalés  qu'il  ait  jamais  reçus. 

— Sauver  Tancrède?  Rendre  service  au  roi  ?  Je  ne  vous  comprends 
pas,  monsieur  le  maréchal,  dit  Toinon  de  plus  en  plus  stupéfaite. 

—Écoutez-moi  bien.  Vous  n'en  pouvez  douter,  c'est  une  jalousie 
féroce  qui  rend  Cavalier  si  cruel  à  l'égard  de  M.  de  Florac,  puisque 
ordinairement  il  est,  dit-on,  humain  et  généreux.  En  un  mot,  c'est 
parce  que  le  camisard  aime  encore  cette  Isabeau  que  sa  vengeance  lui 
est  si  précieuse  ;  car  la  jalousie  meurt  avec  l'amour. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Toinon  d'une  voix  émue  en  sentant  dans  son 
cœur  se  raviver  de  vagues  sentimens  de  haine  contre  Isabeau. 

M.  de  Yillars  suivait  attentivement  les  impressions  qui  se  dévoi- 
laient sur  la  physionomie  de  la  Psyché.  Il  accentua  ces  mots  lente- 
ment, afin  de  voir  quel  effet  ils  produiraient  sur  Toinon  : 
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~  Jiëh  il  ne  faut  |Mi»«'abafler.  GflraNer  a  un  doiAle  Inféfèt  à  rete- 
nir Fkirac.  Il  le  bait  et  eomme  rival  et  eomme  an  des  pins  braves  capi- 
taines des  troupes  royales.  Ainsi ,  en  supposant  que  les  tortures  ces- 
sent, la  captivité  de  Florac  subsistera  toujours.  D'ailleurs,  il  est 
précieux  à  conserver  comme  otage.  Et  puis ,  les  chances  de  la  guerre 
sont  cruelles  :  nous  allons  faire  aux  rebelles  une  guerre  d'extermina- 
tion ;  de  nouveaux ,  de  terribles  exemples  sont  nécessaires.  Alors  on 
doit  s'attendre  à  d'affreuses  représailles  de  la  part  des  brigands;  et  si 
Tancrède  reste  entre  leurs  mains ,  il  est  à  craindre.... 

—  Ils  le  tueront,  mon  Dieu!  ils  le  tueront!  S'écria  la  Psyché  avec 
désespoir. 

—  Cela  est  malheureusement  à  redouter;  tandis  que  si  les  cami*- 
fiàrds,  je  le  suppose ,  déposaient  les  annes,  le  roi  consentirait  à  leur 
ttceorder  une  amnistie ,  dont  le  premier  artide  serait  la  redffltiM 
«tes  prisonniers,  et  particulièrement  celte  de  Tancrède. 

-«Mai»  ces  furieux  ne  les  déposeront  jamais;  si  vous  saviez  quel 
fanatisme  les  anime^  siMseigaeur? 

— Je  sens  qu'il  fiiudratt  une  excessive,  une  prodigieuse  lutbileté, 
P9ur  obtenir  oe  résultat,  non  par  la  force  des  armes,  mais  par  ufi 
moyen  plus  sûr,  par  la  persuasion ,  ou  pour  mieux  dire,  par  la  sédw- 
iiôn.  Cavalier  est  le  chef  le  plus  influent  descamisards ,  il  tient  dans 
«a  main  leur  destinée,  ce  serait  donc  sur  lui  seul  qu'il  faudratt  agir. 
Maintenant  supposez  que,  par  l'effet  de  cette  séduction  dont  je  voos 
ai  parlé ,  Cavalier  oublie  Isabeau ,  et  fasse  sa  soumission  au  rm.  Ne 
vàTtà-t'il  pas  Tancrède  libre  et  le  Languedoc  paciflé? 

-^  Sans  doute,  monsieur,  reprit  la  Psyché:  mais  que  puisse,  moi, 
po!ir  de  si  grands  intérêts  d^état?  Ahl  si  vous  saviez  ce  qu'il  y  a  de 
désespérant  à  parler  de  songes  rians  et  heureux,  lorsque  la  i^os 
cruelle  réalité  vous  accable  ! 

Le  maréchal  hésita  un  momeitt  avant  de  répondre.  Jiisq«e«là  il 
avait  adroitement  agi  en  montrant  d'abord  à  la  Psydié  que  le  aort  de 
Florac  dépendait  du  refroidissement  de  la  passion  tle  Cavalier  pour 
Isabeau,  et  de  la  soumission  de  ee  chef  decamisards;  il  avait  v^n, 
pour  ainsi  dire,  rassembler  les  fils  qui  pouvaient  diriger  les  évène*- 
mens,  en  faire  voir  et  comprendre  le  jeu  A  Téinou,  et  im  dire  ts^ 
anite  :  La  destinée  de  votre  amant  est  enti«  vosmaina;  vous  pouvez 
lui  sauver  la  vie  et  terminer  la  guerre. 

La  proposition  jque  M.  de  Villars  avait  à  faire  à  la  VsjAi  était  très 
délicate.  Avec  sa  grande  connaissance  des  passions  et  du  nonde,  le 
maréchal  reconnut  fadlement  que  la  profonde  passion  de  la  jMM 
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fille  pour  Tancrède  avait  épuré  son  ame,  élevé  ses  idées,  et  il  devait 
hii  offrir  un  rdle  flétrissant!  Pourtant,  plus  il  approfondissait  son 
dessein,  plus  il  reconnaissait  que  Toinon,  seule  peut-être,  pouvait 
Ikire  heureusement  succéder  ses  projets  .de  pacification.  Appelant 
donc  à  son  aide  toutes  les  ressources  de  son  esprit  qui  l'avaient  si 
bien  servi  dans  des  négociations  d'une  sphère  plus  élevée  sans  doute, 
mais  non  d'un  plus  grand  intérêt,  il  donna  peu  à  peu  à  sa  physiono- 
mie une  eipression  triste  et  compatissante ,  à  sa  voix  un  accent  de 
bonté  paternelle ,  et  sachant  que  le  meilleur  moyen  de  ruiner  les 
objections  qu'on  peut  vous  opposer  est  de  les  établir  soinnême,  il  dit 
à  la  pauvre  Psyché  d'un  ton  mélancolique  : 

—  Avant  de  vous  confier  ce  qui  me  reste  à  vous  dire,  ma  chèra 
enfant,  avant  de  vous  confier  un  secret  d'état  de  la  dernière  impor* 
tance,  au  sujet  d'une  mesure  dont  j*ai  bien  souvent  et  bien  long- 
temps causé  avec  le  roi ,  avant  mon  départ ,  il  est  indispensable  que 
vous  compreniez  bien  que  ce  n'est  pas  à  l'insouciante  et  folle  Psyché 
d'autrefois  que  je  viens  m'adresser.  Dans  ce  cas,  ma  proposition  pour- 
rait vous  blesser.  Je  m'adresse  au  contraire  à  une  femme  courageuse, 
que  son  noble  dévouement  a  réhabilitée  aux  yeux  de  tous;  à  une 
femme  enfin  dont  la  vénérable  mère  de  M.  de  Florac  a  prononcé  le 
nom  avec  attendrissement  et  reconnaissance. 

Une  grosse  larme  roula  dans  les  yeux  de  Toinon  ;  le  maréchal 
continua  : 

—  Maintenant,  je  vais  vous  dire  franchement,  sans  détour,  com- 
ment vous  pouvez  sauver  une  province  en  rendant  la  liberté  à  M.  da 
Florac,  et  mériter  la  reconnaissance  éternelle  du  roi. 

—  Moi!  moi!  dit  Toinon  ;  mais  c'est  une  raillerie,  monseigneur. 

—  Rien  n'est  plus  sérieux.  Vous  allez  le  comprendre  :  Cavalier  est 
jeune  et  ambitieux  ;  je  suis  certain  qu'il  ne  résisterait  pas  à  de  certaines 
offres,  si  elles  lui  étaient  adroitement  faites  par  une  personne  s&re, 
habile,  dévouée,  qui  p&t  tout  dire  sans  lui  donner  d'ombrage...,  par 
une  personne  enfin  qui  eût  surtout  un  immense  intérêt  au  succès  de 
la  négociation.  Eh  bien  !  mon  enfant ,  je  ne  vois  que  vous  qui  réunis- 
siez ces  conditions,  d'autant  plus  précieuses,  que  votre  vue  seule 
suffira  pour  rendre  Isabeau  indifférente  à  Cavalier;  et  vous  le  savez, 
du  moment  où  le  camisard  n'aimera  plus  cette  fille,  sa  jalousie 
n*aura  plus  d'objet;  en  un  mot,  si  ce  rustre  devenait  épris  de  vous, 
et  que  vous  pussiez  l'amener  à  faire  sa  soumission  au  roi,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  Tancrède  serait  sauvé  et  le  Languedoc  pacifié. 

Après  un  moment  de  surprise  écrasante,  la  Psyché,  accablée  de 
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honte,  cacha  sa  tète  dans  ses  mains;  à  travers  les  sanglots  qu'elle  ne 
pouvait  conaprimer,  M.  de  Villars  entendit  ces  mots,  prononcés  d'une 
voix  entrecoupée  :  —  Oh  !  mon  Dieu!  quel  rôle  infâme  1  Ai-je  mérité 
un  tel  outrage?  Mais  on  peut  tout  me  proposer,  à  moi  ! 

Cette  douleur  était  si  vraie,  que  M.  de  Villars  en  fut  touché;  et, 
autant  pour  calmer  Toinon  que  pour  arriver  à  ses  fins,  il  reprit  dou- 
cement : 

—  Ma  pauvre  enfant,  vous  êtes  injuste;  rappelez-vous  donc  que 
f  ai  commencé  par  vous  dire  que  ce  n'était  pas  à  la  Toinon  d'autre- 
fois, maïs  à  la  Toinon  d'aujourd'hui  que  je  m'adressais.  Mérité-je  vos 
reproches?  Non ,  non  ;  vous  venez  à  moi ,  vous  me  suppliez  de  sauver 
la  vie  de  M.  de  Florac.  Fais-je  autre  chose  que  vous  en  donner 
le  moyen?  Bien  plus,  je  vous  offre  peut-être  l'occasion  de  le  voir,  ou 
du  moins  de  vous  rapprocher  de  lui ,  si  ce  qu'on  vous  a  dit  est  vrai , 
si  Cavalier  traîne  toujours  Tancrède  à  sa  suite. 

—  Près  de  lui ,  Monsîeurl  s'écria  la  Psyché  avec  un  accent  dé- 
chirant, mais  lui,  lui,  Tancrède!  que  pensera-t-il  de  moi?  En 
admettant  même  que ,  par  cette  intrigue  infâme ,  je  parvienne  à  le 
sauver,  il  me  méprisera  comme  la  dernière  des  misérables!....  Vous 
seriez  à  la  place  de  M.  de  Florac,  grâce  à  moi,  vous  seriez  libre,  vous 
apprendriez  que  j'ai  joué  un  tel  rôle;  dites,  dites,  monsieur,  auriez- 
vous  encore  de  l'amour  pour  moi?  Lors  même  que  Dieu  vous  ren- 
drait témoignage  que  je  n'ai  pas  eu  à  rougir  des  moyens  que  j'ai 
employés  pour  vous  arracher  à  la  mort,  encore  une  fois,  est-ce  par 
l'amour  que  vous  récompenseriez  mon  dévouement? 

M.  de  Villars  découvrait  dans  cette  femme  tant  d'exaltation ,  un  si 
grand  besoin  de  réhabilitation ,  noble  et  ardent  orgueil  de  toutes  les 
belles  natures  déchues  de  leur  élévation  naturelle,  qu'au  risque  de 
faire  un  mal  affreux  à  Toinon ,  en  la  mettant  dans  la  nécessité  de 
consommer  le  plus  'mmense  sacrifice  qu'elle  pût  faire,  celui  de  son 
amour  au  salut  de  Tancrède,  il  reprit  : 

-^Je  sais,  ma  pauvre  enfant,  qu'il  faut  s'attendre  à  toutes  les  dé- 
ceptions. Un  noble  et  généreux  devoir  est  souvent  bien  douloureux 
à  remplir,  et  souvent  même  bien  cruellement  récompensé.  Vous 
m'avez  demandé  de  sauver  Florac.  Je  vous  propose  un  moyen  que 
je  crois  infaillible;  vous  seule  connaissez  la  mesure  de  votre  dévoue- 
ment. Ou  vous  ne  vous  exposerez  pas  à  perdre  l'amour  de  Tancrède, 
et  il  restera  victime  des  plus  cruelles  tortures,  et  il  mourra  peut- 
être;  ou  vous  risquerez  de  perdre  son  amour,  et  il  vous  devra  la  vie 
et  la  liberté.  Comme  je  sais  que  c'est  à  vous  que  je  m'adresse,  c'est- 
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à-dire,  au  cœur  le  plus  Yaillant,  le  plus  désintéressé  que  je  connaisse, 
je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  reconnaissance  du  roi,  si  vous  réussissez, 
tout  en  sauvant  Tancrède,  à  délivrer  le  Languedoc  des  maux  affreux 
qui  le  déchirent.  Hais  je  vous  dirai  que,  depuis  qu'elle  a  perdu  son 
fils,  madame  la  marquise  de  Florac  passe  les  jours  dans  le  désespoir 
et  dans  les  larmes;  et  que  celle  qui  lui  rendrait  son  fils  adoré... 

—  Assez ,  monsieur,  assez  !  s*écria  vivement  Psyché  en  essuyant 
ses  larmes.  Je  comprends  tout  maintenant.  Le  sacrifice  est  immense, 
oh  !  je  le  sens.  Vous  dire  ce  qu'il  me  coûtera  serait  impossible  ; 
mais  enfin...  je  consens...  je  verrai  Cavalier;  je  suivrai  vos  instruc- 
tions, ajouta  Toinon  en  faisant  un  violent  effort  sur  elle-même. 

—  Et  je  n'attendais  pas  moins  de  vous,  s'écria  M.  de  Yillars,  en 
embrassant  la  Psyché  avec  effusion.  J'étais  bien  sûr  qu'en  m'adres- 
sant  à  votre  cœur,  je  serais  entendu.  Ah!  mon  enfant,  vous  ne 
pouvez  prévoir  l'immense  portée  du  service  que  vous  pouvez  rendre 
au  roi,  à  la  France. 

—Je  dois  pourtant  vous  l'avouer,  monseigneur,  reprit  Toinon  avec 
accablement  ;  je  crains  de  ne  pas  réussir,  je  crains  de  ne  pouvoir 
vaincre  ou  plutôt  cacher  la  haine  que  m'inspirera  le  bourreau  de 
M.  de  Florac,  celui  qui  la  veille  peut-être  lui  aura  fait  subir  quelque 
affreux  tourment.  —  Puis,  comme  épouvantée  de  cette  réflexion,  la 
Psyché  ajouta  :  Hais  non,  non...  Vous  voyez  bien,  monsieur,  que 
c'est  impossible.  Pour  que  Cavalier  oublie  Isabeau,  pour  qu'il  me 
témoigne  quelque  confiance,  pour  que  je  puisse  enfin  le  pressentir 
sur  vos  propositions,  il  faut  que  je  dissimule  l'horreur  qu'il  m'inspire; 
que  dis-je,  il  faut  que  je  sois  coquette  pour  lui.  Ah  !  monsieur,  quel 
mot,  quel  mot  à  prononcer  dans  une  question  de  torture  et  de  mort! 
ne  semble-t-ii  pas  une  raillerie  bien  sanglante  ? 

— C'est  justement,  mon  enfant,  parce  qu*il  s'agit  d'une  question  de 
cette  gravité  que  vous  ne  devez  pas  vous  arrêter  à  ces  préoccupations. 
Vous  parlez  de  l'horreur,  delà  haine  que  vous  inspire  Cavalier;  mais 
songez  donc  que  jamais  vengeance  n'aura  été  plus  terrible  que  la  vôtre. 
En  étant  seulement  coquette  ayec  lui,  vous  sauvez  Tancrède,  vous  dé- 
tachez Cavalier  de  la  femme  qu'il  aime,  vous  lui  faites  trahir  ses  frères; 
et  lorsque  tant  de  sacrifices  sont  accomplis,  vous  les  payez  par  vos  mé- 
pris !  Et,  pour  obtenir  tout  cela,  que  faut-il  ?  Seulement  vous  montrer 
et  vous  laisser  aimer.  Car,  je  n'en  doute  pas ,  belle  et  séduisante 
comme  vous  Fêtes,  Cavalier  vous  aimera  avec  délire;  l'amour  doit 
exalter  encore  toutes  les  orgueilleuses  passions  de  cet  homme  rustw 
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que  et  naTf.  Le  moindre  mot,  non  pas  tendre,  mais  senlement  bien- 
relllant  de  votre  part,  doit  le  mettre  à  vos  pieds. 

— Mais  pour  parvenir  jusqu'à  cet  homme  sans  éveiller  ses  sonpQons? 
dit  Toinon  en  hésitant. 

—  J'y  ai  songé.  H  s'agît  d'un  coup  hardi ,  et  vous  êtes  réso- 
lue. Lui  et  sa  troupe  occupent  un  point  des  Cevennes  où  il  règne 
presque  en  maître.  Tous  prendrez  ici  une  chaise,  un  homme  sûr;  et 
H.  de  Bftville  nous  donnera  les  renseiguemens  précis  qui  vous  aide- 
ront à  tomber  entre  les  mains  des  gens  de  Cavalier  dont  les  avant- 
postes  s'étendent  jusqu'à  la  plaine;  une  fois  en  sa  présence,  vous  pen- 
serez à  Tancréde,  et  vous  le  sauverez. 

—  Mais  j'oubliais  que  Cavalier  me  connaît,  dit  Toinon.  Lorsque  je 
fus  arrêtée  avec  M.  Taboureau  par  les  camisards,  je  l'ai  vu. 

—  Eh  bien!  qu'importe,  dit  M.  de  Villars;  votre  captivité,  votre 
évasion ,  ne  peuvent  que  l'intéresser  à  votre  sort.  Vous  lui  direz  qu'ar- 
rivée à  Montpellier,  vous  vouliez  vous  rendre  à  Lyon  et  de  là  à  Paris, 
par  le  Rouergue,  et  que  le  hasard  vous  a  Fait  tomber  de  nouveau  entre 
tes  mains.  Vous  prendrez  un  titre,  vous  serez  la  comtesse  de  NervaU 
je  suppose,  veuve,  et  libre  de  sa  main. 

—  Ah!  que  de  mensonges!  que  de  basses  intrigues!  dit  sour- 
dement la  Psyché. 

—  Mais  sauver  Tancréde  !  mais  être  bénie  par  sa  mère!  mais  mé- 
riterla  reconnaissance  du  roi  ! 

—  Que  Dieu  me  protège,  dit  Toinon  avec  amertume,  et  elle  ajouta  : 
fffonseigneur,  je  suivrai  vos  ordres. 

—  Dès  ce  soir,  vous  les  aurez  :  je  vais  m'entendre  avec  M.  de  Bâ- 
Tilte.  Vous  resterez  ici  pour  éloigner  tout  soupçom.  Une  fois  votre 
équipage  fait,  je  vous  donnerai  mes  dernières  instructions.  AIIods, 
«lions,  courage,  mon  enfant.  Allez  vous  reposer  de  toutes  ces  fatigues . 
4e  toutes  ces  émotions;  et  espérez  ! 

ht  BfiMOHDS. 

'PeoAaitt  que  la  Psyché  s'entretenait  conMentlenement  avec  M.  8e 
▼niaiiB ,  Taboureau  étftit  resté  dans  un  salon  d'attente  ou  se  trou- 
"nient  Gaston  de  Mercœur  ai  plusieurs  gentilshommes  et  officiels 
-Au  mafrécbaL 
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Le  page  avait  conservé  beaucciap  de  rancune  contre  la  Psyché,  et 
de  pins  il  se  moorait  d'envie  de  tourmenter  Taboureau  dont  Poutre^ 
cuidance  et  la  familiarité  lui  avaient  singulièrement  déplo. 

Avec  un  instinct  de  malice  diabolique ,  Gaston  devina  qpe,  malgré 
rinsouciance  dont  Taboureau  semblait  cuirassé ,  il  le  piquesait  aïK 
vi  en  l'attaquant  à  certain  endroit  très  sensible. 

lorsque  Claude  entra  dans  le  salon ,  le  page  jeta  sur  ses  coropa^*' 
gnons  un  regard  qui  semblait  dire  :  Prépares^vous  à  rire  de  la  victime' 
que  je  vais  vous  livrer;  puis^  s'approchant  du  sigiriié ,  il  lui  dît  d'ua< 
air  doucereux  et  cAlin  en  baissant  humblement  les  yeux  :  Monsieur^ 
je  vous  ai  tout  à  l'heure  parlé  un  peu  vivement;  pardonnez  à  ma 
j^unesse ,  s'il  vous  plalL 

€iaude ,  touché  de  ce  procédé ,  offrit  cordialement  sa  main  av 
page ,  et  lui  dit  :  Allons,  allons,  mon  glorieux  plumet ,  voulez-voosr 
pas  me  traiter  en  vieillard?  Tète  bleue,  entre  jeunes  gens  comraer 
nous ,  les  plaisanteries  courtoises  sont  de  mise;  seulement  je  met^ 
une  condition  à  notre  réconciliation,  lyouta  le  sigisbé  avec  une 
emphase  comique;  c'est  que  vous  viendree  souper  ohez  moi,  rua 
Saînte-Avoye,  quoique  vous  ne  soupiez  que  chez  la  gens  que  vouë 
connaisses.  Eh!  eh! 

—  H.  Taboureau  me  comble,  dit  le  page  en  affectant  un  respect 
hypocrite  et  moqueur.  Je  n'oublierai  pas  sa  précieuse  invitation,  car 
je  veus  déclare,  mes  amis,  ajouta-tr-il  en  mettant  la  main  sur  l'épaule 
de  Taboureau,  et  en  se  retournant  Ters  le  groupe  des  gentilshommes;, 
je  vous  déclare  que  je  tiens  monsieur  pour  l'homme  le  plus  vertueux^ 
le  plus  chaste  du  royaume  de  France  et  même  de  toute  la  chrétientés 

Les  gentilshommes  saluèrent  profondément  Claude.  Celui-ci ,  un* 
peu  surpris  de  cette  exagération,  commença  de  soupçonner  quelque: 
espièglerie;  mais  le  financier  avait  été  depuis  long-temps  trop  habituée 
à  se  moquer  des  sarcasmes  des  gens  de  cour  pour  être  fort  intimidé* 
Aussi  ré|M)ndit-il  gaiement,  en  mettant  à  son  tour  sa  grosse  main 
snr  l'épaule  du  page  :  — Et  moi,  messieurs,  je  vous  déclare  que  je  tieaa< 
cet  effronté  pour  le  plus  malin  singe  du  royaome  de  France  et  même* 
de  toute  la  chrétienté  I 

Gaston  de  Mercœur,  choqué  de  la  fiunîliarité  4e  Claude,  fit  ua 
léger  mouvement  pour  dégager  son  épaule  de  la  lourde  étreinte  du. 
sigisbé ,  et  reprit  avec  un  dédain  mal  contenu  : 

—  Si  je  vous  déclare  Thomme  le  plus  vertueux ,  le  plus  chaste  de 
la  chrétienté,  monsieur,  c'est  que,  selon  moi,  le  chevalier  de  la  tristo 
figure,  brûlant  chastement  pour  Dulcinée,  les  bengers  de  Raoan  br<^ 
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lant  non  molDs  chaâtement  pour  lenrs  Philis,  sont  d'insignes  débau- 
chés, d'immondes  libertins  auprès  de  vous,  monsieur  Tourtereau, 
monsieur  Tabourèau ,  vôulais-je  dire ,  reprit  le  page. 

Les  gentilshommes  sourirent  malignement  du  jeu  de  mots  de 
Gaston  sur  le  nom  de  Claude.  ' 

Le  pauvre  sigisbé  s'apercevant,  à  la  tournure  que  prenait  la  conver- 
sation ,  qu'il  venait  de  donner  dans  un  piège,  tâcha  de  s'en  tirer 
bravement.  Ses  plaisanteries  n'avaient  ni  finesse ,  ni  atticisme ,  mais 
elles  ne  manquaient  pas  d'un  gros  bon  sens  très  brutal.  Claude  s'in- 
quiétait assez  peu  de  frapper  avec  grâce ,  pourvu  qu'il  frappât  fort. 

—  Et  moi ,  reprit  Claude,  je  vous  tiens  pour  le  plus  malin  singe 
de  la  chrétienté,  car  je  suis  sûr  que,  pour  porter  et  remettre  un 
billet  doux  de  la  part  de  votre  maître,  pour  attirer  un  mari  d'un  côté 
pendant  que  de  l'autre  votre  maître  conte  fleurette  â  la  femme,  il 
ii*y  a  personne  de  plus  hardi  que  vous,  monsieur  de  la  livrée  orange 
à  galons  cramoisis. 

En  affectant  d'appuyer  sur  ces  mots,  ro^re  maifre  et  livrée,  Claude 
savait  bien  qu'il  piquerait  le  page.  L'espèce  de  servilité  à  laquelle  les 
jeunes  gens  de  très  bonne  naissance  devaient  se  soumettre  dans  les 
maisons  des  grands  seigneurs  était  un  des  désagrémens  de  leur  con- 
dition. 

Gaston  rougît  de  dépit,  et  dît  fièrement  :  —  Ceux  qui  disent  mon 
maître  y  depuis  le  page  de  noble  race  qui  parle  du  grand  seigneur, 
jusqu'au  grand  seigneur  qui  parle  du  roi,  ceux-là  seuls  peuvent  dire  à 
leur  tour  valets,  en  parlant  des  manans  et  des  bourgeois. 

—  Eh,  eh!  nous  autres  manans  et  bourgeois,  nous  ne  sommes  déjà 
pas  tant  valets!  reprit  Claude  en  riant  de  toutes  ses  forces;  que  je 
meure  si  j'ai  jamais ,  comme  vous ,  mon  cher  monsieur,  porté  un 
billet  doux  ou  fait  la  moindre  commission  pour  personne  !  Il  est  vrai 
que  nos  enfans,  dès  qu'ils  ont  quinze  ans,  ne  peuvent  malheureuse- 
ment pas  dire  mon  maître  en  parlant  du  grand  seigneur  dont  ils  sont 
les  domestiques;  mais  au  moins  ils  ne  portent  pas  délivrées,  et 
ils  montent  dans  nos  voitures  au  lieu  de  monter  derrière  (1). 

Claude  Tabourèau  venait  de  se  mettre  malheureusement  en  hosti- 
lité ouverte  avec  les  gentilshommes  de  la  maison  du  maréchal ,  qui 
pouvaient  s'appliquer  une  partie  de  ses  plaisanteries. 

Un  d'eux  entre  autres ,  M.  de  Saint-Pierre ,  premier  écuyer  de 


(1)  On  sait  qu*au  sacre  des  rois  et  dans  toutes  les  grandes  solennités,  les  pages 
montaient  derrière  les  voitures. 
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M.  de  Tillars,  homme  d'une  grande  bravoure  et  très  irascible,  se  leva 
en  fronçant  les  sourcils,  et  dît  vivement  à  Claude  :  Ah  ça ,  monsieur 
Tourtereau,  est-ce  qu'au  lieu  de  roucouler  tendrement  comme  votre 
nom  I*annonce,  vous  voudriez  par  hasard  becqueter  ?C*est  que  dans 
ce  cas-là ,  mort-dieu  !  vous  trouveriez  ici  dix  éperviers  pour  un 
pigeon ,  entendez-vous? 

—  Saint-Pierre,  Saint-Pierre!  dit  Gaston  en  s'interposant  entre 
Claude  et  Técuyer  ;  par  le  ciel!  pas  un  mot  de  plus!  Laissez-moi  ré- 
pondre à  H.  Taboureau.  Nous  plaisantons,  je  Tattaque,  il  se  défend, 
les  armes  doivent  être  égales  ;  —  puis,  se  retournant  vers  le  sigisbé 
qui,  très  médiocrement  offensé  de  la  colère  de  M.  de  Saint-Pierre, 
le  regardait  avec  le  plus  grand  calme  : 

—  Vous  parlez  de  domesticité,  monsieur  Taboureau;  pardieu! 
vous  devez  vous  y  connaître.  Ce  n'est  pas  d'un  prince  ou  d'un  roi 
que  vous  vous  déclarez  le  très  humble  valet ,  c'est  d'une  sauteuse 
que  chacun  avait,  il  y  a  un  an ,  le  droit  de  siffler  pour  un  écu  ! 

Le  page  avait  frappé  juste.  Taboureau  sentit  le  coup  ;  il  lui  alla 
douloureusement  au  cœur. 

Pourtant  Claude  tâcha  de  faire  bonne  contenance  et  reprit  avec 
une  gaieté  affectée  :  —  £hl  téte-bleue!  n'a  pas  qui  veut  une  pa- 
reille maîtresse! 

Gaston  sourit  d'un  air  de  triomphe  ;  il  touchait  à  sa  vengeance  : 
—  Une  pareille  maîtresse!  reprit-il;  ah  ça!  comment  diable  l'enten- 
dez-vous,  monsieur  Tourtereau?  pardon,  monsieur  Taboureau; 
vous  ne  voulez  pas ,  j'espère,  compromettre  la  Toinon,  en  affichant 
ces  prétentions-là ,  et  perdre  vos  droits  à  ce  beau  titre  de  l'homme 
le  plus  chaste  de  la  chrétienté ,  dont  je  vous  maintiens  toujours 
digne?  Messieurs,  je  vous  en  fais  juges.  La  ridicule  et  fplle  passion 
delà  Psyché  pour  Florac  est  une  chose  assez  connue.  Le  marquis  lui- 
même  nous  en  a  fort  divertis,  pendant  un  hiver,  en  nous  montrant  à 
souper  les  lettres  éplorées  de  cette  danseuse  qui  tranchait,  pardieu, 
et  à  bon  droit  du  reste,  de  la  Madeleine  repentante. 

—  Si  M.  de  Florac  a  fait  cela ,  c'est  un  infâme  !  s'écria  Claude  dont 
le  cœur  se  brisait. 

—  Chut,  chut,  dit  le  page  en  mettant  son  index  devant  sa  bouche 
avec  un  sang-froid  désespérant;  chut,  monsieur  Taboureau,  il  ne  faut 
pas,  voyez-vous,  vous  laisser  aller  à  ces  grossièretés-là;  car  on 
pourrait  les  répéter  à  ce  pauvre  Florac,  si  jamais  nous  le  revoyons. 

—  Et  cela  me  serait  fort  égal  à  moi,  entendez-vous?  s'écria  Claude 
dans  un  accès  d'héroïque  ardeur.     . 
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—  Bans  doute,  reprit  le  page ,  toujours  avec  le  même  calme  im- 
pertinent; sans  doute,  cela  vous  serait  fort  égal  à  vous;  mais  cela  ne 
serait  pas  du  tout  égal  à  Fforac.  Il  est  homme  de  qualité,  vous  êtes 
bourgeois,  vous  riosultez;  il  ne  peut  se  battre  avec  vous,  il  serait 
éonc  obligé  de  vous...  Et  Gaston  fit  un  geste  insolemment  expressif 
en  imprimant  un  mouvement  de  rotation  à  son  poignet  droit,  et  re^ 
prit  :  Fi  donc,  fi  donc ,  monsieur  Taboureau;  après  un  pareil  acci-- 
dmiy  quoique  V(Hï9  jouiez  h  jeu  qu'on  veut  y  quoique  votre  cuisinier 
soit  parfait  y  quoique  votre-  bourse  soit  toujottrs  ouverte,  comme  voud 
disies' tantôt,  pas  un  homme  de  bonne  compagnie  n'irait  à  vos  char* 
mans  soupers  de  la  rue  Sainte-Avoye;  et  moi  qui  espère  bien  pro^ 
fiter  de  votre  aimable  invitation  de  tout  à  l'heure ,  je  tiens  plus  que 
personne  à  ce  qu'on  puisse  aller  chez  vous  sans  trop  se  commettre. 

Taboureau  étranglait  de  male-rage.  Gaston  de  Mercœur  ne  disait 
que  trop  vrai.  Une  rencontre  était  alors  impossible  entre  un  bourgeoif 
et  un  homme  de  qualité. 

Le  malheureux  Claude  eut,  dans  son  désespoir,  recours  à  la  res- 
source habituelle  des  gens  qui  se  sentent  battus.  H  se  fâcha  et  dit 
fièrement  au  page  : 

*— Vos  plaisanteries  sortent' des  bornes  des  convenances,  mon-* 
sieur.  Si  M.  de  Florac  m'insulte,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 

*—  Vous  avez  raison,  monsieur  Taboureau,  dit  Gaston.  Il  est  temps 
de  songer  à  la  danse  quand  le  branle  commence,  et  d'ailleurs  ces 
digressions^Ià  nous  ont  fait  perdre  de  vue  le  point  principal  de  notre 
entretien.  Pour  prouver  à  ces  messieurs-que  don  Quichotte,  Galaor, 
Amadis  et  Céladon  n'étaient  que  des  soudards  auprès  de  sa  sérénis- 
sime  chasteté  le  seigneur  Taboureau,  je  voulais  vous  dire  que  depuis 
M  an  et  plus,  avec  le  désintéressement  le  plus  magnifique,  avec  le 
respect  le  plus  adorable,- sa  candeur,  le  seigneur  Taboureau,  est  le 
ûavalier  servant^  le  mot  est  poli ,  d'une  danseuse  qui  court  aprè» 
un  amant  qui  ne  veut  plus  d'elle.  Eh  bieni  cela  est-il  assez  beau» 
messieurs^  cela  est-il  assez  admirable?  VoilA-t-il  pas  une  domesticité^ 
aiaes  dévtouée,  assez  bien  établie?  Au  moins,  nous  autres,  nous 
servons  des  grands  seigneurs  et  des  rois.  Beau  mérite^  pardieu!  Le 
bourgeois,  lui ,  ne  fait  pas  les  i^oses  à  demi ,  il  se  déclare  bravement 
lis  valet  d'une  sauteuse,  il  accompagne  par  monts  et  par  vaux  h  niatt^ 
tresse  d'un  autre.  Et  en  bourgeois  bien  appris  qu'il  est,  il  n'a  d'autm 
but  qiae  de  reUtottver  l'homme  de  qualité  après  lequel  il  court,  peuii 
U  amener  sa  IMeinée.  Eb  bien!  messieurs,  avais-je  t6rt  de  vous 
présenter  monsieur  pour  l'homme  le  plue  chaste  de  la  ehrôtfenté? 
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Ed  tnaoière  dei]iémraiiiOn,  k  |iage  ^oulnt  remettre  impeitfaiMH 
menth  maiofiur  répailIedeTabooreaa;  mais  Claude,  outré  de  colèse^ 
pourpre  de  iioole,  prit  brutalement  la  main  de  Gaston  et  la  rtbanaaa 
afcc  tant  de  violence,  que  le  poignet  du  page  en  oraqna. 

—Monsieur!  s'écria  GasIoÉ  d'un  air  menaçant  « 
.  — A  bas  les  mains  1  assez  dinsolences  comme  ca,  ou  par  la  mort- 
dieu  I  mon  jeune  muguet ,  je  vous  brise  les  os  à  bons  coups  de  poings, 
en  vrai  bourgeois  que  je  suis ,  puisque  l'épée  m'est  dérendue,  lé* 
pondit  Claude  avec  emportement  et  prM  à  user  de  sa  force  pour  se 
venger  du  page. 

A  ce  moment  la  porte  du  salon  où  H.  de  Yillars  avait  conféré  avec 
la  Psyché,  s'ouvrtt. 

Le  maréchal  sortit,  et  s'adressant  à  Claude,  dont  il  ne  remarqua 
pas  l'exaspération,  il  hii  dit  :  -^  Mon  cber  monsieur  Tabourem, 
iroalez-vous  venir?  notre  amie  aurait  quelques  mots  à  vous  dire. 

— Cela  se  trouve  à  merveille,  monsieur,  dit  Claude  avec  une  fureur 
concentrée. 

Et  il  suivit  te  maréchal ,  lassant  le  page  et  les  gentibhommi»  tvès 
amusés  de  cette  scène. 

Le  sigisbé  entra  dans  le  clMnet  du  maréchal.  —  La  Psyché  est  là , 
'dit  M.  de  ViUars,  en  lui  montrant  une  porte.  Ok!  nous  avons  bien 
du  nouveau  !  c'est  un  bonheur  inespéré.  Elle  veut  vous  parler.  Quant 
Amoi ,  il  faut  que  je  dépêche  à  l'instant  un  courrier  à  sa  majesté. 

Et  sur  un  signe  de  M.  de  ViUars ,  Taboveau  entra  dans  la  cfaam- 
lire  oà  Toinon  l'attendait. 

X. 

IilS  àmMVK,* 

Taboureau  Me  se  possédait  pas.  Les  méohaocatés  da  page  avaient 
porté  leurs  fruits.  Claude  était  bon,  H  avait  de  généreux  imlhiotB; 
«Mis  comme  presque  tous  les  hommes,  il  ae  révoltait  à  la  pensée  de 
jouer  un  rôle  qui  pouvait  prêter  au  ridicule,  cft  d'ailleurs  son  anoor 
^ur  Psyché  était  phitét  caché,  pIntAt  comprimé,  qu^étehit.  Lea 
<vuelles  railleries  de  Ga^on  à  propos  de  Fknac  avaient  exaspéré  la 
jalousie  du  sigisbé  ;  Claude,  méoonnaistant  tout  ee  qu'il  y  aA^att  eu  de 
fwMe  et  de  beau  dans  son  dévoueawnt  pour  Toiaon,  n'en  voyait  plus 
ique  le  cété  qui  pi^lt  au  sarcasme  :  il  se  trouvait  stuptde,  il  méritait 
doutes  lesinaolentes  plaisanteries  de  Gaston;  il  s'était  fait  le  don  Qu»- 
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chotte  d'ime  fille  qui  se  moquait  de  lui  ;  Il  allait  être  la  risée  de  tout 
Paris.  Enfin,  les  deux  pins  méchans  conseillers  de  Thumanité,  la 
jalousie  et  Torgueil  froissé  exaspéraient  alors  Taboureau. 

Toinon ,  préoccupée  de  la  résolution  qu'elle  venait  de  prendre,  ne 
s'aperçut  d'abord  ni  du  bouleversement  des  traits  de  Claude  ni  de 
son  air  courroucé. 

Lorsqu'il  entra,  elle  se  leva  brusquement,  et  se  jetant  dans  ses 
bras  toute  en  larmes,  elle  lui  dit  d'une  voix  étouffée  : 

— ^Ahl  mon  ami,  mon  seul  ami  !  si  vous  saviez,  mon  Dieu  !  ce  qu'on 
exige  de  moi  !  Pour  l'amour  du  ciel ,  n'abandonnez  pas  votre  pauvre 
Psyché! 

Taboureau  venait  d'être  si  cruellement  blessé,  que,  sans  la  moindre 
pitié,  il  repoussa  durement  Toinon,  et  se  dégageant  de  ses  bras,  il 
lui  dit,  d'une  voix  encore  émue  par  la  colère  : 

— Certes,  je  me  suis  conduit  comme  votre  ami,  et  j'ai  fait  là,  sur  ma 
foi,  un  joli  métier! 

Il  y  avait  tant  de  dédain  dans  ces  mots  de  Claude,  que  la  pauvre 
femme  tressaillit,  se  recula  vivement  et  s'écria  :  Mon  Dieu!  mon  ami, 
qu'avez-vous? 

—  Ce  que  j'ai  !  s'écria-t-il  en  donnant  enfin  cours  à  son  indigna- 
tion ,  ce  que  j'ai!  J'ai  que  je  suis  une  pécore,  un  oison  bridé,  d'avoir 
donné  dans  tous  vos  pièges,  comme  un  imbécile;  de  n'avoir  pas  vu 
qu'en  vous  conduisant  à  la  recherche  de  votre  sot  marquis  je  jouais 
un  rôle  aussi  honteux  que  ridicule. 

—  Est-ce  bien  vous  qui  me  parlez  ainsi?  dit  la  Psyché  d'un  air 
navré;  vous,  Claude? 

—  Oui,  certes,  Claude  est  mon  nom,  parbleu!  et  je  suis  bien 
nommé!  Vous  le  savez,  du  reste,  s'écria  le  sigisbé  avec  une  fureur 
croissante.  Certes,  je  suis  un  Claude ,  un  vrai  Claude,  de  m'ètre  laissé 
prendre  à  vos  mines  doucereuses  et  hypocrites,  à  vos  larmes  de  cro- 
codile, d'avoir  consenti  à  courir  les  champs  avec  vous ,  en  véritable 
Mercure  galant,  comme  on  dit. 

La  Psyché,  stupéfaite  de  ce  brusque  changement  dans  le  langageet 
dans  les  manières  de  Taboureau ,  le  regardait  toute  interdite.  Écrasée 
par  ce  nouveau  coup,  elle  lui  dit  presque  machinalement  :  Mais  en 
quoi  vous  ai-je  trompé?  en  quoi  ai-]e  été  hypocrite?  Ne  vous  ai-je 
pas  tout  dit,  mon  Dieu  I  en  vous  proposant  de  m'accompagner? 

—  Oh!  certes,  reprit  Taboureau  avec  un  dépit  concentré,  vous  ne 
m'avez  rien  caché,  tète-bleue!  vous  êtes  la  franchise  même.  C'est 
moi,  double  pécore,  triple  grue  que  je  suis,  qui  ai  été  encore  trop 
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honoré  de  servir  de  sigtsbé  à  mademoiselle;  de  descendre  à  un  rMe 
dont  le  dernier  de  ses  confrères,  les  bateleurs,  n'aurait  pas  voulu; 
le  tout,  pour  courir  après  un  impertinent  marquis,  un  batteur  d'es- 
trade, qui,  heureusement,  est  à  cette  heure  rudement  traité  par  les 
camisards ,  que  Dieu  bénisse.  Oui ,  car  je  le  dis  du  fond  du  cœur, 
vivent  les  camisards!  s'écria  Taboureau  dans  sa  rage  contre  Florac 
en  particulier  et  contre  la  noblesse  en  général.  Oui,  oui,  morbleu! 
vivent  les  camisards,  slls  font  souffrir  à  cet  insolent  marquis  toutes 
les  tortures  que  je  lui  souhaite  ! 

La  colère  de  Taboureau  avait  un  c6té  si  grotesque,  que  Toinon  ne 
put  la  croire  tout  à  fait  sérieuse.  Habituée  au  caractère  du  bon  sigisbé, 
et  sachant  qu'elle  l'apaisait  tonjours  avec  quelques  douces  paroles, 
elle  voulut  lui  prendre  la  main  ;  mais  Taboureau  la  repoussa  avec 
dédain,  et  lui  dit  :  Vos  séductions  sont  sans  doute  irrésistibles,  ma 
belle,  mais  Theure  est  passée  ! 

A  ce  nouvel  outrage,  la  Psyché  devint  pftle  comme  la  mort.  Elle 
avait  trop  de  sagacité  de  cœur  pour  ne  pas  comprendre  que  cette 
fois  Taboureau  était  grandement  irrité  contre  elle. 

Elle  ne  pouvait  deviner  le  motif  de  ce  changement  soudain ,  qui  la 
navrait. 

Dans  ce  moment  surtout,  ayant  à  prendre  une  grave  détermina- 
tion, elle  avait  besoin  d'un  aral  qui  pût  l'aider  à  démêler  le  chaos  de 
ses  pensées.  Elle  oimait  trop  sincèrement  Taboureau,  elle  lui  devait 
trop,  pour  ne  pas  être  douloureusement  peinée  du  reproche  de  du- 
plicité qu'il  lui  adressait. 

Elle  lui  répondit  donc  arec  bne  dignité  dduce  et  triste  :  Je  vous 
vois  sans  doute  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois,  mon  ami;  oui, 
mon  ami,  reprit-elle  à  un  geste  nàéprisant  de  Taboureau;  je  vous 
donne  ce  nom  avec  confiance,  car  si  vous  avez  été  pour  moi  le  plus 
BoUe  des  hommes,  je  me  sens,  par  ma  gratitude,  par  mon  respect 
pour  vous,  digne  de  tous  les  sacrifices  que  vous  m'avez  faits. 

—  J'en  suis  infiniment  flatté,  mademoiselle;  cela  sans  douté 
m'honore  furieusement,  dit  Claude  avec  un  accent  de  raillerie  amère. 

—  Je  nepns,  hélas  !  vous  témoigner  mieux  ce  que  j'éprouve  pour 
voust  Claude,  dit  la  Psyché  le  cœur  gros  de  larmes;  mais  puisque 
mes  paroles  vous  irritent,  ne  parions  plus  de  cela;  quoique  concen- 
tvésen  moi,  imes  sentiraens  pour  vous  n'en  seront  ni  moins  tendres, 
ni  moins  vifs;  écontez-môi  une  dernière  fois,  je  vous  en  supplie. 

—  Une  dernière  fois,  oh!  oui ,  œrtes,  une  dernière  fois ,  la  der- 
nière fois  de  toutes,  assurément!  s'écria  Claude  en  frappant  du  pied 
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avec  inqMttience,  ca^  j*ai,  du  méier  qlie  fài  fait,  pir-^eàsat  lés 
oreUlesI 

—  Je  suis  8«r  le  point  de  prendre  «ne  résolotioa  bien  importent^; 
sa  gravité  est  telle  q«e  je  puis,  que  je  dois  vous  la  couBer,  dit  la 
Psyehé;  et  en  peu  de  mots  die  mit  Claude  au  fait  de  la  proposition 
de  M.  de  Yillars. 

A  roesiu^e  que  Toiuon  parlait ,  la  physioDomie  de  Taboureau  perdait 
son  eipression  décolère  et  de  mépris  exagéré.  L'étonnement,  la 
pitié,  l'iodignation  animèrent  tour  à  tour  ses  traits,  et  il  s'écria  lors- 
que Toinon  se  tut  :  Mais,  malheureuse  que  vous  êtes,  vous  vous 
,  perdez  absolument  !  mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  le  métier 
,  qu'on  vous  fait  faire  !  mais  un  ange  se  flétrirait  à  jamais^n  acceptant 
un  tel  rôle. 

—  Je  puis  sauver  Tancrède,  répondit  Toinon  avec  un  aocentd'ab- 
négation  sublime. 

Ces  mots  rallumèrent  d'abord  tonte  la  rage  de  Taboureau;  mais 
Montât  il  oublia  sa  colère  eo  dierchant  à  pénétrer  les  profondeurs 
d'une  affection  quidevattlui  sembler  inexpKoable. 

Cela  ne  pouvait  ètie  autrement.  Très  peu  d'ames  sont  capables  de 
comprendre  que  l'amour  s'élève  jamais  jusqu'à  cette  magnifiqmopf- 
aiàftreté ,  jusqu'à  cette  superbe  monomanie  de  dévoueme^it  a\^eugle 
qui,  appUqiiéesàla  foi,  font  les  martyrs  et  les  saints. 

Le  vulgaire  veut  toujours  <pie  l'araoïir  qu'on  ressent  soit  égal  i 
l'amour  qu'on  inspire. 

C'est  une  erreur  grossière. 

Les  gens  passionnément  aimés,  qui  aiment  peu  ou  qui  n'aiment 
point,  sont  souvent  excusables,  car  ils  sont  presque  toi^oars  inno^ 
cens  du  sentiment  exalté  quMls  inspirent. 

Lorsque  la  passion  comme  la  foi  arrive  i  i'îdée  fixe,  elle  s'exaNe 
jusqu'à  des  proportions  surbumaiaes,  incompréhensibles  à  la  foule. 

Les  croyans  modérés,  les  indifférons  eu  les  athées,  en  matiène  de 
religion ,  trouveront  toujours  exagérée ,  folle  ou  stupide ,  la  constance 
de  saint  Laurent  sur  son  i^ril. 

L'on  dirait  qu'use  des  terribles  eonditioBs  du  fanatisme  amoureux 
ou  religieux ,  est  de  ne  pas  attendre  sa  récompense  ici-bas.  Cela  n'est 
que  trop  vrai,  le  sacvifioe  appelle  le  saoriftce;  le  passé  engage  1'»^ 
venir  :  plus  on  se  dévoue,  plus  on  veutse  dévouer;  on  Rattache  à  sou 
œuvre  fatale  avec  une  ardeur  croissante»  Plus  on  a  souffert,  p3uf  on 
espère  la  fin  de  la  douleur;  on  uubfie  le  chemin  qu'on  a  fait,  parce 
que  le  ternœ  en  parait  proche. 
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laboMinm^d'iift  esprit  assnbonié,  4evaR  partager  le  ^jagfr 
général.  Ud  moment  encore  sons  l'infloence  flMQTaise  daa  raMlariaB 
dapage,  oe  pouvant  comprendre  la  Psyché,  ttfatmir  le  poiat  d'at- 
tribuer à  qufAqne  vile  anrière-i^sée  te  eourageose  résotatk»  de 
cette  jeune  femme;  omis  biefitôt  son  ko»  natmel  pcit  le  desaw^  et  il 
ne  vit  plu  dans  Toinon  4»*iine  folle  dont  il  faHaît  àteaC  janatedé^ 
seapérer. 

Bieadéadé  AaitMadonAerlaftyché,  las  deafatigtea  etdesilaagera  > 
qa'il  avait  couroa,  tiontenK  dea  aerviee^  qnll  Mi  awît  rendis ,  nuw 
conservant  pour  elle  oa  reste  d'attacheadont»  il  ne  pat  s*empécher 
d'avoir  pitié  de  cette  passion  si  vaillante  et  ai  lésicaée,  il  n'eut  pas  • 
la  force  de  quitter  Toiooasous  um  impieasieii  de  oolère  et  4e  aaépria. 

LaPs|ché,  assise  sur  on  faoteuilt  avait  la  tête  penchée  sur  sa 
poitrine;  ses  mains  pendaient  langaissainaient  sur  les  aecoudoin  da  • 
stége*  ses  grands  jenx  Sxes  et  noyés  de  pleurs  regardaieBi  le  plan-- 
cher,  sa  bouche  vermeille  légèrement  entr'o^verle  lafesût  échapper 
sa  respiration  oppressée. 

Taboureao  contempla  quelques  momens  en  silence  ce  tableau  dé^* 
diiiant.  Toinon  était  seule  au  monde  t  sans  aipiis,  sans  appui  «  mé- 
prisée par  tous,  même  par  ceux  qui  remployaient  à  leurs  desseins,  * 
peut-être  même  aussi  par  celui  po(nr  qui  elle  s'élevait  jusqu'à  Thé- 
roisme;elle  allait ,  après  une  année  de  périla  et  de  souffrances^  braver 
d'autres  périls,  d'autres  souffrances^ 

Le  bon  sigisbése  setttit  navré,  mab  il  ne.Ini  vint  pas  un  moment 
à  la  pensée  de  suivre  Toinon  dans  cette  nouvelle  excufsîoo,  autant 
parce  qu'il  sabissait  encore  la  réaction  des  sarcasmes  de  Gaston,  que 
parce  qu'il  aofraît  cm  Jouer  «m  rAle  liés  dangereux  en  s'asaociant 
aux  desseins  de  la  Psyché. 

Taboureau  ra0rettait  d'autant  plus  la  brutalité  de  ses  dernières  • 
paroles ,  qu'il  ne  pomvait  les  faire  oublier  ou  les  excuser  per  rien. 

Il  s'approcha  de  Toinon  d'un  air  confus,,  et  kû  dit  d'une  voix  alté- 
rée :  —  En  conaeîence,  Psjpché,  nous  ne  pouvons  pas  nous  quitter 
ainsi. 

A  la  douceur  de  son  accent,  Toinon  releva  vivement  la  (été,  et 
joignant  les  mains,  s'écria  avec  joie  :  Mon  anu,  vous  me  paidonnec 
donc? 

~  Vous  pardonner!  £h  quoil  mot  Dieu!  Tanvre  enfanll  dît  Tà« 
boureaa  oq  la  regardaut  ovtcdaulewr. 

—  Je  ne  sais...  le  chagrin  qu'involontairement  je  vous  aurai  causée. 

8. 
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Sans  eeb,  J*en  sois  ^ûre^  vous  ttftijours  si  bon;  vons  n'atiriezpas  été 
dur  et  injuste  envers  moi . 

-  —  Ne  parlons  plus  de  cela,  Toinon.  C*est  à  moi  de  vous  demander 
pardon  ;  je  vous  ai  cmellement  traitée ,  dans  un  moment  où  vous 
avez  besoin  de  toute  votre  énergie,  de  toute  votre  confiance  4lans 
la  noblesse  du  sentiment  qui  vous  guide,  pour  oser  entreprendre  ce 
que  vous  allez  tenter.  Enfin,  Toinon ,  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
dire  à  ce  sujet  serait  vain.  Je  connais  votre  exaltation.  Que  Dieu 
vous  protège  !  Vous  êtes  folle,  mais  après  tout  votre  cœur  est  noble 
et  généreux.  Il  y  avait  en  vous  le  germe  des  pitis  belles  qualités.  Si 
elles  ne  se  sont  pas  mieux  développées,  ce  n'est  pas  votre  faute,  à 
vous;  abandonnée  de  tous,  saâs  parens,  sans  personne,  qui  vous  ait 
guidée,  n'est-ce  pas  déjà  un  prodige  de  bonne  nature  qu'après  la  vie 
que  vous  avez  menée  vous  soyez  ce  que  vous  èteis?  pauvre  petite! 
—Et  Taboureau  cacha  une  grosse  larme.  —  Mais  après  tout,  &  quoi 
bon  parler  de  cela?  reprit-il,  à  quoi  bon  s'attendrir?  N'est-ce  pas 
rendre  nos  adieux  plus  pénibles?  Allons,  allons,  voyons....  do  cou- 
rage... du  courage. 

—  Oui,  du  courage,  dit  Toinon,  les  lèvres  contractées  par  les  san- 
glots qu'elle  étouffait. 

Dans  sa  position ,  l'amitié  de  Claude  était  un  trésor;  elle  sentait 
qu'elle  la  perdait  à  tout  jamais.. 

Trop  délicate,  trop  fière  pour  laisser  croire  à  Taboureau  qu'elle 
pouvait  songer  à  le  retenir,  elle  reprit  d'une  voix  entrecoupée  : 

—  Il  me  reste,  mon  ami,  un  dernier  service  à  vous  demander.  Le 
roi  et  le  directeur  du  théAtre  ont  si  Kbémtement  récompensé  ce 
qu'on  appelait  autrefois  les  talens  de  la  Psyché,  que  j'ai  cinquante 
mille  écus  déposés  chez  M.  Dupont,  notaire.  C'est  cette  petite  fortune 
que  je  veux  laisser  après  moi  A  mon  vieux  maître  de  baûets. 

—  Je  le  sais,  je  le  sais,  dit  Glande;  vous  oubliez  qu'avant  votre 
départ  de  Paris  j'ai  mis  vos  affaires  en  ordre.  Il  a  été  convenu  entre 
Dupont  et  moi  que  je  vous  donnerais  l'argent  dont  vous  pourriez 
avoir  besoin  pendant  votre  voyage,  et  qu'il  le  rembourserait  à  mon 
intendant  sur  un  bon  de  vous. 

—  Pour  mener  à  sa  fin  l'entreprise  que  je  vais  tenter,  il  me  faut 
de  l'argent,  dit  la  Psyché;  et  après  un  moment  de  silence,  elle  ajouta 
en  rougissant  encore  de  honte  et  avec  un  accent  de  douloureuse  hu- 
miliation :  M.  de  Yillars  m'a  proposé  «a  nom  du  roi...  Ah  I  mon  ami, 
vous  me  connaissez  ! 
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—  Je  vous  comprends,  je  vous  comprends,  dit  Clèiude  eh  serrant 
les  mains  de  Toinon  dans  les  siennes;  toujours  délicate  à  l'excès. 
Vous  aurez  Targent  qu'il  tous  faut.  Je  Vais  demander  trois  cents  louis 
à  M.  de  Villars  comme  s'il  s^tigissait  de  moi ,  je  vous  en  fera!  remettre 
deux  cents,  vous  m'enverrez  à  Paris  votre  reçu,  Dupont  me  rem- 
boursera, et  tout  sera  dit. 

—  Merci ,  merci  mille  fois,  bon  et  généreux  ami.  Âdleu,  encore  et 
pour  toujours  adiea. 

—Ah!  que  je  suis  faible,  ditTabonreau  en  passant  sa  main  sur  ses 
yeux  humides,  du  courage! 

Et  l'excellent  homme  s^éeria  d^une  Voix  étouffée,  en  ouvrant  ses 
bras  à  Toinon  :  Adieu,  pauvre  chère  enfant,  adieu,  encore  adieu. 

Toinon ,  brisée  par  la  douleur,  ne  put  que  se  jeter  au  cou  de  Ta- 
boureau  sans  dire  un  seul  mot. 

Claude,  donnant  enfin  un  libre  cours  à  ses  larmes,  prit  la  tète  de 
Toinon  dans  ses  grosses  mains,  baisa  son  front,  ses  cheveux,  avec 
une  expression  de  tendresse  déchirante;  puis,  faisant  un  violent  effort 
sur  lui-même,  il  s'arracha  des  bras  de  la  Psyché,  et  sortit  comme 
un  fou. 

Une  heure  après,  M.  de  Villars  remit  &  Toinon  deui  cents  louis  et 
le  billet  suivant  : 

«  Je  monte  en  chaise,  je  pars«  adieu.  Je  suis  le  plus  lAche  et  le  plus 
malheureux  des  hommes  de  vous  abandonner.  » 

En  effet,  Taboureau  avait  acheté  une  chaise  de  rencontre,  et,  se 
défiant  de  sa  faiblesse,  il  était  à  l'instant  parti  pour  Paris. 

XL 

LE  DÉPART. 

Lorsque,  après  le  départ  de  Taboureau,  Toinon  se  vjt seule  en 
présence  de  sa  fatale  résolution ,  elle  fut  épouvantée* 

Malgré  elle,  la  Psyché  avait  espéré  jusqu'au  dernier  moment  que 
Claude  ne  l'abandonnerait  peut-être  pas;  trop  délicate  pour  lui  de- 
mander un  tel  service,  elle  l'eût  accepté  avec  la  plus  indicible  recon- 
naissance. 

Un  sentiment  de  peur  vulgaire  ne  loi  faisait  pas  ainsi  vivement 
désirer  de  conserver  près  d'elle  cet  ami  si  bon ,  si  dévoué. 

La  malheureuse  femme  eût  tout  donné  au  monde  pour  avoir  un 
témoin  de  ses  actions  qui  pût,  au  besoin,  la  justifier  aux  yeux  de 
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Tancrède,  si.elle  le  vojttit  an  jour  soos  ripQueDce  d'odieuses  arri^re- 


Ëlle  devinait  les  immenses  difScuItés  qu'elle  devait  avoir  à  vaincre 
pour  détacher  peu  à  peu  Cavalier  du  parti  des  fanatiques;  elle  sentait 
que  pour  y  réussir  il  lui  eût  fallu  une  grande  liberté  d*esprit,  une 
parfaite  tranquillité  de  cœur,  une  profonde  quiétude  enfiu  sur  Tin* 
teiy>rétaUon  honteuse  dont  le  marquis  pouvait  u»ÎQiir  flétrir  sa  oon- 
duite. 

Un  moment  Toinon  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  sa  pénible  tâche, 
tant  elle  lui  semblait  grande  et  douloureuse.  Heureusement  là  où  les 
natures  faibles  et  communes  s^abattent,  les  natures  fortes  et  géné- 
reuses se  retrempent  et  s'enhardisseBL 

Chose  à  la  fois  triste  et  belle,  cet  amour  coupable,  fruit  d'une  vie 
coupable,  produisit  une  exaltation  magniGque,  digoe,  hélas!  d'une 
plus  noble  cause  et  d'un  plus  noble  but. 

Comme  tous  les  gens  habitués  à  compter  avec  le  malheur,  la  Psyché 
sut  trouver  une  compensation  à  la  ruine  de  ses  plus  chères  espé- 
rances dans  son  désintéressement  sublime. 

Elle  s'effaça  tout-à-fail.  Au  bout  de  la  hasardeuse  carrière  qu'elle 
allait  parcourir,  elle  ne  vit  plus  que  le  satat  de  Tancrède. 

Avec  l'humilité  navrante  des  âmes  tendres  et  dédaignées,  elle  se 
crut  trop  heureuse  encore  d'arcacher  Florac.  au  martyre  ou  i  la  mort  ^ 
au  prii  de  son  bonheur  à  elle. 

Toinon  essuya  donc  courageusement  ses  larmes.  —  allons,  se 
dit-elle,  il  faut  se  remettre  en  route.  Marche,  marche,  pauvre  petitel 
Te  voilà  toute  seule.  Maintenant,  ingénie-toi,  appelle  à  ton  aide 
toutes  les  ressources  de  ton  esprit.  Puise  dans  la  sincérité  de  ton 
amour  le  courage,  l'audace  qu'il  te  faut  pour  réussir.  Sauve  Tan- 
crède, sauve  Tancrède.  Et  puis  après,  s'il  te  repousse  comme  indigne 
de  lui ,  si  tu  meurs  brisée  par  le  désespoir,  en  prononçant  son  nom , 
eh  bien!  la  mort  te  sera  douce  encore,  car  tu  auras  fait  ton  devoir.. « 
Enfin,  s'il  te  donne  un  regret  et  une  larme,  si  sa  mère  te  nomme 
sans  mépris,  tu  remercieras  Dieu  de  t'avoir  accordé  cette  dernièie 
récompense! 

Après  s'être  longuement  concerté  avec  M.  de  Bflville,  le  maréchal 

Lors  de  la  captif  et  de  la 

oyant  pas  revenir  :  »  on  Ta 

chef-liéu  dç  la  g  edoc  ;  il 

re  les  maîns  de  t  "e  et  les- 
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caisses  dont  elle  était  chargée.  Ces  objets  étaient  encore  à  l'hôtel  de 
riritendaoce;  la  Psyché  se  trouvait  donc  complètement  pourvue  d'ob- 
jets nécessaires  à  sa  (ôilette.  M.  de  Villars  voulut  immédiatement 
profiter  de  la  résolution  de  Toinon  et  accélérer  son  départ,  qui  fut 
fixé  pour  le  jour  même,  à  la  nuit  close.  Une  des  femmes  de  M"**^  de 
BAvîIle,  dont  l'intendant  était  très  sûr,  fut  donnée  à  la  Psyché. 

Pour  constater  le  raàg  et  Timportance  de  la  jolie  voyageuse,  M.  de 
Villars  jugea  nécessaire  de  fa  faire  escorter  par  quatre  dragons  de 
Saint-Sernin,  sous  la  conduite  de  noire  anctenne  connaissance  le 
brigadier  Larose.  Il  fut  défendu  aux  soldats,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  faire  la  moindre  résistance  à  la  première  attaque  des 
camîsards;  ils  devaient  fuir  à  toute  bride,  et  abandonner  la  Voiture. 
On  leur  donna  en  conséquence  des  chevaux  frais  et  vigoureux. 

Un  homme  déterminé,  qui  connaissait  parfaitement  le  pays,  et  qui 
avait  plusieurs  fois  servi  d'espion  à  M.  de  BAvilIe  pour  connattre  tes 
mouvemens  des  camisards,  fut  chargé  de  conduire  la  chaise  et  dfe  la 
faire  tomber  entre  les  maiâs  des  fanatiques.  Les  avant-pôstes  de  la 
troupe  de  Cavanei'  occupaient  les  dernières  hauteurs  des  montagnes 
de  la  Seranne,  qui  dominent  les  plaines  d'Anduze.  H  était  donc  hors 
de  dotrte  que  feurs  nombreux  éclaifetirs,  cotitinuelleitaent  en  vedéfte, 
découvrant  au  loin  dans  le  plat-pays  on  carrosse  si  bien  escorté,  ne 
manquei'aient  pas  de  se  réunir  pour  l'enlever. 

Le  titre  que  prendrait  Toii^od  devait  en  tous  cas  la  faire  consiilérer 
comme  un  Atage  précieux  à  gardef . 

MM.  deBftville  et  de  Villars  mitent  le' {kits  grand  secret  et  la  phis 
grande  activité  dans  ces  préparatifs  :  sur  les  sfx  heures  du  sûTr,  tout 
fat  terminé.  Afin  de  ne  pas  éveiller  Tes  soiipçons  des  espions  de  Ca- 
valier, qui  s'introduisaient  souvent  dans  Montpellier,  et  qui  aûraietit 
pu  voir  la  voyageuse,  qui  devait  tomber  entre  les  mains  de  leur  chef, 
sortir  de  ThÂtet  de  Tintendance,  la  chaise  fut  conduite  à  bras  dans 
une  maison  des  faubourgs,  lieu  Ûxé  pour  le  départ  de  Toinon.  Elle 
devait  rencontrer  son  escorte  à  quelque  distance  de  la  ville,  dans  ttn 
•chemin  creux,  où  les  dragons  avaient  l'ordre  de  se  rendre  séparément. 

Sur  les  huit  heures  du  soir,  Toinon ,  en  élégant  costume  de  voyage, 
après  un*  dernier  entretien  avec  MM.  die  BAfville  et  de  Villark,  se 
rendit  dans  la  maison  du  faubourg  d^où  elle  devait  partir  pour 
Andu2e. 

EHe  y  trouva  la  chaise  préparée,  le  postillon  à  cheval  ;  cinq  minutes 
après  Toinon  sortait  de  Montpellier;  à  dnq  cents  pas  des  portes,  eUe 
trouva  le  brigadier  et  son  escorte. 
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.  Larose  ne  savait  rien  de  Tentreprise,  sinon  qu'il  devait  garder  le 
plus  profond  silence  sur  cette  aventure,  et  fuir  à  toute  bride  à  la  pre- 
mière rencontre  des  camisards,  ce  que  ce  digne  soldat  avait  eu  beau- 
coup de  peine  à  comprendre. 

La  nuit  était  belle  et  calme;  M"'  Bastien,  assez  inquiète  des  suites 
de  ce  voyage,  quoiqu'elle  eût  consenti  à  accompagner  Toinon  par 
respect  pour  les  ordres  de  M.  de  Bâville,  gardait  un  triste  silence^  et 
Toinon  était  trop  absorbée  dans  ses  pensées  pour  songer  à  le  rompre. 

Il  y  avait  environ  une  demi-heure  que  les  voyageurs  avaient  quitté 
Montpellier,  lorsque  des  cris,  d'abord  confus  et  éloignés,  mais  de 
plus  en  plus  rapprochés,  se  firent  entendre,  et  bientôt  on  distingua 
ces  mots  :  Arrête!  arrête!  de  la  part  de  M.  le  maréchal. 

Malgré  l'autorité  de  ce  nom,  Larose,  craignant  quelque  surprise, 
donna  ordre  au  postillon  de  continuer  sa  route  avec  deux  dragons; 
suivi  des  deux  autres  cavaliers,  le  brigadier  mit  le  sabre  à  la  main 
etse  porta  au  devant  des  nouveaux  arrivans;  car  on  distinguait  alors 
parfaitement  le  galop  de  deux  chevaux  et  la  voix  de  deux  hommes. 

A  son  grand  étonnement,  Larose  reconnut  un  des  pages  de  M.  de 
Villars,  Gaston  de  Mercœur,  et  Claude  Taboureau ,  qui ,  juché  sur  un 
cheval  de  poste,  soufflait  d'ahan  après  cette  course  précipitée. 

—  Au  nom  de  monseigneur  le  maréchal ,  fais  arrêter  la  voiture,  dit 
le  page. —  £t  montrant  Taboureau,  il  ajouta  :  Monsieur  accompa- 
gnera les  personnes  qu'il  escorte. 

A  la  faible  clarté  de  la  nuit,  le  brigadier  reconnut  Taboureau ,  qu'il 
n'avait  pas  vu  depuis  Alais,  et  s'écria  «  en  se  rappelant  le  succulent 
repas  qu'il  avait  fait  aux  dépens  de  Claude  :  Tiens,  c'est  l'homme  au 
pâté! 

—  C'est  bien  plutôt  vous ,  mon  cher  apii ,  qui  êtes  l'homme  au  pâté; 
car,  s'il  m'en  souvient,  c*e$t  vous  qui  le  dévorâtes  à  belles  deuts,  dit 
le  sigisbé,  qui  semblait  avoir  repris  sa  bonne  humeur.  Puis ,  s'adres- 
sant  au  page,  Claude  lui  dit  avec  plus  de  dignité  qu'on  n'aurait.pu  lui 
en  supposer  : 

—  Monsieur  de  Mercœur,  si  j'ai  été  trop  brutal  dans  mes  plaisan- 
teries à  votre  égard,  vous  vous  en  êtes  bien  vengé.  Par  une  fausse 
honte  de  vos  sarcasmes,  de  peur  de  passer  pour  candide  et  vertueux, 
j'ai  failli  devenir  lâche  et  cruel.  De  peur  d'être  à  Paris  la  risée  de 
quelques  petits  marquis  que  je  tutoie  moyennant  cent  louis  que  je 
leur  prête  et  mon  ^uper  quMIs  mangent,  j'ai  failli  abandonner  une 
bonne  et  loyale  créature  qui  mérite  mon  respect;  oui,  monsieur,  dit 
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fermement  Tabourean,  en  voyant  lé  sourire  moqueur  du  page^  mon 
respect  et  le  vôtre,  et  qui... 

—  Au  revoir,  don  Galaor,  noble  chevalier  errant,  digne  Aroadis, 
répondit  le  page  avec  une  emphase  ironique,  sans  attendre'  la  fin  de 
la  phrase  de  Taboureau.  Puis,  tournant  la  tôte  de  son  cheval  du  côté 
de  Montpellier,  il  regagna  promptement  cette  viÀe. 

—  Eh  bien!  va-l-en  au  diable  dont  lu  descends;  car  tu  es  bien  le 
plus  méchant  et  le  plus  effronté  garnement  que  j'aie  jamais  rencon- 
tré, s'écria  Claude  en  voyant  lé  brusque  départ  du  page;  puis  il  ajouta 
gaiement,  en  frottant  ses  grosses  maîa's  Tune  contre  l'autre  :  Main- 
tenant, courons  à  ma  récompense,  car  je  veux  être  pendu  si  la  pauvre 
Psyché  ne  va  pas  bondir  de  joie  en  me  revoyant. 

Et  le  sigisbé,  talonnant  sa  monture,  eut  bientôt  rejoint  la  chaise, 
que  Larose  fit  arrêter. 

—  Eh  bien!  diablesse,  ensorceleuse  que  vous  êtes,  s'écria-t-il  en 
s'approchant  de  la  portière.  Quand  je  vous  dis  que  je  suis  né  Claude, 
et  que  je  mourrai  Claude  !  Hein  !  enî  voîlà-t-ll  pas  une  furieuse  preuve? 

La  Psyché  poussa  un  cri  perçant  et  se  jeta  vfvement  en  dehors  de  la 
voiture.— C'est  vpus,  c'est  vous,  mon  ami;  mon  Dîeuf  qu'arrlve*t-îl? 

—  If  arrive  \  tête-bleue ,  que  j'arrive  et  qde  je  suis  moulu  ;  pour 
revenir  plus  vite,  j'ai  laissé  ma  chaise  à  deux  relais  de  Montpellier,  et 
je  suis  venu  à  franc  étrier,  n'emportant  qu'une  valise  avec  moi. 

Et  le  sigisbé  descendit  assez  péniblement  de  cheval. 

—Aussi,  tigresse,  ajouta-t-il,  vous  allez  comme  autrefois  me  faire 
une  petite,  c'est-à-dire  une  grosse  place;  et  vous,  ma  chère,  vous 
serrer  le  plus  possible,  dit  le  sigisbé  à  dame  Bastien;  car  c'est  sur 
vous  que  je  vais  tomber. 

La  Psyché  croyait  rêver;  elle  ne  comprenait  pas  encore,  elle  n'osait 
comprendre  :  — Mais,  mon  ami,  dit-elle  en  voyant  Taboureau  se 
préparer  à  entrer  dans  la  chaise,  vous  allez  donc  monter  avec  nous? 
—  Et  le  cœur  de  Toinon  battait  à  se  rompre. 

—  Eh!  pardieu!  je  l'espère  bien ,  car  je  me  déclare  incapable  de 
continuer  à  trotter  avec  votre  escorte,  madame  la  comtesse  et  chère 
sœur,  s'écria  le  sigisbé  en  se  précipitant  si  joyeusement  dans  la 
chaise  qu'il  faillit  étouffer  dame  Bastien. 

—  Vous  venez  avec  moi!  s'écria  la  Psyché  qui  ne  croyait  pas  en- 
core à  ce  bonheur  inespéré. 

—  Eh!  oui,  oui,  cent  fois  oui.  Est-ce  là  que  je  puis  vous  laisser 
seule,  au  milieu  de  toute  cette  diabolique  intrigue?  A  une  lieue  de 
Montpellier,  j'étais  tout  fier  de  ma  résolution  ;  à  deux ,  j'en  ai  été 
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moins  content;  à  quatre,  j*en  ai  eu  honte  ;  et  à  six,  j*ai  pris  )a  poste 
pour  revenir.  A  Montpellier,  j'ai  vu  le  inaréchal.  Il  in*a  dit  votre 
route.  Je  passerai  pour  votre  frère;  rien  de  plus  naturel  I  Quant  au 
moiide,  il  dira  ce  qu'il  voudra,  je  m'en  pioque  comme  de  Colin  Tam- 
pon. Vous  êtes  une  brave  fille;  il  me  plaît  de  faire  ce  que  je  fais, 
nargue  ()u  rest^,  Oh  séria  toujours  te  serviteur  de  mes  cept  mille  écus 
de  rente ,  et  je  ne  ferai  pas  une  lâcheté  en  vous  abandonnant. 

Il  est  de  ces  jqies,  de  cas  ravissemens,  qu'il  est  inutile  de  peindre. 
ToinoQ  ne  put  que  prononcer  quelques  mots  sans  suite,  en  baisant 
les  mains  de  Taboureau  qu'elle  baignait  de  larmes. 

Le  bon  sigisbé ,  voulant  garder  le  décorum  et  ne  pas  s'attendrir 
devant  <|ame  pastipn,  faisait  entendre  de  fréquens  hum  !  bum  !  Pour- 
tant il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  dans  cet  épanouissement;  de 
l'fiime  que  causfe  un  généreux  sentiment  :  Qu'ils  viennent  donc  me 
parler  de  ridicule,  après  ces  émotions-là  I  — Puis  se  calmant  un  peu , 
il  dit  en  riant  d*uu  çros  rire  :  Ah  ça!  chère  sœur,  songeons  à  nos 
affaires.  La  position  eçt  neuve.  £b ,  eb  !  c'est  nous  qui  courons  après 
cwf  qui  doivent  nous  prendre. 

—  Et  }e  cheval,  dit  L^^o^^  en  s'approcbant  de  la  voiture,  que 
faot-il  en  faire? 

—  Le  <^heval ,  mon  digne  compagnon  du  pftté?  faites  ôter,  je  vous 
prie,  ma  valise  de  dessus  son  dos,  placez-la  sur  le  devant  de  la  vqI- 
tiffe  et  donuez  la  liberté  aii  hucéphale;  U  retrouvera  bien  son  chemin 
tqut  ^uU 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  carrosse  se  remit  en  route,  sous  l'escorte 
des  dragons,  pour  gagner  les  environs  du  camp  de  Cavalier^  on  les 
voyageurs  ^evaiçut  arriver  le  lendemain  au  point  du  jour.  • 

XuGÉNE  Sue. 

(  La  suite  au  prochain  n\  ) 
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Voilà  un  titre  qui  mécontentera  les  pbilo^pbes  et  déplaira  aax 
lioipmes  d^état.  Nos  philosophes  n'aiment  plus  les  paroles  hardie^; 
nos  gens  d'état  réservent  leur  éloquence  pour  les  factices  comba^ 
et  les  fausses  colères  dont  le  parlement  est  la  lice.  Il  est  convenu 
que  tout  langage  amer  patt  d'une  misanthropie  affectée ,  et  toqfè 
révélation  courageuse  d'une  puérilité  ronianesque.  Ainsi  parlent  les 
tètes  politiques,  pendant  quç  l'émeute  les  menace;  ainsi  parient  les 
Administrateurs  et  les  philosophes,  pendant  que  la  société  disjointe 
et  détraquée  s'organise  en  conspirations  ridicules  et  journalières. 
JVinsi  parle  le  chef  d'atelier  contre  lequel  les  ouvriers  se  coalisent, 
<m  le  ministre,  plus  facile  envers  le  peuple  qu'envers  les  rois,  qui 
«Jéfend  à  perdre  haleine,  ecotre  la  meute  des  ministres  futurs,  là 
^citadelle  de  son  pouvoir.  Ainsi  parlent  tous  les  habitans  de  ce 
^ç/aiid  vaisseau,  bien  dessiné,  bien  bâti,  bien  gréé,  qui  marche  en 
^chancelant  pompeasemeiit  et  ne  veut  pas  être  averti  de  ses  conti- 
nuelles avaries.  II  ne  lui  manque  que  deux  choses,  le  lest  et  Ie8/<?r- 
rures.  Il  n'a  rien  qui  le  maintienne ,  le  contienne  et  le  soutienne. 
Mais  les  timoniers  et  les  gens  de  quart  n'entendent  pas  que  Ton 
effraie  l'équipage.— Taisez-vous!  ne  semez  pas  l'épouvante!  les  choses 
vont  bien:  ces  mâts  ne  sont-ils  pas  polis,  lustrés,  lavés,  blanchis? 
chacun  n'est-il  pas  à  son  poste?  Que  voulex-vous,  faux  prophète, 


Digitized  by 


Google 


120 REYUB  DE  PARIS. 

homme  de  tenrcnr?  —  Cependant,  au  miliea  de  (Tes  paroles  conso- 
lantes, il  se  fait  un  grand  bruit;  une  conspiration  à  droite,  un  com- 
plot à  gauche,  une  coalition  ailleurs;  le  feu  est  ici;  le  vaisseau  fait 
eau  là-bas;  on  donne  sur  un  écueil.  Les  esprits  qui  se  disent  sérietuc 
tijcpfi  ne  sont  ^u'ayeiigleMt  %Durâs,  s'étonnent  considérablement,  et 
rej^dë^t  ayitdiir  îivee  |n  Éba(iis3fàmèii|  ni^ls;  cehir  qUi.iïoit  la  pro- 
fonde erreur  dans  laquelle  la  société  se  démène,  éprouve  une  an- 
goisse extrême,  dans  laquelle  se  confondent  le  dédain,  le  dégoût,  la 
tristesse  et  Tironie. 

Alors  on  lui  jette  cette  parole  :  «  Vous  n'êtes  pas  sérieux,  d  —  Sé- 
rieux I  l'êtes-vous ,  vous  qui  ne  percez  jamais  les  enveloppes ,  ne  péné- 
trez jamais  au  foa(|i  des  faits  et  des  idées,  o*ex<EM|iinez  rien  de  près, 
ne  soulevez  aucune  question  vitale;  vous  qui  prenez  les  cartons  d*un 
bureau  pour  le  pouvoir,  la  tribune  théâtrale  de  vos  orateurs  pour  un 
instrument  politique ,  le  bruit  des  journaux  pour  la  voix  publique  et 
le  fracas  des  banqueroutes  pour  le  commerce?  Tous  aimez  l'illusion^ 
vous  la  semez,  vous  en  vivez  et  vous  la  respirez;  vous  ne  voyez  pas 
que  toute  société  qui  se  repaît  de  formules,  qui  se  nourrit  de  chi- 
mères, qui  n'a  pas  atteint  la  vérité  de  son  existence ,  est  condamnée 
à  payer  le  mensonge  par  la  mi$ère ,  le  mensonge  de  l'industrie  par  la 
ruine,  le  mensonge  des  opinions  politiques  par  le  néant  politique , 
le  mensonge  de  la  philanthropie  par  Taccroissement  du  crime.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  dise  quel  est  l'esprit  sérieux?  Celui  qui  voit  loin 
et  dit  courageusement;  celui  qvii  est  assez  grave  pour  observer  les 
choses  graves;  celui  qui  ne  tait  pas  les  faits,  ne  dissimule  pas  les 
réalités,  ne  respecte  pas  les  sophismes;  celui  qui  ose  cela,  les  yeux 
ouverts.,  l'esprit  calme,  connaissant  l'universelle  répugnance  et  la 
bravant,  sachant  bien  que  ce  n'est  point  par  cette  voie  qu'on  aplanit 
la  route  de  sa  propre  fortune,  que  par  cette  tranquille  audace  l'am- 
bition nuirait  à  son  succès,  la  .gloire  à  son  éclat,  et  Thomme  de  parti 
à  son  crédit.  Lorsque  personne  n'est  sérieux^  le  devoir  du  philo- 
sophe est  de  rètre  assez  pour  ne  plus  le  paraître.  Lorsqu'on  a  fait  de 
la  réticence,  de  la  mollesse  et  de  la  fausseté,  un  système  sérieux  y  il 
fautremoAter  à  la  seule  chose  sérieuse  de  ce  monde  et  de  l'univers, 
la  t;mté,  cet  autre  mot  qui  veut  dire  Dieu^  ce  mot  qui  est  aussi  la 
moralité  j  Impuissance,  h  force. 

Nous  sommes  la  réaction  du  xvnr  siècle.  Il  s'exaltait,  nous  dor- 
mons; il  exagérait,  nous  affaiblissons.  Il  hurlait  la  philanthropie, 
nous  serinons  l'espérance;  il  tonnait  contre  le  vice,  nous  caressons  nos 
faiblesses;  il  grossissait  tout,  nous  effaçons  tout.  On  cherche  en  vain 
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aiqourd'hm  un  seQl  écrivain  moraliste  qui  ose  dire  toute  la  vérité; 
les  uns  sont  de  la  ehambre  des  députés  et  font  des  adresses ,  prati- 
quant et  apprenant  Tart  de  tout  dire  sans  rien  dire,  sans  rien  dédire 
et  sans  rien  contredire,  mais  sans  rien  afGrmer,  avec  une  admirable 
certitude  d'incertitude;  les  autres,  em|>ortés  loin  d*un  présent  qui 
leur  répugne  vers  un  avenir  brûlant  qui  satisfait  leur  passion ,  jettent 
un  grand  génie  dans  des  hymnes  d'espoir  ou  de  désespoir.  Il  y  a  des 
coins  de  roman  et  des  fragmens  de  critique,  qui  renferment  un  débris 
de  vérité,  mais  menue,  rompue ,  honteuse ,  par  fragmens  et  timide^ 
Une  voix  héroïque  s'élèverait  du  sein  de  ces  mollesses,  on  ne  maoT 
querait  pas  de  crier  :  «  0  pessimiste!  6  Timon  1  ô  misanthrope!  »  — 
Oui,  l'on  trouve  bien  des  colères  et  des  injures,  quand  on  le  veut,  mais 
c'est  contre  un  rival  ;  on  se  f&die ,  mais  dans  son  intérêt ,  jamais  dans 
l'intérêt  de  la  vérité.  Le  journaliste  attaque  le  journaliste,  et  le 
romancier  le  romancier;  on  se  venge,  voilà  tout.  La  Bruyère,  Molière, 
Aristophane  et  Shakspeare  sont  devenus  impossibles  :  la  contempla-** 
tion  et  la  transmission  du  vrai  ne  touchent  plus  des  gens  si -fort 
ensevelis  dans  le  calcul  des  intérêts  présens  et  brutes.  Caisse  géné- 
rale d'amortissement,  où  toutes  les  consciences  viennent  dormir  ;  jeu 
dont  toutes  les  cartes  sont  bizautées,  accommodement  sansfln,  corn* 
promis  universel  ;  transaction ,  concession ,  ménagenient  de  tout  pour . 
tout  et  de  tous  pour  tous.  Je  sens  déjà  combien  ce  que  je  dis  parait 
blessant  et  rode  à  ceux  qui  l'écoutent  ;  c'est  un  fait  incontestable  que 
l'amoindrissement  des  partis,  Taffaiblissement  des  nuances  et  leur 
subdivision  infiniment  subtile,  perdue  au  sein  des  vapeurs;  on  sait 
que  la  question  littéraire,  si  insolemment  et  si  mensongèrement 
posée,  est  morte;  que  la  question  industrielle,  si  imprudemment,  si 
follement,  si  violemment  mise  sur  le  tapis,  est  morte;  que  les  mil- 
lièmes de  fractions  et  de  nuances  qui  subdivisent  les  partis  expirent 
après  un  rapetissement  douloureux  qui  rappelle  les  vers  du  vieux 

poète: 

Toujours,  toujours  ils  s'amenuisent. 

Tant,  que  vous  en  mettrez  bientôt 
Trente  ou  quarante  dans  unpot  (1). 

Yoila  pourquoi  est  muette  la  société  notre  fille. 
Voilà  pourquoi  toute  voix  semble  trop  hardie,  toute  observation 
trop  misanthropique,  toute  lueur  de  vérité  trop  ardente. 

(1]  La  BihU  Guyot,  —  Je  prétieos  ceux  qui  trouveront  cette  citation  trop  fran- 
çaise, et  qui  pourraient  préparer  contre  eUe  une  aocutalion  sérieuse  d'inexaetitode 
au  premier  chef,  que  ces  vers  sont  exacts,  mais  quMls  sont  traduits. 
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.  L'taxeeHMtlin«(l)p«MiéiiarM.Ffégierertimlifft  «vrai»«^ 
tant  qu^iB  livre*  peat  Vétre  aojcmrdliiii.  Il  fut  le  chiffre,  fe  fMl,  h 
slaliflliqiie,  non  le  latooiiMoieiit ,  foar  que  la  Térité  se  Fasse  jour. 
AaBS  voe  pefuMion  ^ritoelle,  aetire  et  crédQle,  jafmafs  les  raîscms 
•ne  manquent  confire  la  raisM.  Contre  rargoment  du  chiffre,  contre 
la  force  îmisistlUe  du  fMt,  aocnne  éloquence  n*est  valable.  Anssi 
regardon&^nonsces  deux  volumes  comme  un  des  plus  éminens  ser- 
vices que  Ton  attrendnsau  temp»présent.  Ib  n*eiagèrentrién;  toirt  au 
contraire,  itsatMauentL'anteurestunadmlnistnitenr  sagace,  attenfff 
fi  circonspect,  que  ses  découvertes  épouvantent  quelquefois,  et  qui 
les  voUe  ou  les  colore  de  temps  à  antre;  qui ,  se  chargeant  de  fhire  la 
nosologie  sociale,  craint  de  répandre  la  maladie  en  la  découvrant; 
qui  n'attaque  et  ne  déconsidère  jamais  l'administration  à  laqndle  11 
appartient;  qui  ne hearte  pas  de  front  son  époque  et  montre  mie 
grande  conflaiice  dans  le  progrès  qn^elle  poursuit.  On  pent  donc  se 
livrer  i  lui  ea  tonte  conscience.  Il  vous  fora  connaître  et  pénétrer 
tons  les  détails  de  ce  ftivis  inconnu,  de  ce  Paris  souterrain,  qui  a 
ses  catacoosbes  et  ses  cavernes  comme  l'autre  Paris  au-dessus  du- 
quel nous  mardioBS.  Le  résultat  définitif  de  son  œuvre  modeste 
et  puissante,  c*est  qoe  les  améliorations  réelles  n^ont  pas  marehé  dn 
même  pas  que  les  améliorations  apparentes;  c*est  que,  si  la  vie  maté^ 
rielle  a  beaucoup  gagné,  la  vie  morale  et  le  bien-^ire  véritable  ont 
gagné  peu  de  chose;  c'est  que  la  civilisation,  après  s^étre  donné  de 
meflleures  maisons,  de  meilleures  rues^  une  eiistence  physique  phiit 
saine  et  plus  large,  doit  travailler,  si  elle  ne  veut  périr,  à  se  donner 
une  meilleure  ame,  une  meilleure  intelligence  et  un  bonheur  moins 
grossier;  c'est  que  le  naatérialisme  enfin  ne  conduit  jamais,  quoi 
qu'en  ait  dit  Condorcet,  à  l'assainissement  moral  de  l'espèce;  c'est 
quetonle  la  portion  morale  de  la  réforme  sociale  est  encore  à  faire. 
Comme  corollaire  de  ce  résnmé,  vous  troiivei  d'autres  maximes, 
faites  pour  surprendre  les  législateurs;  c'est  que  les  formules  de  li 
politique  n'influent  pas  autant  qu'on  le  croit  sur  le  bonheur  des 
hommes;  c'est  que  la  source  réelle  de  ce  bonheur  ne  glt  pas  dans 
certaines  lois,  mais  dans  la  prédisposition  des  esprits,  dans  l'eiis- 
tence  des  habitudes  auxquelles  ces  lois  seront  appliquées;  c'est  que 
les  vrais  amis  du  progrès  ont  un  autre  devoir  à  remplir  que  de  dis- 
cuter d'inapereevaUes  et  d'inutiles  nuances  d'opinions  fractionnées; 
c'est  enfin  que  les  esprits  les  plus  avancés,  les  voyans^  les  bienfaiteurs 

(i)  Dm  CUmu  étMgvnuÊm  <to  to  yoywlaHsii  dmu  U»  grm$id4i  9(U98.  ^  Piris, 
nAUièra. 
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de  r^poqoe,  Mmt  ceux  qui ,  sans  niMiire  les  progrès  matériels,  les 
acoe^ant  et  prêts  à  les  eocoorager  de  tout  lear  poaToir,  mais  ne  voii- 
lanlpas  toat  leur  sacrifier^  poosseet  la  société  vers  la  seule  amélie- 
rafioo  qui  paisse  protéger  ék  développer  le  progrès  matériel;  —  vers 
le  prûçrès  moral. 

Lts  dièses  ont  dû  marcher  aissi*  C'est  un  spectacle  frffteui  que 
rétal  malériel  de  la  civilisation  au  coHMeacemeut  du  xm*  siècle. 
Poiat  de  baM|Ms,  point  de  crédit;  partout  des  flnanees  mal  orgaei* 
sées-«  préludant  à  la  kemjBeroute.  La  HoDande  seule  avait  donné 
resemple  de  fécenomie,  de  Fapplicatioii  et  de  la  pratique  indus* 
trkèlee.  Les  mémoires  particoKers  et  les»  jeamaux  des  voyageurs  pré^ 
senteat  la  France  et  rÂngleterre,  ces  deux  reines  actu^les  de  la  ci- 
viiiaatioo,  comme  des  gouffres  de  misère  et  de  mauvaise  administra- 
tîon ,  les  ménages,  les  plus  mal  ré^és  qvi  se  puissent  concevoir.  Lises 
Locke  et  La  Bruyère,  si  vous  voulez  apprendre  ce  qu'étaient  nos  cam- 
pagnes et  nos  villes,  de  1050  à  1680.  Aucune  précaution  contre  les 
incendies  ;  pestent  des  voies  fangeuses.  La  deeôriplion  d'un  incendie 
dans  les  Lettros  de  M"**  de  Sévigoé  prouve  <pi'alors  tout  était  remis  au 
hasani  ;  les  raee  mal  édoirées  «  les  ooasaattnieatlens  lentes ,  les  impMi 
mat  «épartis.  Vous  sa vea^elle  pitté  ressentit  pe«r  nous  le  pMloseplm 
Locfce^  locsqu'îl  parcourut  la  France,  c  Je  ne  v«is,  diMl ,  qw  hatHens 
reeanvrant  à  peine  des  covps  afTamés  qu'ils  appellent  leurs  paysans,  s 
lA  Brayère  (  hardi  ^md  homoK)  lésa  dépeints  des  mêmes  couleurs. 
A  Londres,  la  moitié  de  la  ville  brAle  pendant  Mt  jours  sans  que 
l'on  puisse  éteindre  le  feu.  La  lingerie  de  Charles  II  ne  contenait, 
en  1606,  selon  Asbbumom ,  que  trois  chemèses  et  deux  cravsfies.  On 
ne  sort  b  nuit  qu'avec  des  lanternes  et  des  torches,  faute  dTéclairage. 
Partent  désordre,  dUapidâflion  ;  les  produits  de  la  terre  et  de  l'indas* 
trie,  du  commerce  et  des  coiMBmnicatious,  mal  eoqrtoyés.  On  perd 
une  semaine  pour  aUer  de  Faris  à  Di|on.  Les  cadavre»  encomhrent 
les  églises;  les  Mipilan  répendent  les  nmladiesau  lieu  de  les  soula- 
ger ou  de  les  guérir.  L^bemme  riche  ne  peut  plaeer  son  argent;  an 
premier  hvultde  guerre,  il  l'enfenit.  Il  aime  mieux  le  laisser  dormir 
dans  ses  ceflres  que  le  livrer  adi  ooprices  d'une  politique  incertaine 
et  d'une  adminiatralien  rapaee.'  Voilà  sur  quels  objets  devait  se  por- 
ter alors  l'attention  du  philosophe,  n  était  beau  alors  de  servir  lin*- 
dustiie,  qui  n'était  pas  reine.  C'était  courage  de  dire  tout  haut,  comme 
MoHère,  Mve4e  Gassendi,  que  le  corps  doit  èfaie  soigné,  guéri,  uti- 
lisé, choyé  : 

«  GuenlMe,  si  Ton  veut,  ma  guenille  m'est  chère  T  » 
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C'était  courage  de  prêcher  le.  bon  sens  terrestre  et  matériel  en  face 
d-'uoe  doctrine  oltra-spiritualiste,  au  miUea  d'une  cour  toute  dévote 
par  mode,  à  moitié  dévote  de  cœur;  devant  Bossuet  qui  maudis** 
sait  Molière;  à  côté  du  Pore  Lacbaise  qui  dirigeait  le  roi;  prés  de 
Louvois  qui  massacrait  les  protestans.  Tout  homme  de  cœur  et  de 
sagacité  pratique  se  fût  fait  alors  opposant^  comme  Saint^-Siraoo, 
comme  Fénelon ,  comme  Yauban ,  et  eût  essayé  de  contrebalancer  la 
prépondérance  dangereuse  d'une  théorie  qui  se  faussait  en  devenant 
eiclusive.  Tout  homme  poHtique  digne  d'estime  eût  suivi  la  route 
de  Golbert  et  ouvert  la  voie  la  plus  large  aui  arts  de  la  paix ,  aux 
industries  productrices,  aux  améliorations  de  la  vie  sociale  et  privée. 

Voilà  les  idées  génératrices  qui  ont  fécondé  pendant  deux  siècles 
les  esprits  éminens.  De  1630  à  1710 ,  le  progrès  matériel  a  été  incom- 
plet, vague  et  chancelant.  A  dater  du  xviu''  siècle,  il  a  déployé  de 
vastes  ailes  et  créé ,  sous  la  dynastie  des  Nassau ,  la  splendeur  de  l'An- 
gleterre. Le  xix^  siècle  a  vu  la  France  hériter  de  ce  grand  succès  et 
en  recueillir  les  résultats  :  héritage  de  deux  siècles,  pendant  lesquels 
on  n'a  pas  cessé  de  réparer  les  abus  flagrans,  de  diriger  les  efforts 
des  peuples  vers  l'accroissement  du  bien-être.  Molière,  Gassendi, 
Locke ,  Saint-Ëvremont,  Voltaire,  Jean- Jacques  Rousseau  lui-même, 
ceuxrci  précurseurs,  ceux-là  apôtres,  d'autres  législateurs,  ont  fait 
marcher  l'Europe  dans  cette  voie.  Elle  y  marche  encore,  sans  bien 
savoir  quels  ont  été  les  plus  utiles ,  les  phissensés  et  les  plus  sincères 
de  ses  nouveaux  guides;  sans  assigner  à  chacun  sa  place,  à  chacun 
sa  part;  sans  savoir  que  l'amélioration  du  commerce,  des  finances, 
la  création  des  assurances  et  des  institutions  charitables  datent  de 
Henri  IV  et  de  ^iilly,  se  propagent  à  travers  Colbert,  Vauban  et 
Turgot,  et  reconnaissent  pour  grands  promoteurs  De  Witt  le  Hol- 
landais ,  Guillaume  III  et  De  Foë,  auteur  de  Robinson.  I 

Ainsi  protégés  par  les  esprits  philosophiques,  les  intérêts  maté-  i 

riels  ont  dominé  la  civilisation.  Cette  phase,  comme  je  l'ai  dit,  date  I 

de  deux  siècles  ;  elle  est  glorieuse  dans  la  vie  des  peuples  européens; 
mais  l'erreur  des  esprits  est  aujourd'hui  précisément  la  même,  qui  i 

a  détruit  la  phase  antécédente;  l'erreur  exclusive.  De  même  que  l'oa  | 

avait  espéré  suffire  à  tout,  en  donnant  seulement  aux  hommes  une 
religion  et  une  morale,  c'est-à-dire  en  cultivant  leurs  facuitéa 
d'amour,  de  sympathie  avec  l'harmonie  universelle,  et  de  vénéra- 
tion pour  le  Dieu  suprême;  on  imagine,  depuis  qudques  cents  ans, 
qoe  la  culture  des  facultés  corporelles,  du  bien-vivre,  du  bien- 
manger,  du  bien-fabriquer  et  du  bien-yendre  suffit  à  produire  des 
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peuples  heiveux,  libres  et  moraux.  Erreur  analogtie ,  ou  plutôt  équi- 
vikote  :  Saifit-Suôii,  homme  profondément  logique,  ne  s*arrêtant 
qu'ai  derfiier  terme  de  la  pensée  publique ,  Fa  constituée  en  tliéorie. 
Il  appartient  eui  pbfloaophes ,  aux  admfnistrafeurs  tels  que  M.  Fré- 
gier,  aux  hoouBea  du  pouvoir  oapaMes  de  faire  autre  chose  que  d*exé- 
cuter  une  tongue  escrime  en  faveur  de*  leur  crédit ,  de  moraliser 
riodustrie ,  de  relever  la  civilisation  par  Iec6té  mètne  qui  commence 
à  faiblir,  et  de  cendm  à  une  sooîélé  préoccupée  du  gain,  c>st-à-dire 
de  la  jouissance,  le  «eus  moral,  qui  n*est  point  le  fils  du  gain ,  mais  ' 
qui  le  tempère,  le oonsacre,  le  domine  et  Tempéche  d'être,  selon 
sa  nature  propre,  égoïste,  lAche,  inique  et  féroce,  comme  il  l'est 
toujours  si  vous  l'abandonnez  à  lui-même. 

Il  ne  s'agît  donc  point  de  maudire  le  présent,  de  maudire  Tindustrie, 
de  maudire  le  gain,  d'anatbématiser  le  progrés,  mais  de  réaliser  le  pro- 
grès et  de  moraliser  l'industrie.  Chaque  époque  a  ses  maux.  Observez- 
les.  Vous  ne  guérirez  la  plaie  que  si  vous  l'aves  we.  Ne  nonuiiez  pas 
assassina,  bourreaux  ou  fous,  ceux  qui  aondent  les  blessures.  L'acca- 
mulation  des  hommes  dans  les  grandes  villes,  aovs  la  loi  d'une  démo- 
cratie matéridle  «  sans  religion  centrale  et  sans  moralité  dirigeante , 
sans  esprit  de  famille  profondément  ennniûé,  avec  un  insatiable  besoin 
de  distinctions  et  de  plaisirs,  voilà  nos  problèmes  poMiques,  --dif  Belles 
à  résoudre.  Qu'on  ne  dise  pas  que  nous  prêchons ,  en  curé  de  village, 
contre  les  plaisirs  et  la  licence.  La  France  actuelle  n'est  point  livrée 
à  une  granide  corruption  de  mœurs.  Des  mœurs  débauctiées  peuvent 
recouvrir  une  société  forte;  bieniM  l'élément  vital  et  sain  triomphe 
de  l'élément  corrupteur.  Aujourd'hui  l'on  n'est  pas  phis  Kcencienx 
que  dans  les  autres  temps;  mais  on  est  plus  faiUe,  plus  anti-social, 
plus  hostile  à  toute  institution  définitive  et  disciplinée,  plus  follement 
confiant  dans  de  vaines  formoles  de  législation ,  plus  amoureux  d'une 
jouissance  rafîde  et  sans  contrMe,  plus  «nfermé  dans  sa  personna-- 
lité ,  plus  disposé  à  s'attribuer  une  valeur  spéciale  y  ra  dehors  de  la 
cité  et  de  la  masse,  de.  la  patrie  et  de  la  communauté.  On  est  aussi 
plus  crédule  xpie  jamais  dans  refBcadté  de  certains  règlemmispour 
opérer  le  bien  moral ,  et  trop  porté  à  confondre  une  amélloratîon 
dans  les  choses,  avee  une  oonqvMe  delà  civilisation.  Ce  qui  reste  à 
faire  est  dwe  énorme,xomme  le  livre  de  If.  Fnigier  le  prouve  asser  : 
énorme  quant  è  la  réalité  du  bonheur  humain ,  que  le  développement 
de  riodustrie  ne  skifitt  pas  à  protéger. 

n  est  uttle  de  chercher  dans  les  observations  désintéressées  d'un 
hoope  aassi  tDlénmt,  anssi  peu  entaché  de  pèssteisme  que  l'est 

TOME  XIV.     FÉVAIBB.  9 


Digitized  by 


Google 


126  RB¥US  M  PABi$M 

M*  Fr^gier,  la  situation  vériteU^  de  mire  civtKMifoo.  il  a  étudié  le^ 
graodeg  vilka,  et  c'est  d'elles  q«e  toat  dépend..  Ettes  se  ressemMent 
toutes*  et  elles  çat  po^n*  modèle  Paris t  tourbiUmi  central  oà  tout 
s'engouffre,  d'où  tout  rafOMe»  où  tont  boaiBome;  maoafaeHire 
colossale  de  plaisirs,  d'arts,  de  jMisatnces^de  renonnées,  de  ta- 
leas,  de  duperies,  de  folies,  de  lois  et  d'ioBorations;  — fiabriqae  de 
vices  et  de  crimes  incomiBS,  dont  nid  oe  savait  la  manipiilalion ,  les 
variétés ,  la  génération,  ni  les  métanorphosesw  M.  Frégier  en  donne 
rtiistoire.  S'il  s'est  arrêté  ifoek^ois  devant  les  <ttdDctioBf«  il  o^  dît 
les  faits  ignorés.  S'il  n'a  pas  osé  toujours,  s^il  n'a  pas^tonjorn  voulu 
remonter  aux  causes,  il  n'a  ^mats  reculé  devant  l'autepaie.  Remer- 
cions-le. 

Son  livre  est  très  bien  ordonné.  Nons  renversenans  eependant  cette 
ordonnance.  La  philosophie  qui  émane  des  fails  nom  intéresse  p\m 
que  les  faks. 

Comment  se  fabnipiant  à  Paris  le  crime  et  le  vice? 

La  société  moderne  oITre^'-elle  WM  prime  au  mal  ou  au  bien ,  à 
r  iomoraiité  en  à  la  meraUlé  T 

,  Le  hien-^étre  des  claases  laborfenses  estp-H  en  rapport  avec  leur 
raoraKté?  s'accratt-U  de  la  bonne  cooMte  de  tindfvidn?  décrott-il 
en  raison  de.  sa  mauvaise  conduite) 
,E8t41vrâi  que  la  société  gamntisae  l'Immiéte  homme  laborieut 
contre  la  misère ,  la  miséte  contre  la  vice,  te  vice  qui  s'ébauche  et 
commence  contre  les  sééuotiooa  âa  vice  organisé,  et  l'homme  de- 
venu criminel  contre  une  cMq[>ravation  ineuniMa  ? 
,  Le  contraife  ne  serail-îl  pas  prouvé? 

.  N'y  aunrit-il  pasansi  une  barbarie  mmnfft  Mîssant  de  kt  cîvf  Rsa- 
tioneitrèane? 

Mégnede  la  fbrw;  ^la  toiMesae»  condamnée;  ~  fargent,  qot  est 
fofw^  devcnn  rol:**-la  fenune,  qui  est  faible,  jetée  comme  proie  an 
malheur ;t*-* le  pauvre,  qni  est  faible,  jeté  comme  proie  eu  crime; 
-^reniant,  qui  «ai  faihàe ,  jelè  toiwné  proie  au  vice;  —  et  tes  rangs 
de  la  misère  ci  du  vice  se  recriËbnt  dans  «s  trois  années  de  mafteo- 
rcttx ,  e'est^iHim  de  iMMesl 

Si  eein  éliait,  qnette  cmaulél  Ne  ftmdrattHl  pas  afoner  que,  pour 
avoir  tant  ga9aé,  comme  jMustrie»  noua  avons  gagné  ptti  comme 
boidtenr?  Humanité,  cbarité,  eivilisatioQ,  dîtaSHrons?  Vow  Mes  en- 
core sur  le  seuil  ;  vous  vous  croyez  m  (tond  du  tempk.  Yojonsdotic. 
BaalavertOBS  le  livte  de  Mw  Fréîper^  Détriéstns  sea  chasiflcotions  et 
l'ordre  de  sea  dMfitres.  AllMs  mcœur  daaipietfiaos.  Leâ  proUèmes 
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^fhb  MmBWM  liardHiietit  poeés  ne  sont  pas  dans  son  œuvre;  mais 
^oi  esprit  aalA  les  eit  terra  snrglf.  Isolant  «  séparant,  combinant, 
rapprochant,  éeMrant  Vtm  par  Fautreles  êlëmens  de  cette  excellente 
^i«de,  ayant  soin  cependant  de  les  conserrer  tons  dans  lénr  inlégrité 
la  plus  complète,  néns  interrogerons  conrageusement  ta  proton- 
>4eiîr  des  entrâmes  sociales,  povr  y  Kre  la  rérité  de  farenir  et  la 
«èaMté  dit  présent. 

1.  —  LB  FILS  DB  L*OUTRIlR. 

De  mars  è  norembre,  torsqoe  les  travaux  sont  en  pleine  activité, 
9wh  eonpte  a65,<M0  ouvriers  de  tout  sexe  et  de  tout  Ige,  et  quand 
les  travaux  se  ralentissent,  de  novembre  à  mars,  235,000,  Le  nombre 
4lea  ouvriers  venant,  année  commune ,  des  départemens  à  Paris ,  est 
de  9è,M0;  celui  des  ouvriers  réellement  domiciliés  à  Pîaris  de  75,000. 
Les  ouvriers  que  nous  envoient  les  départemens  y  laissent  en  général 
leurs  hmHles.  Parmi  les  autres,  50,000  sont  unis  i  des  Femmes,  soii 
par  le  mariage,  soit  par  les  liens  d*une  vie  commune.  On  peut  éva- 
luer la  portion  féminine  de  cette  population  è  U),000,  dont  20,000 
ouvrières  célibataires,  et  20,000  partageant  le  domicile  des  ouvriers. 
Les  apprentis,  ou  plutOt  les  jeunes  garçons  en  état  de  travailler*  sont 
évalués  è  160,000.  Ainsi ,  une  partie  de  cette  masse  est  flottante,  une 
autre  fixe;  une  partie  mariée,  une  autre  sans  fimille,  et  toutes  les 
nuances  ée  la  probité,  de  rimprobfté ,  de  la  sensualité,  de  Tégoïsme 
et  de  IliéroBme,  marquent  cette  vaste  population.  Les  chîfTres  de 
M.  Frégier,  dignes  de  toute  conâanee,  portent  è  55,000  la  fraction 
diversement  dépravée  de  cette  masse  énorme  :  20,000  pour  les  ou- 
vrières,  S5,000  pour  les  ouvriers.  Enfin,  formant  une  seconde  classi- 
fication, isolant  du  total  les  hommes  livrés  à  lintempérance ,  il  en 
Ironve  17,000.  Parmi  les  ouvrières,  il  reconnaît  2,000  filles  publiques 
insoumises.  B  joint  à  cela  enriron  2,000  cfaiffonniers  et  chiffonnières 
qui,  sur  ^,000,  sont  parfMtement  corrompus.  Il  arrive  ainsi,  par 
diverses  combinaisons  que  nous  regardons  comme  inattaquables,  à 
convenir  que  te  fiers  des  ouvriers  touche  è  la  dépravation ,  à  t'abru- 
ttssement  et  ai  crime. 

La  société  est  attaquée  par  plus  de  50,000  hommes  qui  souffrent. 
La  conquête  de  soi-même  et  Texercice  de  la  force  morale,  qui ,  pour 
vous,  moralisie,  etpourvous,  phihuOnt^pe,  sont  des  axiomes  de  philo- 
sophie élégante  et  un  hixe  de  bon  goftt,  sont  pour  ces  265,000  honunes 
la  nécessité  de  la  vie.  Us  ne  peuvent  exister  que  par  le  travail,  Téco- 

9. 
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nomie»  lapriyatio.D.  S'jU  se  relftebept^ih.tpmbent;  s'Jl^  tombent  «ik 
s'engloutisseot.  L'esclave .  antique  s*appuyait  sur  aoo  ponettcw  et 
atteodait  tout  de  luiy.cçjpune  1^  chiea  ide^oQ  nattre.  La  société 
de  18>0,  si  s&rq  de  §e$  pçrfeQtiQ09«  est-Hslle  meitlettre  et  plus  IrieiH 
faisante  pour.  i*çuvriejr  ?  C'est  ce  que  aou3  allous  voir. 

^ous  enV^roqs  dftus  des  détails  qui.parattront  àptasîearaou  igno- 
bles ou  superflus.  —  «Quoi!  diront  ces  intelligeocesélbéréekt  le 
gamin,  Touvrier,  étudier  celai  Qui  ne  connaît  le  gamin?  qui  ne  l'a 
vu  dans  les  rues?  A  d'autres,  monsieur.  Ëchafaudez  des  phrases 
creuses  s'il  vous  plaît,  payez-nous  de  mots  sonores  s'il  vous  platt, 
soyez  sublime  s'il  vous  plaît,  »  —  A  quoi  je  répondrai  humblement  : 
a  Messieurs,  je  ne  suis  pas  sublime.  Je  me  conforme  à  l'habitude  an»» 
glaise  des  enquêtes,. qui  est  la  ^eule  bonne  méthode  en  économie 
politique.' Ah I  vous  ne  voulez  pas  étudier  le  ganml  Absolument 
comme  si  un  naturaliste  ne.  voulait  pas  étudier  la  chenille  :  c'est  très 
commun,  une  chenille;  .pourquoi  nous  parler  des  chenilles?  Parce 
qu'elle  est  npn-seulemei^t  chenille,  mais  larve,  papiUon,  ver-è-^e;: 
immense  enseignement*  admirable  résumé  des  transformations  et 
des  métamorphoses, de  la  nature;  tout  un  monde.  3» 

Descendez  donc  avec  moi  dans  ce  monde  du.vice«  dans  ces  trans- 
formations,  qui  semblent  triviales  à  votre  frivole  coup  d'oail;  dans 
ces  détails  que  vous  croyez  connaître,  et  qui  vous  offriront  des  dé- 
ductions inattendues. 

Il  y  a  mille  manières  d'être  ouvrier,  et  l'enfant  qui  naît  4ans  cette 
classe  se  trouve  placé  dans  des  conditions  très  diverses.  Le  serrurier- 
mécanicien  gagne  6  francs  par  jour;  au-dessous  de  ce  taux  se  troib- 
vent  des  salaires  de.  2  fr.,  3  fr.,  4  fr.,  5  fr.  Certains  métiers,  soumis 
à  des  variatiqns  et  à  des  suspensions  airbitraires,  voient  s'augmenter 
tour  à  tour  et  diminuer  leurs  bénéfices.  U  y  a  des  femmes  veuves, 
avec  un  enfant,  qui  gagnent,  en  travaillant  beauooupt  iremie  $ou» 
par  jour.  Les  variétés  ne  sont  pas  moins  nombreuses,  quant  au  carao* 
tère,  aux  habitude^,  au  logement,  a  la  vie  morale  et  matérielle  des 
individus.  Ceux-ci  vivent  en  Camille,  ceux-là  en  cbambrées.  Beau^ 
coup  soutiennent  courageusement  le  long  .combat  cooife  le  sort,. 
déposant  toutes  les  semaines  une  somme  d'argent  à  la  caisse  d'épar- 
gne, et  vivant  obscurément  comme  des  hénes»  Qui  sait  ce  qui  se 
passe  4c  sublime  dans  certains  greniers?  «  Le  salaire  est  to^îours  au* 
dessous  des  bç^çinsi  dp  l'ouvrier,  dit  M.Frégier,  puisque  l'année 
ouvrable  n'excède  pas  sept  moiSt  et  que,  sar  les  douce  mois  de 
l'année, .il  y  a  cjtng-douzièig^  ()c^£h6pige.  ».  Les  chances  de  détoessa 
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se  multiplient  dope»  m^q^e  pour  le  travailleur,  k  plus  /orte  raisoo 
pour  le  paresseux.  .  i    .  . 

Nops  voulons  étudier^  dans  les  d)servations  de  M.  Frégier,  la 
marehe  suivie  en  général  par  la  popuiatiou  vicieuse.  Il  nous  serait 
facile  de  rem|>runir  le  tableau ;^ais  c'est  la  vérité  ^eulç.que  nous 
eberchons  :  toute  exagération  nous  es^  défendue.  ^ 
Examinpns  la  naissance  et  la  vie  du  fil^  de  Touvrier., 
Nous  ne  choisirons  pas  les  exemples  extrêmes.  jL^bomne^dmirabje 
qui ,  d'un  gain  disproportionné  à  sou  travail  et  souvent  interrpmpu , 
tiré  assez  de  ressoprces  pour  élever  sa  famille  et  pour  écoqomis^r; 
qui  fait  de  sa  mansarde,  ouverte  à  tousses  vents*  un  lieu  habitable  et 
propre;  qui  trouve  du  temps  pour  soigner  l'éducation  de  ses  enfaup, 
et  ne  se  laisse  abattre  ni  par  les  époques  de  chômage,  ni  par  les 
persécutions  de  quelque  propriétaire  affamé;  cet  homme  qui  se  lève 
avec  le  jour,  travaille  douze  heures»  et  roulant  éterneUement  son 
rocher  de  Sisyphe,  n*a  pour  perspective,  dan's  la  dernière^  vieillesse, 
que  l'hospice  et  quelques  100  fr.  de  rente  tout  au  plus;  cet  honune  eçt 
sublime.  Il  sort  de  là  règle.  A  l'extrémité  opposée^  vo'^ciun  malheu- 
reux qui,  fatigué  d'une  activité  incessante^  se  fait  voleur,  et  apprend 
à  son  fils  comment  on  tire  un  mouchoir.  Voici  un  père  et  unç  ipère 
que  le  soin  de  leur  famille  ennuie  et  j^ên^,  et  qui  l'abandpnnent  &  ce 
que  la  société  vent  faire  d'elle,  c'est-^à-dire.au  vol,  à  la  n^endicité, 
au  vagabonidage,  —  t^  voici  d'autrçs  qui  ne  gagnent  que  W>  sous  par 
jour,  aj^ant  femme  et  enfans;  qui  placent  leur  fils  ou  leur  fille,  dès 
l'âge  de  huit  ans,  dans  une  fabriq^e,  qui  les  tue  et  débi^rrassQ  les 
parens;  d*autres  qui,  changeant  de  fenunes  entre  eux,  laissent  trois 
ou  quatre  enfans  suivre  la  mère  dans  le  nouveau  ménage  nomade 
qu'elle  va  desservir.  Ailleurs^  à  quelque  cinquième  étage,  le  père  et 
la  mère,  appesantis  par  l'ivresse,  gisaps,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  le 
carré  de  la  chambre,  dont  ils  n'ont  pu  ouvrir  la  porte  jivec  leurs  majns 
tremblantes ,  sont  rencontrés  dans  cette  situation  abjecte  par  leur 
jeune  enfant  qui  rentre,  et  qui,  ne  ^pouvant  leur  prêter  secours, 
s'étend ,  faute  d'asile,  sur  les  marches  de  l'escalier.  Suivez  cet  autre 
ouvrier  habile,  qui,  pendant  quinze  jours  enfermé  dans  son  réduit, 
a  fourni  â;  son  entrepreneur  les  prpduits  les  plus  élégans  et  les  plus 
solides.  L'heure  de  la  délivrance  arrive;  il  sort  de  chez  lui;  il  a  des 
habits,  une  cravate,  une  chaussure  commode;  son  gousset  contient 
de  l'argent..  Il  passe  troi^  jours  hors  de  son  logis;  il  n'a  plus  rien. 
Ses  habits  onit  été  échangés  contre  des  vêtemens  de  rebut.  Il  se 
met  au  travail ;,fl  porte ,i](P9  veste  eu  lambeaux  et  un  niécbwt  pan- 
talon qui  ca!(;he.à  pQinç^j^  nudité..  Û  ne  pourrait»  sao» honte,,  aller 
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Percher  dans  éet  état  le  pain  qui  cbaqne  jour  doit  apaiser  sa  faim» 
si  sa  femme,  qa'il  a  délaissée,  ne  l'aidait  de  ses  démarches  et  dç  ses 
seeoiirs.  Dans  la  force  de  rftge,  ce  travaiHeur  diligent,  cet  homme 
habile,  est  le  pins  paatre  de  tons  les  pauvres.  Que  deviennent  ses 
enftEins,  lorsqu'il  sacrifie  à  sa  passion  leurs  nécessités  premières?  Une 
fois  dépouillé,  par  sa  fhute,  de  tonte  ressource,  il  redevient  actif,  H 
supporte  avec  insouciance  cet  état  misérable,  ce  labeur  forcé  «qui 
doit  le  conduire  à  des  Jouissances  nouvelles.  Ainsi  sa  vie  entière 
a*éeoale  entre  Teicès  da  travail  et  Petcès  de  rfntempérance.  —  Dans 
quelques  villes  de  manufactures,  à  LtHe,  par  exemple,  ville  dont  les 
portes  trop  tôt  fermées  obligent  les  ouvriers  à  loger  hors  des  murs, 
ils  se  cotisent  entre  eux  pour  louer  un  même  local  et  y  vivre  ensemble, 
quelquefois  dans  des  caves,  hommes,  femmes,  enfans,  pèle-mèle. 

Je  ne  veux  point  m'occuper  ici  des  nombreux  eofans  nés  au  milieu 
des  diverses  et  tristes  conditions  que  nons  venons  d'exposer.  Ils  sont 
condamnés  d'avance.  Ennemis  de  ta  société,  ifs  lui  rendront  ses 
tortures.  Une  ame  bonne,  un  corps  robuste,  une  tête  saine,,  ne 
combattraient  pas  l'influence  de  tant  de  causes  simultanées.  Tout 
est  mauvais  exemple  autour  d'eux.  La  faim,  la  détresse  et  la  dou- 
leur les  élèvent  Nons  ne  partons  pas  non  plus  des  enfans  issus  de 
eonjottctions  illégitimes.  Les  affections  changeantes  de  leurs  mères, 
le  manque  de  retenue  des  nouveaux  amans,  les  scènes  violentes 
que  font  naître  la  jalousie  ou  la  débauche ,  le  spectacle  d'un  désor- 
dre permanent,  agitent  et  enfièvrent  ces  jeunes  cerveaux.  Que  dire 
des  autres  malheureux,  qui,  dès  Tâge  de  huit  ou  neuf  ans,  loués 
par  troupes  ou  par  troupeaux  dans  certaines  contrées,  en  Alsace  par 
exemple,  sont,  pour  quelques  spéculateurs  sur  l'homme,  un  objet 
d*effreyable  exploitation?  Et  des  filles  que  leurs  propres  mères  élè- 
vent, dès  la  première  enfance,  pour  une  prostitution  qui  n'attend 
pas  même  la  puberté? 

Ces  faits  sont  réels.  M.  Frégier  les  cite  sans  les  grouper.  II  les 
isole,  et  par  conséquent  les  aff!ait>lit.  Leur  masse,  leur  variété, 
leur  caractère  à  peu  près  incurable,  leur  soufce  commune  qui  est 
dans  les  mœurs,  non  dans  les  lois;  leur  nombre,  leur  infamie,  jet- 
tent un  cri  lamentable  que  je  ne  commenterai  pas.  Dieu  veuille  en- 
core que  les  philosophes  et  les  gens  du  monde  ne  se  révoltent  pa^ 
contre  moi;  que  l'on  ne  m^accuse  pas  de  répéter  miUe  horreurs 
inutiles!  Vous  savez  cela,  £tes-vous?  Vous  le  savex?  j'admire  votre 
sang-froid. 

Je  veux  prendre  le  flb  de  fouvrier  dans  une  sitoi^tfon  meilleure,  le 
^Krfflirai  la  eonditiefi  moyenne,  entre  la  «Isère  «trème  et  réisaDce 
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rare,  entre  la  moralité  stricte  ei  le  vice  complet,  entre  Téconomle 
ri^de  et  la  brutalité  des  goûts,  enfin  entre  ces  deu^i  limites  au 
milieu  desquelles  rbnmanité  oscille.  Voîci  no  pér^  de  famille  ^  hon- 
nête homme,  fêlant  le  dimanche^  et  quelquefois  le  tupdi,  passable- 
ment laborieux ,  assez  clément  pour  sa  femme ,  quand  il  n*a  pas  bu , 
et  gagnant  3  ou  4  fr.  par  jour  pour  lui,  sa  compagne  et  ses  enfant  : 
entrons  dans  sa  chambre. 

C'est  une  chambre  sans  antichambre ,  éclairée  par  une  ou.deo)^ 
fenêtres  à  gyiliotine ,  et  située  f^u  quatrième  pu  cinquième  étage.  La 
maison  est  vieille,  lézardée,  croulante  e|  obspure.  Quelque  corridor 
infect  conduit  à  un  çscaUer  dé}€;té,  dont  les  marches  ont  f ubi  Taffais* 
sèment  irrégulier  des  poutres  moisies  ;  sur  tous  les  paliers  règne  une 
malpropreté  ignoble;  les  eaux  ménagères ,  arrêtées  dans  les  tuyaux 
engorgés,  corrompent  tout  Tair  ao^iant;  souvent  une  cour  de  cinq 
pieds  carrés,  ou  plutôt  un  puits  ténébreux  reçoit  ces  eaux  empoisoo-* 
nées,  et  les  conserve  pour  les  vicier  encore.  Dans  cette  atmosphère 
abominable  viept  dormir  le  père  4u  famile  après  avoir  habité ,  toute 
la  journée ,  un  atç^lier  rempli  d'ouvriers  et  mal  aéré  :  là  est  le  petit 
berceau  de  Tenfant^  s'il  a  pu  l'acheter,  ou  la  couchette  coaunune 
qqi  renferme  k  la  fob  l'enfant,  le  père  et  la  mère.  La  porte,  crijiilée 
dç  trous  et  bos^ée  par  h  vieillesse ,  ferme  mal;  U  fenêtre  ne  joint 
pa4f  Un  petit  poêle  de  foute  jette,  pendant  l'hiver,  une  vapeur 
lourde  qui  aggrave  les  mi^inies  pestilentiels  4oni  la  noaison  est  le 
réceptacle.  Le  quartier,  en  génécul  fangeux,  pialsain,  sillonné  de  rues 
étroites,  troué  d'impasses  immondes,  QOBipte  quelques  trois  ou  qua* 
tre  mille  maisons  semblables,  distribuées  en  nids  de  la  même  espèce; 
vous  retrquvei;  ces  nuisons  dans  les  faubourg»  Sûnt^Antoine  et  Saint- 
Jacques,  vers  la  place  Maubc^rt,  vers  les  faubourgs  Sain  t^Deniset  Saiut* 
Martin,  vers  les  rues  de  l'Oursine  et  j^oqffetard.  Là  sont  oouQnées  les 
cl|issea  de  la  soçié^  qui  ont  le  plu$  besoin  d'air,  de  santé,  de  propreté. 
L'ouvrier  paie  proportiûiàaeUfiypient  plus  cher  le  mauvais  trou  qu^il 
habite,  que  le  riche  n^  paie  ses  quînse  pièces  au  premier  étage;  le 
loyer»  ct^pen^  iudi^nsahteet  importante,  efCraieVouvrier  qui  cher- 
che le  domicile  le  ipoin^  coj^t^ux  possîWe,  et  ne  peut  se  procurer 
qu'à  très  haut  prjx  uue,ch#nbr^  mal  close,  dans  une  locuhté  insa* 
labre.  11  paie  avec  exactitude,  ^n  propriétaire  s'ahstjent  religieuse^' 
ment  de  toute  r^aration,  ne  paie  pas  de  portier,  et  abandonne  à  la 
Imie  et  aux  étoiles  Iq  soin  de  l'éclairage,. comme  aux  pkile&4u  ciel  les 
soins  de  salubrité  ;  mais  U  touche  aussitôt  (pi'il  le  peut  le  salaire  de 
ses  baraques  infectes.  Pudeur,  décence,  bienrêtre  et  santé,  sont  éga* 
lenient  Ûewéspw  ee^  «dure  uécewté  k  du  pauvre»  eomm  U.  Fié*- 
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gier  rappelle,  l'enfant  fle  Vbuvrier  grandtt  sous  cette  loi  aussi  pes- 
tiléhtîelle  pour  le  corps  que  pour  Tame,  et  (  il  faut  bien  l'avouer, 
quoique  M.  Frégier  ne  Tait  pas  dît)  le  premier  obstacle  à  son  élan 
vers  la  vie,  vers  le  bonlieur,  et  vers  le  bien ,  ce  sont  un  propriétaire 
cupide ,  une  société  imprévoyante ,  dès  hommes  sans  entrailles  qui 
font  des  machines  à  vapeur  pour  leurs  marchandises,  des  palais  pour 
leurs  danseuses,  et  ne  savent  pas  bAtir  une  maison  saine  pour  leurs 
travailleurs. 

Vous  répétez  ici  que  ces  détails  sont  oiseux.  Mais  ne  voyez-vous 
pas  que  si  Tenfant  de  l'ouvrier  avait  un  meilleur  domicile,  il  y  reste- 
rait; que  si  l'ouvrier  vivait,  comiûe  l'artisan  du  pays  de  Neufchâtel, 
en  bon  air,  dans  une  maison  propre  et  paisible^  il  s'attacherait  à  la 
vie,  A  sa  famille,  aux  lois  du  pays;  et  que  toutes  ces  souffrances  du 
pauvre,  que  vous  m'accusez  mal  à  propos  de  décrire,  vous  environ- 
nent, pour  emprunter  un  beau  mot  à  Samuel  Johnson,  d'une  armée 
dé  haisseurs. 

Ayant  soin  d'écarter  toujours  les  hypothèses  extrêmes ,  bien  que 
la  réalité  du  mal  excessif  soit  phis  fréquente  qu'on  ne  l'imagine, 
supposons  que  la  maison  de  notre  ouvrier  ne  soit  ni  trop  ruinée 
ni  trop  dégoûtante,  et  que  son  enfant  grandisse  et  devienne  vigou- 
reux au  milieu  dé  l'atmosphère  dont  nous  avons  parlé;  supposons  ' 
encore  que  le  père  soit  assez  honnête,  la  mère  assez  courageuse,  pour 
garder  leur  enfant  et  ne  pas  Fenvoyelr  aux  manufactures.  Les  parens, 
tels  probes  et  même  vertueux  qu'on  les  croie,  ont  bien  peu  de  temps 
à  donner  à  l'éducation  des  enfans.  Ne  craignons  pas  le  lieu-commun. 
Les  frivoles  esprits  ne  s'aperçoivent  pas  que  le  mal  est  dans  cette 
boue  du  ruisseau,  que  tout  le  monde  voit.  Le  garçon  entre  de  bonne 
heure  dans  la  vie  active.  De  cinq  à  six  ans,  il  fait  les  commissions  du 
ménage  :  il  va  aux  empiètes  chez  le  boulanger,  la  laitière ,  l'épicier; 
il  se  mêle  aux  évènemens  du  quartier.  Il  voit,  il  écoute,  il  cherche,  il 
comprend,  il  devine.  Pendant  qu'un  travail  assidu  retient  ses  parens 
hors  du  logis,  c'est-à-^tre  du  matin  jusqu'au  soir,  il  est  exempt  de 
surveillance.  On  renvoie  ft  l'école  qui  l'ennuie;  il  parcourt  en  liberté 
les  rues ,  les  quais,  lesboulevarts.  Tandis  que  la  mère  de  famille  aisée 
invenrte  mflle  moyens  de  diarmer,  d'instruire,  de  fixer  l'imagination 
de  son  jeune  fils,  la  mère  de  famille  pauvre  ne  mesure  son  temps  que 
par  son  travail,  et  tombe  anéantie  après  le  travail;  la  journée  faite, 
son  boAhent  n'^  pas  d'agirt  mais  de  se  reposer.  L'enfant  pauvre  ne 
trouve  autour  de  lui ,  dans  la  demeure  paternelle,  que  des  murailles 
nues,  un  parquet  délabré,  un  triste  ménage,  son  père  et  sa  mère  ac- 
cablés de  la  fiitigoe  suMe;  personne  qui  calcule  habilement  ses  plai^ 
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sirs  et  ses  devoirs,  personne  qui  le  soutienne  et  Tenconrage.  n  est 
seul;  il  se  fait  ses  amusemens  et  ses  bonheurs.  De  1&  cette  vivacité  ar- 
dente, cette  dextérité  hardie  qui  distinguent  Fenfaot  du  peuple  à 
Paris;  de  là  aussi  sa  terrible  ressemblance  avec  le  sauvage  nomade 
dont  il  a  les  instincts  et  les  goûts.  L'opinifttre  et  sévère  labeur  de 
récoie,  comparé  aux  spectacles  variés  de  la  vie  parisienne,  lui  devient 
bientôt  insupportable. 

Il  a  tant  de  choses  à  voir!  Les  boutiques  étincellent,  les  équipages 
roulent,  les  bataillons  passent,  la  musique  militaire  retentityLe  soir, 
les  théâtres  s'ouvrent  et  la  foule  se  presse  à  leur  porte.  Si  le  gamin  de 
Paris  devenait  philosophe,  il  dirait  éloquemmént  quelle  surexcitation 
de  curiosité  germe  et  se  déploie  alors  dans  le  cerveau  de  Venfant  du 
peuple.  Le  dénuement  de  son  logis  contraste  avec  le  luxe  et  la  richesse 
qui  Tenvironnent.  Ces  plaisirs,  il  le  sait  bien,  ne  sont  pas  pour  lui. 
Le  premier  sentiment  qui  Tébranle,  c'est  l'étonnement;  le  second, 
Tenvie.  Avant  de  connaître  l'alphabet,  la  moitié  desenfans  du  peuple 
désirent  vainement ,  souffrent  et  haïssent. 

Le  fils  de  l'ouvrier  qui  a  goûté  cette  liberté  nomade  y  renonce  dif- 
ficilement; c'est  la  seule  jouissance  vive  à  laquelle  il  puisse  pré- 
tendre. Il  fait  l'école  buissonnière,  est  attiré  par  les  jeux  des  enfâns 
de  son  âge,  s'y  mêle  avec  empressement,  trouve  d'autres  gamins, 
dominés  comme  lui  par  une  répugnance  naturelle  pour  le  travail, 
contracte  leurs  habitudes  et  s'associe  à  leurs  goûts.  Ce  crime  bien 
mince  de  récoie  buissonnière  a  des  conséquences  graves.  Soit  que 
l'enfant  se  fasse  renvoyer  de  l'école  à  cause  de  ses  absences  conti- 
nuelles, soit  que  ses  habitudes  vicieuses  finissent  par  inquiéter  ses 
parens,  il  est  l'objet  de  leurs  réprimandes.  Le  pauvre  administre  la 
morale  avec  dureté;  il  souffre  trop  pour  être  indulgent.  Il  frappe,  il 
bat,  il  rudoie.  C'est  chose  effrayante  que  la  discipline  des  classes 
inférieures  envers  leurs  enfans.  Rarement  e^Lcrcée ,  dépourvue  de 
continuité  et  de  surveillance,  elle  a  quelque  chose  d'odieux  dans  sa 
sévérité  irrégulière.  On  entend,  de  la  rue,  les  cris  de  ces  petits  êtres 
soumis  au  régime  de  la  force  et  punis  souvent  avec  justice,  toujours 
avec  excès,  par  des  parens  que  le  sort  traite  mal,  et  qui  ne  savent 
point  se  montrer  démens.  Rudement  corrigé,  l'enfant  fuit  et  ne  re- 
parait plus.  De  tous  les  lieux  du  monde,  celui  qui  offre  le  moins  d'at- 
traits au  petit  garçon,  c'est  la  chambre  où  il  est  né,  où  l'attendent 
une  nourriture  chétive,  l'esclavage  et  des  coups.  Peut-être,  avant  de 
fuir,  a-t'il  déjà  commencé  l'apprentissage  du  vol ,  sous  la  direction 
d'un  de  ses  camarades.  On  lui  aura  dit  comment  il  peut  se  procurer 
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ée9  ptaisfrsf  iôcotmiis  &  la  tnflfi^n  pftfefnefler,  c'est:-i-d!re  f  argent  qjtii 
leà  représenté;  secret  connu  de  tons  les  e#ftns  dti  paavre  et  de  pres- 
que tous  les  domestiques.  Ce  séctet  consiste  à  retenir  qnefqnes  sons 
pendant  la  semaine,  sur  le  prix  des  fournitures  de  la  famille,  ou  à  les 
dérober  au  père  et  à  la  mère,  a  lï  y  a ,  dit  M.  Frégier,  une  foule  de 
familles  pauvres  atteintes  par  ces  farcirts.  Beaucoup  (f  entre  elles  fie 
l'ignorent  pas,  et  elles  sont  néanmoins  impuissantes  à  les  prévenir 
par  les  menaces  et  tes  cbâUmen».  d  Quand  ces  chfttimens  se  mfulti- 
pfienf  ^n  deviennent  intolérables,  Tenfant  disparaît  et  se  perd  dans 
la  masse  des  vagabonds. 

Le  gamin  vient  de  naître  sous  nos  yeux  ;  souriez  âe  TimportanTce 
donnée  à*  ce  berceau ,  vous  avex  tort.  C'est  quelque  chose  de  grave 
qu'une  pépinière  de  15,000  petits  bantfrts.  Chantea^  le  gamin ,  m^ 
chers  poètes',  nfaîs  défendez  votre  bourse. 

La  chanson  et  le  roman  ont  detîné  là  poésie  def  cette  vîe  nomade; 
ils  lui  ont  fait  une  apothéose  de  caprice,  piquante  sous  le  rapport  de 
Fart,  et  semblable  à  celte  dont  les  écrivains  espagnoles  ont  couronné 
leura(  bandits.  Sfgne  fatal  que  cette  tolérance  poilr  Toisivieté  picares- 
que (1).  L'Espagne  cronlaft,  qnand  Lazarillo  de  Tormès  marchait  à 
la  gloire  et  préparait  Figaro. 

Associé  aux  petits  mauvais  sujetls  qui  l'ont  corrompu,  et  devenu 
fibre ,  l'enfant  commence  par  se  livrer  à  ses  goûts.  A  Paris,  il  n'a  pas 
dé  plus  vif  penchant  que  le  spectacle.  Est-il  parvenu  à  dérober,  nard 
à  liard,  quinze  sou^,  dit  sons,  moins  peut-être,  il  trouve  moyen  de 
pénétreic  dans  un  de  ces  satictnalres  rayonnans  de  lumière,  assiégés 
d^  vditores^,  et  où  la  foule  se  précipite.  Il  a  tout  vu ,  hormis  Te  spec  - 
tacte.  Ses  amis  y  vont  et  font  un  gratid  récit  de  leurs  jonissancès 
drattiatiques.  Il  sait  que  le  maître  d'atelief,  Tapprenti ,  le  bourgeois, 
aiment  lé  spectacle.  Quelque  prix  que  lui  coûte  une  telle  conquête, 
il  robtienifra,  soyez-^n  sûr,  et  vous  le  verrez,  débout,  aux  dernier 
rangs  des  spectateurs,  sous  la  voûte  de  quelque  théAtre  secondaire, 
s'attendrir  et  frémir  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend.  Quelles 
leçons  il  reçoit  là,  vous  le*  savez.  Ce  Robert  Macaire  qui  nous  (ait 
rire,  et  ces  passions  furibonde»  qûfi  Aous  touchent  peu ,  sont  les 
véritables^  maîtres,  le»  seuls  précepteurs  de  la  population  pauvre. 
Elle  y  étudie  les  tours  d^adresse  du  malfaitemr,  la  gaieté  du  bagtie 
ou  \^  fréné^é  delà  passion;  Nous  avons  rencontré  phis  haut,  tout  au 
fond  de  cette  manufacture  incoiliiQe  de  vice  et  de  malheur,  le  pn>- 

(ï)  Pititfb,  polissMi,  bandit. 
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priétaire  rnde^  c*6Strà-db|«  Ja  $ociéUMmsenimUh$3  iei^  nou  r^ 
trouvons  encore  Taoteiir  draînatiqpie  et  le  public  iii4ifGireQt>  c'ei^à* 
dire  la  société  sans  principes.  Prenoos^garde  i  ces  sources  prenièrasi 
et  si  nous  avons  réellement  4  c<rar  u«e  réforme  sociale  ptais  ioipor- 
tante  que  toutes  les  réformes  de  nos  lois,  n'oublîM^  pas  que  la  mal 
tombe  de  haut  et  vient  de  loin.  M.  Fiégier  pnmve  riofloenci  iat- 
mense  du  théâtre  sur  le  peuple,  non  sur  les  dasses  aisées»  mais  <v 
le  pauvre  ;  non  sur  Tbomme  fait»  mais  sur  l'enfant,  ce  qui  est  bien 
autrement  redoutable.  Une  pauvre  femoie  dont  le  fils  était  4eveQii 
voleur,  racontait ,  avec  cette  naïveté  qui  est  la  meîileare  des  psycho- 
logies,  le  progrès  de  la  démoralisation  chei  son  enfant»  «  U  avait  été 
au  spectacle,  et  cela  lui  avait  cassé  les  bras.  Dés  le  lendemain,  disait- 
elle,  il  ne  travaillait  plus;  il  avait  la  tite  montée^  d*<étranfes  ma* 
niés  le  possédaient;  il  pensait  au  suicide,  qui  sans  doute  lui  parais** 
sait  d'un  bel  effet  dramatique;  U  s'éveillait  en  sursaut,  someMaità 
genoux  et  priait.  Un  jour  il  disait  à  sa  soBur  :  c  Ce  serait  drèle  si  je 
m'accrochais  à  ce  clou,  et  que  ma  mère  me  trouvAt  pendu. »-^Lea 
effets  d*une  surexcitation  fébrile  aussi  intense  sur  une  population 
jeune,  ardente,  indépendante  et  sauvage,  ne  sont  pas  difficiles  é  cal* 
culer.  Une  telle  éducation  développe  l'activité  de  l'intelligence  4an8 
Ta'bsence  des  idées,  et  l'inquiétude  de  la  passion  dans  le  vide  des 
principes. 

Pour  l'enfant  de  sept  à  seize  ans,  qui  peut  fuir  le  tandis  paterneU 
toute  la  civilisation,  toute  l'instruction»  le  point  culminant  du  tion- 
heur  et  de  la  science,  sont  là.  Le  soir,  il  r6de  autour  des  th^Atres,  et 
tAche  d'y  trouver  place;  le  jour»  il  -se  confond  avec  la  masse  des^^ 
petits  vagabonds,  qui  forment  une  armée  parisienne  excessivement 
nombreuse,  étudiée  pour  la  première  fois  par  M.  Frégîer. 

Cette  armée  de  mauvais  garçons,  meqaat  une  vie  errante  atpares^ 
seuse,  impose  à  ses  membres  le  devoir  de  se  soutenir  mutnellement 
pour  échapper  aux  rechecohes  des  parens  et  des  maîtres  d'appren- 
tissage. Les  moins  pervertis  et  les  plus  timides  mendient,  fréquen* 
tent  les  places  et  les  balles,  et  offrent  leurs  services  aux  marchands, 
aux  acheteurs,  aux  passans;  la  plupart  commettent  de  petits  vois: 
conmient  vivre?  Les  voleurs  sont  les  dominateurs  du  corps»  parce 
qu'ils  en  sont  les  principaux  soutiens;  c'eat  à  leurs  dépensiiue  subsis^ 
tent  les  nouvelles  recrues  ou  les  timides.  Une  prime  se  trouve  offerte 
au  plus  audacieux  dans  le  mal.  Deux  passions  ardentes  possèdent 
tous  ces  vagabonds  :  le  spectacle  et  le  jeu.  L'une  o^  l'autre  suffisent 
pour  déterminer  l'enfan^i  quitter  à  jamais  une  tooiil^  marAtretWe  . 
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école  où  irdort',  tin  domicile  de  malheur,  qiie  le^maùVais  tràttemens, 
une  fonf de  tâche,  des  pusiKons  bruèlles,  deè  corrections  humiliantes 
hii  rendent  odieux.  It  trouve  sur  les  ports,  sur  les  boulevarts  et  sur 
les  places,  mille  petits  joueurs  de  profession  dont  les  excitations  et 
les  conseils  fomentent  en  lui  la  passion  du  jeu  ;  elle  le  préoccupe  et 
l'absorbe.  Souvent,  livré  i ce  nouveau  désir,  il  vend  sa  cravate ,  son 
mom^hoir  ou  sa  casquette,  pour  en  jouer  le  prix.  Quelque  soir,  après 
le  spectacle ,  il  rentre  tard ,  fl  heurte  en  vain  à  la  porte  de  son  misé- 
rable domicile  ;  là  colère  de  ses  paréns  le  force  à  coucher  sur  le  palier 
ou  dans  la  rue:  le  lendemain ,  on  le  met  au  pain  et  à  l'eau  et  on  lé 
bat.  Il  va  retrouver  ses  camarades  dont  il  grossit  les  rangs;  comme 
eux,  en  haillons,  sans  chemise,  endurci  à  toutes  les  intempéries  «  le 
front  nu.  Famé  bronzée  de  bonne  heure,  Tesprit  plein  de  ressources, 
incapable  d'attention  ou  de  travail;  il  joue  et  court,  il  mendie  et 
vole;  n  s'élance  au  premier  mouvement  de  sédition;  tout  bruit  le 
charme,  tout  groupe  l'attire,  tout  attrait  de  ôuriosité  l'emporte.  II 
sillonne  Paris  dans  tous  les  sens,  il  sort  des  pavés  à  toute  apparence 
d'émeute;  il  est  gai,  il  chante,  il  rit,  il  dérobe,  il  escamote,  il  pille; 
il  a  de  l'esprit,  de  Taudace  et  de  Texpérience;  il  forme  la  constante 
pépinière  du  vice;  il  dépense  beaucoup  et  il  vit  de  rien;  les  voleurs 
d*un  Age  mûrie  recherchent,  et  il  les  recherche.  Ainsi  se  continue 
une  éducation  si  bien  commencée.  L'argot  du  gamin  est  le  même 
que  celui  du  voleur.  C'êst-à*dire  qu*à  la  première  faute,  placé  sur 
une  pente  fatale,  l'enfant  du  pauvre  se  trouve  emporté  vers  les  der- 
niers bas-fonds  du  vol  et  de  la  misère.  Je  ne  parie  pas  des  Bis  de 
iroleursque  l'on  élève  pour  la  profession.  lit.  Frégier  en  cite  lin  qui, 
à  trois  ans,  démontait  une  serrure,  et  qui  plus  tard  amusait  chaque 
soir  son  père  par  le  naïf  récit  de  ses  exploits. 

C'est  un  fait  constaté  que  l'existence  de  plusieurs  bandes  de  jeunes 
garçons  voleurs,  qui  procédaient  et  qui  opèrent  encore  avec  un 
ensemble  et  une  habileté  peu  commune.  L'une  d'elles  était  forte  de 
dix-huit  membres,  tous  de  neuf  à  seize  ans.  Les  jeunes  vagabonds 
dirigent  principalement  leurs  tentatives  contre  les  marchands  étala- 
gistes et  contre  les  divers  groupes  de  curieux  ;  tous  les  lieux  de  réu- 
nion publique  sont,  du  reste,  le  théâtre  de  leurs  prouesses.  Il  n*y  a 
pas  huit  jours  qu'une  bande  de  ces  nomades  a  été  découverte  la  nuit, 
chargée  de  son  butin ,  sous  Y  armature  en  fer  du  pont  des  Saint-^Pères 
à  Paris;  la  crue  excessive  des  eaux  de  la  Seine  avait  placé  les  aven- 
turiers dans  une  position  fort  dangereuse.  Quand  le  petit  Toleur  a 
de  rargent,  eet  argent  s*en  ?a  vite;  quand  11  u^en  a  plus,  il  existe  on 
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ne  sait  comment;  iiax  jours  de  dënuetnent  coinplét,  Vobs  Te  Voyez 
mendter  et  dormir,  essaim  misérable  qui  s*àbat  ht  nàrt  sm*  Tes  fta-i 
teaux,  soQs  les  piliers  des  halles  «  dans  les  bardqms,  les  dates,  les 
iroitureg,  les  carrières,  sar  les  fonrs  &  plAtre,  dans  les  embrasures  de 
portes.  On  les  ramasse,  on  les  rend  à  Tenrs  familles.  Les  mêmes 
motifs  ne  tardent  pas  à  les  rejeter  déns  leur  ?ie  désordonnée,  aussi 
chère  à  leurs  souvenirs  que  llndépendance  nomade  est  chère  au 
Kosak.  Un  de  ces  pauvres  enfans  a  été  pris  et  repris  qiïarante  fois 
sur  la  voie  publique,  a  des  heures  indues,  en  état  de  vagabondage. 
Toujours  seul ,  sans  bas,  sans  cravate,  sans  gilet,  sans  casquette  et 
sans  mouchoir,  il  n*âvait  commis  aucun  acte  répréhensîblé,  si  ce 
n'est  l*opinifltreté  de  sa* vie  errante.  Gomme  beaucoup  d'autres,  il 
cédait  à  la  nécessité.  Mais  une  société  bien  faite  garantit  rhomme 
contre  cette  nécessité. 

Telle  est  la  gradation  établie  parles  Mts  nombreux  que  M.  Frégîer 
révèle.  Le  ffamin ,  c'est  tout  bonnement  la  larve  du  voleur.  Vous 
avez  dédaigné  notre  analyse  microscopique  :  vous  verrez  bientôt 
toutes  les  feuilles  de  la  forêt  envahies  par  cette  population  qui  va 
grandir.  H.  Frégier,  administrateur  éclairé,  zélé,  vigilant  et  (comme 
nous  l'avons  prouvé]  sagace,  espère  que  les  efforts  d'une  adminis- 
tration sévère  sufBront  à  Tceuvre  de  la  réforme  morale.  Nous  ne  le 
soyons  pas.  Tout  en  rendant  justice  aux  intentions  des  législateurs 
et  des  philanthropes,  nous  disons  que  les  formules,  les  réglemens  et 
les  institutions,  remèdes  purement  extérieurs,  viendront  se  briser 
contre  le  mal  intérieur.  Il  ne  suffit  pas  de  recueillir  les  enfans  du  peu- 
pie,  pour  les  empêcher  d'être  vagabonds  puis  voleurs;  il  faut  les 
empêcher  de  désirer  le  vagabondage  et  le  vol.  Médecin,  si  vous 
corrigez  par  le  régime  seul  une  maladie  chronique ,  ou  la  phtysie 
pulmonaire  par  hi  diète ,  vous  obtiendrez  des  résultats  incomplets. 
€'est  au  fond  des  entrailles  qu'est  le  siège  du  mal.  Pour  notre  société, 
ce  mal  est  la  faiblesse  morale;  ou  si  l'on  veut  Vindividnatité;  ou  si 
YonneniVégofsme.  Rien  de  convenu;  rien  de  consenti  ;  chacun  se 
faisant  un  tn&ne  et  y  plaçant  sa  volonté  comme  reme.  Point  de  lien 
commim;  le  riche,  inaccessible  à  toute  considération ,  si  ce  n*est  de 
ae  CMserver;  le  pauvre,  ne  pensant  qu'à  usurper.  Trop  de  primes 
offlntesan  vice;  trop  peu  d'encouragemens  offerts  au  bien.  Il  n'y  a 
pas,  dans  un  tel  état,  de  plus  couragense  et  de  plus  belle  mission  que 
ceHe  du  moraliste  qui  sait  voir  et  qui  ose  dire. 

Ea  pente  de  la  misère  au  vagabondage,  du  vagabondage  à  la  ra- 
pine, de  la  raphie  accidentelle  au  dol  permanent ,  et  de  là  au  crime,  ' 
«e  trouve  donc  aplanie,  et  presque  inévitable.  La  détresse  et  là  ' 
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douleur  dans  la  famille^  r^ucoaragement  au  md  bers  4e  la  faoïUlt». 
la  pQrruptiCMi  ^ur  la  place  publique  et  dans  les  tbéAtres;  point  de 
barrière,  aucune  protectiou.  Les  palliatifs  imaf^nés  par  la  philai^ 
Ibropie,  salles  d*asjle,  écoles  primaires,  pénitenciers  des  jeunes  dé** 
tenuSv  exercent  une  influence  restreinte»  void  poiwqnoi.  La  vaste 
séduction  sociale  l'emporte  sur  la  répression  partieltet  ^nâ  cheidieà 
s'établir  au  sein  de  cette  séduction.  Lutte  inégale;  ce  que  Tadn»* 
nistrateur  prêche  en  théorie,  ce  qu'il  veut  organiser  dans  la  pratiqM» 
tous  les  faits  extérieurs  le  démentent.  Vous  offrez  à  rhawne  de  Vkh 
struction  et  quelquefois  du  pain.  L'homme  vent  aussi  du  hoBbenr, 
S*il  ne  trouve  pas  ce  bonheur  dans  le  bien,  c'est  dans  le  «al  ^'il  te 
cherche.  La  modicité  du  salaire^  régoïsmedu»propnétaire»  Taxe 
des  compagnons,  les  leçons  du  tbéAtre  rejettent  l'ouvrier,  en  < 
de  tout ,  dans  le  cercle  fatal  de  la  détresse  au  vioe  et  du  vice  è  la  dé- 
tresse. Les  instructeurs  du  mKMide,  qui  sont  les  gens  de  lettares,  man- 
quent trop  souvent  à  leur  mission.  Créatrice  de  jouissances.,  la  civi- 
lisation multiplie,  avec  les  besoins  du  riche  qui  les  satisCait^  oeu  do 
pauvre  qui  s'irrite  dans  le  vague  de  ses  désirs  perdus;  armée  d'expé- 
diens  insufQsans,  elle  ne  remédie  à  aucun  mal  fondamentaL  Le  mal 
moral  et  physique  abonde  pour  le  pauvre;  le  bien  phjaîque  seul 
abonde  pour  le  riche,  que  la  délicatesse  et  la  susceptibilité  de  son 
goûts  ne  rendent  pas  moins  malheureux.  Un  mécontentement  inn- 
mense,  dont  personne  ne  comprend  l'étendue,  dont  on  explique  la 
cause  par  des  sophismes,  se  répand  partout  L'industrie,  quipréti^nd 
moraliser  la  population,  fait  le  conUraire;  car  l'industrie,  c'est  la  ri- 
chesse créant  la  richesse  par  le  travail.  C'est  la  richesse  augmentant 
le  bien-être  pour  la  richesse,  etr^etanjt  les  travailleurs  dans  la  mi- 
sére.  Comment  voulez-vous  que  l'ouvrier  soit  heureux  s'il  n'est  SAoral? 
qu'il  soit  moral  si  le  maître  ne  l'est  pas?  que  le  fils  soit  nM^ral  si  le  père 
ne  l'est  pas?  Perpétuelle  rotation  de  ce  fatal  cylindre,  A  la  maicbe  du- 
quel vous  opposez  des  grains  de  sable  qu'il  broie  et  des  brins  de  paiUe 
qu'il  anéantit.  Revenez  donc  au  principe  moral,  qui  est  la  seule  ame 
des  sociétés;  abandonnez  l'effort  matériel ,  et  cessez  de  croire  que  vas 
discours^  messieurs  les  députés,  servent  a  autre  chose  qu'à  gonfler  da 
mots  uû  journal  et  d'orgueil  vos  Damilles.  De  grace^  messieurs,  ne 
croyez  plus  qu'en  faisant  une  ruche  de  castors  humains  vous  ferez  une 
société  heureuse.  Relevez  ces  remparts  moraux ,  qui  sont  démaateléa; 
relevez-les,  si  c'est  possible.  Vous  êtes,  dites-vous,  les  pères  de  la 
patrie;  moralisez  la  famille,  qui  constitue  la  patrie.  Les  panacées  p^ 
litiques  ne  peuvent  rien«  Les  mouvemens  insurrectiounela,  et  même 
1<33  cbangemens  de  formes  politiques,  ne  sont  guèrç  que  les  mouve- 
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mens  convulsifs  d'an  malade  qui  augmente  sa  Bëvre  en  se  retournant 
dans  le  lit  de  sa  souffrance.  Ranimez  le  sentiment  chrétien ,  réchauf* 
fez^e  dans  la  famille.  Tout  se  trouve  dans  la  famille;  il  n*y  a  pas 
d'autre  éducation  que  l'exemple.  L'exemple  aujourd'hui,  c'est  le 
gain  adoré.  Quand  tous  les  rouage» d'une  société  tendent  à  un  but, 
moudre  de  l'or,  faire  de  l*of ,  préparer  du  pkiiir  égoïste  et  en  jouir, 
alors  il  faut  que  les  petits,  les  faibles,  les  pauvres,  entraînés  et  em- 
portés par  ces  rouages  aveugles,  soient  déchirés  en  lambeaux  palpi- 
tans.  Et  ces  morceaux  renaissent,  voyez-vous,  pour  maudire  une 
société  qui  les  torture,  et  pour  la  frapper.  — Revenons  à  M.  Frégier. 

Nous  avons  vu  le  fils  de  l'ouvrier  devenir  vagabond  ;  il  y  a  plusieurs 
milliers  de  ces  enfans  à  Paris;  ces  malheureux  font  les  voleurs  et 
alimentent  la  population  dangereuse.  Un  sergent-de-ville  ramasse 
l'enfant,  la  nuit,  sous  l'arche  d'un  pont,  commettant  un  petit  vol ,  ou 
nanti  d'objet»  ^dérobés.  Mis  sous  la  main  de  la  justfce,  les  parens,  in- 
▼Hés  h  le  reprendre,  exposent  devant  le  public  et  le  tribunal  ses  torts 
envers  eux,  ses  égareroens,  les  vaines  tentatives  qu'ils  ont  faites  poqr 
le  ramener  à  des  sentimens  meilleurs,  en  un  mot,  la  nécessité  d'in- 
fliger un  châtiment  à  celui  que  l'indulgence  et  le  pardon  n'ont  jamais 
pu  toucher.  Ces  explications  ont  lieu  en  présence  de  l'enfant^  assis 
sur  U  sellette  des  malfaiteurs.  Il  baisse  la  tète,  il  pleure,  il  est  con- 
fus; maïs  l'indiilgeBce  doit  avoir  mi  tenue.  Le  vagabond.  Agé  de 
doute  ans  peut-être,  est  jeté  dans  une  maison  de  correction ,  qoll 
habitera  plnsieora  années.  Là  se  fera  sa  troisième  éducation.  La  pre- 
oiièreéate  d^uii  grenier,  la  scfconde  d^une  place  pubHque,  la  troisième 
datera  d'une  prison.  Il  a  d'abord  appris  à  haïr,  ensuite  à  voler;  il  lui 
reflite  i  rédiger  sa  théorie  en  système.  Nous  le  laissons  dans  ce  triste 
Heu,  et  nous  parlerons  bientôt  de  sa  sœur,  la  fille  de  l'ouvrier. 

La  femme,  plus  faible,  tombe  plus  rapidement  et  plus  bas  que 
rhomme.  Reproche  amer  que  nous  adressons  à  cette  société,  adora- 
trice de  la  force,  et  qui  a  supprimé  le  christianisne  C0mme  trop  éùnx , 
Fliumilité  comme  abjecte,  les  asiles  religieux  comme  imitiie»,  tar  dM- 
rilé  du  cœur  comme  ridicule  «  et  la  politesse  même  comme  serrita. 
Noua  disons  qu'elle  a  tort;  que  ce  dévouement  au  culte  de  fcr  force 
iSalérieDe  et  brutale  est  un  pas  en  arrière;  que  si  elle  sacrifie  tous  les 
IMMes,  leur  masse  finira  par  se  soulever,  et  que,  si  elle  repousse 
rfmane  ennuyeux  et  inutiles  les  détails  douloureux  dont  nous  nous 
occupons  avec  courage,  elle  périra  sans  mériter  la  pitié  de  lliistoire, 
car  elle  périra  par  son  égoîsme.  Philarètb  Coasles. 

{iMjin  nu  prochttiiê  s*. } 
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L'attention  publique  s'est,  reportée  de  la  question  d'Orient  sur  nos  afifaucs 
intérieures.  On  se  demande  avec  inquiétude  où  doit  nous  conduire  ce  siogii- 
iier  laisser-aller  qui  se  remarque  partout.  Chacun  semble  s'attacher  à  esquiver 
la  responsabilité  de  quoi  que  ce  soit.  Le  ministère  n'est  pas  le  dernier  à  donner 
fexemple  de  cette  abnégation,  et  l'on  ne  saurait  lui  reprocber  de  se  préoccuper 
des  intérêts  de  son  amour-propre  et  de  sa  personnalité  politique.  Les  critiques 
des  commissions  de  la  chambre  sur  ses  dîfférens  projets  le  trouvent  de  la  plus 
grande  docilité;  il  ne  défend  pas  ses  propres  conceptions  avec  un  acharnement 
de  mauvais  goAt,  et  il  y  substituera  volontiers  tous  tes  diangemens  que  hii 
suggérera  la  majorité.  Si  l'on  octroie  à  M.  Passy  le  principe  de  la  conversion, 
il  se  déclare  satisfait;  il  adoptera  d'autres  moyens  d'exécution  que  ceux  qu'il 
a  proposés,  pour  peu  que  la  chambre  en  témoigne  le  désir.  M.  CunohiGndaiae 
n'a  d'autre  intenilon  que  de  faire  sortir  des  débats  parlementaires  une  loi  sur 
les  sucres,  mais  quant  à  son  projet,  il  en  fait  assez  bon  marché.  A  propos  de 
la  loi  sur  le  conseil  d'état,  M.  Teste  disait  dans  les  bureaux  :  Vous  en  ferez  œ 
que  vous  voudrez.  Par  une  pareille  conduite,  on  se  propose  d'assurer  sa  vie 
ministérielle,  en  déclarant  d'avance  qu'on  ne  se  tiendra  jamais  pour  battu; 
on  veut  annuler  lés  échecs  et  les  défaites  en  ne  les  reconnaissant  pas.  Une  sem- 
blable humilité  peut  prolonger  l'existence  d'un  cabinet;  mais  au  fond  elle 
énerve  le  pouvoir.  Les  organes  du  gouvernement  ont  l'obligation  morale  de 
prendre  toute  la  responsabilité  des  projets  qu'ils  apportent  aux  chambres  dans 
leur  teneur  et  leurs  dispositions;  ils  ne  sauraient  se  contenter,  sur  des  ma* 
tières  importantes ,  de  présenter  au  ^parlement  des  canevas  et  des  cadres  qu'ms 
peut  remplir  à  volonté.  Les  ministères  vraiment  politiques,  conune  le  caUnet 
du  11  octobre  ou  l'administration  du  15  avril,  ont  toujours  défendu  avec  fer* 
meté  les  plans  qu'ils  avaient  élaborés  avec  réflexion. 

Mais  pour  s'acquitter  ainsi  des  obligations  qu'impose  le  maniement  du 
pouvoir,  il  faut  à  un  ministère  un  accord  et  un  ensemble  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  le  cabinet  du  12  mai.  Entra  MM.  Duchâtel ,  Villemain  et  Cunin* 
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Gridaine  dPmie  part ,  et  MM.  Passy,  Tette  et  DufiaHre  de  Faotre ,  non-seule- 
ment  il  n'y  a  pas  solklarité  politique,  mab  il  y  a  une  lutte  sourde  et  pn^nde. 
M.  le  maiéehal  Soult  n'a  pas  Fasœndant  nécessaire  pour  aplanir  une  partie 
des  difitoiltés  qui  sont  la  suite  nécessaire  de  ees  dissentimens  :  il  est  lui-niénie 
souvent  indécis  et  flottant.  Cest  ainsi  que  demièrement,  au  moment  de  con* 
tresigner  le  rappel  de  M.  Sébastiani,  tous  les  détails  qu'on  lui  donnait  dans 
ses  bureaux  sur  les  services  diplomatiques  du  général  et  sur  Testime  dans 
laquelle  on  le  tenMt  à  Londres  lui  inspiraient,  des  regrets  et  lui  fBÔsaient 
s'écrier  :  «  Si  j'avais  su  tout  cela,  j'aurais  défendu  le  général  dans  le  conseil!  » 

MM.  Passy,  Teste  et  Dufnure  inclinent  vers  la  gauche;  ils  ont  souvent 
pour  aujdliaires  ses  votes  et  son  silence.  Le  Temps  est  presque  leur  organe 
officiel  et  reçoit  leurs  confidences.  S'il  est  question  du  retour  du  duc  de  Bro- 
fJBiit  à  Paris,  leur  journal  assure  que  ce  retour  n'est  nécessité  que  par  des 
affaires  toutes  privées;  il  nous  apprend  que  M.  Dufaure  se  défendait  vive* 
ment  chez  M.  Passy  de  l'intention  d'appeler  au  consdl  l'ancien  président  du 
Il  octobre.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  de  Broglie  revienne  avec  une  bien 
vive  impatience  de  ressaisir  le  portefeuille  des  affoires  étrangères;  il  s'est 
toujours  plutôt  laissé  pousser  au  pouvoir  qu'il  ne  s'y  est  porté  lui-même  avec 
mqpétuosité.  Mais  enfin  son  nom  a  été  prononcé;  il  est  venu  naturellement  à 
la  pensée  de  ses  amis  aussitôt  après  la  nomination  du  nouvel  ambassadeur 
à  Londres.  MM.  Duchâtel  et  Villemain  désirer»ent  un  changement  qui  amè- 
nerait aux  affoires  étrangères  un  diplomate  et  un  orateur.  Si  cette  modification 
avait  lieu,  au  moins  la  politique  adoptée  depuis  la  l>ataille  de  Nezib  et  les 
autres  évènemensrqui  se  sont  passés  en  Orient ,  aurait  un  interprète  avec  lequel 
les  hommes  éminens  des  deux  chambres  pourraient  entrer  en  conférence.  Les 
discussions  du  parlement  et  de  la  presse  trouveraient  un  point  d'appui  et  un 
aKment  dans  fo  porsonnalîté  du  nouveau  ministre,  et  l'on  pourrait  savoir  ce 
qu'il  faut  louer,  ce  qu'il  £nit  blâmer  dans  les  négociations  suivies  depuis  huit 
mois  9X  dans  les  résultats  qu'elles  ont  produits. 

L'entrée  dans  le  cabinet  d'un  homme  aussi  gouvernemental  que  M.  le  duc 
de  Broglie  s'accorderait  mal  avec  la  politique  de  MM.  Passy,  Teste  et  Dufaure. 
Nous  doutons  même  que  le  ministère  tel  qu'il  est,  privé  comme  il  Test  d'un 
chef  qui  ^ende  son  examen  et  son  autorité  sur  toutes  les  questions  et  les  me- 
sures mip<Nrtantes ,  approuve  l'un  des  derniers  projets  de  M.  Teste,  la  loi  sur 
l'organisation  du  conseil  d'état.  Ne  lisions-nous  pas  dernièrement  dans  le 
journal  de  MM.  Passy,  Teste  et  Dufsure,  que  M.  Teste,  en  présentant  spon- 
tanément aux  délibérations  des  chambres  son  projet  sur  le  conseil  d'état ,  avait 
acquitté  loyalement  une  dette  du  libéralisme?...  Le  même  journal  invitait  les 
diambres  à  voter  le  projet  de  confiance ,  sans  entrer  mesquinement  dans  les 
détails.  «  Malheureusement,  ajoutait-il ,  tout  porte  à  croire  qu'il  n'en  sera  pas 
ainsi  ;  les  chamlnres  voudront  discuter,  amender,  contester.  »  N'est-il  pas  plai- 
sant de  voir  un  des  soutiens  du  gouvernement  parlementaire  se  plaindre  de 
l'examen  probable  des  chamlnres?  La  composition  de  la  commission  justifie 
les  douloureuses  prévisions  du  Temp^.  Deux  anciens  ministres  en  font  par- 

TOMB  XIV.  —  SUPPLÉMENT.  10 


Digitized  by 


Google 


14&  BBvmi  hb  pahibï 

lie,  iQf«  Mwtm  (du  Novd)  €t  Salivandy^  D^lsQ»  bomiMt  eomfélÊiùakm 
sort  àswoiésk  Oft  pailait  d'une  diseuaiioD  fort  vive  daoft  leprenûeF  bumift. 
M.  de  Giiasseloup  aorait  signalé,  dans  Une  loogo»  et  piqtiaiiCe  àmmémlioii^ 
WOB  les  aoles  du  mmistèie  relatiâ  an  onseil  d'état,  et  aimt  ^oiaadé  sit 
d»s  les  adflMÛstrationi  préeédentes,  oo  pouvait  trasver  l'éqwivaieBt  d'us 
aend>laUe  atbttraiie.  La  justiiealiOH  d«  ciAÏnet,  eiitre|lriiepaK.  M.Mbaeidei>^ 
aétéMsd'étreheBreoseetbriilaBte.  L'eaalneB  des  hosunes  potitiques  de  la 
chambÉe  se  portera  aussi  sur  les  dispositions  relatives  an  service  extraordi* 
ndre:  ils  appréoienmt  la  eomrenanee  des  catégories  îwaglnéea  par  M.  Tester 
il  est  singulier  de  voir  un  miiiisM  eireonscrve  de  gaieté  de  cœur  ia  sphère 
dPaction  et  d'influence  du  gouvernement,  et  travaiUtt  à  l'eoipécher  de  s'a»» 
toufrerdestakns  et  des  lèroes  qu'il  peut  trouver  danalesdiU^mites  positieiis 
sociales.  La  duunbre  des  pairs  et  le  haut  enseignertMBt  ne  figurent  pas  dMe 
les  catégories  de  M.  Teste.  L'expérienee  a  d^  démontré  FinooavénîeBt  de 
ces  eatégenesariMtraires  décrétées  à  rananee,^  ktiSseÉit  «i  dehors  de  nota- 
bles aptitudes  et  appauviiauent  les  coq»  y'il  s'agH  de  recruter,  il  estftraiie  de 
joeonnaitro  la  pensée  fui  a  didé  le  projet  qu'auront  à  juger  lea  ohanduna; 
on.  veoS  obtenir  un  biM  d'indemnité  pour  tous  les  actes  de  iBvenr  et  de  réaetiep 
dOBtIaeonseil  d'état  aété  le  théâtm;  on  veut  associer  les  chanibresà  touSca 
les  passions  et  à  toutes  les  intrigues  qui  ont  pria  M.  Teste  pour  instrument  H 
est  fort  douteux  qu'elles  y  eonsenlent ,  et  il  se  pourrait  que  le  Temp$  eèl  nî* 
son ,  quand  il  voit  déjà  le  projet  rq^oussé  et  rq^^  ctow  Al  pouifi^e  c^ 
itms  tnéniitétiels. 

Vwt  quelle  smguliàve  âtalité  M.  le  garde 'dcouDeau»  ne  peut-il  parvenir  k 
prendre  l'esprit  et  le  langage  d'un  honunede  gouvernement?  Mous  lui  reudronu 
volontiops  cette  justice,  que,  dans  ta  dernière  séance  consacrée  par  ta  chaarivo 
àla  propontkm  Gauguier,  il  a  &it  des  elforts  pour  se  montnr  conservateur; 
mais  ta  naturel  et  des  habitudes  invétMes  ont  repris  le  deasus,  et  il  a  égayé 
toute  l'opposition  par  cette  concesrion  qu'^  y  (waU  qmiqw  cha$eà  /atfre. 
Yoilà  bien ,  comme  l'a  dit  avec  une  énergique  justesse  M;  Dupiu,  ta  plus^ 
t6Mbta  desfbrmules!  M.  Dupin  a  donné  à  M.  Teste  unevârtadHeleçan-dS 
gouvernement;  son  tangage  a  été  ferme  el  lucide;  il  a  fiift  touïilMr  au  doigt 
toute  là  p<nrtée  de  laquestion,  qui  n'est  rien  moins  que  te  premief  chapitre  de 
la  réforme  étoctorsde.  Personne  ne  ^attendait  à  Fadoption  de  la  proposition 
Gaugtttar;  malsons^est  livré  pendant  deux  jours  à  une  conversation  dont  quel- 
queÀ>is  le  ton  a  été  passionné,  sur  un  des  sujets  les  plus  déKcats  de  nottre  or- 
ganisation politique,  et  Topposition  garde  dans  ses  souvenirs,  comme  une 
conquête,  ce  mot  d'undes  oiganes  du  pouvoir  :Hfa  quelque  choie  à  faire! 
Ce  fsmit  pluttt  aux  moeurs  qu^à  une  loi  de  parer  aux  abus  que  peut  pré* 
aenter  ta  pratique.  Il  feudrait  que  les  électeurs  s'habituassent  à  discerner  parmi 
les  fonctionnaires  ceux  que  leur  situation  et  leur  talent  appellent  convendîta- 
raent  à  ta  chambre  :  ta  temps  seul  peut  donner  au  corps  électoral  ce  tact  et  ce 
^fecemement  qui  produiraient  des  effets  supérieursà  ce  qu'on peutatlendre  des 
!noampaliblHtésiégatat.l>«osrétat  «etueldenoti^civillsaliodpolitique^  le  corps 
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disIbiiétiMiiiiiwpQblfct  M  6aon«  edtd  oùvcmu^^ 
dfeatmte  te  imMu  généraux;  â  on  1«  compare  au  personnel  des  Mtrea, 
piofaMioni ,  aux  avocats,  par  exemple,  on  Terra  qu'ils  ont  moins  de  pMjugâs.' 
Le  remède  des  abus  qui  peirventamenertrc^  de  foucdonnairesdans  la  diaaibfé 
n'M  pas  seulement  dans  la  sagesse  des  éleeteuv;  il  dépend  aussi  de  lafomslé 
deaminislrea.  S^H  était  inconnu  que  les  fonet&onnalfeB  sobaltemes  ne  ttouTent 
dans  leur  présence  à  la  diaoAre  aucune  chance  extrtmrdinaéré  d'arancoK 
■snl ,  Us  ne  brigueraient  pins  la  députation,  oubien  leurcandkUtiâreB'nurait 
d^dro  Molif  qu^nne  grande  ambition  poMtiqae.  Cétalt  là  la  pensée  de  Ta^ 
mendiMHnt  de  M.  d«  Tooqneville;  mais  cet  éminent  publidsU  n'a  pas  asseéc 
eonsidéfé  que  ces  pn^fiés  dans  les  mœurs  pubUqiMS  ne  s^obtenaient  pai  par* 
aitideB  de  lois,  mais  par  rexpérience  et  le  temps.  Qu'il  se  défie  de  l'entrabi»' 
ment  des  Idées  générales  et  des  maximes  démocratiques  qu'il  arecunllisdanft 
ses  élndes  et  ses  voyages,  n  est  digne  de  sa  ndson  de  les  contrôler  et  de  ton 
redMsser  par  lesfoltBct  la  connaissance  de  ce  qui  convient  à  la  France;  autre- 
ment il  coumdt  risque  de  s'égarer,  il  courrait  aussi  to  risque  de  devenir  l'ol^et 
d^e^érances  et  dTéloges  qui  pourraient  donner  to  diange  au  pays  siar  sen 
Imentions  et  ses  principes. 

On  dit  M.  Teste  fort  infecté  de  la  leçon  gouvernementale  que  lui  a  si  vlgou* 
ransenent  adressée  M.  Dupin.  Il  avait  espoir  que  sa  position  minisSÉnell» 
était  devenue  moins  chancelanle  par  les  conccsnons  et  les  promesses  quil  avnia 
flrfles  aux  représentans-  des  possesseurs  d'office.  Dans  une  conférence  qu'il 
avait  eue  avec  M.  Desprez  et  M.  Glandaz,  mandataires,  l'un  des  notaires,  l'autre 
des  avoués,  il  leur  avait  demandé  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  apaiser  l'orage 
qu'il  avait  soulevé.  Trois  choses,  lui  répondit-on  :  ne  plus  rassembler  la  com^ 
nnssion,  tranquilliser  par  une  nouvelle  circulaire  les  intérêts  alarmés,  ne  plus 
envoyer  de  notes  aux  journaux.  M.  Teste  s'est  exécuté  :  la  commission  ne 
sera  pins  réunie;  les  journaux  ne  recevront  plus  de  notes  en  guise  de  dénon- 
ciations. Quant  à  la  circulaire  nouvelle,  M.  le  garde-des-sceaux  a  demandé  à  l^an 
deces  messieurs  de  la  rédiger  Iw-méme,  et  il  y  a  mis  sa  signature.  Cest  afnsT 
que  M.  Teste,  passant  dhin  extrême  à  l'autre,  ne  garde  pas  plus  de  mesure 
lorsqu'il  fiiit  des  concessions  que  lorsqu'il  prend  une  initiative  aventureuse. 

R  est  bien  difficile  à  ses  collègues  de  le  défendre ,  lors  même  qu'ils  y  seraient 
portés  par  le  sentfanent  de  leur  propre  conservation.  Tous  ces  tiraillemens 
Intérieurs  empêchent  le  cabinet  de  prendre  quelque  stabilité.  M.  Dubois  (de 
la  Lonre-Inférieure)  a  prononcé  un  mot  qui  caractérise  avec  justesse  la  situa- 
tion: il  a  dit  qu'il  soutenait  avec  une  conviction  faible  un  ministère  faible. 
Bien  des  gens  font  conune  lui.  Le  ministère  est  faible  :  on  ne  veut  pas  le  ren- 
verser«  on  connaît  ses  embarras  ;  on  n'apen^oit  pas  clairement  quels  pQurraient 
être  ses  successeurs  :  aussi ,  jusqu'à  un  certain  point,  on  le  soutient,  mais  on 
le  soutient  avec  une  conviction /af&/^.  Comment  pourrait-on  le  défendre  avec 
des  idées  arrêtées  et  fermes,  quand  on  fe  voit  divisé ,  partagé  entre  deux  ten- 
dances? Le  ministère  a  dans  son  sein  quelques  hommes  de  l'ancien  centre 
gauche ,  mofais  to  chef  de  ce  parti ,  moins  l'homme  d'état  qui  Tseul  avait  dans 
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cette  fractioa  de  la  chambre  la  force  et  la  adenoe  du  gouvernement.  Cest  la 
pire  des  situations.  Croit-on  que  si  M.  Teste  était  dads  le  cabinet  le  collègue 
de  M.  Thiers,  il  eût  pu  menacer,  comme  il  Ta  fait,  les  intérêts  les  plus  légttûnes? 
£n  se  séparant  de  leur  chef,  MM.  Passy,  Teste  et  DuCaure  ont  perdu  le  sens 
gouvernemental ,  et  n*ont  plus  porté  dans  les  affaires  que  les  inoonvéniens  de 
leurs  tendances.  On  ne  saurait  accuser  M.  Thiers  de  les  troubler  par  une  oppo» 
sition  vive  dans  la  jouissance  du  pouvoir;  il  les  regarde  agir  dans  un  silence  qui 
a  bien  sa  dignité.  Tous  ses  votes  et  ceux  de  ses  aipis  sont  pour  les  hommes  de 
l'ancienne  majorité  qu'entourent  Festime  et  la  confiance  de  la  cbamlffe.  Der- 
nièrement ,  il  a  engagé  un  de  ses  amis,  M.  de  Malleville ,  à  ne  pas  se  présenter 
comme  candidat  dans  la  conunission  du  projet  de  loi  sur  le  conseil  d'état,  et  à 
reporter  ses  voix  sur  M.  Martin  (du  Kord).  Ces  témoignages  réitérés  desym- 
pathie  pour  les  hommes  d'ordre  et  de  gouvernement  indiquent  assez  le  juge» 
ment  que  porte  M.  Thiers  sur  la  situation  et  sur  les  devoirs  qu'elle  impose. 

Au  malheur  d'être  faible,  nous  ne  voudrions  pas  que  le  ministère  joignit  le 
tort  de  n'être  pas  juste.  Que  faut-il  penser  de  la  destitution  du  préfet  du  Cher? 
Est-ce  une  mesure  sincèrement  priae  dans  un  intérêt  de  gouvernement?  EsfeH» 
une  satisfaction  accordée  à  des  griefs  particuliers  ?  On  parle  aussi  dans  le  même 
département  d'un  contrôleur  qu'on  déplace,  et  qu'on  envoie  à  cent  lieues  de 
sa  première  résidence,  parce  qu'il  aurait  déplu  à  quelque  puissant  person- 
nage. !Nous  ne  voulons  point  appuyer  sur  un  point  qui  nous  afiQige,  car  nous 
sommes  moins  préoccupés  du  froissement  de  quelques  intérêts  particuliers  que 
de  l'effet  général  produit  par  des  actes  qu'on  croit  injustes.  Qu'airive-t-il  quand 
le  gouvernement  semble  abandonner  des  agens  qui  l'ont  servi  avec  zèle?  0 
jette  le  découragement  parmi  tous  les  autres,  et  s'ils  étaient  disposés  à  s'acquitter 
de  leurs  devoirs  avec  une  franchise  énergique,  il  arrête  leur  élan  et  pûalyse 
leurs  bonnes  intentions.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  l'opposition  annonce  qu'elle 
veut  fermer  Feutrée  de  la  chambre  aux  fonctionnaires  publics,  que  le  pou- 
voir doit  paraître  leur  retirer  son  appui.  Il  ne  faut  pas  Êiire  dire  en  Europe 
que  les  gouvememens  constitutionnels  ne  savent  ni  défendre  ni  honorer  leurs 
serviteurs,  et  n'ont  sur  ce  pomt  ni  le  courage  ni  la  justice  des  monarchies  ab- 
solues. L'empereur  Nicolas  vient  d'adresser  à  M.  Pozzo  di  Borgo  une  lettre  où 
il  reconnaît  hautement  tous  les  services  qu'a  rendus  à  la  Russie  le  célèbre  com- 
patriote de  Napoléon,  et  lui  donne  un  éclatant  témoignage  de  son  estime  et 
de  sa  reconnaissance.  Cependant  il  y  avait ,  depuis  la  révolution  de  1830,  des 
préventions  assez  fortes  dans  le  cabinet  russe  contre  M.  Pozzo  :  on  lui  avait 
reproché  tant  sa  prompte  adhésion  au  nouveau  gouvernement  que  son 
anden  attachement  à  la  France.  Mais  tout  cela  a  été  rejeté  dans  l'oubli  pour 
couronner  par  un  magnifique  éloge  une  illustre  carrière.  M.  Pozzo  jouit  main- 
tenant d'un  repos  qu'il  a  bien  conquis;  il  s'occupe  à  mettre  en  ordre  em pa- 
piers, qui  paraîtront  après  lui,  et  ne  seront  pas  un  des  documens  les  moins 
hnportans  de  Fhistoire  contemporaine. 

Cest  quand  la  pensée  se  reporte  sur  l'Europe  et  sur  Fopinion  qu'elle  doit 
prendre  de  nous  qu'on  voudrait  toujours  voir  à  notre  r^me  conetitutîomiel 
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une  attitude  eairoe ,  une  allure  grave  et  régulière.  Voilà  ce  que  n'oubliera  pas 
sans  doute  la  chambre  des  députés  quand  elle  délibérera  sur  la  dotation  de 
M.  le  duc  de  Nemours.  En  cette  occasion,  la  chambre  est  saisie  d'une  question 
peut-être  plus  politique  encore  que  financière;  elle  est  juge  du  chiffre  qu'elle 
doit  allouer,  elle  peut  faire  ce  qu'elle  veut;  mais  ce  qu'elle  fera,  elle  doit  le 
&ire  avec  dignité.  On  dit  que  le  douaire  de  la  future  duchesse  a  été  Tobjet  de 
quelques  réflexions,  et  qu'on  n*a  pas  trouvé  d'une  exacte  convenance  qu'il  fût 
le  même  que  celui  de  la  princesse  royale.  On  parlait  aussi  du  projet  de  n'allouer 
la  rente  de  cinq  cent  mille  francs  que  pendant  la  vie  du  roi.  On  ignore  encore 
quelle  espèce  de  communications  le  ministère  jugera  convenable  de  faire  à  la 
commission.  M.  Odilon  Barrot,  comme  s'il  eât  oublié  les  paroles  qu'il  avait 
prononcées  dans  le  principe ,  a  appuyé  la  demande  de  M.  Lherbette,  qui  ré- 
clamé toute  espèce  de  justification  et  veut  qu'on  lui  apporte  les  livres  de  dé- 
pense. M.  Lherbette  a  prévenu  ses  collègues  qu'il  était  dans  l'intention  de  livrer 
à  la  publicité  et  de  raconter  à  tout  le  monde  ce  qui  aurait  été  dit  dans  le  sein 
de  la  commission.  Évidemment  les  lauriers  de  M.  de  Cormenin  l'empêchent 
de  dormir. 

Le  nouveau  pamphlet  qui  a  pour  titre  :  Questions  scandaleuses  d^un  jaco- 
bin ^  a  été  reproduit  dans  ses  principaux  passages  avec  un  accord  admirable 
par  les  journaux  de  toutes  les  oppositions,  et  aussi,  ce  qui  est  vraiment  édi- 
fiant, par  le  journal  de  MM.  Teste  et  Passy.  Nous  ne  dirons  rien  du  pamphlet; 
quanta  l'auteur,  nous  le  plaignons.  M.  de  Cormenin  est  un  homme  d'esprit; 
c'est  un  artiste  qui  voudrait  travailler  à  ses  heures,  sur  des  sujets  qu'il  aurait 
choisis  lui-même;  il  sait  fort  bien  qu'on  épuise  bientôt  une  matière,  qu'en 
revenant  toujours  sur  le  même  objet,  on  l'use,  que  la  plume  s'y  émousse  et  s'y 
dégrade,  que  ce  qui  une  fois,  même  deux,  a  paru  piquant  et  hardi,  devient  par 
la  répétition  commun  et  grossier.  Mais  M.  de  Cormenin  n'est  pas  libre;  il  est 
enrôlé,  il  faut  marcher,  il  faut  livrer  au  parti  qui  le  réclame  son  aliment; 
alors  on  fiait  comme  on  peut ,  et  l'on  s'en  tire  en  donnant  de  la  pacotille.  Paul- 
Louis  Courier,  que  M.  de  Cormenin  a  toujours  devant  les  yeux  comme  un 
déseq[)érant  modèle,  ne  procédait  pas  amsi.  Il  avait  retenu  la  liberté  de  son 
allure  et  de  sa  plume  ;  on  le  suivait,  il  n'était  aux  ordres  de  personne  :  aussi , 
pour  sa  récompense,  il  n'a  guère  laissé  que  des  chefe-d'oeuvre,  et  son  indé- 
pendance a  été  le  gage  d'une  juste  célébrité. 

M.  de  La  Mennals  vient  d'ajouter  une  préface  à  son  petit  pamphlet  de  r Es- 
clavage moderne;  on  dirait  qu'il  a  pensé  n'avoir  pas  mis  assez  de  violence 
dans  la  brochure  même,  et  il  a  voulu  redoubler.  Cette  recrudescence  n'est  pas 
heureuse  ;  on  sent  trop  le  vide  et  le  faux  de  tous  les  lieux  communs  resserrés 
dans  un  étroit  espace,  et  leur  accumulation  fait  mieux  resscurtir  leur  néant. 
Toid  la  dernière  phrase  de  cette  préface  :  «  Or,  frères ,  sadiez-le  bien ,  il  existe 
deux  races ,  la  race  égoïste  de  l'Intérêt  pur,  la  race  sympathique  du  devoir  et 
du  droit  ;  soyons  de  celle-ci,  et  chassons  l'antre  vers  les  déserts,  ^  sa  demeure 
e$i  marquée  loin  du  séjour  de  P homme,  parmi  les  êtres  inférieurs ,  incapa- 
bles de  société,  les  brutes  solitaires  desforéts.^  Désormais  nous  nous  le  tien- 
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drons  pour  dit  :  tout  ce  qui  ue  sympathise  pas  aveô  les  doctrines  db  M.  de  La 
Hennais ,  appartient  à  la  race  égoïste  de  rintérét  pur,  et  ne  saurait  vivre  ooik 
venablement  que  dans  les  déserts  avec  les  brutes.  Tant  pis  pour  les  pasrions 
politiques  qui  peuvent  faire  descendre  la  raison  d'un  homme  de  génie  à  da 
pareilles  erreurs!  U  faut  dire  aussi  que  le  sens  du  ridicula  ett  p^rda  de  nos 
jours,  puisqu'on  éctit  de  pareilles  lignes  dans  le  paya  de  Aloalaigne,  de  Y^ 
taire  et  de  Beaumarchais. 

Théàtbbs.  —Depuis  quelque  temps  les  représentations  à  bénéfice  se  suo- 
cèdent  avec  une  rapidité  déstôpérante;  de  tous  côtés  ce  sont  des  émigraliona 
d'acteurs  :  M.  Samson  à  TOpéra,  Duprez  aux  Français,  M"^  Ëlsster  au  Palaift> 
Royal.  Nous  espérons,  pour  notre  repos  et  surtout  pour  nos  jouissances,  que 
bientôt  on  renoncera  à  ce  charlatanisme  d'affiche  qui  réunit  dans  une  même 
soirée  les  élémens  les  plus  disparates ,  et  met  un  acte  de  Kossini  à  côté  d'une 
charge  d'Odry .  Les  Italiens  sentent  parfaitement  bien  le  ridicule  de  ces  sortes  de 
mélanges  :  aussi  ont-ils  bien  soin  de  s*en  garder;  en  fait  de  sentiment  et  d'art 
musical ,  il  faut,  à  notre  grand  regret,  que  nos  artistes  baissent  pavillon  devant 
eux  ;  c'est  une  supériorité  qui  leur  est  incontestable.  L'essai  de  Duprex  dans  le 
rôle  d'Otello,  qu'il  renouvellerai  la  représentation  deM*^*  Mars,  n'a  pas  été  aussi 
heureux  que  noqs  avions  droit  de  l'espérer.  Dans  l'admirable  adagio  de  son 
duo  avec  Tamburini  :  Nà  più  crudele  un  anima ^  son  expression,  quoique 
belle  et  presque  irréprochable,  était  encore  loin  de  celle  de  Rubini,  qui,  dans 
ceue  admirable  phrase,  met  toute  la  douleur  et  toute  la  passion  de  Tame  d'Otello 
frappée  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher.  Duprez  a  pourtant  une  grande 
qualité  :  c'est  la  façon  correcte  et  accentuée  avec  laquelle  il  chante  le  récitatif. 
On  a  souvent  reproché  à  Rossini  de  négliger  cette  partie  de  ses  opéras;  nous 
croyons  ce  reproche  très  mal  fondé,  surtout  depuis  que  nous  avons  entend 
Duprez.  Au  Théâtre-Italien ,  les  chanteurs ,  et  surtout  Rubini,  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  réciter  :  ils  disent  et  bavardent  Dans  le  Barbier  y  Rufaîni  est 
toujours  en  avant  de  l'orchestre,  et  il  faut  toute  l'habitude  et  le  talent  du  pia- 
niste qui  l'accompagne  pour  ne  pas  arriver  à  des  résultats  détestables  pour 
l'oreille.  Rubini,  il  faut  bien  le  dire,  ne  chante  que  des  cavatines  et  des  duos; 
aux  trios  il  se  ménage,  et  dans  les  morceaux  d'ensemble  il  s'esquive;  il  ouvre 
de  temps  en  temps  la  bouche,  mais  plutôt  pour  faire  comme  ses  camarades  que 
pour  émettre  un  son.  Du  reste,  on  n'ose  pas  trop  lui  en  faire  un  reproche;  c'est 
peut-être  à  ce  soin  perpétuel  qu'il  a  de  lui*méme  et  de  sa  voix  que  nous  devons 
cette  fraîcheur  d'organe  et  cette  pureté  d'intonation  qui  nous  «^arme  depuis  ai 
long-temps  et  qui  nous  charmera  long-temps  encore,  nous  l-espérons,  du  moins. 
M"""  Pauline  Garcia  a  joué ,  mercredi  dernier,  à  son  béqéfioe ,  Tancredi  ^  le 
rôle  bien-aimé  de  sa  sœur;  les  espérances  que  cette  jeune  cantatrice  avait  fait 
concevoir  à  son  début  se  réalisent  tous  les  jours.  Sa  voix  se  pose  et  se  déve* 
loppe ,  son  chant  acquiert  une  sûreté  et  une  puissance  que  tempère  cette  mé- 
lancolie pleine  de  grâce  et  de  douceur  qui  semble  être  chez  les  Garcia  un  héri- 
tage de  famille.  Dans  le  récitatif  et  l'adagio  de  l'air  O  Patria,  elle  a  été  aussi 
belle  et  aussi  pathétique  que  sa  sœur.  Dans  la  seconde  partie  du  morceau,  elle 
a  quelque  peu  faibli  ;  mais  elle  s'est  victorieusement  relevée  dans  son  duo  avec 
Aménaïde.  L'exécution  parfaite  de  ce  morceau  nous  a  rappelé  les  beaux  temps 
de  la  Sontag  et  de  la  Malibran.  Tancredi  est  une  nouvelle  fleur  à  ajouter  à  la 
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conronae  de  M^'"  Pautioe  Garcia  ;  od  ne  saurait  trop  eaconrager  le$  essais  per- 
sévérans  de  cette  jeune  virtuose  qu'un  avenir  glorieux  attend. 

M.  H.  Herz  a  donné  son  premier  concert.  L'auditoire ,  composé  des  élèves 
de  ce  mattre,  s*est  livré  au  plus  grand  enthousiasme  après  Texécution  d*un 
interminable  concerto  alla  MUitare ,  assaisonné  de  tout  ce  que  le  mécanisme 
du  piano  a  de  plus  extravagant.  I^ous  ne  contestons  certes  pas  à  M.  Herz  son 
talent  comme  pianiste  et  même  comme  compositeur;  mais  ce  que  nous  trou- 
vons d'insupp^ble  chez  lui,  ce  sont  d'abord  ses  concerto ,  puis  sa  manière 
de  jouer  brutale  et  tapageuse.  On  dirait,  à  le  voir  lorsqu'il  s'assied  à  son  piano, 
et  qu'il  relève  soigneusement  ses  manchettes,  qu'il  va  se  livrer  à  un  combat 
aeluffné  avec  l'instniment  qu'il  tient  sons  ses  ddgts.  Qu'il  y  a  loin  de  ce  talent 
étourdissant  à  celui  de  Chopin ,  ce  pianiste  u  mélancolique  et  si  doux ,  dont  les 
mains  si  légères  effleurent  le  clavier  comme  feraient  les  ailes  d'un  oiseau,  et 
comme  nous  préférons  sa  manière  sobre  et  poétique  aux  tours  de  force  de 
M.Uerz1 

A  part  un  morceau  de  harpe  admirablement  exécuté  par  Labarre,  et  un 
thème  de  Donizetti  fort  bien  chanté  par  le  violon  d'Artot,  k  partie  vocale  a 
été  la  plus  intéressante  du  concert  de  M.  Herz.  Géraldy,  ce  chanteur  qu'on 
n'entend  pas  assez ,  a  dit  avec  sa  belle  voix  et  sa  belle  expression  une  admirable 
cantate  de  Vogel ,  et  M*""  Garcia  a  enfin ,  dans  la  grande  scène  d'Oiello,  fait 
comprendre  toute  la  beauté  et  Ténergie  de  son  organe.  On  s'étonne,  après  avoir 
entendu  cette  vocalisation  hardie  et  toujours  juste,  cette  voix  forte  sans  ru- 
desse, qu'un  semblable  talent  reste  enibui  dans  cette  petite  masure  qu'on  ap- 
pelle rOpéra-Gomique.  On  dirait  que  l'administration  de  ce  théâtre  se  fait  un 
plaîfllr  d'accaparer  tons  les  chanteurs  les  plus  en  renom  pour  en  priver  l'Aca- 
démie royale,  où  ils  trouveraient  une  scène  et  des  auditeurs  capables  de  les 
faire  valoir  et  de  les  apprécier;  il  est  imposable  que  M"*  Eugénie  Garda  se 
résigne  long-temps  à  donner  la  réplique  à  M'*'  Bertaud;  il  lui  faut  une  autre 
musique  que  celle  &Eva,  un  autre  public  que  celm  du  Postillon  de  Longju- 
meau;  M"'*'  £.  Garcia,  comme  tous  les  grands  artistes,  doit  avoir  assez  le  sen- 
timent de  sa  propre  force  pour  comprendre  que  sa  place  est  marquée  à  côté  de 
Puprez,  et  que  chanter  plus  long-temps  dans  cette  salle  étroite  une  musique 
sans  valeur  et  sans  portée  serait  ravaler  son  talent  et  renoncer  à  une  réputation 
à  laquelle  elle  a  déjà  tant  de  droits. 

Théates  db  ul  BSiiÀUSÀifCB.  —  Le  Mari  de  la  Fattcetie,  vaudeville  en 
un  acte  de  MM.  Villeneuve  et  Veyrat.  ^  Les  Pages  de  Louis  XII ^  vaudeville 
en  deux  actes ,  de  MM.  Villeneuve  et  Barrière.  —  Le  mari  de  la  fauvette  est  un 
grand  niais ,  tout  rose  et  tout  blond  v  nommé  Séraphin.  C'est  un  fils  de  ûmille 
de  la  plus  haute  volée;  il  a  un  oncle  chanoine  à  Bourges,  et  un  camélia  à  sa 
boutonnière.  Il  sent  sa  bonne  race  d'une  lieue.  Séraphin ,  en  des  temps 
meilleurs,  eût  porté  le  casque  et  la  lance.  Mais  que  faire  en  ces  mauvais 
jours?  Séraphin ,  pour  se  distraire,  prend  le  parti  de  se  mésallier.  11  enlève 
une  cantatrice,  va  l'épouser  secrètement  à  Londres ,  et  revient  à  Paris  goâter 
dans  le  mystère  les  douceurs  de  la  lune  de  miel.  Il  attend ,  pour  publier  son 
bonheur,  que  son  oncle  le  chanoine  soit  mort  et  enterré ,  car  ce  chanoine 
d'oncle,  en  sa  double  qualité  d'oncle  et  de  chanoine,  n'hésiterait  pas ,  sur  la 
nouvelle  de  œ  mariage,  à  déshériter  son  neveu.  Vous  imaginez  aisément  les 
tribulations  que  suscite  à  Séraphin  Tincognito  de  ses  félicités  conjugales.  Quelle 
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lune  de  miel ,  grand  Dieu  !  le  vinaigre  est  plus  doux ,  rabsyntbe  mdns  amère. 
Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  tous  les  soirs  deux  ou  trois  cents  rivaux  dans  la  salle, 
il  faut  que  Séraphin  assiste ,  spectateur  résigné,  à  tous  les  assauts  dirigés  con- 
tre la  vertu  de  sa  femme.  C'est  surtout  un  ténor  nommé  Fontalban,  le  plus 
entreprenant  et  le  plus  scélérat  des  ténors,  qui  empoisonne  la  vie  de  ce  doux 
Séraphin.  Fontalban  est  toujours  là  :  s'il  sort  par  la  porte,  il  rentre  par  lafienétre, 
toujours  chantant  et  l'air  vainqueur.  Séraphin  estangéliqueoonmieaonnom; 
son  ame  est  pétrie  de  laitet  d'amandes  douces;  il  soufûre  long-temps  en  silence; 
mais  enfin  exaspéré  et  n'en  pouvant  plus,  il  envoie  à  tous  les  diables  la  sue* 
cession  de  son  oncle  le  chanoine,  et  se  déclare  hautement  le  légitime  époux 
d'Ëuphémie,  surnommée  la  Fauvette.  Quelle  joie  pour  Euphémie!  quelle  joie 
pour  Séraphin!  Mais  le  plus  joyeux  des  trois,  c'est  Fontalban.  C^  petite 
pièce,  médiocrement  spirituelle  et  médiocrement  jouée,  a  obtenu  un  médiocre 
succès;  et  cependant  au  fond  de  tout  ceci  il  y  avait  une  idée  d'un  comique  de 
bon  aloi ,  mais  que  les  acteurs  ont  à  peine  indiquée.  La  poésie  s'est  beaucoup 
apitoyée  sur  le  sort  des  femmes  célèbres  enchaînées  à  des  maris  vulgaires  : 
peutitre  serait-il  temps  de  changer  les  rôles.  Je  ne  sais  rien  de  plus  touchant, 
pour  ma  part,  que  la  destinée  de  ces  pauvres  époux  qui  ont  la  gloire  pour 
rivale,  et  pour  oreiller  les  lauriers  de  leur  femme.  Le  mari  d'une  muse  quel- 
conque m'a  toujours  semblé  digne  de  toute  espèce  de  commisération,  et  je  me 
suis  toujours  senti,  à  son  endroit,  un  attendrissement  véritable.  Ces  pauvres 
diables  sont  intéressans,  je  vous  jure!  Un  homme  d'un  rare  esprit  a  déjà 
vengé  la  mémoire  de  Phaon  du  reproche  de  froideur  et  d'insensibilité  que  lui 
a  légué  la  mort  funeste  de  Sapho.  Non,  sans  doute,  ce  beau  jeune  homme  ne 
fiit  ni  froid  ni  insensible  :  seulement  il  eut  peur,  en  épousant  Sapho,  d'encom- 
brer sa  vie  d'un  trépied  et  d'une  lyre;  il  préféra  sagement  les  amours  obscurs 
aux  glorieuses  tendresses,  aux  muses  de  Lesbos  les  grisettes  de  Mitylène. 

Quant  aux  Pages-  de  Louis  XII,  c'est  bien  la  plus  triste  rapsodie  qui  se 
puisse  voir.  M.  de  Villeneuve,  qui  a  fait  jouer  successivement,  dans  la 
même  soirée,  au  même  théâtre,  le  Mari  de  la  Fauvette  et  les  Pages  de 
Louis  XII,  abuse  un  peu  trop  de  cet  esprit  malin  qui  a  créé  le  vaudeville,  cet 
agréable  indiscret,  ainsi  que  l'appelle  Boileau ,  qui,  conduit  par  le  chant, 
passe  de  bouche  en  bouche  et  s^accroit  en  marchant.  Grâce  à  M.  de  Ville- 
neuve, j'ai  saisi  pour  la  première  fois  le  sens  de  cette  définition  dont  le  fil 
m'avait  échappé  jusqu'alors.  Oui,  sans  doute,  c'est  un  indiscret;  agréable, 
quelquefois ,  mais  indiscret,  toujours  ;  conduit  par  le  chant,  il  passe  de  bouche 
en  bouche ,  ceci  n'est  pas  très  clair  ;  mais  la  preuve  qu'il  s'accrott  en  marchant, 
c'est  que  le  Mari  de  la  Fauvette  n'a  qu'un  acte,  et  que  les  Pages  de  Louis  XII 
en  ont  deux.  Où  cela  nous  mènera-tril?  Pour  en  revenûr  à  ces  pages,  il  est  im- 
possible de  rien  voir  qui  soit  plus  dépourvu  d'esprit  et  de  gaieté.  Il  est  juste 
de  dire  que  le  public  a  écouté  ce  petit  chef-d'œuvre  avec  autant  d'attention  et 
de  respect  que  s'il  eût  assisté  à  la  représentation  à'Jndromaque  ou  du  Cid. 
Jamais  on  ne  poussa  plus  loin  Phéroïsme  de  la  patience. 


F.  BonvÀUiB. 


Digitized  by 


Google 


LEGENDES  DU  TYROL. 


Quand  la  neige  qai  couvrait  les  hauts  sommets  des  montagnes  a 
disparu,  que  leurs  pentes  moyennes  sont  recouvertes  d'un  gazon 
épais  et  fleuri ,  et  que  l'herbe  commence  à  poindre  au  front  des  pics 
les  plus  élevés,  chaque  vallée  des  Alpes  du  Tyrol  est  le  théâtre  animé 
d'une  idylle  de  Théocrite  représentée  au  naturel ,  par  de  bons  et 
de  braves  acteurs  vivans:  bergers  ou  animaux.  C'est  le  départ  des 
bestiaux  pour  les  pâturages.  Le  son  des  clochettes  du  troupeau,  le 
beuglement  des  vaches,  le  bêlement  des  moutons  et  des  chèvres , 
mêlés  au  son  du  cor,  de  la  cornemuse,  et  aux  cris  des  pâtres  chan- 
tant de  la  gorge  lemjodelny  annoncent  de  bien  loin  l'approche  de  la 
rustique  procession. 

Le  sentier  ou  laitier  ouvre  la  marche;  son  chapeau  pointu  et  ses 
souliers  sont  couverts  de  rubans  aux  couleurs  éclatantes.  Il  s'avance 
d'un  air  majestueux ,  en  tête  du  troupeau  des  vaches,  brandissant 
une  houlette  ornée  de  fleurs,  saluant  les  spectateurs,  et,  par  mo- 
mens,  quittant  son  air  imposant  pour  célébrer,  par  une  pantomime 
très  expressive,  la  beauté  de  son  troupeau  et  les  qualités  précieuses 
de  chacune  des  bêtes  qui  le  composent.  D'ordinaire,  chacun  de  ces 
bergers  conduit  plusieurs  centaines  d'animaux  superbes,  contingent 
réuni  de  toutes  les  fermes  du  voisinage. 

A  la  suite  du  senner  et  en  tête  de  son  troupeau ,  s'avance  avec 
fierté  et  comme  pénétrée  de  son  importance  la  mayerkuhj  ou  la  vache 
victorieuse,  celle  qui  a  remporté  le  prix  dans  les  combats  que  ces 
animaux  se  livrent  entre  eux.  La  mayerkuh  est  couronnée  de  feuilles 
de  chêne  et  grotesquement  ornée  d'immenses  guirbindes  de  fleurs 
naturelles  ou  artificielles.  Elle  s'annonce  de  loin  par  le  son  de  la  cloche 
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de  gros  timbre  qu'elle  porte  au  cou.  Les  autres  vaches,  parées  de 
rubans,  de  petits  bouquets  et  de  belles  longes  brodées  auxquelles 
sont  attachées  des  clochettes  en  grand  nombre  et  de  timbres  divers, 
suivent  processionnellement  la  mayerkuhy  leur  conductrice,  qu'au- 
cune d'elles  ne  se  permet  de  dépasser;  celle-ci,  d'ailleurs,  ne  le  souf- 
frirait pas,  elle,  loufours  prèteàîiueridélaicfriie. 

Après  le  troupeau  des  vaches  vient  le  galtetery  ou  conducteur  des 
taureaux ,  des  génisses  et  des  veaux.  Les  taureaux  ne  sont  pas  ornés 
de  fleurs  comme  les  vaches,  mais  ils  portent  les  chaînes,  les  colliers 
et  les  licous  de  tout  le  troupeau,  et  leur  aspect  est  singulièrement 
farouche.  Le  chevrier,  ou  gaisser,  et  le  schafer^  ou  conducteur  des 
brebis  viennent  ensuite ,  accompagnés  de  leurs  chiens,  et  guidant 
d'innombrables  bandes  de  chèvres  et  de  moutons.  Enfin,  le  saudimey 
ou  le  porcher,  ferme  la  marche,  chassant  devant  lui  le  troupeau  des 
truies  et  des  pmts  >doot  les  eris  et  les.grogMnens  répondent  au 
rii6s4e  la  l(iule^t<atit  fanées  ées'éBCuis4|iii  fieanuifieat  elialiiHlMt 
leS'IrolMrds. 

£ette  fwMWkiQ^  iqoi  aoiiiiei^  sfe  seenpoae  ée  ptasievretinMieri 
de4MeS'ide  bétail ,  «rafit  lentemeiit  tas  peHlBS'des  Afipes  voisines. 
Rie*  de  plos4lrigidâil  et' de  fins  ^ittoren|iieipe>4e^teU6iu  fu'ele 
ofifre  àdisAance.'Ofivwi'la  toe^ierAke  dlanmeK  fc  loutneoulears 
e^  de  (««tes  eipèeesfeenfiettter  leittsawiiietir  lar  «eviagae,  itaneiiëm 
avaf^|ÉéoAiittei>4««»'«o mvMi,.fKHtrTefiirattre*  UentAt^sur  la-ipeals 
opfeaée.'Pois,  4a  tètfe  de  cdrtége  s'enfence  wms  t^^eMbrage  d^ae 
épaisse  forêt,  d'où  elle  ressort  à  une  distance  deploaieQvs  floMkb, 
qiaBd4a  >^iieBe  va  s'y  eogager.  Mats  èieiiMt  dTiMnMea.èloesde 
roobers»  derri^  lesquels  la  loatonne  fait  «a  déisor,  %n  qaekpieB 
giaadiM^ftrtaies  4te  napias  la  'ceekent  à  oes  yeux  «n'ieatter;.  fous 
ctoyez  ne  phis  la  reveh-,  qmnd  tout*à  eMp,  aa  baot  «de  ^aiean 
haHres,  «Ue  naparatk  sur  ruaedes  denrièiM  falaoaeafdet  Alpes, 
daa»  Fiafhuneat  petit.  Fétres,  taageew  ;  iradwaaa^géiiiMtaaattt  à 
peîAe^4iltiB6tS)et>•tte  ferment  pl«aq»'i»iiiiiin»  tliAaniHeeoalein 
dhenesv  ^i ,  là  haut',  à  ifoelqaes  aaiUe  pieds  d'élévttiaDt  se  déioate 
lentement  sur  la  verdure  et  seflaUe  oeiiidve  te  fnoat  deiaiabatag» 
de  ebandeletles  bigartées. 

'  JNeiis  eûnes^ptaia  d'une  feîs  M«ia  les  ^liew^tii.ipeeledeéatce  gaasa, 
eatcavanaat  la  haute>ohaioe4einMi(te«aeeifu>eépareleVoi«riib^^ 
deJa  vaUée  da  Leeb  éamJe  Ty9ol«  «t  an  nivaafatestiiaaasiléséBiee 
beeii  lornent  juaiQ'èf  QMmv'M  aouedeviocMvtnmBeria  raoleidnn*' 
spiMk.  Ces  buooUqaes m  acliao  danaent  èan  mpi^ 
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■NmtagnwmigniAd  ckarmei  rewto  pins  vif  «•cùvefir-leftteQdtlîOiis 
populaires  el  les  softnenin  do  passé  «  quA  féveillents  à  oseaiire  qm 
Tm  pénètre  ra  oœor  du  pays  i  ahaenoe  de  ses  bowigades  et  «haêm 
de  ses  efaèteaHx.  te  Tjrol  est  le  pn^s  de^  légendes,  et  lorscpiUl  s'eglt 
de  raconter  qnektae  Iragkiue  aroature  du  leoqis  passée  quelque 
étfongeet  iBiiaouleM0.ctiroDtqiie«  Timsgîaation  et  1»  focoode  de 
ses  babltMiane  tarissent  pas.  Ces^hrooiques,  du  reste  «  soot  «ow- 
breuses,  et  chaque  jour  leur  nombre  s*ascroU  eneore.  Le  siècle  pré- 
seirt  aJessietaes;  lesi  aouveoirs  d'André  Uofer,  de  Specbafcer,  de 
liajer  et  de  tous  ces  chefs  illiutres.  de  rinsivnreeljoift  ty rolieane  »  for^ 
mules  d*aiie  fisçoo  oMdrveiUoiise  per  t&biiaffre  et  forlile  ima^iiation 
4e  leurs  eoQtemporaias  et  do  leurs  frênes  d'anaim ,  se  mêlent  d'une 
manière  boureusie  et.siaguHèi^-à  cew  des  llfuimilieB,  des  GoUu3 
Tauier,  du  duc  Frédéric  Bourse-Vide^  ea  fostueui  indésoRt,  de  son 
fidèle  ànemiieff  Hendel ,  et  de  tant  d'autre»  que  l'histoire  du  pays  ou 
la  tradition  ont  rendus  fameux. 

Fussen  est  la  dernière  viUe  du  Tyrol  du  cèté  de  la  Bavière  ;  les 
Romains  la  construisirent  dans  le  but  de  fortifier  Tentrée.du  défilé  des 
Alpes  près  dtt  Ledi.  C'està  Fosses  que  petureut^'abord  ces  cbeva- 
Uers  apètres  •  les  pi emms^  chrétiens  qui  aient  foulé  la  terre  du  Tyrol; 
MagMis  et  8i«4iert,  ]iugBQs.rami,  le  disciple  et  le  compatriote  de 
Golum  rap4tre  des  Hébiidea  el  de  Saint-GaH»  en  compagsûe  duquel 
il  était  parti  de  oes  liée  loiutatues  de  le  Bretagi^»  pour  renverser  tes 
statues  d'OdÎB  et  planter  la  croix  sou»  l'omtarage  4es  forais  de  la  G^^ 
naiiie4  Simpert  était  te  neveu  4e  Pépin  de  France.  Les:  ceodresde 
MagmsrepeeeHt  dans  FégKs&de  Saint^aogè  Fussen* 

Non  loin  de  cette  ivitle  se  trouve  le  château  de  Haben  ou  Boeh^ 
Schwangsu ,  Tua  des  phK  célèbres  de  toute  l' AUemagoe»  Ce  vieil  édi- 
fiée,  ou  le  tempse  laissé  sa  rovîile,  mais  n'a  point  fait  de  ruines, 
sTélève  encore  commeiatt  temps  des  {Hobenstouffen^commeau  temps 
des  jtemaios  peut*èire,  auquel  o»  fait  remeotar  son  origine,  fifti 
au^bofd'd'te'ieci  entouré  par  le*  terrent  Luge,  el  dominé  par  ies 
pentes  akvptes  du  .Dsgl-Berg ,  son  aspect  est  des*  plnst  impésM»  et 
des  plus  pomaaitiques.  C'était,  comme  Fpssen,  l'un  des  corpsHfe- 
garde  romains  qui  pruCègeaienl. centre*  les  bordti  indemptèss  dus 
Brennes  et  des  Rhètes  la  ro«le  sauvage  qui  conduit  des  rives  du 
ieeh  à  celles  de  i'Im.  Quand  le»  fiomains  furenl^ils  remplacés  dans 
les  murailles  de  l'antique  forteresse  par  dé  nouveaux  canquéran», 
par  cette  famille  d'origine  germanique,  dont  Wiopert,  évèqne 
d'Aagahourg  elamide  fapMtv  MagnnSt  fut:un  des  menbresf  Lliis- 
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toire  ooas  le  laisse  ignorer.  Plas  tard  le  Yienx  château  cessa  d'appar* 
tenir  aux  seigneurs  de  Schwangan ,  et  passa  à  la  famille  des  Guelfes 
qui  l'acheta  de  ses  feudataires,  et  y  fixa  sa  résidence.  Le  vieux  Guelfe, 
aveugle  et  sur  le  point  de  mourir,  céda  à  son  tour  ses  fiefs  du  Lech 
à  Frédéric  Barberousse  ;  alors  commença,  potir  le  noble  manoir,  une 
époque  de  gloire  et  de  fêtes;  la  harpe  impériale  y  résonna  sous  la 
main  des  deux  Frédéric,  et  fit  répéter  aux  échos  du  Dôgl-Berg  des 
chants  de  guerre  et  d'amour. 

Bien  d'autres  souvenirs  se  rattachent  au  château  de  Hoch-Schwan- 
gau  :  c'est  là  que  l'infortuné  Conradin ,  partant  pour  cette  expédition 
de  Naples  qui  devait  avoir  un  dénouement  si  tragique,  fit  ses  adieux 
à  sa  mère,  Elisabeth,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Elisabeth  avait 
épousé  en  secondes  noces  Meinhard ,  comte  de  Tyrol;  avant  son  dé- 
part ,  Conradin ,  poussé  par  le  désir  de  reconquérir  le  trAne  de  ses 
ancêtres,  fit  don  de  ce  chftteau  à  son  oncle  maternel,  Louis  le  Sévère, 
de  la  maison  des  Schyres-Witteisbach ,  ardent  gibelin.  Conradin 
faisait  là  un  grand  sacrifice,  mais  son  oncle,  en  échange,  lui  promet- 
mettait  de  puissans  secours. 

Le  jour  où  Conradin  partit  de  Schwangau  pour  l'Italie,  sa  malheu- 
reuse mère,  agitée  de  pressentimens  funestes,  voulut  faire  avec  lui 
une  partie  du  chemin,  et,  traversant  les  défilés  sauvages  qui  séparent 
la  vallée  du  Lech  de  celle  de  l'Inn ,  elle  le  conduisit  jusque  sur  la  rive 
de  ce  dernier  fleuve.  Les  chroniqueurs  racontent  que  ce  fut  aux  en- 
virons de  Miemmingen  et  de  Môz,  dans  un  ravin  écarté,  au  milieu 
d'une  forêt  de  chênes  antiques,  qu'eurent  lieu  les  adieux  delà  mère 
et  du  fils.  Quand  le  jeune  prince ,  tout  en  larmes,  se  fut  arraché  des 
bras  d'Elisabeth  éplorée,  la  pauvre  mère  retourna  seule  en  san- 
glotant au  château  de  Schwangau,  qu'il  fallait  quitter  aussi.  Plus 
tard,  lorsque  la  tête  de  Conradin  eut  roulé  sur  l'échafaud  dressé  par 
Charles  d'Anjou,  l'infortunée  princesse  fit  bâtir  une  chapelle  en  bois 
dans  cet  endroit  retiré  de  la  forêt  où  elle  avait  embrassé  son  fils 
pour  la  dernière  fois;  c'est  là  que  chaque  jour  elle  venait  prier  pour 
ï'aroe  de  son  cher  Conradin.  Dans  la  suite,  de  concert  avec  Meinhard , 
son  second  époux,  elle  fit  élever,  à  la  place  de  cet  hlimble  édifice, 
l'abbaye  de  Starobs,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1373,  cinq  ans  après 
la  mort  du  fils  d'Elisabeth.  C'est  dans  cette  abbaye  de  Stambs  que 
sont  déposés  les  restes  des  comtes  de  Tyrol,  des  comtes  de  Goërtz 
et  des  princes  de  Hapsbourg,  souverains  du  pays,  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Maximilien. 

Revenons  à  Hoch-Scbwangau ,  ce  château  si  riche  en  souveoiis. 
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Ce  fut  dans  ses  nrara  que  les  bardes  de  la  Sonabe,  Eschenbaob, 
Ofterdingen,  Zweter,  Bilterolf,  Gautier  de  Yogelweide  et  maître 
Klingsobr,  lottèrent  entre  eux  d*harmonie;  là  se  cacha  Martin  Ln- 
ther,  accaetlli  par  Langemantel ,  qui  voulait  le  soustraire  aux  poui^ 
suites  de  la  diète  d'Augsbourg.  Quand  Maurice  de  Saxe  envabit  le 
Tyrol,  fut  sur  le  point  de  faire  Gharles-<}uint  prisonnier,  et  mit  en 
déroute  le  saint  concile  de  Trente,  ce  fut  à  Scbwangau  qu'il  établit 
d'abord  son  quartier-général.  Les  Suédois,  commandés  par  le  comte 
de  Horn,  occupèrent  aussi  ce  chftteau ,  et  le  grand  Condé  s'y  logea. 
Enfin ,  Hoch-Schwangau,  au  commencement  du  siècle,  fut  témoin  de 
plusieurs  combats  entre  les  Français,  les  Autrichiens  et  les  Tyroliens; 
dans  l'un  d'eux,  une  armée  autrichienne,  commandée  par  le  prince 
de  Reuss,  fut  battue  par  la  division  française  du  général  Puthod. 

Le  prince-royal  de  Bavière,  Maximilien,  a  acheté,  en  1833,  le 
chftteau  de  Hoch-Schwangau;  ce  prince,  ami  des  arts  et  passionné 
pour  les  souvenirs  et  l'histoire  de  son  pays,  a  rétabli  les  murs  chan- 
celans  du  vieux  manoir,  et,  par  une  belle  et  noble  idée,  en  a  fait 
une  sorte  de  musée  national  vraiment  magnifique.  Dans  ce  monu- 
ment, le  peintre,  le  poète  et  l'historien  trouveront  également  à  s'in- 
spirer. Trois  puissantes  familles  allemandes  avaient  habité  ce  chft- 
teau :  les  Guelfes,  les  Stauffen  et  les  Schyres.  Le  prince  a  destiné 
trois  salles  immenses  de  Hoch-Schwangau  ft  nous  retracer  par  les 
armes,  costumes,  écrits  et  reliques  de  toute  espèce  qu'elles  nous  ont 
laissés,  l'histoire  pittoresque  de  chacune  de  ces  grandes  familles.  Une 
autre  salle  est  consacrée  à  la  mémoire  des  voyageurs  bavarois,  Oury 
Schmiedel  de  Straubing,  un  de  ceux  qui  découvrirent  le  Brésil  et  qui 
fondèrent  Buénos-Ayres;  Jean  Schilberger,  le  prisonnier  de  Bajazet 
et  de  Tamerlan,  et  Martin  Behaim,  amiral  de  Portugal.  Enfin  une 
dernière  salle,  la  salle  de  la  Beauté^  rappelle,  par  de  précieuses  reli- 
ques, desmonumens  ou  des  tableaux,  l'aventureuse  existence  de 
quelques-unes  des  femmes  les  plus  célèèbres  du  pays;  comme  Lud- 
mille  de  Bogen,  Elisabeth  Relinger,  Agnès  Bemauer,  Philippine 
Weber,  etc.,  etc. 

Les  portraits  d'illustres  Bavarois  décorent  les  balcons  et  les  angles 
de  ces  salles.  Ces  portraits  sont  accompagnés  d'écussons  historiques; 
comme  la  panthère  d'Ingoldstadt,  les  ciés  de  Ratisbonne,  le  moine 
de  Munich,  la  Vierge  de  Nuremberg,  les  casques  de  Landshut,  la 
pomme  de  pin  d'Augsbonrg,  les  roses  de  Mosbourg ,  etc.  Le  chftteau 
de  Hoch-Schwangau  et  la  collection  qu'il  renferme  est,  on  le  voK, 
l'on  des  monumens  les  plus  curieux  de  l'histoire  héroïque  du  Tyrol. 
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.  P/&iH«(^^&c.hwwg9Ue|i  Mie^amiogeQ  sur  rtnn,  la  routç  qai  qoa^ 
dttit.à:IpipfUOk  traverse  unk  pa}»:  de  roonlagnes  trôs^  agreste  et  eni 
mtiiie-teiw^  tràs.peu^é.  De  tou^  o&tfis,  au  soimaet  des  mpatagnes 
c^mn^^^  bai:d  âe&  tomaii&et  des  lacst  s'élèveotide  oombreai;  ehà- 
tqam,  la  ptafmt  en  ruH»es.  Cest  à  peu  de  dis^ee  de  Miemmingea 
et  derwtre€6té,deriiin  qu'^siltué  ce  couvent  de  Stamb»,  Goadè 
p^r  Elisabeth^  mitre id^Qocadiiu  Dans  Ynut  des  sall^  de  ce  couvent 
en  nous  a  montré  un  tableau  de  Scbœpf,  peintre  tyrolien,  ^uî  re* 
trace  up  deces imraGks.qiie  la  ccédulità des  montagnards  a  rendus* 
populaires»  et  auxquels,  ces  braves  gens  croient  encore  em  18iO» 
coa^melenra  ancêtre»  y  croyaient  en  1400  ou  en  15<K)U 

VoicidUrTesteie  réoit.queleStCli^rQiiiqueurs  tyroliens  nous  ont  laisse 
decemira€3le« 

BftM  le  grand  doi^on  de  Scblossberg,  non  loin  de  Tabbaye  de 
Staiiibs  et  à  l'entrée  du  pas  de  Scbarnit^ ,  vivait ,  à  la  fin  du  xW  siède» 
Unxedoutablechevalier,  grand  redresseur  de  torts^  grand  détrousseur 
de  persans;  partisan  zélé  de  i>ulriche,.enoeini  déclaré  des  Bavajçois». 
qu'en  temp^  de  paix  il  rançonnait  au  passage,  et  qju*ea  temps  d» 
guerre,  la  laAee  ou  Tépée  au  poings  il  pourchassait  jusque  dans  leuc^ 
Oiontagne^.  Oswald  Mjlser  était  le  nom  du  chevalier;  avoyer  et  enga-*^ 
g^te  de  Schlossbeig.t  il  possédait  un  cb&teau.»  qui,  du  côté  d^  lai 
Sai^ière,  était  le  plus  sûr  boiile;^ari  d/o,  Tyrol;  bailli  de  Kolmann,  il 
avait  aussi  guerroyé  sur  FEisachiOu^ur  TAdig^;  enfin  O&vald  Mils^r 
ébkit  le  héros  qpe  .célébrèrent  de  prédiieetion  ies^  chiomaMQs  tyro-^ 
Ueqnes:  du  temps» 

Oawald  Milser  était  aussi  fier  qu*il  était  bravç;  son.  orgueil  allait 
qiéoie  jiJ^u'i  la  .folie,  et ,  dans,  son  dédain  pour  toiiU  ce  qui  n*était 
ni  noble*  ni  ohevalier,  il  s^  souciait  ausai  peu  d'im  moine. que  d'un 
bubéduien^  Il  arriva  qu'ayant  eu  quelques  difficoUés  aveCf  Tabbé  de 
Sdint-Wiltau  ou  Wiltben,  qui  s'appelait  Frédéric,  peutrétre  au  sujet. 
dfkd^euUlesqu'il  s'agissait  de  partager,  Oswald  le  fit.arracher  de  son. 
GwvAOtMfUifte.  sombre  inuit  4'biver  et  le  fit  jetçr  jiw»  les'priaoM. 
de  son  donjon  de  la  Klam.  Cette  action  sacrilège  ue  ppmeait  rostav 
iaapime;  /eau  de^.Cabiqspinatt  légat  du  pape,  fulmina  une  tecriUe 
eK4iwmunieaUeii  contre  le  baron;  mais  l'impie  osa  se  moques  dut 
léSii^tet  de  r«wMEimtt|ii€atîon,  et ,  pwrpronvef  lepeud'importanc»! 
<|U'il  f  attachât,  il  résolut  de  cQmmMâer  puU&queoMwit  daoa  l'égtisfii 
Pfîvi^Mal^ie.  I»  houri^deide  SeefeM ,  do^ 

U  lundi . de  l^qiiea  1386  itendta  que  te  clergé  de  SeefeMcélttMailL 
l«immevOs«iaiAliUs0ri(eilaiiicé.(lBi8aBdeset  dfi.stryitciifftvM^widit. 
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à  PégI»,  «t  t^nicliiiit  de  rMM'ini  ittoment  4é  la  tramniirion 
àoÈMmia  Fbostie.  LniiflteiMft  époavMié  lui  ]irésetiMtt  Pbèsfie  'des 
Mlcs^.  OswaM  w  i^r«mMit'et1«Dçâiit  mfYegnhl  teitMe  aâ  niAlliéii-^ 
nuiiprèlre: ^Qu'esl-cecil t*éericht-H;  croyec-vons que  le ciiMeitki 
daSeMottliifg  vaoMe  «MMttiiter  at  ec  rtMitMe^ear  vHrinê?  C^est  H 
grande  hoKie,  rkoatie  de»  clercs  fiMI  ne  fatH  ! 

Leprètre,  qoeles  geo» armés effrayaietit,  n'osa  pad  répHqoer,  et 
pmmnt  one  hosliepiMgimde;  H  la  présenta  è  Oswald.  Tout  à  coup, 
ataiMmenI  où  cetulMct  omralt  ki  bouche  pour  la  recevoir,  le^mté 
oèle  et  a'esAmee  sons  ses  genoux ,  et  le  mattieuren  chevaHer,  t^le 
et  treitiblaiit ,  Wê  qiele^  temps  de  se  Jeter  en  avant  et  de^afsii'tle  ses 
deox  midos  ke  nbord  de  rautèl  ;  sa  terreur  s^aocr6tt  encore,  quand  il 
«ntoet  anlel  ,qBiélaitdeinarlMne,  flécbir  seassesnahis.et  ^s^ofjgts 
CBtrer  danstereboMqvMl  avait  saisi ,  oeonne'dafis  une  pAtemMIe. 

Oswaid ,  à  demi  enseveli  «  sentant  sa  matn  glisser  et  la' tei^e  s'en- 
foncer  toujoms  sous  lui,  se  crut  perdu.  Il  implora  humblenfent^le 
pndon  etie  secours  do  prêtre.  €elui«d,  reprenant  rbostie,  tendit  la 
rnahi  au  cl»evalier  qui  sortit  du  trou  è  grand'peine,  et  qui ,  sans  atten- 
dre q«e  le  prétm  hitoposAt  quelque  sévère  pénitente;  s^élança  pré- 
cipîlafeaiiMnt  hors  de  TégUse.  Osirald  quitta  aossilAt  ses  atmes  et  ses 
habits  militaifes,  prit  le  froc  et  se  retira  dans  le  couvent  de  SCambs, 
où  il  mourut ,  et  oà  Ton  nous -a  montré  son  tombeau. 

La  baronne  de  tf  iber^  plus  flère  encore  que  te  baron,  éMt  testée 
au  cMleao  deâcUessberg  pendant  la  cérémonie  de  la  cMimmiion. 
besserviteumeffrajpésiaoeaiQrartnt  et  lui  annoncénsut  ce  qui  venait 
de  Se  passer;  maia  elle,  wmriant  avec  dédain  :  ^  Yees  êtes  des'fm-  . 
poaMm,  leur  dit-<He,  et,  pom^qae  je  vous  croie,  il  favNirait aupa- 
ravant que  ce  rstmean  de  baisimort^  que  je  tienaè1amain,*se  couvrit 
de  AeoBs.  Elle  ii'nvait  pas  achevé  que  des  roses  s>Apanoois8aieAt  an 
DHlie»  des  foilBles>  mortes  du  ranmau.  La  malkcurense  ehflteMnev  à 
Imyut  de  ce  predige,  fut  saisie  d'épouvante;  elle  «e  mit  à  courir 
eaumeimelnaenaée,  ef  disparut  dans  l'épaisse  forêt  qui  entoundtte 
cfaèteaa.  Quehfuestjoursapràa  a»  trouva  au  pied  d^unracher  escarpé 
SM  eorps  todtmeurtri.  Letoninesprétefidinent  que  le  démon  Tarait 
jetée  ira  bas>  du  rocker.  G^t  ainsi  que  s*ételgnit  la  race  des*  Ifîtser. 

J'ai  vn ,  à  Soèfeld ,  hi  marque  des  doigta  d*Osw«fd  MHser  Imprhnés 
daoa  le  marbre  de  Faiitel  ;  j'ai  vu  aussi  te  pavé  eofbnaé.  Ile  me'ds^ 
MHidai  donc  paaiaahilmam  Si  je  croisai  arfraele. 

Bans  le  veisinage  do  couvent  de  Stambs,  etsnr  la^mème  rinrede 
FiM  V  s'ouvre  la  gkmde  vaHéiade  rOertz ,  dont  lessimioaitéB  s'ènlbn^ 
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cent  au  cœur  de  glaciers  qui  séparent  le  bassin  de  llnn  de  celui  de 
TAdige.  Rien  de  plus  pittoresque  que  TOërtz-tbaler  inrérieur;  à  cha- 
que détour  de  la  vallée  se  dessinent  de  ravissans  paysages  qui  peu- 
vent lutter  de  grandeur  et  de  magniOcence  avec  ceux  des  vallées 
suisses  de  Lauterbrunnen  ou  de  TOber-Hasli.  Au-delà  de  la  bourgade 
d*Ober-Langenfeld  le  pays  devient  plus  sauvage;  les  montagnes  se 
rapprochent,  et  les  habitations  se  montrent  plus  rarement  dans  la 
verdure  ou  sur  le  tapis  de  prairies  alpestres.  Mais  quand  on  a  franchi 
Sœlden ,  on  trouve  le  désert];  quelques  groupes  de  chftlets  d*aspect 
misérable,  jetés  sur  le  penchant  de  Tablme,  et  qu'habitent  des  pAr- 
tres  ou  de  pauvres  paysans,  qui  cultivent  des  langues  étroites  de 
terrain  suspendues  entre  les  rochers,  n'apparaissent  plus  que  de  loin 
en  loin.  Le  hêtre  et  le  chêne  ne  croissent  plus  à  ces  hauteurs,  et 
d'épaisses  forêts  de  sapins  dont  les  racines  semblent  soudées  au  roc 
qu'elles  percent  et  qu'elles  recouvrent  d'un  épais  réseau,  remplacent 
toute  autre  végétation.  A  mesure  que  l'on  s'élève,  les  arbres  per- 
dent de  leur  force  et  de  leur  grandeur,  et  n'offrent  plus  bientêt  que 
des  troncs  moussus  et  rabougris,  les  oiseaux  disparaissent,  la  soli- 
tude devient  de  plus  en  plus  profonde;  le  cri  perçant  du  kmmergeyery 
ce  géant  des  Alpes,  retentit  seul  dans  ces  déserts,  ou  bientôt  la  vie 
s'efface,  et  ou  de  tous  côtés  se  dressent  des  pics  de  glace,  et  s'éten- 
dent de  longs  plateaux  couverts  de  neige. 

Au-delà  de  Sœlden  la  vallée  se  divise  en  trois  branches ,  arrosées 
par  trois  torrens.  L'un  descend  du  col  de  TimbI  que  franchit  le 
chemin  qui  conduit  de  TOërtz-thaler  dans  le  Passeyer-Thal;  l'autre 
prend  sa  source  au-delà  du  hameau  d'ObergurgI,  aux  environs  du  lac 
de  Guraer,  au  cœur  des  grands  glaciers  de  l'Oertsthaler  supérieur. 
Le  dernier  de  ces  torrens,  dont  le  cours  est  le  plus  étendu ,  sort  du 
lac  de  Rosen ,  et  arrose  toute  la  vallée  du  même  nom.  Il  est  impos- 
sible de  rien  imaginer  de  plus  sauvage  et  de  plus  désolé  que  ces 
vallées  élevées ,  rien  de  plus  périlleux  que  les  Apres  sentiers  qui  tra- 
versent ces  solitudes.  Le  chemin  qui  franchit  le  col  de  TimbI  est  le 
moyen  de  communication  le  plus  direct  de  l'Inn  à  Méran.  On  ra- 
conte que  Gallus  Tanzer,  paysan  de  la  vallée  de  Staubey,  homme 
d'une  force  et  d'une  taille  extraordinaire,  traversant  un  jour  (en  1687} 
le  col  de  TimbI,  s'égara  au  milieu  de  ces  champs  de  glace,  et  se 
laissa  tomber  dans  une  crevasse  profonde.  Quoiqu'il  ne  se  fût  pas 
blessé  dans  sa  chute,  et  qu'il  conservât  toutes  ses  forces ,  il  se  croyait 
voué  à  une  mort  certaine ,  et  recommandait  son  ame  à  Dieu ,  quand 
du  fond  du  précipice  où  il  était  renfermé,  il  aperçut  une  faible  lueur 
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dans  l'éloignement.  Gallas  Tauzer  se  dirigea  de  €e  cAté  en  rampant 
sous  une  voûte  de  glace;  à  mesure  qu'il  s'avançait  vers  le  point  lumi- 
neux ,  la  voûte  s'abaissait,  le  passage  devenait  de  plus  en  plus  étroit, 
et  le  malheureux,  couché  sur  le  sol ,  avait  peine  en  se  glissant  sur  le 
ventre  et  en  éoartant  les  rocailles  et  les  glaçons  à  se  frayer  un  chemin. 
Comme  il  faisait  un  grand  effort  pour  arriver  au  bout  d'un  couloir 
en  glace  dans  lequel  il  s'était  engagé,  il  se  trouva  tout  à  coup  dans 
noe  salle  spacieuse  également  en  glace  qui  avait  issue  dans  la  vallée 
par  un  souterrain  large  et  bien  percé.  Gallus ,  tout  joyeux ,  suivait 
rapidement  cette  galerie,  et  allait  sortir,  quand  il  aperçut  à  ses  pieds, 
près  de  la  bouche  de  la  caverne ,  deux  ours  endormis  ;  passer  outre 
sans  les  réveiller  était  impossible.  Le  montagnard  hésitait,  et  sa  per- 
plexité était  d'autant  plus  grande  que  de  tous  côtés  les  glaces  cra- 
quaient sur  sa  tète,  s'éboulaient  autour  de  lui  et  menaçaient  de 
l'écraser.  Il  essaya  donc  de  s'avancer  le  plus  doucement  qu*il  put 
vers  la  bouche  de  la  caverne;  le  bruit  de  ses  pas  réveilla  les  ours; 
mais  à  la  vue  de  cet  homme  qui  semblait  sortir  des  entrailles  de  la 
terre ,  ces  animaux  furent  effrayés,  et  prirent  la  fuite  en  grondant. 
Le  montagnard  ne  perdit  pas  de  temps,  il  sortit  du  souterrain ,  et 
peu  de  temps  après  sa  chute,  il  rentrait  dans  son  hameau,  que  quel- 
ques heures  auparavant  il  ne  comptait  plus  revoir.  Gallus  Tanzer 
attribua  nécessairement  à  un  miracle  sa  délivrance  merveilleuse,  et 
suspendit  aux  murailles  de  la  chapelle  voisine  un  bel  ex-voto  que  l'on 
voyait  encore  dans  ces  derniers  temps,  où  le  souterrain  de  glace,  les 
deux  ours  et  lui-même  se  trouvaient  grossièrement  représentés. 

Ces  glaciers  et  les  monts  du  voisinage  renferment  de  curieuses 
cristallisations.  Leur  ftonte  subite,  dans  les  premières  chaleurs  du 
printemps,  a  souvent  causé  de  grandes  inondations  dans  les  vallées 
d'Oërtz  et  de  l'Inn ,  qui  leur  servent  d'écoulement  du  cAté  du  nord. 

Le  doc  Frédéric  bourse-^vide,  qui ,  dit-on ,  et  en  dépit  de  son  nom , 
fit  élever  le  toit  d'or  à  Inspruck,  mis  au  ban  de  l'empire  et  frappé  des 
loudres  de  l'église,  se  réfugia  dans  la  plus  reculée  des  trois  vallées  qui 
forment  l'Oërtz-Thaler  supérieur,  et  se  cacha  dans  là  ferme  de  Rofen , 
dépendante  du  village  de  Fonder,  la  dernière  habitation  du  Rosen- 
Ihaler.  On  raconte  dans  le  Tyrol  plusieurs  anecdotes  touchantes  au 
sujet  de  ce  prince,  dont  la  mémoire  est  restée  populaire  dans  ces 
montagnes.  Quoique  déchu  de  sa  souveraineté,  Frédéric,  ami  du 
peuple  et  que  le  peuple  aimait,  avait  de  nombreux  partisans  chez  les 
Tyroliens;  au  nombre  des  plus  dévoués  se  faisait  remarquer  Gaspard 
Haodel,  meunier  aux  environs  du  chftteau  de  Tyrol,  dans  le  Wints^ 
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gb^.piw  â*m^  foH«  w  milieu  d«  ia  mlt^  toianmwtivS  aviît 
dmné  AsUe.  ^  Fxédém«  le^oroduiii^  i  tnim»  mille. dan0eff&>  a« 
inQuUA.de  HsBdel,  et  le  raoMSBa  c\m  tait  J:^  vîlligeQîii|ireii9tt.MMi 
ptinsa^pr  des^évwiles  et  travei]^!  ^Hph  Imtm^Wi  et  eatoe  wltm 
lei  gtté  de  SebMU^  pi»  environSfde  Ki^tiima.:  Frédém  eut  hîMlAt 
iQi^  idiia  ist^Waipees  aire^  ses  p«rtteM  les  plus  iolteaB;  il  wwH 
avmi  sw  ami  Qe^fr  ciuré  de.FrMei}ips«jP.  CncM  daa9t  son  église^ 
derrière  ime  porte  grillée  fui.existe  «imie,  îi  eoteadait  la  messe  H 
pr  iaiile  wi  pQurle  siKCfiès  de  wi  ei^repri^.  Jean  et  Laewat  Mims- 
sackt  deM  auti^eS'  999  f^m^  sçs  ^le»  pautisws^  lui  appertBieol  data 
sa  retraite  des  newreUes  de  la  Yille  et  tal  appveaaieDt  œ  40Q  ses 
.euttwto»  avaieDt  réselia^  Les  desceada^  des  Miaesaack  recevaîMt 
.eficpre,  il  y  a  pejud'anaéçs»  ptosianrs  mesui;es4eael  des  ctaadières 
de  Hallf  ea  réeoiw^iise  des  services  ^ïls  avaient  reodas  à  leur 
prinea*  Fiédéric,  afyaot  miki  seS'  pinîats  et  airâté  soa  pl«a»  fit  oa 
appel  au  peuple,  tyrolien.  Sur  ces  entrefaites,  «10  diète  s'étaît  réunie 
à  Laqdec^  pédant  la  fête  patronale  deicette  Niygada;  le  prbice, 
baiw-et  e^oommuuié ,  en  ayant  eu  eoqoaissanse,  se  déguisa  en  pé* 
lerin,  et  s'y  fit  conduire  en  toute  bMe  parnn  guide  dévoué.  U  s*in^ 
troduisit .  dans  l'assemblée  la  tète  eeuTertet  i'mk  eapueimi  %  de  façon 
Aw  pouvoir  être  recooou,  et,  puisant  son  coupage  dans  sanlNNi 
droit  et  dans  la  présence  de  quelques-uns  de  ses  partisans*  tt  s'adressa 
à  FassembléOt  et  lui  raconta  d'un^snaoiire  touchante  rblstoired'un 
monarque  chassé^  de^  ses  états  et  obligé  de  obaroher  un  refuge  dans 
les  cbaumîères  de  ses  paysans.  Frédéric  était  poète,  et  raeontaîl  en 
vers  simples  et  naïfs  ses  aventures  romanesques*  Les  ccaurs  des  fidèles 
Tyroliens  furent  ^us  de  pitié;  bientôt  mèaae  rattendris^ement  de* 
vint  général  Ces  braves  montagnards  ptenraient  en.  écoutant  >oe 
récit»  et,  les.  plus  insensibles  se  détournaient  et  s'essuyaient  les  yeua^ 
en  cachette.  Le  prince  saisit  ce  marnent,  et  r^etant  soa  capuchon 
en  arriérât  :  «  Ce  proscrit,  leur  dit-il ,. ce  malheureux,  c'est  moi  !  moi, 
Fiédérjc  de  Tyro41  »  Les  acclamations  de  la  /diète  saluèrent  aussitôt 
le ^pqverain  légitime  du  pays,  qai,  peudetenqmaprèSt  avait  receur 
quis  sa  capitale  et  to  provinces  qu'il  avait  paidnes. 

Frédéi^.anoblst.  le  fidèle  meunier  Handel  et  lui  fit. présent  du 
cbôteau  d€^  Jnval  ou  JufobU  à  rentrée  du  Widtschgaii* 

Mais  descendons  les  vallées  de  TOërlz  et  de  l'Inn,  et  rapprochons- 
nous  d'Inspnicfc.  Ce  ebèteau  que  nous  apercevons  suviune  hauteur 
au  nord  de  la  ville,  c'est  le  chèteau  de  Weyerbufg,  Les  pentes  infé- 
rieures du  montSolstem,  courertes  d'une  végétation  magnifique. 
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^ottiinent  ses  murs  élevés ,  et  pltisf  eblrs  chBpAelles  et  pis  entiNMgës 
•sont  Mtîs  dans  les  petits  rsllons  dt»  Toi^iiiage.  C'est  dans  ee  fMftèmi 
île  Weyerbnrg  qae  séjournait  de  préférence  i*en!pèi^r  Ha^iteilieD 
•lors  de  ses  fVéquens  "voyages  ihns  le  Tyrol.  Au  teteps  de  sa  pins 
'l^rafide  ^ospértlë ,  quand  la  Kgtie  deXanibray  venait  de  le  renSte 
mattre  de  tous  les  états  vénitiens  tle  la  tetre  fërme,  il  y  avait  flté 
sa  résidence  avec  toute  sa  cour.  C'est  là  que  vint  le  trouver  Vamba»- 
sade  vénitienne,  ayant  le  doge  CHustinlanià'  sa  tète.  €es  fiers  repu- 
bKciiIns  que  les  victoires  'de  Lt>iris  Xil,  agiasant  en  son  non^  et  au 
nom  de  Maximilien ,  avaient  réduits  aux  dernières  extréiMités ,  ve- 
naient implorer  fa  merci  de  Kempereur  et  lui  oflFrir  en  édiafeige  de  la 
*pari  la  cession  de  toutes  leurs  provinces  de  te^e  ferme,  de  i'Adria- 
"tique  au  tac  de  Garda.  Maximilien  devait  tout  au  succès  des  armes  ie 
Louis  XII;  néanmoins  il  se  montra  aussi  insolent  que  s'il  eût  vaityeti 
en  personne.  D'après  ses  ordres,  Bernard  Clés,  chancelier  de  l'erah 
pire,  tourna  le  dos  brusquement  aux  ambassadeurs  vénitiens.  Ce  nte 
fut  qu'après  d'instantes  prières  qu'il  consentit  à  les  admettre  en  da 
présence.  Les  députés  supplians,  condùKs  |«r  Giustitiiani ,  s'age- 
nom'tiènetit  en  entrant  dans  la  chambre  «de  l'empereur.  Celui-ci  Se 
trouvait  alors  dims  des  latrines  titteMintesè'  sa  diambre.  Il  écouta, 
5ans  changer  de  position ,  la  harangue  des  envoyés  vénitiens  toujours 
^è  genoux  ;  et,  quand  ils  eurent  adievé,  il  lescongédta  brutalement 
«n  leÉr  disant  que  leur  république  avait  mérité  ses  désastres,  et 
qu'elle  ne  pouioit  attendre  de  hii  qu'une  inimitié  étemelle.  Toute 
l'Halte  rallhr  les  diploiMtes  vénitiens  assez  mal  ifMph^  pour  réclamer 
une  audience  d'un  empereur  qui  avait  la  colique.  Les' Vénitiens  lai»- 
sèreht  direlesrailleurs,  et  se  vengèrent  de  Tinsolence  de  Tempereur 
par  des  victoires  qui  rétablirent  leurs  affisires. 

Au^essus  du  château  deWeyerburg,  et  sur  une  autre  cime  du  mont 
Solstehi,  on  voit' quelques  rumes  informes  qui  s'appellent  le  potoi^ 
de  la  dmne  Hitta.  Voici  ce  que  Ton  raconte  au  sujet  de  ces  raines. 
Au  temps  fabuleux  des  dragons  et  des  géans  (  vers  690,  dit  la  tradi^ 
lion],  vivait  sur  cette  énrinence  une  flère  princesse  qui  s'appelait 
ta  beHe  Hitta  ;  la  belle  Hitta  possédait  de  grandes  richesses  ;  ses  jt^rs 
s'écoulaient  au  séhi  du  luxe  et  des  plaisirs  ;  elle  aimait  surtout  à 
courir  la  campagne  montée  sur  de  superbes  coursiers ,  ce  qui  l'avait 
liiit  appeler  Vamazùne  Hitta, 

Elle  avait  pour  champions  deux  frères  d'une  taille  et  d'une  force 
extraordinaire,  Haymo  et  Thyrsus.  Tous  deux  Taimaient,  mais  la 
belle  princesse  avait  assez  d'art  pour  maintenir  la  bonne  intelligence 
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entre  les  deox  frères  rivaux,  soit  qu'elle  les  rendit  également  heoreox 
ou  également  malheareux  «  ce  que  la  tradition  ne  nous  apprend  pas. 

Un  jour  que  l'amazone  Hitta  se  promenait  aux  environs  de  son 
château ,  elle  rencontra  une  pauvre  femme  qui  se  mourait  de  faim. 
La  malheureuse,  soulevant  avec  peine  un  enfant  maigre  qui  suçait 
avidement  sa  mamelle  épuisée,  lui  demanda  du  pain  d'une  voix 
déchirante. 

—  Du  pain  !  s'écria  Hitta  en  se  moquant  ;  en  voici  ! 

Et,  ramassant  une  pierre  au  bord  du  chemin,  elle  la  fit  porter  à 
la  pauvre  femme. 

En  ce  même  moment  un  coup  de  tonnerre  retentit  dans  la  mon- 
tagne ,  et  la  foudre  déchirant  la  nue  vint  frapper  l'amazone  Hitta, 
qui  ne  tomba  pas ,  mais  dont  la  figure,  changée  en  pierre  par  la  fou- 
dre ,  s'allongea  subitement  jusqu'à  ce  que  sa  tète  se  perdit  dans  les 
nuages.  De  nos  jours  te  rocher  qui  s'élève  au  nord  d'Inspruck  sur  la 
rive  gauche  de  l'Inn,  et  d'où  partent  d'ordinaire  les  orages  et  les  tem- 
pêtes, s'appelle  encore  la  dame  Hitta. 

Après  la  mort  de  la  princesse ,  une  haine  furieuse  s'empara  du 
cœur  des  deux  frères ,  et  ils  se  déclarèrent  une  terrible  guerre.  Ces 
deux  géans,  qui  avaient  neuf  aunes  de  hauteur,  se  combattaient  avec 
des  arbres  entiers  au  lieu  de  bâtons  ;  les  portes  des  villes  leur  ser- 
vaient de  boucliers,  et  ils  se  lançaient  des  quartiers  de  rochers  gros 
comme  des  maisons.  Enfin ,  dans  Tune  de  leurs  rencontres ,  Haymo 
assomma  Thyrsus.  Mais  lorsque  Haymo  vit  son  frère  mort,  le  déses- 
poir s'empara  de  son  cœur.  Il  implora  le  pardon  du  ciel,  et,  en  ex- 
piation de  son  fratricide,  il  fit  bâtir  un  monastère  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  Yeldidena,  ville  bâtie  par  les  Romains;  tandis  que  l'on 
construisait  cet  édifice,  chaque  nuit  un  monstrueux  dragon  sortait 
impétueusement  d'une  caverne  voisine  des  cataractes  de  la  Sill,  et 
renversait  de  fond  en  comble  ce  qui  avait  été  élevé  pendant  le  jour. 
C'était  l'esprit  de  Thyrsus,  disait  le  peuple,  qui,  souillé  de  crimes  et 
frappé  de  mort  à  la  fleur  de  son  âge ,  avait  été  renfermé  dans  le  corps 
de  ce  dragon  et  qui  cherchait  à  se  venger  de  son  frère. 
,  Haymo  cependant  guetta  le  monstre,  et  un  soir  qu'il  sortait  de  sa 
caverne ,  il  l'assomma  d'un  coup  de  massue  et  arracha  son  horrible 
langue;  cette  langue,  on  la  montre  encore  aujourd'hui  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Wiltau.  L'esprit  de  Thyrsus,  délivré  du  dragon,  se  ré- 
concilia avec  son  frère  Haymo,  qui  mourut  bientôt  après.  De  nos 
jours  les  images  colossales  des  deux  frères  sont  encore  placées  à 
la  porte  du  monastère  de  Saint-Wiltau  et  à  la  porte  du  château 
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d'Amras.  Haximilien,  en  fondant  la  riche  collection  qui  a  rendu  ce 
chAtean  fameux  dans  les  deux  derniers  siècles,  voulut  que  les  statues 
des  deux  frères  fussent  le  premier  objet  qui  frappât  rœil  des  curieux. 

Bu  palais  de  la  Dame  Hiita  on  aperçoit  une  coupole  située  aux 
portes  dlnspruck.  C'est  la  coupole  de  réglise  SaintrJacques,  théâtre 
d'une  aventure  pour  le  moins  aussi  merveilleuse  que  celles  de  la  belle 
amaxone.  Voici  cette  singulière  légende,  que  notre  dcerone  en  robe 
noire  nous  a  racontée  de  la  meilleure  foi  du  monde  :  Un  peintre  qui 
s'appelait  Damien  Asam,  avait  été  chargé  de  décorer  la  coupole  de 
Saint-Jacques;  il  avait  commencé  une  fresque  dont  saint  Jean  était 
le  principal  personnage,  et  venait  d'achever  soigneusement  la  main, 
quand,  tout  entier  à  son  ouvrage  et  dans  le  but  de  mieux  juger  de 
son  effet ,  il  se  recula  de  quelques  pas,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le 
tableau.  Asam  travaillait  sur  un  plancher  échafaudé  à  deux  cents 
pieds  au-dessus  du  pavé  de  l'église.  Dans  sa  préoccupation  d'artiste, 
il  oublia  qu'aucune  rampe  n'entourait  ce  plancher.  Aussi,  au  moment 
ou,  reculant  toujours,  il  arrivait  à  l'extrême  bord ,  son  pied  porta 
dans  le  vide  et  il  tomba...  Il  allait  périr,  quand  tout  à  coup  il  sentit 
la  main  du  saint  qu'il  venait  de  peindre  qui  saisissait  la  sienne  et 
qui,  le  soutenant  dans  les  airs,  le  déposait  doucement  sur  les  dalles 
de  marbre,  à  deux  cents  pieds  au-dessous  de  la  coupole  qu'il  pei- 
gnait. La  légende  ne  nous  dit  pas  si  la  main  seule  se  détacha  da 
tableau ,  ou  si  le  bras  du  saint  s'allongea  de  deux  cents  pieds.  Toujours 
est-il  que,  mettant  à  part  le  surnaturel ,  l'aventure  ne  nous  parait  pas 
moins  merveilleuse.  Ces  peintures  de  la  coupole  sont,  du  reste,  fort 
médiocres. 

Le  château  de  Bnmmsberg  s'élève  sur  la  route  d'Inspruck  à  Meran 
comme  une  sorte  de  formidable  pendant  du  château  de  Hoch- 
Schwangau.  Il  est  bâti  aux  limites  du  Tyrol  et  de  l'Italie,  comme^ 
celui  de  Schwangau  aux  limites  du  Tyrol  et  de  la  Bavière;  la  Falsau , 
qui  roule  impétueusement  ses  eaux  dans  la  vallée  et  qui  se  jette 
dans  l'Adige,  séparait  autrefois  le  nord  du  midi,  T Allemagne  de 
l'Italie,  et  le  château  de  Braumsberg  fut  édifié,  il  y  a  bien  des  siècles» 
au  sommet  du  grand  rocher  qui  domine  le  cours  de  ce  torrent,  pour 
protéger  les  domaines  des  barons  allemands  contre  le  brigandage 
et  la  rapacité  des  aventuriers  italiens.  Braumsberg  n'a,  du  reste, 
ni  les  précieuses  collections  ni  les  nombreux  et  grands  souvenirs  de 
Hoch-Schwangau.  La  tradition  s'est  montrée  plus  avare  â  son  égard, 
et  ne  nous  a  conservé  que  la  mémoire  d'évènemens  d'une  impor- 
tance secondaire. 
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^firamiiBkerg  est  loin^de  présenter  le  même  état4e  eonsertalioii  qae 
B««h-9ebw«iigau  ;  ses  toare  mcKnées  et  ses  cvéneaui  «ééeaftéB,  f^n 
halit  donjon  percé  «d'étroites  menrtiiéres  et<$illoniié  de  loùgaeè  lé** 
zardes,  se^TiMvratlIes  dématiteléea,  bninies  parte teiiipa,  et  ^u'è  o^- 
tafnes  places  le  Kerre  recouvre  d'an  noir  manteau,  donnent  au  fM! 
édUtee  un  i»raetère  «ombre  et  farouche.  Mut  théAttetne  ponftnit 
mMux  conMnir  anr'fcmentables  et  myAi^ues  tUfédie»  du  tempe 
{ikMsé  :  aussi  rituagîiiation  féconde  des  Tyroliens s'oal^He'pki  è'on 
fiiire  le  théfttre  de  drames  tonchans  et  singuliers  ;  rhîstotre  manqoafit, 
iâ  poésie  a  pris  sa  place.  La  phis  intéressante  de  œs  «hnHriqiies  d»a* 
manques  et  la  ptus  dégagée  de  ralKagedu  merveiHeoK  est  œHedes 
derniers  châtelains  de  Braunisberg;  en  Allemagne,  le  théâtre  et  le 
mman  s'en  sont  empanfe.  La  voici  en  réanmé  : 

Joachlm,  dernier  rejeton  de  la  femlile  des  Branmsberg,  s'Miiit 
marié  deux  fiA»  et  n'avHitpas  en  d'enfana  de  eesdeu  mariages.  O^ 
des  rides  profondes  sHtonnaient  son  front,  et 'ses  cheveux  grison- 
naient ,  lorsque  dans  une  visite^  qui I  fit  à  un  de  aaa  viem  amie  de  la 
Sooabe,  il  devint  amoureu  de  la  jeune  Agnès aa  fille,  fi  éemamk  sa 
main,  l'obtint,  et  la  ramena  dans  le  Tyrol. 

Agnès  était  parfaitensent  belle,  et  malgré  non  âge  déjà  mAr, 
Braum^rg  reimait  passionnément,  mais  il  l'aimail^eomme  i^nimBe 
à  son^e^  c'est^-à-dire  aiiec  inquiétude  et  en  pensabt  à  sescbevmix 
blancs;  en  an  mot  il  était  jaloux. 

La  charmante  Agnès  aimait  comme  une  enfant  le*  plaisir,  la  danse, 
la  pamre.  £lle  était  trop  jeune  pour  deviner  la  caase  des  sonais  de 
son  époux,  et  trop  innocente  pour  éviter  de  loi  donner  de  Timbrage. 
Un  des  pages  de  Braomsberg,  le  jeune  Adelbert,  était  «mi  favori; 
eHe  le  choisissait  tou>eors  pour  l'aocMipogMr  dans  ses  promenades 
et  dans  ses  chasses;  tandis  qu'Adolbert  caracolait  à  «es  cAtés,  le 
vient  baron ,  monté  sur  son  noir  palefroi ,  les  suivait  ensilence  ,•  ob-* 
servant  d'un  ^air  (aroudie  leurs- mohidres  «lenvemens.  Mais  comme 
le  cenir  d' Adelbert  était  aussi  pur  que  r<ame  d'Agnès  était  ittnocenle, 
rien  dans  les  démarches  et  la  manière  d'être' de  ces  deux  enfnns  ne 
justifiait  les  soupçons  du  -baron  et  ne  motivait  sa  ^stease  sorveilkaBca; 
n'ayant  pas  même  la  pensée  du  mal,  ils  n'avaient  rin  à  cacher,  et 
ils  auraient  dû  n'aiNOir  rien  à  reioater.  OapeDdant  Brammaherg  dé- 
testait Adelbert  du  fond  de  son  ame;  Adelbert  qui  »  aansle  aarvoîr,  lui 
volait  l'nfleotion  de  sa  jeune  épouse  I  Dans  sa  folie ,  il  cfAt  presque 
désiré  le  trouver  coupable ,  afiade  pouvoir  le  tuer  sans  remords  et 
se  venger  d'être  moins  aimé  que  lui. 
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MrnBeMto^Mrnée  d»prifitelxipg«  Taifliabte  baronaede  Braniiift- 
borg; plaeée à  l'ut  denses fMAUm,  fÉiMîlsa  toHelledi^  matin.  Le 
àdUMtpofi  l'air  rayMOMiÉ  et^eniNHifiié,  et  pour  mieux  jotrir  de 
la  fralcheiir  de  ces  pfeuMère»  hMrea  d»  jour  et  mieux  savourer  le 
parfDAd«aleun>^kkforèl  voMm,  que  le  veutapporlait'douce- 
raeiift  jusqu'au  sMinet^v  rocher^  Agnèa  avait  fait  ostrirla  fèuétre 
près  de  laqueMe^elié  élaH  asaise.  EHe  uclMvaH  de  ii6uer4ea  tresses 
de  sa  belle  ebereluve,  quand  «Ile  eutetadit  la^  voix  de*  son  mari  qui 
rappelait  ^  elto  ceufvl  à  sa  reucontfe  pour  reeefvoir  le  baiser  éa 
OMitiu ,  et  dans  sa  pféeipitiijon  elle  ouMia  ses  bagues  placées  sur  te 
rebord  de  la  fenêtre.  Un  corbeau  perché  sur  une  tourelle  voisine*, 
attiré  par  l'éelat  des  pierreries^  vint  ^voltiger  sur  le  balcon ,  s'apprécia 
en  saulinanl'des'bague&^,  saisissant  un  anneau  d'or-avec  son  bec, 
il  prit  son  vol  d^oètè-de  la  forêt.  C'était  Ttinneatr  d'Agnès  quelle 
corbeau  '  venaH*  d'enlever,  l'amieau»  que  le  jour  de  ses  noces  le  baron 
avait  passé  au*  cMgt  de  l'épousée. 

Adelbërt,  qui,  œ  jour^à^,  chëssatt  dans  la  farèt' voisine,  aperçut 
un  corbeao  qui  planait  sur  sa  tété.  Il  banda  son  arbalète  et'visa  Foi» 
seao,  qurlomba  mort  à  ses  pieds.  Ea^e  ramassant,  le  jeune  homme 
vit  avec  étovmeoient  l'anneau  d'or  que  le  eoiteau  tenait  eneoreè  son 
beo;  il  le  saisit,  le  mit  joyeusement  à  son  doigt;  eiireprit,  enfre^ 
donnaut  Ifr  €hauso»favorite  d'Agnès ,  le  cbenrin-du*  logis:  Au^moment 
oà  Adelbert  rentrait  au  château ,  le  baron  étaif  appuyé  eoutre  lemur 
près  de  la  porte.  Gomme  le  jeune  bonmie  passait  •  è  ^s -côtés  en  le 
sduaott  Bvauuiabu^  lui<  lança  mt  sombre  regaré,  et  quelle  fiât  sa 
fureur  en  voyant  au  doi^  de  celui-  quii  regardait  <;omme  son  rival  la 
bague  des  épousailles^  Phis-de  doute,  llnfldèle  Agnès  aura  donné  au 
compilée  de  son  crime  ce  gage  d'amour.  Le  baron ,  transporté  de 
fureur,  fait  mettre  à  la  torture  le  malheureux  page;  maie  comme  ce- 
Im-ei ,  au  'milieu  des  tourmens,  niait  toujours  le  crime  dont  on  fac-^ 
ousait  et  protestait  de  llnnoeenee  et  ^  la  poneté  de  sa  noble  mal-- 
tresse,  tebaron,  transporté'de  colère,  sort  de  la  saNe^u  suppliée^ 
et,  poosMOtidlhorriMës  imprécntlons^  monte  impétueusement  A  la 
chambre  d'Agnès.  CeMen»  s  entendant  les  cris  que  la  doutenr  arra- 
chait à  Adelbert,  s'élaitBrise  àgenoua>devant^son>priehéieu,  etim* 
plorait  le  ciel  avec  ardeur.  Le  baron  vit  dans  son  humilité  Taveu 
de  son  crime;  la  saisissant  dans  ses  bras,  il  la  poussa  violemment  du 
c6té  de  la  fenêtre,  et  Fenlevant  avec  un  furieux  effort,  il  la  jeta  dans 
le  précipice. 

La  malheureuse  Agnès  tomba  d'une  grnnde  hauteur;  mais,  au  mo- 


Digitized  by 


Google 


16&  RBVUB  DB  PABIS. 

ment  où  elle  allait  se  briser  sur  le  rocher  aa  sommet  daqoel  était 
bAti  le  château,  ses  vétemens  flottans  s'accrochèrent  à  la  branche 
d'un  gros  arbre  incliné  sur  l'abime  et  amortirent  le  coup.  De  cet  arbre 
elle  tomba  sur  le  rebord  du  rocher  que,  dans  cet  endroit,  tapissait 
un  lit  de  mousse;  et ,  glissant  à  travers  les  broussailles  et  les  fougères, 
elle  arriva  doucement  au  fond  du  précipice  sans  s'être  fait  aucun  mal. 

.  Le  baron  était  resté  sur  le  balcon  pour  être  témoin  de  l'agonie  de 
sa  victime.  Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'il  vit  celle  qu'il  croyait  morte 
se  relever  sans  blessures,  et  puis  tomber  à  genoux  sur  la  rive  d'un 
petit  ruisseau  où  sa  chute  s'était  arrêtée,  joindre  les  mains,  et  recom- 
mencer à  prier. 

Dans  ce  même  instant  des  vassaux  du  baron  qui,  en  fanant  leurs 
foins  dans  une  prairie  voisine,  avaient  été  témoins  de  l'effroyable 
chute  de  leur  maîtresse,  accouraient  pour  lui  porter  des  secours,  si 
déjà  elle  n'avait  pas  rendu  l'ame.  L'étonnement  de  ces  braves  gens 
fut  grand ,  quand ,  au  lieu  du  cadavre  qu'ils  croyaient  retrouver,  ils 
virent  une  jeune  femme  à  genoux  et  adressant  au  ciel  de  ferventes 
prières.  —  Miracle!  miracle!  s'écrièrent-ils.  lis  entouraient  la  ba- 
ronne, baisaient  dévotement  ses  vétemens,  et  voulaient  la  ramener 
au  chÂteau.  Agnès  refusa  ;  Agnès  fut  sourde  aux  supplications  de  son 
époux,  qui,  après  ce  prodige,  ne  pouvant  plus  douter  de  son. inno- 
cence, était  accouru  précipitamment,  s'était  jeté  à  ses  pieds,  et 
implorait  humblement  son  pardon. 

—  Je  vous  pardonne  de  bon  cœur,  lui  dit  Agnès  avec  tristesse;  mais 
au  moment  où  je  tombais ,  j'ai  fait  vœu,  si  j'échappais  à  la  mort,  de 
consacrer  le  reste  de  mes  jours  au  service  de  Dieu,  qui,  par  ce  mi- 
racle, prouverait  mon  innocence;  ce  vœu,  je  dois  l'accomplir. 

Le  même  jour  elle  se  fit  conduire  au  couvent  du  Sang  sacréy  à 
Weingarten,  où  elle  prit  le  voile,  et  où  elle  vécut  et  mourut  sain- 
tement. — Le  baron ,  inconsolable,  suivit  l'exemple  qu'Agnès  lui  avait 
donné  :  il  se  fit  frère  séculier,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
jeûne,  les  prières  et  les  macérations,  voulant  se  punir  de  ses  indignes 
soupçons  et  expier  le  crime  qa'ils  lui  avaient  fait  commettre. 

JBraumsberg  étant  mort  sans  héritiers ,  son  château  et  ses  domaines 
devinrent  la  propriété  des  princes  régnans;  ils  passèrent  ensaite  aux 
comtes  de  Trapp  et  de  Gurburg. 

Frédéric  Mbrcet. 
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LE  CAMP  DE  L'ÉTEBNEL. 

Le  lendemain  dn  jour  où  Toinon  avait  quitté  Montpellier,  un  beau 
soleil  d'été  éclairait  de  ses  premiers  rayons  les  montagnes  de  la  Se- 
ranne,  oà  était  établi  le  camp  de  Cavalier. 

Cette  position  dominait  complètement  le  plat  pays,  vaste  plaine  de 
trois  à  quatre  lieues  d'étendue,  alors  entièrement  inculte  et  déserte. 

Des  ruines  et  des  décombres  noircis  par  l'incendie  marquaient  la 
place  de  chaque  village  protestant;  plus  de  cent  hameaux  ou  bourgs 
avaient  été  rasés  et  brûlés  dans  cette  partie  des  Cevennes,  suivant  les 
ordres  de  Louis  XTV. 

Partout  les  champs  en  friche  étaient  couverts  d'herbes  parasites, 
il  serait  impossible  de  peindre  l'aspect  désolé  de  ces  solitudes,  de  ce 
pays  naguère  si  peuplé,  si  calme,  si  richement  cultivé. 

Au  nord  s'élevaient,  en  forme  de  croissant,  les  derniers  escarpe- 
mens  de  la  chaîne  de  montagnes  dont  on  a  parlé  ;  leurs  massifs  cal- 
caires et  grisAtres  s'abaissaient  en  plusieurs  rampes  jusqu'aux  bords 
du  Gardon ,  ou  rivière  d'Ânduze,  qui  baignait  leur  base. 

A  mesure  que  le  léger  brouillard  du  matin  se  dissipait,  on  voyait 

<t)  Voyez  les  livnisoiis  du  iS  janvier,  1  et  9  février. 
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plus  distinctement  se  dessiner  à  Thorizon  les  lignes  sévères  et  gran- 
dioses de  ces  montagnes  de  rochers  dont  les  flancs,  presque  à  pic, 
étaient  semés  çà  et  là  de  quelques  bouquets  de  châtaigniers. 

Le  camp  de  Cavalier,  placé  comme  Taire  d'un  aigle,  s'étendait  sor 
la  crête  d'une  de  ces  hauteurs ,  seulement  accessibles  du  c6té  de  la 
plaine. 

La  situation  de  ce  camp  avait  été  choisie  avec  une  heureuse  entente 
des  choses  de  la  guerre,  car  le  génie  militaire  de  Cavalier  s'était  ra- 
pidement développé,  mûri  par  l'étude,  par  la  mé()itatioii  de  quelques 
bons  ouvragdB  ëe  stca^ioii  ek'^ar  la  fréiiuette  ^plfcatibn  des  sa- 
vantes théories  qu'ïïy  puisait. 

Il  avait  ainsi  acquis  ou  perfectionné  quelques-unes  des  qualités 
indispensables  aux  bons  capitaines  ;  l'excellence  de  l'emplacement  de 
son  camp  en  était  une  preuve  évidente.  ProGtant  des  avantages  que 
lui  offrait  la  configuration  de  ce  pays  de  montagnes,  coupé  par  des 
ravins,  couverts  par  des  bois,  et  arrosé  par  les  rivières  de  la  Seranne, 
il  avait  rendu  sa  position  presque  inexpugnable. 

Merveilleusement  servi  d'ailleurs  par  une  parfaite  connaissance  du 
pays,  première  et  indispensablet  bise  de  toute  opération  militaire. 
Cavalier  avait  placé  ses  avant-postes  de  telle  sorte  qu'il  dominait 
complètement  la  plaine;  car  depuis  la  terrible  dévastation  des  pa- 
roisses^ 0ftttef.Qi]«Bît,4ansuarajfQi^^4r^iftA4piatre4iw^  fiîire 
UA mouvement  de  troupe&q«u  jse  ffttiip^rfipidiitGaoïi^dffs  omisiffdtk 

Ce  point ,  très  facile  à  gardée,  était  donc^  à  J'aM  de  tMt^'.aiiqirte; 
il  n'était  commandé  pariauisuw  positiQ».Qu  ^ellM^M.^a«ffaU  pu 
amener  du  coiias;  les  cooHauiiicatiQag^étM^t  UtNpes  et  «miféM^ 
enlce  son  campw  ses  mugaâinsi  et  s^n  anbwkmpe  ylaaée  «ivrse»4Br- 
rièresi  au  milieu  de  moatagqyes  inaccessibles. 

En  cas  d'attaque,  la  platQe.lui.^rait  OQichiMwsda  btMJte  avantar 
geux.  Les  châtaigniers  des  moutagoes  lui  fou^iîaBaiaok  dli  bm$,  ea 
abondance;  la  rivière  d'Aa^Qm^  qu^  awmi<à^  défai^g  i«turoila  à  ses 
grand'gardes^  lui  doQuait  det  l'^u,;  l'air lét^ii  pur;  an  an  BMlt  oe 
campement  offrait  les  condîtiMqs  dékmm»  ^et  offMiîyea  les  pkii 
favorables. 

C*eât  dan$  ceUe.imiM>ctaot6  reb'aitf»  dMiclieS  le^ylMi  iaAnMiftdei 
cami^ards  que  nous  conduirons  le  lectettfi 

Un  mouvement loa^eoutoD)é.régnail;4aBSclo.i:Qiay  formida  den 
lignes  de  cabanes  en  bois^  gp;(«sièp)eineiil,  maia  soUdemMt  odo- 
struites,  et  recouvertes  de  branches  d'arbres  entremêlées  de  joncs 
marins  et  de  genêts.  Il  était  environ  sept  bduvesdii;  malti»;  qmdqaea 
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esconaieftule  nRiiMPd9*^êi€frçileiA  étt^manleMeiit  dcriiMMisqmt, 
sar  une  esplanade  voisine  da  flanc  gmvehe  du-eanip;' d'autre  net*» 
toyaient  tenra  armes  on  les  raligeaient  eitlMflceaox;  -eeuï-là  fca^ 
layaient,  avec  an  soin  mkmtlewx ,  Kespèeeée  viieos  d'interfeHe  qni 
aéparait  les  deux  lignes  parallèles  de  eabaiies. 

La  tnaope  de  Cavatter  était  teaneoup  moins  'esAllée,  mais  bean- 
oMpf  hiB  diseipHiiée  que  caNea  é^Aphfaïm  et  de  Rotand  (  nouveau 
chef  camiflBfl);  ses  ijens  s'aei|trilMaikl  de  leot^dev^r  de- soldat, 
avec  on&'sorte  de  «ravtté  oampîoMB.  VMgfé  la  4eqmcitë  oatureNe 
dea  méridionaux,  ils  parlaient  peu  et  toujours  )svec  «tie  inflexion 
sérieuse.  On  voyait  à  leur  pbysionoaile  sombre  et  résolue  ^'ils 
s'étaient  dopais  loag-^temps  famHiérisés  avec  le^-éangerade  la  guerre. 
Presque  tous  les  chefs  étaient  très  jeimes  ;  les  soldatSs  aneienir  labau- 
ivurs  OH  artisans,  maigres,  bàlés,  agiles  et  vigoureux,  semblaient 
kabilaés  au  déféranees  d^one  sÉboadinalion  absolue. 

€hasttne  de  lc«rs  eompa^iies  se  campoaait  de  eeti/t  homtnes.  Un 
brigadier,  un  Heotennt  et  qmtre  sergens  la  commandaient;  les 
soldate  étaient  bien  annés  de  mousqueta,  de  sabres  et  de  pîstoTels. 
La  plupart  de  ees^ armes  avaient  été  Ibaraies  par  ia  Savoie,  on  en- 
levées par  les  rebelles  sur  les  troupes  du  roi. 

Depuis  la  terrible  débile  de  Verfpease  où  ils  awient  eomplèlement 
battu  les  régimess  de  la  marine ,  le  plos  grand  fiomt>re  des  camisards 
portaient  rtmiforae  de  ce  cofps:  jaMteueorps  bleu*  à  (MIet  et  à  pare- 
mensécirlatas  avec  ba«(a«0ièves4e'Mne  Mandhe,  chapeau  bordé  et 
écharpe  rouge. 

Les  oMoiers  s'étaient  aussi  vêtus  aux  dépens  des  officiers  catho- 
liques. Qneh|iiea-ms  BDème  portaiNit  les  croix  de  Seint-Loiris  qui 
avaient  décoré  les  habits  dé  lêwn  victimes. 

Une  compagnie  de  deux  oants  chevaux ,  spécialement  conmiandée 
par  Cavalier,  lui  fournissait  us  détachement  d'escorte  qu'on  appelait 
dans  son  camp  let  garées  du  frère  CamMHer. 

Ces  gens,  vAtus  comme  les  fantassins,  d'uniformes  des  troupes 
roydes,  portaient  le  harnachement  de  dragons  de  Fitz-Marcon.  Cette 
complète  veaasmUattce  enhre  réquipeoMnt  des  rebelles  et  celui  des 
catboliqaesavttt  été  bien  souvent  funeste  à  ceux-^i.  Grâce  à  ce  dé- 
guisement, les  camisaris  avaient  souvent  pu  les  surprendre  et  les 
battre. 

La  cause  du  raeufvsnient  qui  régnait  dans  le  camp  de  r Éternel , 
ainsi  que  les  fanatiques  appelaient  leurs  heux  de  refuge,  était  l'ar- 
rivée prochame  des  doux  chefs,  Roland  et  Éphraîm,  qui  devaient 
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se  rendre  auprès  de  Cavalier,  pour  se  concerter  arec  Inî  sur  des 
questions  du  plus  grand  intérêt 

Cavalier  tenait  beaucoup  à  la  régularité  du  service  de  ses  gens;  il 
mettait  à  honneur  de  montrer  son  camp  sous  son  plus  bel  aspect ,  et 
il  avait  donné  ses  ordres  en  conséquence. 

La  cabane  du  chef  cévenol  s'élevait  soUtairement  sur  le  flanc  droit 
du  camp  et  pouvait  presque  servir  de  vedette ,  car  de  ses  fenêtres  on 
dominait  la  plaine  jusqu'à  son  plus  lointain  horizon.  Cette  habitatioo, 
construite  en  bois,  était  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  soldats; 
deux  camisards,  vêtus  de  Funiforme  des  dragons  de  8aint-Semin, 
montaient  la  garde  à  la  porte. 

Il  était  huit  heures  du  matin.  Cavalier  avait  depuis  long-temps 
inspecté  le  camp  et  visité  ses  avant-postes. 

Sa  cabane  était  meublée  avec  une  simplicité  guerrière.  Son  lit  se 
composait  d'une  caisse  remplie  de  bruyère  fraîche,  un  manteau  de 
dragon  lui  servait  de  couverture.  Ses  armes  et  quelques  lunettes 
d'approche  étaient  suspendues  à  la  cloison  ;  un  ^nd  coffre  contenait 
ses  habits,  ses  livres  de  stratégie,  F  Oj^cier  partisan  y  les  Principes  de 
la  Guerre  y  et  les  Campagnes  de  Rohan,  suivies  des  réflexions  de  ce 
grand  capitaine  sur  la  guerre  des  montagnes. 

Accoudé  sur  une  table  faite  de  quatre  pieux  fichés  en  terre  et  sur- 
montés de  planches  à  peine  équarries,  Jean  Cavalier  paraissait  méditer 
profondément  un  plan  des  Cevennes  assez  habilement  tracé  par  lui 
et  couvert  de  signes  et  de  notes  hiéroglyphiques,  compréhensibles 
pour  lui  seul. 

L'expression  des  traits  du  jeune  chef  avait  presque  entièrement 
changé,  sa  physionomie  était  devenue  sérieuse  et  empreinte  d'une 
certaine  gravité  mystique  qui  contrastait  singulièrement  avec  son 
apparence  juvénile.  Il  était  vêtu  non  sans  une  sorte  de  recherche.  Il 
portait  un  justaucorps  de  drap  gris^blanc  bordé  d'un  léger  galon  d'or, 
des  hauts-de-chausses  bleus  comme  son  gilet  à  boutons  dorés,  et 
des  bottes  de  basane  noire  à  éperons  d'argent;  ses  cheveux  blonds 
assez  longs  flottaient  sur  ses  épaules;  une  moustache  naissante  se 
dessinait  à  peine  au-dessus  de  sa  lèvre  un  peu  dédaigneuse. 

Depuis  plus  d'une  année  qu'il  avait  pris  une  part  si  continue  et  si 
éminente  à  la  révolte,  l'esprit  de  Cavalier  s'était  singulièrement  dé- 
veloppé, ses  bonnes  comme  ses  mauvaises  qualités  avaient  suivi  la 
même  progression.  Sa  pratique  et  son  expérience  des  hommes  et  des 
choses  lui  avaient  démontré  la  nécessité  de  profondément  dissimuler 
et  d'affecter  de  grands  dehors  de  fanatisme.  Cette  hypocrisie  lui  ré* 
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pngnatt,  mais  elle  Ini  donnait  sur  ses  gens  nne  influence  immense 
et  assurait  sa  domination. 

Lorsque  les  ministres  manquaient,  il  prêchait  lui-même  A  sa  troupe; 
et  l'histoire  a  conservé  qudques  uns  de  ces  morceaux  oratoires,  sinon 
très  brillans  par  le  fond  et  par  la  forme,  du  moins  parfaitement  cou- . 
çus  pour  reffet  qu'ite  devaient  produire  (1). 

Cavalier  n'avait  jamais  eu  de  sentimens  religieux  très  arrêtés.  Les 
grands  intérêts  auxquels  il  était  mêlé,  exaltant  outre  mesure  son 
orgueil ,  éteignirent  bientôt  le  peu  de  foi  qui  eiistait  en  Ini.  Ce  fut 
alors  qu'il  sentit  surtout  la  nécessité  d'aflBcher  aux  yeux  de  sa  troupe 
les  semblans  de  la  dévotion  la  plus  exagérée  :  tant  qu'il  avait  cru, 
.  même  faiblement,  la  feinte  loi  avait  paru  inutile. 

La  portée  de  ses  vues  et  de  ses  espérances  s'était  aussi  démesuré- 
ment agrandie;  mais,  de  même  qu'on  cache  sous  la  cendre  un  feu 
ardent  et  concentré,  Tambition  qui  le  dévorait  couvait  sous  les  froids 
dehors  d'une  indifférence  trompeuse,  depuis  qu'il  s'était  aperçu  du 
fâcheux  effet  de  ses  prétentions. 

n  avait  d'abord  pris  les  titres  de  généralissime j  puis  de  prince  des 
Cevennes.  Sa  troupe  n'avait  pas  murmuré  de  ces  velléités  aristocrati- 
ques; mais  Ëphraîro  et  Roland  s'en  étalent  si  vivement  émus,  que 
Cavalier  avait  dû  renoncer  à  ses  pompeuses  dénominations. 

Pourtant,  il  faut  le  dire,  un  noble  et  généreux  sentiment  planait 
fièrement  au-dessus  de  ces  étroits  calculs  d'égoïsme  et  d'orgueil; 
c'était  le  saint  dévouement  de  Cavalier  pour  la  cause  de  ses  frères, 
c'était  son  ardent  et  grand  amour  de  liberté. 

Les  principes  de  Du  Serre  avaient  porté  leurs  fruits  :  à  défaut  d'en- 
thousiasme religieux,  l'enthousiasme  politique  animait  Cavalier.  Au 
fond,  il  combattait  plutôt  pour  le  rétablissement  des  droits  civils  si 
despotiquement  arrachés  aux  protestans  que  pour  le  rétablissement 
des  temples.  Mais  les  deux  questions  s'étaient  étroitement  liées  en- 
semble :  le  triomphe  de  Tune  assurait  le  triomphe  de  l'autre. 

En  supposant  que,  par  la  force  de  ses  armes,  il  pût  parvenir  à  dicter 
des  conditions  au  roi  de  France  et  à  lui  imposer  de  nouveau  Tédit 
de  Nantes,  Cavalier  voulait  être  nonuné  généralissime  des  troupes 
protestantes  du  Languedoc,  et  ensuite  chargé  de  veiller  à  l'exécution 
des  traités  qui  seraient  conclus  avec  les  religionnaires. 

Les  vœux  secrets  du  jeune  Cévenol  ne  devaient  pas  sans  doute 

(1)  Toir  Théâtre  êaeré  des  Ctvtnnét. 


Digitized  by 


Google 


170  Hsvnt  M  riBiSw 

s^Fi^ter  abs^QtticiDt  àces  Umites;  peiitHèlre  cèsiéiÉkientes  ftmttiw 

militaires  ne  devaient  plus  lui  suffire,  s'il  les^ôbtenituB  jMr. 

Quand  l'ambitieux  triolilphe,  ce  qui  loi  s«ari)lattle>te?iM  idéal  de 
ses  plus  fiMles  espérances  n'«st  plasy  i-ws-reganis  dédoigitaK^»  que  le 
.  point  de  départ  d'une  nouvelle  carrière  plus  aMgiiifique  encore.  Il 
compte  toujours  avec  l'avenir^  jamais  avec  ie^paasé. 

Pour  compléter  le  crayon  des  modificatiofls  que  le  talspa  avait  ap- 
portées dans  le  caractère,  dans  les  aenlimens  et  daaa'le.^éÉie  de 
Cavalier,  il  nous  reste  à  parler  de  son  ameor  peur  Isabelni. 

Depuis  la  guerre  de  ringuirèction,  la  jeune  fille  fr'était  consaôrée  avec 
le  plu^saînt  dévouement  &  soigner  les  bless6s4e  la  trodpedeCaivdier. 
Leur  ambulance  était  établie  dans  la  partie  la^pkls  sauvaf(e  <et  la  plus 
inaccessible  des  monts  de  la  Seranne.  Le  docteur  Claadins,  que  Da 
Serre  avait  si  peifidemeni  trompé,  dirigeait  leurs  traitemens.  Malgré 
^s  prières,  le  pauvre  médecin  avait  été  conduit  tle  force  dans  celle 
retraite. 

Avec  la  mansuétude  de  son  excellent  caractère,  Clandius  s'était 
résigné  à  son  sort  en  voyant  qu'il  pouvait  rendre  d'immenses  senrices 
à  ses  semblables;  grâce  aux  attentions,  aux  prévenances  d'Isabeau, 
sa  destinée  lui  parut  supportable. 

La  jeune  fille  était  pieusement  bénie  par  les  camisards  qu'elle 
soignait  avec  une  douceur  angéliqûe.  Presque  chaque  jour  Cavalier 
venait  la  voir  en  visitant  les  blessés  de  sa  troupe.  Parfois  son  es|vit 
ardent  et  inquiet  semblait  se  calmer,  se  rasséréner  dans  les  entretiens 
iqu'il  avait  avec  Isabeau.  C'étaient  de  longs  et  mélancoliques  souve- 
nirs du  temps  passé.  A  propos  des  premières  années  de  leur  amour, 
c'étaient  des  confidences naîrei^  de  Cavalr^r  sur  ses  projets  d'avenir, 
«ur  ses  espérances,  sur  les  différends  qui  s'élevaient  souvent  entre  lui 
et  les  autres  cfaéfs^  camisards;  c'étaient,  de  la  pmt  d'fsabeau,  des 
conseils  remplis  de  sérieuie  tendresse  et  de  raison. 

La  jenne  fille  avait  surtout  le  rare  courage'de  combattre'  les  vues 
ambitieuses  de  Cavalier.  Si  la  cause  des  religionnaites  triomphait, 
s'ils  recouvraient  leurs  droits,  le  jeune  chef  devait,  selon  Isabeau, 
déposer  les  armes,  redevenir  laboureur  ootnme  son  père,  et  ciffiiver 
la  terre  trop  long-temps  rtiragée  parla  guerre  civile. 

Isabeau  n'attaquait  pas  moins  vivementTindinèrence  reNgteuse  de 
l'homme  qu'elle  ainràit  ;  elle  puisait  quelquefois  une  éloquence  élevée 
dans  sa  fervente  piété,  dans  sa  frayeur  de  voir  Cavalier  affecter  quel- 
quefois une  hypocrisie  sacrilège. 

Souvent  celui-ci  écoutait  ces  conseils,  cesreproGkea  pleinade  nî- 
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irritait;  alors  sa  conscience  aetrowhtaH  «nx  nites*  rafroehe»  de 
la  j^wetfidvemle,  et  fiMlei6  \m  n,^\mH.im<hwmk»  aboégilion 
tfiéybnMi  et  dfr.  lcilaiii%..qiri:na;ao98eitetqii*4  l»<eanise  de  Dieii^ 
nuit fetaHM ilétaitimmiié {nés d'isataiMn pv.fe beMMide  s'épénr 
cher,  par  ta  raaaiwe  inaUArabte  ^n'eHelm  tespimlt;  %t,  iliMblc 
dyuree«BA,  parmi anionr*  q«ijB*était léreilléimirjla-MleOeveMle, 
pliMiaaAwtiqiie  jaiqals. 

C'est  ici  que  s'ouvre  an  de  ces  abtmes  du  cœur  dont  on  ne  fiaut 
RNfiaver  lai  profendeor;  malgré  TMlrage  du  na»|«is  de  Florac, 
Is^ïmwà  étail  restéiewawKyew  dt  Cavalier  lalfière  et. vertaeme  jeune 
fllle  qu'il  avait  toujours  aimée.  En^QntanpIaiil.oelte  innocente  viot 
tiano  d*uft  «ffime  ii^eroaU  uMeamimaiiitt  AaokNurciise^  uadésespoir 
Mrmtx  et  pacfob.iioe  aoif  >dt  féroaet:iieiigettBee  se  mêlaient  à  la  «i* 
nératlon  que  tant  de  malheurs  inspiraient. 

Pourtant ,  malgré  sa  foi  profonde  dans  la  pureté  de  l'ame  d'Isa- 
beau  ,  malgré  les  preuves  d'admiraUe  attachement  que  la  jeune  fille 
lui  avait  données ,  malgré  la  passion  plus  vive  de  jour  en  jour  qu'il 
ressentait  pour  elle,  Cavalier  MaitaîC  à  lui  donner  sa  main.  Sa  fierté 
se  révoltait  à  la  pensée  d'épouser  une  femme,  sinon  déshonorée,  du 
imim  BMiUée  par  un  bonine  qu'il  exécrait  peortatil  de  sujet»  de 

Biea  n'était  plus  cmd  pour  Cavalier  que  ces  hésiMiORs ,  que  <;es 
aogoisses ,  que.cetteJutteieBAa  entre  les  aspiratioQS  passionnées  de 
so«i  ostQw  el  feafiorupoles-de  soo  orgueiL  Plvsieura  fois  l'amour,  la 
saina  raison  et  rinstinct  du  bonheur  avaient  été  sar.  le  point  de 
triomphfiff  des  irrésoMions  de  Cavalier.  Un  jour,  même  avait  été  fité 
p^nria  célébiatie«  solennelle  du  mariage,  qu'à  défaut  deminîatre, 
ÉphiAîm  devait  consacner  selon  te  rite  protestant. 

Mais  le  jeune  caaisard  avait  faïUi  devant  unfai»  point  d'iion- 
iteur* 

Isabeau,  toujours  digne,  toujoor»  grande,  avait  caché  le  chagrin 
amer  que  lui  avaient'cattsè  tant  d'allematives  de  crainte  et  d*espoir. 
âett  aoMitf  yonr  Cavalier  ne  s'wm  était  pas  ressenti.  Seule  et  en  silence; 
elle  avait  souffert. 

TeUe  avait  éâé  la  vie.  de  Cavoiier  jusqu'au  moment  où  nous  le  re- 
trouvons dans  sa  x»baoe«  étudiant  avec  attention  un  plan  des  Céven* 
nés  tracé  de  sa  main. 

fiienlét  Q&  de  sea  gwdes  eotm  Tespectoeusement;  il  s'arrêta  au 
seuil  d&la  portOf  s'iDeliaa  presque  jusqu'à  terre,  fit  le  salut  militaire, 
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€t  dit  :  Frère  général ,  une  vedette  annonce  que  frère  Ëphraîm  et 
frère  Roland  arrivent  par  la  montagne. 

Cavalier  reploya  son  plan ,  et  dit  an  camisard  :  Envoie-moi  ici  Jwu- 
Espère-en-Dieu.  —  Le  soldat  sorti,  Cavalier  prit  une  lunette  et  se 
mit  à  examiner  scrupuleusement  tous  les  points  de  la  plaine  qui 
s'étendaient  à  perte  de  vue.et  que  brûlait  un  soleil  ardent. 

Joas-Espère-en-Dieu  se  présenta  bientôt  à  la  porte  de  la  cabane; 
c*était  un  jeune  homme,  ancien  armurier  d*Alais,  qui  servait  de  major 
à  Cavalier. 

—  Faites  mettre  nos  gens  sous  les  armes,  lui  dit  celui-ci;  qu'on 
rende  les  honneurs  militaires  à  frère  Ëphraîm  et  à  frère  Roland.  Ta 
iras  les  attendre  à  l'entrée  du  camp  et  tu  les  conduiras  ici. 

Espère-en-Dieu  salua  et  sortit  sans  dire  un  seul  mot.  Cavalier,  resté 
seul ,  entra  dans  un  autre  pièce  de  sa  cabane  avant  de  recevoir  les 
autres  chefs  camisards. 


XXI. 

l'ektretibn. 

La  physionomie  d'Éphraïm  avait  toujours  le  même  caractère  fa- 
rouche et  ascétique.  Il  arriva  monté  sur  Lépidoth.  II  était  accom- 
pagné de  Roland,  chef  camisard,  honune  d'environ  quarante  ans, 
à  barbe  et  à  cheveux  roux,  grand  et  robuste,  ancien  forgeron  d'un 
fourneau  établi  près  du  col  d' Ancize,  sur  les  bords  du  torrent  de  Sistrié. 

Du  Serre,  le  gentilhomme  verrier  del'Aygoal,  suivait  ces  deux 
camisards.  Après  des  peines  inouies,  il  revenait  de  Turin  où  il  avait 
eu  de  fréquentes  conférences  avec  H.  Hill ,  envoyé  extraordinaire 
d'Angleterre  auprès  du  duc  de  Savoie,  et  avec  M.  Petrus  Huiler, 
envoyé  des  ProvinceS'Unies  auprès  de  la  même  cour. 

Du  Serre  était  déguisé  en  porte-balle;  il  avait  sur  les  épaules  une 
caisse  contenant  des  marchandises. 

Cet  homme,  d'une  infatigable  activité,  en  arrivant  de  Savoie,  s'était 
rendu  d'abord  à  Montpellier,  pour  terminer  quelques  affaires  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Du  Serre  et  Roland  furent  frappés  de  Tordre  et  de  la  discipline  qui 
régnaient  dans  le  camp  de  Cavalier;  mais  Ëphraîm  demeura  très  in- 
différent à  cet  aspect.  La  vue  des  uniformes  catholiques  le  cho- 
quait vivement,  il  jetait  un  coup  d'oeil  sombre  sur  les  ganles  de  Cava- 
lier qui,  vêtus  avec  une  certaine  recherche  militaire,  se  tenaient  ea 
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haie  aux  environs  de  la  cabane  da  jeune  chef;  ^'arrêtant  nn  moment 
devant  eax«  le  forestier  leur  dit  avec  dédain  ces  paroles  de  l'Écriture  : 

«  Insensés  et  aveugles  que  vous  ètes«  malheur  à  vous,  parce  que 
vous  êtes  semblables  à  des  sépulcres  blanchis  dont  le  dehors  paraît 
beau  aux  yeux  des  hommes,  mais  dont  le, dedans  est  plein  d'ossemens 
de  morts  (1).  » 

Les  gardes  baissèrent  les  yeux,  tant  la  sainteté  d'Ëphraïm  leur 
imposait.  Du  Serre  et  Roland  échangèrent  un  coup  d'œil  qui  expri- 
mait leur  crainte  de  voir  quelques  dissenUmens  éclater  entre  Ëphraïm 
et  Cavalier. 

En  entrant  dans  la  cabane  qu'ils  trouvèrent  déserte,  Espère-en- 
Dieu«  le  major  du  jeune  chef,  dit  aux  deux  Cévenols  :  Frère  Cavalier 
va  venir  à  Tinstant;  il  est  en  prières. 

Soit  qu'il  ne  crût  pas  à  ce  que  venait  de  dire  le  lieutenant,  soit 
qu'il  fit  allusion  i  quelque  fait  dont  il  avait  gardé  un  fâcheux  souve- 
nir, le  forestier  répondit  sévèrement  : 

a  Malheur  à  ceux  qui  se  servent  du  mensonge  comme  de  cordes 
pour  traîner  une  longue  suite  d'iniquités,  et  qui  tirent  après  eux  le 
péché  comme  les  traits  emportent  lé  chariot  (2).  » 

Du  Serre  et  Roland  regardèrent  Ëphraïm  avec  étonnement. 

—  Que  voulez-vous  dire?  lui  demanda  le  gentilhomme  verrier. 
Cavalier  se  recueille  souvent  pour  entendre  la  voix  du  Seigneur,  qui 
quelquefois  daigne  nous  parler  par  sa  bouche.  L'Ëternel  n'a-t-il  pas 
béni  les  armes  de  ce  jeune  chef  dans  toutes  les  rencontres  qu'ont 
eues  nos  frères  avec  les  troupes  royales?  Nos  ennemis  redoutent  son 
génie  militaire;  vous-même  et  frère  Roland  que  voici ,  vous  recon- 
naissez que  personne  mieux  que  lui  ne  sait  concevoir  le  plan  d'une 
attaque;  n'avez-vous  pas  toujours  exécuté  ses  ordres? 

—  Ses  ordres I  ses  ordres!  s'écria  Ëphraïm  avec  indignation, 
c  Est-ce  aussi  par  ses  ordres  que  l'aigle  établit  sa  demeure  dans  les 
rochers,  et  que  de  là  il  contemple  sa  proie;  que  ses  yeux  perçans  la 
découvrent  au  loin  ?  Est-ce  aussi  par  ses  ordres  que  ses  aiglons  sucent 
le  sang,  et  qu'en  quelque  lieu  que  soit  leur  proie,  ils  fondent  des- 
sus (3)?  »  —  Eh  quoi!  parce  que  je  rencontre  ce  jeune  homme  dans 
la  vigne,  où  il  est  ouvrier  comme  moi,  est-il  donc  le  maître  qui  le 
soir  me  donnera  le  salaire  de  ma  journée?  Si  la  vendange  a  été  bonne. 


(1)  Évangile  selon  saint  Matthieu. 
(3)  Job. 
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poitrail  villt  É|)taBMm<avec  une  tfDtilvistlrMië  ,»tM»4(wMne«e  |Mne 

-^Fiérev>frè#e«  n^iit  SofSeire,  jelednFttforticfafetot:  iee*jeate 
boaune  est,  ooinbe  aouB,  lui  obioar :trtf««lllwr  dMs  4ff  v{|«M<ile 
rÉterneU  Mais  si  le  Seigneur  nous  dit  par  la  voix  de  Oavaiier  :  ¥ëD« 
daogeB  tse  coteau  parcti  qu'U  Mplus  itttr  ^ee  «iM^i  <  cmip^t  ceieèp 
aa rasde  la  ferre,  émandescetiiotr^^ etwiliiét  ceM4è,  «Tesl'nSei- 
Snenr  et  iHM'paa  à  la  créalare  qne miB  àbémmm, 

Roland  fit  un  signe  d'assentiment. 

Les  paroles  éa  ^miUmDine  verrier  seipanreiitpafceafmiiAel^ 

liraikii.  I^Mt)^ii4'll»ai^sl<sèténelt<lÉB8laoB  Ing^ief^^ 
a  Le  lion  voadra-t-il  bien  vous  sertir?  BenÉeDfe-^l^il-attprèB  devos 
citfeches?  Aiirei«VMs«6cifiliifteen  kw  parce  4|m  sa^feree  difegirMéte? 
Lni  cMfieret^^KoiiaJeseîii  de  vettôlabeiÉr  (I)?  v  S'A  fenëwr  aapréie; 
il  ne  voudra  pas  la  déposer  à  vos  pieds»  H  régira  t  et  il  l>empavteni 
dae»  sa  oeveree;  Et  eDOore' je  ne  trompe  :  4e  Kon  lestera-tMi^ij^ie 
Ikin  '/CarMche'efeiieiileeDtiiMllvifcAe  devieadre  pdiiU  nmiiiii  lili— i 
le  renard ,  avide  comme  le"  loilp  el  vaît»  eaflMoelegeai. 

Après tm iMenie6t  de ràBerien ,  tef  iMJBwHiÉig  teltiet  eouptoilÉa 
le^ sens  caché 4e$( paroles  d'Éphmtn. 

—  Fllère,<<itt-^îl,  ^raîs-^tit  GavtUer 'oesdnii  par  aiitsatértthwtfiiu , 
et  non  paf<uiM>îiifiplifeitîeti4Kf<iie?  Gr<ris4u,.. 

•^Écoule ,  éeeetov  dilÉphraMH  en  iotarron^Miit  te  Serre  dTm 
ak  soleettel  ekpfepbâtkpie,  defleîs  la  visien  <pii  ntedenoa  de'taBr 
l'airoliîprélre^déBaalv'ce  hHifi^ra^isaèord*afBes,iHiee«tre;visiDaiii^eBt 
appame,  gt  eetteHUr«ii86iideii)  s'aeeeoiplîr.  J'ai^rvoMnemi  i 
billon  de  vent  (pÂvtaait^dQ  cAlé  ida^aepMitrieBV'aiFee  «nei 
nuée  Betfe«<t  «ii&.gniide  fftrie.  On  fis»  était 'fenflanmèdaDa  celte 
nttée^aa  ■iHtettde'eeleû,d*«teMQge«ideMvlKiUti4(|Mlfœ 
d'^blenîMntvii  «emUaUe  à  ee  métal  qui  ^éat'OoHnfloaé  A*er  éd  d'«lMki 
feadu.  Une  voix^fonBîdtfUe  eenne  le-bnril  des  leiin  Mdnadèes 
sorik  de  k  atéeetftiedît  :  Filadei'kowtie,  ykml  Et  saWdeter^ 
reiir  je  nersetitia  élevé, eenfeode  éass^cetteroiiéede  Aarnieire^li  de 
tempAles^  et  «lie»  se  iMclMitM  stw  la  terse,  et^damosoe'tauiibiUearelle 
déraokiaxtopuisies  pki»  hMtes  tours  jiiaqil-à  te  chelimièro,  Ktapnia 
le  cèdre  jusqu'à  l'herbe  des  prés.  Elle  emporta  depuis  le  léviathaa 
jusqu'au  ciron ,  aussi  facilement  que  le  vent  d'automne  balaie  Caire 

(1)  Job. 
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tfimagninge*  Et;  la  noée  d'orage  s'an&ta,  et  jen^trrélBi  dawTqragev 
et  il  me  sembla  que  le  Seigneur  m'avait  donné  sa  force,. et  que  lYtUeiy 
foDèla  et  montagnes  i  s'étaient  eCTacéea  devant  akh^  oooime  tes  eaux 
paisibles  d'un  lac  s'aphnissent  sous  la  forte  poitrine  d*Qa  nageur; 
et  la  voii(  formidable  sortit  de  la  nuée,  et  ette  ne  dit:  Fils  de 
rhonune,  regaade!  Et  je  regardai,  et  je  vis  aunlessons  de  la  nuée 
j^aoer  dans Taiff  «n  faucon,  n a  noble  faucon  noir  aubee  aigirisé, 
ans  setres  tranchaotes,  â> l'œil  étiacelaiit;  et  la  voix  liU.disait  de 
faodue.sor  les  rapUlea  -et  les  dragpna  qui  rampaiaet  dans* lat  plaine 
autour  du  vean  d!or«  el  malgré  lents  nffiamens,  leurs  dards ,  leets 
BMrsivcs»  le  Caucoii  les  mettait  en  yièees,  et.l&bec  sanglant ,  leaaecres 
sanglwites,  l'cait  sanglant,  il  revenait  gUNTieusemeiitiplaner  sous  1» 
BUée  ardente*  Alors  la  voîi  me  dît  :  FHs.  de  fliomiae,  regacde  1  Et  je 
reganki ,  et  sur  la  .terre ,  autour  du  veau  d'or,  je  vis  encore  i^s^tv 
tiles ,  mais  ils  n'étaient  plus  meoaçaea^  leurs  corps  n'étaient  plus  con-i 
vartStde  rodes  écaiHes,  ils  nebondissaieit  pkis  furieui  sous  leorana- 
fapeeeaoomme  desgi«errîers  sous  leurs  «rouvres;  ilaendulaient  dûioe-t 
metty  tout  reloîsans  d'or,  de  pourpre  et  d'aiur.  Leur»  yeux  n'étaieni 
plus  irrités,  mais  supplians,  mais  fascinateurs;  leurs  sifilemena 
nTétaiesit  pto  terriUea  comme  le  broit  d'une  Oèohe  qoî<aîtteini  le  bot, 
mmbanBonieux  oemme  tes  acceaa  maudits  du  serpent  d'asden.  Bfc 
la  veift  4  sortaetdelanoée,  ordonaaau  faucon  de  mettre  an  pîèceseea 
aetresieptîlea;  et  je  regardai,  et  à  mesure  que  la  faucon  s'abaissait 
ver»  la  terre,  il  me  sembla  v^rson  noir  et  fier  plomage  changer  de 
eooleuri  se  dia^rer  de  tontes  lea  teintes  ébiouissaotes  derarc-ee^eirl,. 
son  vol  n'était  pkis  rapide,  hardi  menaient;  je  ne  lii  vis  plus dei 
aerres  aiguës,  de  bee  tranchant.  Qtiaod  il  toucha  le  .soi,  ce  n'était 
piua  un  foedan  de  guerre ,  c'était  m  paon;  il  étalait  airec  orgueil 
aapamre  et  sa  beauté,  el  il  rivalisait  depourpae,  d'or  et  d'aïur  ava& 
les  reptiles  fasoinateura.  Et  alors  la  voix  de  la  ooée  retentît  éolltanile 
comme ie  btuit  d'un  dairoe,  et  elle  me  dit,:  Fils  de  t'b«mme,  re^ 
gardel  Je  regardai ,  je  visitons  nos  fràrea  entourés,  enlacés^  étenflés^ 
décUréapar  les  reptiles: sédacfteorsi  ptedi»t>qqe  lelaïucoA,  devemi. 
paon ,  sourd  aux  cris  lamentables  de  nos  frères,  sourd  à  leurs  malédic^ 
tione  „  (Usait  iesolemmetit  miroiter  son  pJomage.  Alors  la  voix  for- 
midiMe  me  dit  :  L'heure  rcat  veme;  )i  ton  taer,  fonds  sur  kii.,  que  sa. 
chair  serve  de  pAitire  aux  autres  oiseaux  de  ciel,  r^  El  j'étais  ai^lei,  et 
j^  fondis  sur  lui  w  etde  mon  bec  et  de  mes  serres  je  le  déehira»,  et  la 
nqiit.ofîa  trois  lois  :  Jémsaleml  Joresalem!  Jérusaleml  Et  la  visioei 
disparut.  Et  toute  vision  doit  être  accomplie^  Le  loup  xaviaaewrd'emea^ 
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a  ét^  penda  à  la  Croii  du  Sang.  Les  corbeaax  feront  p&ture  du  faucon 
devenu  paon. 

Après  avoir  prononcé  ces  mots  avec  une  exaltation  croissante, 
Éphraïm  retomba  dans  un  farouche  et  profond  silence. 

L'application  était  si  facile  et  si  directe,  que  Du  Serre,  qui  con- 
naissait l'aveugle  et  superstitieuse  férocité  du  garde  d'Aygoàl,  fat 
épouvanté  lil  le  savait  capable  de  sacrifier  Cavalier  à  ses  sanglantes 
hallucinations,  comme  il  avait  sacrifié  l'arcbiprêtre.  La  tête  de  Cava- 
lier était  trop  précieuse  au  parti  protestant  pour  que  le  gentilhomme 
verrier  ne  tâchât  pas  de  calmer  les  soupçons  d'Éphraïm. 

Au  même  instant  Cavalier  entra.  Soit  réflexion ,  soit  hasard ,  soit 
que  ce  changement  fût  nécessaire  à  l'exécution  de  quelque  projet, 
le  jeune  chef  avait  quitté  les  vètemens  assez  élégans  qu'il  portait  le 
matin  :  il  avait  le  costume  d'un  montagnard ,  casaque  de  toile  blan- 
che, guêtres  de  cuir,  et  large  chapeau  de  feutre. 

Du  Serre  chercha  Éphraïm  du  regard,  et  d'un  coup  d'œil  lui  mon- 
tra Cavalier  comme  pour  lui  reprocher  l'injustice  de  ses  soupçons  ; 
mais  le  forestier,  abimé  dans  ses  pensées,  ne  parut  pas  l'aperce^ 
voir. 

Depuis  le  jour  où  Cavalier  avait  conduit  Céleste  et  Gabriel  au  châ- 
teau du  Mas-Arribas,  Cavalier  avait  quelquefois  vu  Du  Serre.  A  toutes 
les  questions  du  jeune  chef  pour  savoir  par  quelle  étrange  fatalité  ces 
deux  malheureuses  créatures  étaient  tombées  dans  un  état  voisin  de 
la  folie,  ainsi  que  tous  les  enfans  qui  avaient  habité  le  terrible  châ- 
teau de  l'Aygoiil,  le  gentilhomme  verrier  avait  toujours  dévotement 
répondu  qu'il  l'ignorait  lui-même,  que  ce  mystère  confondait  sa 
pensée,  qu'il  ne  pouvait  qu'admirer  cette  preuve  miraculeuse  de  la 
volonté  divine,  et  remercier  humblement  le  Seigneur  d'avoir  choisi 
sa  demeure  pour  y  manifester  sa  puissance  d'une  manière  si  terrible. 
En  vain  Cavalier  avait  essayé  d'obtenir  quelques  renseignemens  en 
interrogeant  son  frère  et  sa  sœur  :  à  peine  prononçait-il  le  nom  du 
verrier  que  les  deux  pauvres  enfans  tombaient  dans  des  terreurs 
convulsives,  qui  se  terminaient  toujours  par  une  attaque  de  cata- 
lepsie. 

Cavalier,  trop  ignorant  des  sciences  physiques  pour  pénétrer  ce 
mystère,  trop  peu  croyant  pour  y  voir  un  miracle,  et  pourtant  instinc- 
tivement convaincu  que  le  verrier  n'était  pas  étranger  aux  douleurs 
de  Céleste  et  de  Gabriel,  ne  le  rencontrait  jamais  sans  une  sorte  de 
crainte  involontaire,  comme  si  cet  homme  étrange  eût  été  doué  de 
quelque  puissance  occulte. 
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—  Bonjour^  frères,  dit  CaTalier  en  s'adressant  i  ses  trois  compa- 
gnons. Que  le  Seigneur  sût  avec  voasl 

Roland  prit  cordialement  la  mi|in  dn  Cévenol ,  tandis  qne  Du  Serre, 
qui  avait  déposé  dans  un  coin  la  caisse  qu'il  portait  sur  ses  épaules, 
rouvrit  mystérieusement. 

Cavalier  s'avança  vers  Ëphraïm  et  lui  dit  aussi  :  Bonjour,  frère. 

Après  avoir  quelque  temps  regardé  le  Cévenol  en  silence,  le  fores* 
tier  lui  dit  d'une  voix  sombre  :  Que  le  Seigneur  te  défende  de  toute 
tentation  jusqu'à  la  mort.  Et  il  se  tut. 

Cavalier,  habitué  depuis  long*temps  aux  manières  bizarres  de  l'an- 
cien garde  d'Aygoal,  fut  peu  touché  de  ce  sombre  accueil;  il  se  re- 
tourna vers  Du  Serre  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  quelles  nouvelles  de  Savoie? 

Le  verrier  fit  jouer  un  ressort  qui  cachait  un  double  fond ,  et  tira  de 
sa  caisse  d'abord  un  paquet  de  lettres,  puis  un  assez  grand  nombre 
de  petits  rouleaux  cachetés  qu'il  posa  sur  la  table  de  Cavalier. 

—  Il  y  a  de  bonnes  nouvelles,  et  des  lettres  du  duc  de  Savoie  pour 
TOUS,  dit-il  à  Cavalier;  et  il  lui  donna  un  paquet  de  dépèches.  Il  y  a 
aussi  de  l'argent  pour  nos  troupes;  mille  louis  que  voici.  Dans  un 
mois,  nous  toucherons  pareille  somme.  Pour  nous  l'expédier,  on 
attend  l'arrivée  de  lord  Mariborou^  à  La  Haye.  C'est,  comme  tou- 
jours, le  marquis  d'Arzelier  qui ,  à  Genève,  m'a  remis  une  traite  sur 
Galdi  et  Fuquet  de  Montpellier. 

Cavalier  ne  put  réprimer  un  mouvement  d'orgueil  en  coupant,  du 
bout  de  son  poignard ,  les  lacets  de  soie  qui ,  selon  la  mode  du  temps, 
joignaient  les  deux  cachets  des  lettres  qu'on  lui  adressait.  Cette  dé- 
pèche du  duc  de  Savoie  était  chifTrée.  Le  jeune  Cévenol  prit  dans  un 
portefeuille  la  clé  des  chiffres  et  parcourut  rapidement  cette  missive. 
Son  front  rougit  de  fierté.  Le  prince  le  complimentait  au  nom  des 
puissances  protestantes  de  TEurope  sur  ses  succès,  sur  ses  talens 
militaires.  Il  était  à  la  fois  a  l'épée  et  le  bouclier  de  l'église  réformée;  > 
grâce  à  son  courage,  à  son  habileté  qui  tenait  en  échec  l'insatiable 
ambition  de  Louis  XIV,  le  monde  allait  devoir  la  paix  aux  religion- 
naires  des  Cevennes.  Commandés  par  Cavalier,  leur  opiniâtre  rébel- 
lion et  celles  qui  allaient  bientôt  éclater  dans  le  Rouergue  et  dans  le 
Vivarais  occuperaient  assez  le  roi  pour  qu'il  songeât  à  pacifier  son 
royaume,  et  qu'il  renonçât  à  ses  injustes  prétentions.  Enfin  le  duc  de 
Savoie  terminait  sa  lettre  en  promettant  un  prochain  envoi  d'armes 
et  de  munitions.  Une  autre  lettre  était  du  duc  de  M arlborough.  Ce 
grand  capitaine,  après  avoir  aussi  donné  les  louanges  les  plus  exa«- 
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ffifim  MX  ta)€iiis,n^iUNr«Bfde  Cavfdterf.lnl  proiMttAit  iUb  et  i 

tance  aa  nom  de  la  reine  Anne,  9i  YtBg^tfiéi  à  ^eKsirérer  i 

ee«ragMs&<€iiilirefiri^e» 

Ca^ftljer^vaU  smf/^wn  ans.Célait  k  luÂ^  niguènabseiir  artisan^ 
qu'un  prince  souverain,  qu'an  des  plus  illiattw  fiaéram  4a  tenq» 
écrivaknt  dans  lee  temesles  pta^^Oatteurs.  Lea  soMte  Imoû  qa'il 
aiiaU  renifiior^  jifstifiateot  pi«Bf»e  ces  kMiaagesi  Vm  tèle  mains 
jeune  ei  0H)iii6%arde«leq«iato'aiaflMif  aarait  dillBeHemant  rMsté  à  de 
si  enivrantes  séductions.  Il  fautdooc  pwt-è(«e  parètiwier  à  Cavalier 
de  n*a,vak  pas  vu  que  les  etMeurKewMs  das  pniiices  élraeeers 
s'adressaieBi  biaa  pM^t  au  révioUé  qui  eutret^enait  en^Fimce  efte 
guerre  civile  désastreuse  qu'au  religioMaire  iiH)HaRt|M>ur  sa  Ces. 

Après  avoir  lu  ses  dépidiesw  Giwalier  les  mai  Boigneoseeieat  dans 
spftfOrtefciMiaw 

-^  Le  maréchal  de  VillaDS  ast  arrivé  à  Hoetpelliea,  dit  Du  Serre. 

— -  Un  de  nés  frères  ma  Fa  appris  ce  matîQ«  répondit  CtfvaKer. 
Pals»  manU^nt  m  carte,  il  lyDOka  âèreaiant  :  EX  t'étais  làioat  à 
l'heore,  à  examîaier  de  quelle  fia^oa  nous  peitrvions  le  recevoir. 

-^  Le  Vivarais  se  senlèvcaa-t^  cette  fais?  de mayde  De  S^va. 

Betaeéft  qei^  par  le  posMee  de  se  troupe,  GooMenaiquait  arec 
celte  proviace^rëpoeilil:  J'ai  ve  nos  flnàras  SqeièetOeiilz;  ilsa'É^ 
tendent  que  lesigaal. 

—  Et  le  Rouergue?  demanda  Du  Serre  à^^phreîm,  qal  avatt  fiot 
par  prèlec  attention  àTeiÉrotieit. 

— L'épée  du  âeigneurefl  dans  la  main  de  nos  Trêves  en  œ  paya; 
Us  n'aMendenI  qae  L' heure  de  (rapper,  dU  Épbra». 

*-  Frères ,  dît  Du  Serre ^  j'arrive  de  Savoie.  J'ei  vu  i  Turin  et  à 
Gesève  les  envoyés  d'Joigleterre  et  de  HoUamle;  ni  les  manilioas  m 
Fargaat  ne  aoea  aaamyaafcnt  Las  nsoniliofis  nousiarriirerant  toib* 
îaufs  par  lecôle^  Les  barques  de  nos  frères  de  Cette  ta»  iroet  prendre 
en  hante  mer.*  à  herd  des  bàlimeas  sardes.  Ib  reatreroat  de  naît  dana 
l'étang  de  MageeloDae^et  de  là  nasasuletiers  voas  les4fparlefoat 
en  paaseat  pa«  les  désetts  de  Vaoeaee.  Tout  noasr.sacaede.  Le 
Boaergae  et  le  Vitaaaii  sent  ptèto^à  pireadie  h»  annes;  agisaMe 
aveeeoecert.  Noivf  fieseeest^iji^  immeaae;  vees  le  vagraaila  etaiote 
que  nées  snapkoasi  Quelques  hearei»  sttiaès;4e'plas.«  et  nea.  droits 
soet  pairtoet  receeaasi  D^,  dans  Ie6évaadae«  nos  frères,  ptotégèa 
^  aotre  ecenpaUee  des  Qsvenaes*  rétabUsseot  leurs  temples*  Ahl 
flpèfes,  qeels  piogrèsrdepaiB  lejeuraènow  aonsBooMBes  asaeflri>Ha 
inear  la  pramièee  fois,  près  de  te  Croiii«ikH8ao|^ 
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^Jbefwàn  kmvps^imméè  Pai^eMf^rétpe  de  BMit^nt  bfftfièfefpft  cette 
cnÂx^  dit  Éptanïm  d'te  air  tMiibre;  «|Ii»m1  la  ^oix  d«  8i%iMir  9^M 
f«l«Btendre,4s^isionfft'est'aoeMipHepar'la  vtoixdesffrophètes.  La 
déUmoee  daa»^  ^eii|de  a  ^MMé,  «ea  eiiMttiia  «Mit  «ombés  par  Mit- 
litrs, DOS temtriesse Mmti réletésdeledas: raines^  i^ Beigiiear ^nTa* 
▼ait41  pa»  dit  e  «  Laa  oniBom  à&  bri^e aoiit'l0Uibé6&v<flMi{9«ou8«D 
bàticans  de marbre^oD  a eMpé  dea'ismnNMa, «aalBmKwniettraiiis 
deaeèdream  leur  place  (1).  » 

^  Si  imia  triomphai,  «aprit  Ratand;  cTeftt  <|m,  oMMne  dlMe 
paaphéte,  aJlD'yatpas  ea  im4anM&i|Ql«flaaiitiiataB§ilade'6eie 
travÉU,  qui  ait  dormi,  q«i  antfMmieiliéy  qaiait  jamais*  qolllé'aon 
bMdrier(2).« 

-^^Fférea^dîtCavalieraprès  i|oéh|tte§  momms^e'ftMenee,  «t  comme 
s'il  eAI  vmitB'  recueillir  'sea  penséea,  il  m  faut  pas  qve^fios  rncMs 
paiaé0«oiis«veuglea(t  On  msaenble  oenir&iiowiiea  forcés  mena'^ 
çanles;  le  «DOiéclMl  de  Vittars  est  avrivé.  GfdyetHnoi,  je  suis  Men 
iniaraié^  en  veut  rémir  près*  de  vingt  nMelMMiieaavtfatdeiieus 
attafoer.  La  moilièdes  ganiiaaiia  de  m»eaiet^tfUflè«ddi?eM|tartir 
dans  cinq  jouis  pour  MeAtpeMer;  il  faut  «mpêehei*  la  jmietlan'de 
cestraupea;  irfaiitlfilefO0|rter«au«éeaiMM0ieattei»ei#re'cesde« 
Tilles  et  la  capitale  du  Languedoc.  Rien  de  fdns  «lellei  La  rivière  du 
Ganten  sipare  kniwnèsc  d'Uaès  dc^diooèse  deMmes,  eMiaoe  la  Vt^ 
devie  sépane  lediooàse  de  Ntœes  du  dieioèae'de HMipëiHer.  Les 
tnaopes  d*Uiès  sontvMigées!  de  traverser  4»  Gardeii«i  peut-  Saitit- 
Ntoalas.  Bn  uoejeamée et  demie^mardie, iMre  ft^akmd,  partant 
dea  mentagneade  ta  Losère^peMl  être  arrti>é«t  eanlNisqiiédansks 
beiade  Vanqneroties^  sitoés  è  uae Heee  de  ce  peut ;'il  ellaqoefales 
tnanpes  d'Uaès  loMfo'elleS'MnM  passa  to  Oatden ,  peodafM  qu^m 
détachement  ira  par  ses  ordres  faire saiile^lepetilv1pom*«euperteute 
retraite  «n  troupes  nrjsales  et  iMte  xomsa^aatien  «vee^Nimes.  Be 
nmi'eité,  jepaftireid'ici  cvee  hrttoslsAamBseo^etdeui'oetils  èlie- 
vau;  €11  une  ^aoniée>de»marebevfarrtarai'pifl»dfrpenl  die8e»^ 
iiières;4estiMpe9iqaivieDiieat4&lilaMièafaiilpai«ersaMto 
detotaavener;  îem'eaDbuaquedaMleadélléaiirAapère^  et  j'attaque 
Ic^Haiisiins  à  ie«rpaiBa«e  jMrtttraad»  di0cèasrde4fiaBeav  mus  eea- 
peoi  les  deui  poB«a  pour  Vîaalepdeaianlpelllea  è  4%aea^<e««^0s^ 
l'est.  JUoreBoas  Marehuna  sur  Nluies^  newmuava  eaïq^arMi,  car 


(1)  tefle. 
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il  n'y  sera  resté  que  six  cent  cinqnaote  hommes.  C'est  donc  dans  le 
diocèse  de  Ntmes,  choisi  pour  théâtre  de  la  guerre,  qne  noos  réta- 
blissons hautement  notre  religion.  Aucune  position  n'est  plus  avan- 
tageuse ,  les  ponts  étant  coupés  comme  je  l'ai  dit  A  l'est,  le  Gardon 
nous  couvre  du  côté  d'Uzès  ;  à  l'ouest,  le  Vidourle  du  côté  de  Mont- 
pellier; au  nord ,  nous  avons  les  Basses-Gevennes,  que  nous  occupons, 
et  sur  lesquelles  noos  nous  retirons  en  cas  d'échec;  au  midi,  nous 
nous  appuyons  sur  la  Camargue  et  sur  les  étangs  d'Aigues-Mortes, 
d'où  nous  viennent  nos  munitions.  Pendant  que  moi  et  Roland  nous 
opérerons  ainsi  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  pour  y  attirer  le  maréchal 
de  Yillars,  frère  Épbraïm ,  dont  le  corps  servira  de  réserve,  gardera 
les  Hautes-Cevennes,  afin  de  protéger  nos  magasins,  nos  dépôts  de 
blessés,  et  assurer  notre  retraite.  Tel  est  le  plan  de  campagne  que  je 
propose  d'adopter.  Toici  une  carte  du  Languedoc  ;  jetez-y  les  yeux , 
frères,  et  vous  verrez  que  je  vous  propose,  je  crois,  le  parti  le  plus 
sûr.  Si  vous  l'adoptez ,  je  puis,  je  crois,  répondre  du  succès;  mais  il 
ne  faut  pas  perdre  un  moment.  Le  moindre  retard  serait  fatal  :  avant 
trois  jours,  il  faut  que  nous  occupions  le  diocèse  de  Ntmes  et  que 
toutes  ses  communications  avec  Montpellier  soient  coupées. 

Ëphraïm  et  Roland  avaient  attentivement  écouté  Cavalier,  mais 
avec  des  sentimens  bien  différens. 

Roland,  homme  simple,  religieux,  d'un  courage  éprouvé ,  d'un 
esprit  médiocre,  ne  pouvait  pas,  comme  Cavalier,  jeter  largement  les 
bases  d'une  expédition  militaire;  mais  il  exécutait  les  ordres  qu^il 
recevait  avec  une  rare  exactitude ,  une  grande  bravoure  et  une  par- 
faite intelligence.  Il  s'avouait  d'ailleurs,  sans  jalousie  et  sans  envie, 
la  supériorité  de  Cavalier.  Connaissant  le  pays  émerveille,  les  projets 
que  venait  d'exposer  le  jeune  chef  lui  avaient  paru  très  raisonnables, 
et  il  lui  témoigna  son  assentiment. 

La  manière  décidée ,  presque  absolue,  dont  Cavalier  venait  d'ex- 
poser son  plan  de  campagne,  indigna  Épbraïm.  A  son  avis,  le  jeune 
chef  sisolait  tellement  du  pouvoir  divin ,  il  rapportait  tellement  tout 
à  soi,  en  disant  qu'ii  répondait  du  succès j  qu'au  lieu  de  répondre  à 
Cavalier,  qui  lui  demandait  son  avis,  Épbraïm  prit  sa  Bible  dans  une 
des  poches  de  sa  casaque,  et,  après  l'avoir  feuilletée  quelque  temps, 
il  lut  d'une  voix  solennelle  ce  passage  d'Isaïe,  renfermant  une  aUu-> 
sion  frappante  à  l'orgueil  que  le  forestier  reprochait  à  Cavalier: 

«  Mais,  lorsque  j'aurai  accompli  mes  œuvres  sur  la  montagne  de 
Sion ,  dit  le  Seigneur,  je  punirai  la  fierté  du  roi  d'Assur,  et  l'orgueil 
de  ses  yeux  altiers;  car  il  se  dit  à  lui-même  :  C'est  par  la  force  de 
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mon  bras  que  j*ai  fait  ces  grandes  choses,  et  c'est  ma  propre  sagesse 
qui  m'a  éclairé.  J'ai  arraché  les  anciennes  bornes  des  peuples  et  les 
conqnérans  de  leurs  trônes,  j»  Et  pourtant,  ajouta  Épbraïm  en  fer- 
mant son  h'vre  avec  une  énergique  indignation ,  la  cognée  se  glo- 
rifie-t-elle  contre  celui  qui  s'en  sert?  La  scie  se  soulève-t-elle  contre 
la  main  qui  l'emploie? 

Cavalier  écouta  Épbraïm  avec  calme  et  lui  répondit  :  Je  ne  me  glo- 
rifie pas  contre  le  Seigneur,  frère;  je  ne  suis  que  l'humble  instrument 
de  sa  volonté.  C'est  par  son  inspiration  que  je  vous  propose  ce  plan 
de  campagne.  Quoique  frère  Du  Serre  ne  soit  pas  combattant,  il  déli- 
bère avec  nous.  Si  lui ,  si  Roland  pensent  que  mon  projet  soit  inexé- 
cutable, nous  prendrons  d'autres  résolutions.  Mais /ils  jugent  que 
mon  projet  est  bon,  nous  te  demanderons,  au  nom  du  Seigneur, 
frère  Ëphraïm,  de  te  joindre  à  nous  pour  faire  triompher  sa  cause. 

A  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte  de  la  -cabane,  et  £spère-en-Diea 
vint  dire  à  Cavalier  :  Frère  général,  tout  est  prêt;  voici  l'heure. 

Le  jeune  Cévenol  se  leva  et  dit  :  Frères,  excusez-moi.  H  s'agit 
d'une  entreprise  d'une  grande  importance  pour  le  salut  de  la  cause 
du  Seigneur.  Avec  l'aide  divine  je  vais,  je  l'espère,  la  mener  à  bien. 

Les  trois  chefs  se  levèrent.  Après  quelques  légères  contestations, 
le  projet  de  Cavalier  fut  adopté,  et  son  exécution  fixée  à  trois  jours 
au  plus  tard,  laps  de  temps  nécessaire  pour  faire  les  préparatifs  d'at- 
taque et  de  campagne. 

Ëphraïm  ne  devait  pas  agir  conjointement  avec  Cavalier  ;  il  était 
chargé  de  garder  la  seule  entrée  par  laquelle  on  pouvait  pénétrer 
dans  les  montagnes,  et  de  conserver  ainsi  les  magasins  et  les  hôpitaux 
des  camisards.  Pour  défendre  ce  poste,  il  n'était  pas  besoin  d'une 
grande  intelligence  stratégique;  il  fallait  un  courage  opiniâtre,  une 
résistance  furieuse,  et  le  forestier  pouvait  mieux  que  pas  un  se  char- 
ger de  cette  entreprise.  Pourtant,  avant  que  de  se  résoudre  à  obéir, 
il  consulta  sa  Bible  et  y  trouva  un  passage  qui  lui  sembla  d'accord 
avec  les  dispositions  prises  par  le  jeune  camisard. 

Déjà  bien  des  fois  Cavalier  s'était  amèrement  plaint  à  Roland  et  i 
Du  Serre  de  ce  que  souvent  Ëphraïm  ne  tenait  aucun  compte  de  ses 
commandemens,  sous  le  prétexte  qu'ils  contrariaient  la  lettre  de  l'É- 
criture. Si  cette  fatale  désobéissance  du  forestier  n'avait  pas  causé 
de  grands  malheurs,  c'est  que  Cavalier  avait  heureusement  pu  réparer 
les  fautes  d'fiphraïm.  Mais  ce  manque  d'ensemble  et  d'unité  dans  le 
commandement  devait,  disait  justement  Cavalier,  amener  tôt  ou  tard 
des  évènemens  auxquels  il  serait  impossible  de  remédier;  aussi  de'* 
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manda-t-il  formellement  à  ses  confédérés  d'exiger  4*ÉphnnB^^uie 
obéissance  passive  lorsqu'il  s'agirait  d'opérationsrinipMtantes» 

Malgré  lés  înstanoes  de  Roland  el  de  Du  Serre,  les  choses  Testèreot 
dans  le  nién^e  état,  etËpbfaïm  continua  de  servir  presque  et  indé- 
pendant à  la  tôle  de  ses  montagnards  qui  n'écoutaient  queses^ordfes. 

Lorsque  Du  Serre,  Ëphraïm  et  Roland  eurent  quitté  le  camp,  Oa- 
valier  fit  venir  Espère-en^Dieu,  qui,  conune  lui^  était  vêtu  eo  paysan. 

—  Ils  sont  à  la  grange  de  Vendras?  dit  Cavalier  i  son  lieutenaot. 

—  Oui ,  frère  général. 
—-Combien  sont-ils? 

*  —  Dix-«ept. 

*-  Nos  homme»  sont  lè*-bas? 

— Oui,  frère  général,  depuis  cette  nuit.  Jacques  vieot^d'«lriver; 
il  a  vu  ceux<}ue  vous  eberchez  arriver  à'Ia -grange,  aupeintdtt^josr, 
chargés  de  btitin. 

-^  On  a  fait  provision  de  cordes^ 

— tOui,  frère  général. 

— Ès4u  armé? 

Eapère-en-Dieu  ouvrit  se  casaque  et-monira  les  crosses^deideux 
pistolets  et  le  manche  d'un  poignâid. 

—  Allons*  ditCavalier;  et  preaahl  à^  panapUe  desrannes^paceiUes 
^•celles  de  son  lieutenant,  ilsorUi4ela<:abaiiesuivi  d'£6père^^ml>i6a. 

—  Tu  connais  leur  chef,  dit  le  jeune  Cévenol  àsonlieutenantr  et 
il  te  connaît  pour  camisard? 

— C'est  Jean  Marius  d'Alais,  ancien  boucher.* Il  a  servi  quelque 
temps  dans  la  troupe  de  JEloland  :  c'est  \k  que  je  l'ai  vu* 
«-  Et  tu  crois  qù^il  ne  «e  connait  pas? 

—  J'en  suis  sûr.  Pendant  qu  il  aservi  avec  Roland,  nos<leux  troupes 
ne  se  sont  janiiais  jointes.  C'était  par  votre  ordre  que  4*ètai»atté 
trouver  Roland  pour  lui  demander  des  munitions. 

—  Très  bien.  Ainsi  il  est  convenu  que  tti  désertes  ma  trooipe , 
que  tu  viens  t'engagerdans  la  leur,. et  que  je  Tais  ooauneloi. 

—  Oui,  frère  général. 
-^  Partons. 

Et  le  chef  et  son  lieutenant  quittèrent  le  camp  et  se  -cbrigèrent 
vers  une  habitation  appelée  la  grange  de  Vendras^  qui  en  était  éloi- 
gnée d'une  demi-lieue  environ. 
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La  grange  ou  ferme  de  Vendras  était  on  grand  bAtimest  m\é  a? 
miieu  de  la  'ptaine  et  adossé  à  im  oMntîcuki  couvert  d'un  boi^  da 
châtaigniers' très  épais. 

Comme  toutes  les  bafaitatioiis  du  pays,  la  ferme.  av»t  étéiaceor 
diée;  mais  elle  était  si  solidement  oonstroitetquei  malgré  la*feu»  une 
grande  partie  des  murajlles  restaîenl  encore  debout  et  servait  alors 
defetraite  aoi  camisards  noirs  et  à  leur  iaitriMe  chef  Jean  Uarius* 
dont  on  a  parié  qttek|oafoê.dans  le  cours  de  ce  récit. 

La  bande  de  ces  sôélérats,  d'abord  composéede  cent  horonaes  env^ 
roD«  amit  étédebeaneoupréduite  par  la  résistance  déBçspéréedes  cn- 
tholiqaes,  etparlespoui8uîte& des  eadetsde lacroix  quecoDunandait 
renqite.  Depuis  long^temps  Cavalier  attendait  le  moment  favorable 
pour  faite  une  éclatante  justice  de  ce  qui  restait  des  camisards  noire, 
Coux-rri ,  ne^  défiant  pas  de  leurs  co-rdigionaaines ,  étaient  depuis 
deux  jours  venus  s'établir  dans  cette  ferme  isolée* 

Les.  atrocités  commises  par  les  camisards  noirs  avaient  été  souvent 
attribuées  am camisards  protestans.  L'autorité. morale  delà  cause  de 
ces  derniers  eu  avait  beaucoup  souffort.  Un  jcrime  éponventaUe^ 
doHt  Doos  parierons  tout  à  rbeuae,  avait  soulevé  Téeemment  l'ind»- 
gnation  de  toute  la  province.  Aussi  Cavalier  était^l  résolu  è  vobV^ 
unlermei  eeshorfeursqui  pouvaient  compromettra  si  giravemenb  les 
révoltés,  mèmedaDsl'espritites  populatioa&proteataotesilont  Fappui 
faisait  toute  la  force  des.milMaaa. 

Bn.mpias  d'une  demi:*hmre,  Gavalîsr  et  ses  Kantenant  arrivèrent 
près  de  la  ferme. 

A  flMSBraqu'ilB.eaapfirocbaieal,  da8»(duintSt  dea  cris  de  joie  et 
d'ivresse  parvenaient  josqa'à  eux. 

«-*¥ems,  frère  Cavalier,  dit  Espèrei^esrOies,  eu  apercevant  on 
homme  endcwii  au  pied  d'un  mur,  eoipkifi  soleil  ;  voilà  sans  doute 
usa  deileurs  seatiiislèeaqui  cuse^soa  vin. 

il  était  impossible  de  rieo  ^oir  de  plus  hideux  que  oe  brigand. 

Il  amit  la  figure  noiitie  d'huile  «ti  de  eharbon ,  comme  tous  cem 
de  sa  bande,  dans  l^douUei but  d&ae  rendue  méconnaiasahie  et 
d'inspirer  plus  de  terreur  à  ses  victimes.  Sa  casaque  en  JambeanXi 

13. 
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était  tachée  de  sang.  Il  portait  on  long  couteau  à  sa  ceinture  de 
corde.  Son  mousquet  était  par  terre,  à  côté  d'une  cruche  renversée 
qui  contenait  encore  un  peu  de  vin.  Ce  misérable  dormait  si  profon- 
dément, que  les  pas  des  deux  camisards  ne  purent  l'éveiller. 

—  Commence  par  pendre  celui-ci  à  ce  tronc  d'olivier,  dit  froide- 
ment Cavalier.  Il  mérite  doublement  la  mort  comme  vedette  surprise 
et  comme  assassin. 

—  Frère,  je  n'ai  pas  de  corde,  dit  simplement  Espère-en-Dieo. 

—  Les  papistes  ne  marchent  jamais  sans  leur  rosaire;  ces  gens-là 
non  plus.  Voici  le  leur;  —  et  du  bout  du  pied  il  montra  la  ceinture 
dé  corde  du  brigand. — C'est  le  symbole  de  leur  vie  et  de  leur  mort. 
Dénoue  sa  ceinture;  elle  suffira.  L'arbre  n'est  pas  haut. 

Le  camisard  noir  était  si  complètement  ivre ,  qu'il  Tut  pendu  au 
tronc  d*olivier  par  Espère-en-Dieu,  artisan  robuste,  sans  faire  la 
moindre  résistance  et  sans  pousser  un  gémissement. 

Pour  ce  faire,  le  lieutenant  de  Cavalier  souleva  le  brigand,  et  lui 
passa  le  cou  dans  le  nœud  coulant  qu'il  avait  attaché  à  une  forte 
branche  d'olivier;  l'homme  retomba  et  s'étrangla  par  son  propre 
poids. 

Cette  exécution  faite  avec  une  incroyable  célérité ,  Cavalier  et 
Espère-en-Dieu  s'avancèrent  vers  la  ferme. 

La  cour,  entourée  de  décombres  noircis  par  l'incendie,  était 
remplie  de  marchandises  volées ,  de  bétail  et  de  provi^ons  enlevées 
par  ces  brigands.  Là  on  voyait  des  tonneaux  de  vins  en  perce,  ici  un 
boeuf  à  demi  écorché,  ailleurs  des  moutons  et  des  chèvres  broutant 
quelques  plantes  parasites;  plus  loin ,  dans  la  poussière,  et  à  moitié 
déchirés,  des  ballots  de  toile  et  de  cadis,  enlevés  sans  doute  aux  mu- 
letiers qui  traversaient  les  Cevennes  pour  aller  dans  le  Rouergue. 
Enfin ,  des  malles  ouvertes,  brisées  à  coup  de  hache  et  remplies  d'ba- 
billemens  en  désordre,  étalaient  les  dépouilles  de  quelque  voyageur 
assassiné. 

Rien  de  plus  affreux  que  cette  scène  de  pillage  et  de  dévastation 
encadrée  par  des  ruines  presque  fumantes. 

—  Tu  vois,  c'est  nous  qu'on  accuse  I  dit  Cavali^  à  Espère-en-Dieu. 
Puis  d'un  pas  ferme  il  se  dirigea  vers  Tintérieur  de  la  grange. 
Au  moment  où  il  allait  entrer  dans  un  passage  qui  conduisait  à  la 

salle  basse  de  Thabitation,  un  homme  en  sortait  ;  il  tenait  une  cruche 
à  la  main,  et  venait  sans  doute  puiser  à  un  des  tonneaux  mis  en  perce 
dans  hi  cour.  Il  avait  aussi  la  figure  noircie  et  portait  un  couteau  à 
sa  ceinture. 
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—  Qui  vive?  dît-Il  d'une  voix  avinée  à  Espère-en-Dien ,  en  s*aiTô- 
tant  sur  le  seuil  de  la  porte  d^n  air  menaçant. 

— Visage  noir  et  mains  rouges^  répondit  Espère-en-Dîeu  qui  savait 
le  mot  de  ralliement  de  ces  misérables. 

—  Passe,  dit  le  brigand ,  le  capitaine  est  à  table.  Si  tu  as  faim, 
entre ,  tu  n'auras  pas  que  des  os  à  ronger. 

Un  bruit  efrroyable,  mêlé  de  chants ,  de  cris ,  dimprécations  de 
toutes  sortes,  se  faisait  entendre  dans  la  cuisine  de  la  ferme  qui  ser- 
vait alors  de  salle  de  festin  aux  camisards  noirs, 

Jean  Cavalier  et  son  lieutenant  y  entrèrent  hardiment.  Au  milieu 
du  tumulte,  ils  purent ,  sans  être  aperçus ,  contempler  un  moment 
cet  étrange  et  hideux  spectacle. 

Qu'on  se  figure  une  pièce  énorme,  sans  autre  toit  que  quelques 
chevrons  de  charpente  à  moitié  brûlés ,  tenant  çà  et  là  aux  murailles 
noircies.  Un  mouton  entier  rôtissait  devant  la  cheminée.  Les  bri- 
gands ,  au  nombre  de  seize,  entouraient  une  espèce  de  table  faite  de 
planches  posées  sur  des  tonneaux  et  couverte  de  viandes  et  de  cru- 
ches de  vin.  A  l'extrémité  de  cette  table,  on  voyait  Jean  Marins, 
ancien  boucher  d'Uzès.  C'était  un  homme  d'une  taille  colossale, 
d'une  figure  repoussante  et  presque  méconnaissable  à  cause  de  la 
suie  et  de  l'huile,  dont  il  était  tatoué  comme  ses  gens;  sa  barbe  et  sa 
chevelure  noires ,  hérissées ,  se  confondaient  avec  les  poils  de  sa  ca- 
saque de  peau  de  chèvre.  Ses  yeux  étaient  rouges,  ardens;  il  ressem- 
blait plutôt  à  une  bête  sauvage  qu'à  un  homme. 

Sans  doute  il  racontait  aux  brigands  quelqu'une  de  ses  sanglantes 
prouesses,  car  tous  l'écoutaient  avec  une  profonde  attention. 

Ayant  par  hasard  tourné  la  tète  du  côté  de  la  porte,  il  aperçut  le 
lieutenant  de  Cavalier,  et  s'écria  avec  l'accent  de  la  surprise,  en  se 
levant  à  demi  :  £spère-en-DieuI  Que  viens-tu  faire  ici? 

A  ces  mots  tous  les  camisards  noirs  regardèrent  les  nouveau-venus. 

Le  lieutenant  s'avança  résolument  vers  Jean  Marins,  et  lui  dit  : 
—  Je  viens  m'enrôler  dans  les  camisards  noirs ,  si  tu  veux  de  moi  et 
de  mon  camarade  que  voici.  Cavalier  devient  pis  qu'un  ministre. 
Nous  ne  sortons  du  prêche  que  pour  la  prière.  J'aime  mieux  chanter 
une  chanson  à  boire  qu'un  psaume  ;  j'aime  mieux  visiter  les  coffres 
d'un  paisible  voyageur  que  les  poches  d'un  officier  du  roi  après  le 
combat. 

—  Tu  n'es  pas  dégoûté,  Espère-en-Dien,  dit  le  brigand.  Mais 
d'abord  il  faudra  changer  ton  nom  et  t'appeler  Espère-en-Diable,  si 
ta  fais  bande  avec  nous. 
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Les  camisards  noirs  applaudirent  à  grands  cris  cette  plaisanterie 
delear  chef  i^ui  continna ,  étendant  sa  large  main  dans  la  directîoD 
de  la  montagne  où  s'élevait  le  cajni^  de  Cavalier  ; 

— Ga  chef  Jiiil)e]rbe»  qette  femmelette  est  donc  toi^ours  perchée 
là-haut  comme  une  poule  sur  son  juchoir ,  à  piailler  des  litanies 
comme  une  nonne?  Un  beaq  jour,  quand  j'aurai  un  coup  de  vin  dans 
la  tête,  j'irai  cheçcher  Cavalier  dans  sa  montagne,  je  l'apporterai 
dans  mon  abattoir  et  j'en  ferai  quatre  quartiers.  Il  me  gène,  moi. 

—  Si  vou^  avez  besoin  .de  quelqu'un  pour  vous  aider  dansk  cette 
be^gne,  vous  pouvez  compter  sur  moi ,  dit  Cavalier. 

— Toi ,  mon  petit  homme,  reprit  le  brigand  en  souriant  avec  mé-t 
pris.  A  quoi  diable  pourras-tu  m'aider?Tu  ne  pourrais  pas  seulement 
aiguiser  mon  couteau  de  boucher.  Tiens,  regarde-moi  cette  lame-là, 
—  Et  Marius  lui.tendit  un  long  et  large  couteau  qu'il  avait  à  sa  ceinr 
tuTQ.  — Depuis  dix  aos  il  me  sert^  et  bétes  et  gens  ne. s'en  sont  ja- 
mais mal  trouvés;  du  moios  ils  ne  sont  pas  revenus  me  le  dire.  Mais 
tu  en  veiu  don^  beaucoup  à  Cavalier? 

— Beaucoup,.dit  Cavalier,  et  n^a  haiqe  me. donnera  les  forces  que 
je  n'ai  pas. 

—  Tu  m'as  l'air,  malgré  ta  jeunesse.,  d'ua  bon  cooipq^nqn.  Et 
Cavalier,  quedit-il.de  moi? 

—  Qu'un.jour  ou  l'autre  il  te  pendra ,  dit  Cavalier. 

—  Oui ,  on  m'a  déjà  rapporté  ce  propos-là;  mais  ça  arrii^ra.qpand 
les  agneaux  saigneront  les  bouchers,  reprit  Jean  Marins  eu  riant 
d'un  rire  féroce.  Il  me  pendra  !  Par  l'enfer  où  ira  mon  ame  !  je  vou- 
drais bien  yoir  ça« 

—  Et  moi  aussi ,  dltCavaliec^ 

—  Ah!  tu  veux  être  des  nôtres,  Espëre-en-Diable,  reprit  Jean  }A$r 
nus  après  un  moment  de  réflexion.;  et  toi  aussi,  mon  petit...  com- 
meot  t'appelles-tu? 

.—-.Daniel ,  dit  Cavalier.. 

—  Et  toi  aussi ,  mon  petit  Daniel,  reprit  Jean  Marius.  Hais  savei* 
vQus  une  chose?  c'est  que,  pour  être  camisard  noir,  il  faut  faire  ses 
piieuves, 

-T-  Kous  ferons  nos  preuves,  dit  £spère-en-Dieu. 

—  Et  de  plus,  il  faut  que  ces  fils  de  Belzébuth  (il  montra  sa 
troupe),  que  mes  brèves  chiens  de  boucher^  consentent  à  vx)us  foire 
place  au  pillage  et  au  meurtre.  Y  consentez-vous,  pies  fils?  dit  Jean 
Marius. 

Ceux  de  sa  bande  qui  n'étaient  pas  complètement  ivres,  et  c'était 
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le  petit  nombre,  répondirent  à  grands  crisqu'ils  recevraient  les  deux 
camisards  parmi  eax  s'ils  passaient  par  l'épreuve. 

—  £t  quelle  est  l'épreuve?  demanda  Cavalier. 

—  Il  faut,  dit  Marins,  travailler  dans  mon  abattoir  pour  être  Peçu 
de  la  confrérie  des  mains  rouges  et  des  visages  noirs,  et  jnœr  par  le 
ieu  et  par  la  barre  de  fer, 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda  Espère-en-Dieu. 
—Cela  veut  dire  qu'il  faut  tuer  quelqu'un  devant  nous  pour  être  un 

caknisard  noir,  et  en  vrai  camisard  noir  être  digne  du  feu  «et  de  la 
barre  de  la  roue,  Nousautres,  voia-tu,  nous  sommes  tous  égaui  de- 
vant'le  grand  diable  de  l'enfer.  L'un  n'envie  riea  à  l'autre. 

—C'est  juste,  dit  Cavalier,  nous  tuerons  quelqu'un  devant  toi ,  tu 
peux  7  compter. 

—  Je  t'en  donne  ma  parole ,  dit  Espère^n-Dieu. 

—  Tu  me  semblés  bien  hardi ,  mon  petit  Daniel ,  dit  Jean^lfàrius; 
mais  je  crois  que  tu  te  vantes.  Il  ne  s'agit  pas  ici ,  vois-tu ,  d'atta- 
quer un  taureau  sauvage  avec  l'épieu  :  le  danger  donne  du  courage; 
mais  il  s'agit  d'égorger  sans  pitié  quelque  chose  comme  un  agneau 
eu  une  brebis,  autrement  dit  une  femme  ou  un  enfant. 

Cavalier  réprima  Thorreur  que  lui  inspirait  le  tangage  de  ce  mons- 
ti:e,.et  répondit  froidement  : 

—Il  est  vrai  que  j'aime  mieux  tuer  celui  qui  se  défend  que  celui 
qui  se  rend.  J'ai  été  soldat.  Hais  maintenailt  qu'il  s*agit  de  foire  le 
bourreau,  je  t&cherai  de  m!y  habituer,  et  je  suis  sûr  que  j'y  parvien- 
dt'ai  ;  je  serai  sans  pitié,  je  le  te  promets,  i^^uta  Cavalier  en  jetant 
un  regard  singulier  sur  l'ancien  boucher. 

— Hum...  tu  ne  sais  pas  à  quoi  tu  t'engages,  dit  Jean  Marins;  et 
lui  montrant  un  des  brigands  qui  dormait  sur  la  table  :  Tu  vois  bien 
celui-là?  dit-il  à  Cavalier. 

—Oui. 

— C'est Ériol  de  Toulon.  AVant  Tépreuve^  il  disait,  comme  Jtoi, 
qu'il  serait  sans  pitié.  Eh  bien  !  j'ai  été  obligé  de  venir  à  son  aide 
pour  le  meurtre  de  H"*  de  Miraman  qu'on  lui  avait  donnée  pour 
a'essayer;  il  est  vrai  que,  dans  la  suite ,  il  s'est  fait  pardonner  sa  fai- 
blesse. 

Cavalier  frissonna  en  songeant  qu'il  avait  devant  lui  les  auletirs 
de  l'effroyable  crime  dont  les  détails  avaient  épouvanté  lé  Lan- 
guedoc. 

II  mit  la  main  sut  la  crosse  d'un  de  ses  pistolets ,  et  fut  sur  le  point 
d'étendre  Marins  à  ses  pieds;  mais  réfléchissant  que  le  cbfttimentne 
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serait  ni  assez  exemplaire  ni  assez  solennel ,  il  contint  son  indigna- 
tion. 

— Ce  meurtre  s'est-il  donc  passé  comme  on  l'a  raconté?  demanda 
Cavalier. 

— Je  ne  sais  pas  comme  on  Ta  raconté,  reprit  brutalement  Marius; 
mais  comme  moi  et  mes  gens  nous  avons  fait  le  coup,  je  puis  en  parler 
mieux  que  personne. 

—  Contez-nous  donc  cela ,  Jean  Marius,  dit  Espère-en-Dieu;  cela 
nous  instruira,  et  nous  montrera  ce  que  nous  avons  à  faire. 

— Tu  ne  sais  pas  une  chose ,  Espère-en-Diable?  dit  tout  d'un  coup 
le  brigand  d'un  air  sombre  ;  j'ai  dans  l'idée  que  tu  pourrais  bien  être 
un  traître,  loi  et  celui-là,  que  tu  appelles  Daniel;  —  puis  s'adressant 
à  deux  de  ses  gens,  il  leur  dit  :  Gardez  la  porte. 

Les  deux  brigands  se  levèrent,  et  d'un  pas  aviné  allèrent  se  poster 
près  de  l'entrée  de  la  salle ,  pendant  que  Marius  attachait  un  regard 
perçant  sur  les  deux  camisards. 

Cavalier  et  Espère-en-Dîeu  restèrent  impassibles. 

Le  jeune  chef  dit  à  Marius  avec  le  plus  grand  sang-froid  : 

—  En  quoi  pouvons-nous  te  trahir?  Nous  venons  à  toi,  seuls  et 
sans  armes ,  tu  peux  t'emparer  de  nous  ;  et  quand  même  nous  t'échap- 
perions, tu  ne  te  caches  pas  des  crimes  que  tu  commets;  ce  n'est  pas 
nous ,  n'est-ce  pas,  qui  apprendrons  au  Languedoc  que  tu  as  assas- 
siné M"*  de  Mîraman? 

—  Non  pas,  mille  tonnerres  du  diable!  Je  le  crie  assez  haut,  dit 
Marius  avec  un  horrible  cynisme,  et  je  m'en  vante! 

—  Et  tu  fais  bien.  Chacun  répond  de  ses  œuvres,  reprit  Cavalier; 
mais  tu  te  déGes  de  nous ,  tu  as  tort.  Tu  as  parié  d'épreuves,  or- 
donne et  tu  verras  qui  nous  sommes! 

Après  avoir  réfléchi  quelques  instans,  Marius,  dont  les  idées 
étaient  déjà  obscurcies  par  le  vin ,  trouva  le  raisonnement  de  Cava- 
lier très  juste;  il  ordonna  à  ses  gens  de  revenir  à  leur  place,  et  dit  à 
Cavalier  : 

—  Mon  petit  Daniel,  décidément  tu  as  l'air  d'un  brave ,  et  tout  à 
l'heure  je  vais  t'éprouver.  Mais  puisque  tu  veux  que  je  te  conte  l'his- 
toire de  cette  M*"""  de  Miraman ,  la  voilà.  Cette  femme  était  partie 
d'Uzès  pour  aller  rejoindre  son  mari  à  Ambroix  ;  elle  était  en  voiture, 
elle  avait  avec  elle  deux  femmes,  ^on  valet  et  son  cocher.  Son  che- 
min ,  tu  dois  savoir  cela  puisque  tu  connais  le  pays,  était  de  passer i 
une  portée  de  fusil  d'ici  «  sur  la  lisière  de  la  châtaigneraie. 

—  Là-bas,  derrière  la  ferme?  demanda  Espère-en-Dieu. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DE  PARIS.  189 

—  Tout  juste,  vers  le  petit  bois,  qui  est  très  fourré,  excepté  dans 
une  certaine  clairière  dont  je  te  vais  parler.  Un  de  nos  gens  nous 
avait  avertis  du  départ  de  M*""  de  Miraman.  Elle  devait  nous  passer 
sur  les  trois  heures  du  soir.  Elle  a  été  exacte  :  il  était  environ  trois 
heures.  Nous  attendions  ici  en  buvant,  quand  Ériol  vient  nous  dire 
qu'on  voyait  la  voiture.  Nous  nous  trouvions  quatre;  le  reste  de  la 
bande  était  aux  provisions.  Il  y  avait  doue  noioi,  Ériol,  François  et 
Jérôme.  Nous  courons  à  la  châtaigneraie.  —  Arrête,  que  je  dis  au 
cocher  en  lui  cassant  la  tète  d*un  coup  de  pistolet.  Il  arrête ,  bien 
entendu.  Le  valet  s'échappe  pendant  que  nous  ouvrons  la  portière. 
Les  deux  femmes  descendent  comme  des  effarées.  Nous  les  condui- 
sons dans  la  ch&taigneraie.  M"'''  de  Miraman  demande  grâce,  m'offre 
cinquante  louis,  un  diamant,  sa  ceinture  d'or;  je  prends  le  tout,  et, 
pour  épreuve,  j'ordonne  à  Ériol  de  la  tuer,  ainsi  que  les  servantes. 
C'était  son  épreuve,  comme  je  te  l'ai  dit.  Il  obéit  tant  bien  que  mal , 
et  si  mal,  que  j'ai  été  obligé  d'achever  la  Miraman,  et  que  l'une  des 
deux  servantes  en  a  réchappé,  quoique  nous  la  croyions  morte.  C'est 
ce  qui  vous  prouve,  mes  enfaos,  que  ce  n'est  pas  encore  si  facile 
qu'on  croit  de  tuer  des  femmes. 

En  disant  ces  derniers  mots,  soit  qu'il  fût  appesanti  par  le  vin, 
soit  que  le  remords  vint  un  moment  troubler  cette  ame  féroce,  le 
brigand  appuya  sa  tète  sur  ses  deux  mains,  et  garda  un  instant  le 
silence. 

Cavalier,  ne  pouvant  surmonter  l'horreur  que  lui  inspirait  ce 
monstre,  fit  un  signe  à  £spère-en-Dieu ,  qui  trouva  moyen  de  sortir 
sans  être  vu  des  camisards  noirs. 

—  Ah  ça!  à  quand  Tépreuve?  dit  résolument  Cavalier. 

—  Hein!  dit  Marius  en  se  réveillant  comme  en  sursaut,  que  veux* 
tu?  qu'est-ce  que  tu  dis? 

—  Je  demande  l'épreuve,  dit  froidement  Cavalier. 

—  Tu  es  bien  pressé  I  Allons,  soit. 

Puis,  s'adressant  à  un  des  camisards  noirs  : 

—  Julien,  va  chercher  les  deux  femmes. 

Cet  homme  descendit  par  un  escalier  dont  l'ouverture  communi- 
quait à  cette  pièce. 

—  Tu  as  des  femmes  ici!  s'écria  Cavalier. 

—  Ce  matin,  au  point  du  jour,  nous  avons  arrêté  des  voyageurs. 
Leur  voiture  est  là ,  derrière  l'abreuvoir.  Il  y  avait  deux  femmes  et 
deux  hommes  qui  venaient  de  Montpellier,  escortés  par  cinq  dragoos. 
A  notre  première  attaque,  les  soldats  ont  tourné  bride,  contre  leur 
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habitude.  Mfl&  c%^  qu^  leur  habitude  n^est  pas  d'avoir  afTaire  à  des 
camisards  noirs,  maïs  à  ces  camisards  de  làThaut.,  — et  H  montra  le$ 
montagnes,  — moitié  ministres,  moitié  vieilles  femmes. 

—  Tuas  raison,  Hatitis;  ce  sont  de  vrais  cœurs  de  tourterelles. 
Mats  ces  soldats  ont  donc  tourné  bride  devant  tes  gens? 

—  Comme  de  Juste,  t»r  on  ne  les  regarde  pas  long-temps  en  face. 
Les  dragons  ont  pourtant  sabré  un  de  mes  hommes.  Je  ne  voulais 
dépêcher  les  feUmes  que  ce  soir,  au  clair  de  la  lune;  mais  le  diable 
t'envoie'pour  hâter  leur  afTaire;  Tu  tireras  au  sort  avec  Espère-en- 
Dififtde,  caril  y  en  a  une  jeune  et  une  vieille  à  tuer.  Pour  les  uns ,  la 
vieille  est  plus  difficile  à  tuer,  à  cause  des  cbeveui  blancs;  pour  les 
autres,  au  contraire,  ce  sont  tes  cheveux  noirs  de  la  jeune  qui  ren- 
dent le  meurtre  moins  facile.  C*est  pour'  cela  que  voqs  tirerez  aa 
hasard; 

Cavalier  frémit  en  songeant  que  quelques  heures  plus  tard  iip 
nouveau  memtrepouniit  encore  ensanglanter  leS  Cevennes.  Il  écou* 
tait  avecamiété  du  côté  de  la  porte. 

—  Tiens,  dit  Mdrius  en  ^apercevant  de  Tabsence  du  liefutenant  de 
Cavalier,  où  est  donc  £spère-en-Dieu? 

—  U  va  revenir,  il  a  euisoif,  il  est  allé  remplfa-une  cruche  an  ton- 
neau ,  dit  froidement  Cavalier  en  se  mettant  sourdement  en  défense. 

—  Hais  voilà  du  vin  sur  la  table,  dit  M&rius  d'un  air  de  soupçon. 
—  Sang  et  massacre  1  il  y  a  là  quelque  trahison  1  ajouta-t-il  en  s'avro- 
çarït^ur<:avaHer  son  couteau  à  la  main ,  pendant  que  les  camisards 
noi^  qui  n*étaient  pas  ivres  se 'levaient  brusquement  de  table. 

—  A  moi,  Israël!  s'écria  Cavalier  en  évitant  adroitement  un  coup 
furieux  que  lui  porta  Marins. 

Et,  se  précipitant  sur  le  brigand  avec  intrépidité,  il  le  saisit  corps 
à  corps,  et  le  renversa  les  reins  ployés  sur  la  table. 

Au  même  instant,  trente  camisards,  qui  pendant  la  nuit  étaient 
sortis  du  camp,  et  étaient  venus  s^embusquer  dans  la  châtaigneraie 
de  la  ferme  de  Vendras ,  par  les  ordres  de  Cavalier,  se  précipitèrent 
dans  la  salle,  sous  la  conduite  d*£spère-en-Dieu.  En  moins  de  temps 
qu*tl  n*en  faut  pour  le  dire,  les  brigands,  dont  les  trois  quarts  étaient 
ivres,  furent  saisis  et  garrottés.  Cette  exécution  était  à  peine  temri- 
née ,  qu'on  entendit  la  voix  de  Thomme  que  Marins  avait  envoyé  à  la 
rave  pour  y  chercher  de  nouvelles  victimes. 

—  Monte,  monte  toujours;  tu  verras  ce  qu'on  te  veut,  disait  cet 
hommer 

On  ne  saurait  peindre  la  stupéfaction  de  Cavalier,  lorsqu'il  vit  le 
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camisard  noir  remonter  de  la  cave,  traînant  après  lui  Toinon  la 
Psyché,  pIuspAIe  qa'ane  morte,  et  dame  Bastien  non  moins  épou- 
yantée. 

Malgré  lui ,  le  chef  cévenol  fut  Arappé  de  cette  étrange  fatalité  qui, 
une  seconde  fois,  ramenait  Toinon  près  de  lui;  qui,  une  seconde 
fbis,  le  mettait  à  même  de  lui  sauver  la  vie. 

Il  éprouva  de  nouveau  cette  impression  étrange ,  profonde ,  qu'il 
avait  déjà  ressentie  sur  le  Rhan-Jasfrié;  à  la  vue  de  cette  charmante 
créature,  il  sentit  Son  front  rougir,  son  cœur  battre,  il  baissa  les 
yeux  devant  le  regard  suppUant  de  la  Psyché  qui,  tombant  à  ses 
genoux ,  lui  cria  :  Grâce ,  monsieur,  grâce!  ne  Aous  toez  pas! 

—  iRassurez-vous,  madame,  dit  Cavalier  ;  je  venais  au  contraire  ici 
pour  faire  un  terrible  exemple  des  brigands  qui  vous  ont  arrêtée. 

—  Ce  ne  sont  donc  pas  des  camisards?  s'écria  Toinon. 

—  Non  madame,  dit  fièrement  Cavalier;  les  camisards  se  battent 
pour  la  cause  de  Dieu  et  pour  leur  liberté ,  ils  ne  volent  ni  n'assas- 
sineht  les  voyageurs.  —  Puis,  se  retournant  vers  Marins  qui  hurlait 
«n  se  débattant  sous  ses  liens  comme  une  bète  sauvage  prise  dans 
les  rets  : 

—  Meconnals-tu? 

—  Non,  dit  le  btigand,  mais  que  vaon  conteau  soit  maudit!  J'ïiu- 
rais  dû  t'égorger  comme  un  veau  de  six  mois,  je  favais  sous  la  main, 
et  je  if  avais  qu'à  dire  tue! 

—  Je  suis  Jean  Cavalier! 

)klarius  fit  un  bond  de  rage,  et  poussa  un  cri  de  désespoir  impuis- 
sant. 

—  J'ai  dft  que  je  te  ferais  peodre,  toi  et  les  tiens;  cette  sentence 
sera  tout  à  l'heure  exécutée  sur  le  théâtre  de  ton  crime. 

—  C'est  pour  cela*que  ta  es  venu  me  trahir,  que  tu  t'es  déguisé  ! 
<;ria  Mariiïs  en  écumant;  ah!  scélérat! 

—  Je  suis  venu  te  châtier  moi-même,  dit  Cavalier  avecdignité, 
pour  qu*on  sache  bieR  eoLaàguedoc  que  les  camisards  sont  étrangers 
ù\tx  abomi  nables  forfaits  que,  toi  et  ta  bande,  vous  commettez  depuis  si 
long-temps;  tu  n'as  plus  qu'an  quart  d'heure  à  vivre,  fais  \â  prière. 

—  Je  n'ai  pas  de  prière  à  faire!  cria  le  misérable  en  blasphémant; 
et  dire  que  je  t'ai  eu  au  bout  de  mon  couteau!  ajouta-t-iî  avec  de 
^nouveaux  efforts  de  rage. 

—  Ah  !  monsieur,  par  pil;ié ,  dit  Ta  Psyché  épouvantée  ;  permettez- 
moi  de  sortir  d'ici,  faites  rendre  la  liberté  à  mon  frère  qui  est  en  bas, 
attaché  dans  cette  cave  avec  notre  cocher. 
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Cavalier  Gt  un  signeà  Espère-en-Diea,  qui  descendit  aussitAt  cher- 
cher Taboureau,  le  prétendu  frère;  puis,  le  jeune  Cévenol  dit  à  la 
Psyché,  en  ouvrant  une  porte  qui  donnait  sur  une  des  cours  de  la 
ferme  : 

—  Venez  ici,  madame,  ce  spectacle  en  effet  doit  vous  effrayer. 
Remettez-vous. 

Toinon  était  en  proie  à  la  plus  vive  émotion  :  elle  venait  de  courir 
un  grand  danger;  elle  se  trouvait  en  face  du  plus  mortel  ennemi  de 
Tancrède,  en  face  de  celui  de  qui  dépendait  la  vie  de  l'homme  qu'elle 
adorait ,  et  pour  qui  elle  allait  affronter  de  nouveaux  périls. 

La  Psyché  s'appuya  sur  les  bords  d'une  fenêtre  basse,  passa  les 
mains  sur  son  front,  comme  pour  mieux  recueillir  ses  idées. 

Cavalier  la  contemplait  avec  une  sorte  d'extase  involontaire;  il 
n^avait  jamais  rencontré  de  créature  plus  séduisante. 

Toinon ,  un  peu  rassurée,  leva  sur  lui  ses  beaux  yeux ,  et  lui  dit  : 
— J'espère,  monsieur,  que  vous  allez  nous  rendre  à  la  liberté,  moi  et 
mon  frère. 

Cavalier,  sortant  de  sa  stupeur,  lui  répondit  assez  brusquement  :  — 
D'abord,  madame,  qui  étes-vous?  Je  vous  ai  déjà  vue,  vous  étiex 
prisonnière  des  nôtres.  Depuis  cette  époque,  qu'ëtes-vous  devenue? 
Où  allez-vous?  Qui  est  votre  frère? 

Psyché  répondit  facilement  à  ces  questions.  Long-temps  gardée 
en  Atage  avec  son  frère  par  les  camisards,  elle  était  parvenue  à  s'é- 
chapper et  à  gagner  Montpellier.  De  là  elle  voulait  retourner  à  Lyon, 
puis  à  Paris.  On  lui  avait  enseigné  la  route  du  Rouergue  comme 
la  plus  sûre.  Le  matin  même  elle  avait  été  arrêtée  et  abandonnée  par 
son  escorte.  Enfin  elle  s'appelait  la  comtesse  de  Nerval;  elle  était 
veuve,  et  son  frère,  le  chevalier  Taboureau,  l'accompagnait 

Tout  ce  récit  fut  fait  avec  le  charme  naturel  à  la  Psyché.  Repre- 
nant peu  à  peu  sa  présence  d'esprit,  elle  ajouta  quelques  gracieuses 
flatteries  sur  le  caractère  de  Cavalier,  dont  elle  avait  entendu  vanter 
la  noblesse  et  la  générosité.  Aussi  elle  ne  doutait  pas  que  le  jeune 
chef,  compatissant  à  son  cruel  sort,  ne  la  remit  aussitAt  en  liberté, 
elle  et  son  frère,  et  ne  lui  permit  de  continuer  sa  route  en  lui  accor- 
dant un  sauf-conduit. 

Cavalier  Técouta  attentivement.  Il  réfléchit  long-temps  après  que 
la  Psyché  eut  parlé.  11  était  encore  absorbé  dans  un  silence  qui  inquié- 
tait Toinon ,  lorsque  le  sigisbé  parut,  accompagné  d'Espère-en-Dieu. 

Claude  n'était  instruit  de  rien.  Le  spectacle  qu'il  avait  vu  dans  la 
cuisine  de  la  ferme,  ne  devait  pas  le  rassurer.  Les  camisards  noirs. 
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garrottés  et  gardés  par  les  gens  de  Cavalier,  blasphémaient  ou  hnr* 
laient  de  rage,  et  leurs  gardiens  n'avaient  pas  Tair  moins  farouche 
que  leurs  prisonniers. 

Tabourean  reconnut  Cavalier  et  se  sentit  très  intimidé  par  la  pré- 
sence de  ce  chef  redoutable,  dont  les  sourcils  froncés,  la  bouche 
sévère  et  dédaigneuse  révélaient  le  caractère  altier. 

—  Voici  rhonune,  dit  Espère-en-Dieu  &  son  chef  en  lui  montrant 
Claude,  qui  fit  coup  sur  coup  trois  profondes  révérences  en  disant  an 
camisard  :  J'ai  déjà  eu  l'avantage  de  rencontrer  monsieur  le  capitaine 
sur  une  montagne  escarpée  et  non  loin  d'un  certain  abominable  trou 
noir  que... 

HaisEspère-en-Dien,  interrompant  Claude,  dit  à  Cavalier  qui  re- 
gardait le  sigisbé  d'un  air  distrait  :  Le  quart  d'heure  est  passé,  frère 
Cavalier;  faut-il  les  pendre? 

Claude  fit  un  terrible  soubresaut,  croyant  qu'il  s'agissait  de  lui ,  et 
regarda  Cavalier  avec  effroi. 

—  Oui ,  dit  ce  dernier  d'une  voix  lente. 

—  Il  faut  les  pendre  tous  les  diz*sept?  demanda  le  lieutenant. 

—  Tous.  Et  qu'ils  soient  attachés  aux  arbres  de  la  châtaigneraie 
ou  le  crime  s'est  commis.  De  retour  au  camp,  tu  feras  un  écriteau 
qu'on  clouera  au-dessus  du  cadavre  de  Marins.  Sur  cet  écriteau  on 
lira  :  Xean  Cavalier,  par  Vordre  du  Seigneur,  a  puni  les  camisardê 
noirs  de  leurs  crimes. 

Espère-en-Dieu  disparut,  et  Claude,  commençant  à  entrevoir  la 
vérité,  respira  plus  librement  et  échangea  un  regard  d'intelligence 
avec  la  Psyché. 

—  Vous  venez  de  Montpellier  et  vous  allez  à  Lyon?  demanda  Ca- 
valier à  Toinon  après  un  nouveau  silence. 

—  Oui ,  monsieur,  et  j'espère  qu'après  nous  avoir  sauvés,  moi  et 
mon  frère,  d'un  grand  danger,  vous  mettrez  le  comble  à  votre  géné- 
rosité en  nous  laissant  libres. 

—  Je  ne  puis,  aujourd'hui  du  moins,  madame,  vous  laisser  libre; 
demain  vous  saurez  ma  volonté. 

—  Ah!  monsieur,  par  pitié... 

—  Madame,  dit  presque  durement  Cavalier,  ce  qui  vient  de  se 
passer  devant  vous  tout  à  l'heure  vous  montre  assez  que  je  sais,  quand 
je  le  veux,  prendre  des  résolutions  promptes  et  décisives. 

—  Il  est  vrai ,  seigneur  capitaine,  dit  Claude  en  répétant  avec  un 
certain  effroi  les  mots  de  Cavalier.  —  Faut-il  les  pendre?  —  Oui. 
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—  TOUS  les^lï-hull;?— Otiii  —Brrr...  il  est iiopomtlile  to'éfH^^imre 
pitas  e&pédltif ,  et  je  gagerais  (}u'à  celte  heure.... 

—  Demain  donc,  madame,  reprit  Cavalier  en  interrôinpstii''FBllou- 
i^aii ,  qnil  n*âvait  pas  entendu.  Vous  sachez  si  vous  pèaveis continuer 
votre  rt^ute. 

—  Mais  jusque  là ,  ttionsleurl 

—  Jusque  là,  dit  Cavalier  en  réftôcWssant,  Il  y  a  sur  te  versant  de 
la  monlurgne  t>à  est  bAti  mon  camp  une  maison  déserte  que  le  fêta  a 
épargnée;  lEttiatt«  soldats  vont  vous  y  condi^re  avec  votre  frtfe;  ils 
vous  y  garderont  jusqu'au  moment  où  je  vous  dirai  mes  intonlions. 

—  Et  notre  voilure?  dit  Claude. 

—  On  va  y  atteler  vos  chevaux ,  qui  sent  dans  une  des  cours;  on  y 
remettra  les  objets  que  ces  misérables  ont  pillés,  et  dans  une  heure 
vous  serez  dans  Thabîtation  dont  je  vous  ari  parié. 

—  Mais,  monsieur,  proiâettez-nous  au  moins  qoe  dMMrfn  nous 
serons  libres,  dit  la  Psyché. 

—  Je  ne  puis  rien  proineitre,  madame,  dit  sévènetneut  Cavalier; 
pui9,  appelant  un  de  ses  caanisards,  il  lui  donna  des  ioslruèttons  re- 
latives au  dépai^t  de  Tôiften  et  de  llBboureau,  qdi  bientftt  furent 
conduits  dans  la  maison  dont  on  a  parlé. 

Triste  et  rêveur,  le  jeune  Cévenol  re{(agna  son  <»iiiip. 

Eugène  Sue. 

(  La  suite  au  prûûhain  H*.  ) 
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Foap^eijpefler  fldètênent  le  sort  de  la  AHe  de  Tourrier,  choisis- 
sons encore  notre  eieniple  dans^  vne  classe  moyenne,  également 
éloignée  des  meiHeares  comme  dts  pires  conditions.  Il  y  aurait  de 
trof^kerritales  taUeanx  è  tracer,  si  nous  vodions  snifre  M.  Frégier 
dan»  certains  repKs'de  la  vie  ouvrière.  Ne  nous  occupons  pas  de  la 
pauvre*  enfcni,  condamnée  d'avance  è  la  dégradation  par  sa  famitte 
dégradée;  ne  descendons  pas  jusqu'à  peindre  les  souffrances  d'un 
ménage  mn9iien  religieux  on  civil,  agité  partes  feistes  vicissitudes 
de  ffndnstrie,  déponillé  par  Phabitttde  du  cabaret,  en  proie  aux 
plaimes  dela<mère,  qui  n*a  pas  de  pain ,  et  du  père  qui  étouffe  le  cri 
du  faible  sons  les  mauvais  traitemens  qu'il  prodigue.  Ne  parlons  pas 
de  cette  pauvre  enfant ,  élevée  par  une  mère  qui  s'enivre  habituelle- 
ment ,  et  qni ,  tombant  dans  on  idiotisme  fiévreux ,  devient  incapable 
de  snrvefHtr  ou  d'élever  sa  fille.  Supposons  que  cette  dernière  est 
née  dans  la  même  chambre  que  nous  avons  décrite  phis  haut;  déjà 
le  petit  garçon ,  le  fils  aine,  a  quitté  la  famille  pour  se  joindre  à  la 
masse  vagabonde  que  M.  Frégier  a  si  bien  étudiée  ;  dans  la  pauvre 
chambre  on  ne  pense  phis  à  l'enfant  perdu.  Il  faut  gagner  sa  vie.  La 
dure  nécessité  pousse  an  travail  te  père  et  la  mère,  forcés  d^élever 
quatre  encans,  peut-être,  avec  3  francs  ou  i  francs  par  jour.  Les 
enfans  les  plus  âgés  gardent  tes  pla»  jeunes.  Dès  que  la  fille  aînée 
atteint  huit  ans ,  on  songe  à  l'utiliser ,  on  la  place  dans  une  fabrique 


Digitized  by 


Google 


196  RBVUB  DE  PARIS. 

pour  augmenter,  au  moyen  du  salaire  qu'elle  gagnera ,  les  faibles 
ressources  qui  feront  vivre  ses  frères  et  sœurs.  Celte  conduite,  qui 
n'a  certes  rien  de  blâmable ,  n'en  est  pas  moins  fatale.  Quand  nous 
avons  creusé  la  situation  de  l'ouvrier,  l'avarice  du  propriétaire  et  la 
cupidité  de  Ventrepreneur  se  sont  montrées  à  nous  comme  premiers 
ressorts  de  cette  grande  manufacture  de  malheur  ;  nous  trouvons  ici 
l'avidité  du  chef  de  fabrique. 

Il  importe  peu  à  ce  dernier  que  ses  ouvriers  soient  moraux  ou 
immoraux,  heureux  ou  malheureux  :  le  gain  le  préoccupe.  Il  a  placé 
des  capitaux  dans  cette  entreprise.  Qu'ils  rapportent ,  il  le  faut  ;  le 
reste  n'est  rien.  Les  contremaîtres  maintiennent  l'ordre  matériel 
dans  l'établissement;  ils  activent  le  travail,  comme  le  berger  fait 
paître  la  brebis  qui  donnera  sa  laine  et  son  sang;  comme  le  labou- 
reur presse  de  l'aiguillon  le  bœuf  dont  il  vendra  la  chair.  L'ordre 
moral  et  intime  n'existe  donc  pas  dans  ces  fabriques  et  ces  filatures; 
l'ordre  externe  et  apparent  y  règne  seul.  A  côté  du  travail,  le  vice, 
ou  plutôt  l'énergie  du  vice  augmentée  de  l'énergie  du  travail.  Quand  j 

les  théoriciens  ont  confondu  le  travail  avec  la  vertu,  ils  ont  créé  au  i 

profit  de  leur  théorie  un  sophisme  misérable.  Le  développement  I 

excessif  de  nos  forces ,  par  un  labeur  assidu ,  impose  à  l'organisation  | 

humaine  le  besoin  de  jouissances  exagérées.  L'excès  répond  à  l'excès.  i 

Mon ,  il  ne  suffit  pas  du  travail.  Vous  le  croyez,  vous  qui  voyez  dans 
l'homme  une  certaine  combinaison  de  nerfs  et  de  muscles,  poulies 
et  ressorts  qu'une  activité  perpétuelle  entretient.  Mais  au  fond  de 
votre  erreur  il  y  a  la  ruine  sociale. 

La  fabrique  et  la  filature ,  où  la  petite  fille  de  sept  à  huit  ans  est 
introduite,  reposent  sur  un  seul  principe,  travailler,  a  Ce  sont,  dit 
M.  Frégier,  qui  n'exagère  jamais  rien ,  de  vrais  foyers  de  corruption.» 
Personne  ne  s'inquiète  de  ce  qui  s'y  dit  ou  de  ce  qui  s'y  passe;  mais 
il  faut  que  les  soixante  ou  cent  travailleurs  donnent  leurs  produits. 
Les.  chansons  obscènes  retentissent;  les  paroles  sont  d'accord  avec 
les  actes;  le  plus  débouté  sert  de  modèle;  les  adultes,  dépourvus 
d'éducation ,  ne  gardent  point  de  mesure  dans  leurs  propos.  La  plu- 
part des  femmes  de  la  fabrique  errent  d'un  mariage  illicite  à  un  autre 
mariage  passager;  un  tiers  seulement  d'entre  elles  sont  vraiment 
mariées.  On  consacre  régulièrement  le  lundi,  et  même  le  mardi,  à 
l'oisiveté  et  à  l'ivresse.  Remontez  jusqu'aux  barrières  les  rues  de 
Rochechouart,  des  Martyrs,  du  faubourg  Saint-Antoine  et  du  fau- 
bourg Saint-Martin,  le  lundi  soir,  vers  neuf  heures;  et  vous  verrez 
de  jeunes  cotonnières  sortir  de  la  boutique  du  rogomistei  dans  on 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DE  PARIS.  197 

état  complet  d*ivresse.  <x  Quelquefois,  dit  M.  Frégier,  la  mère  et  la 
fille,  également  avinées,  ou  plutôt  abreuvées  d'alcool ,  marchent  en 
se  donnant  le  bras ,  et  regagnent  en  chancelant  leur  domicile.  Plu- 
sieurs de  ces  infortunées  n*ont  pas  de  chemise;  elles  ne  portent 
qu'une  légère  robe  de  toile;  la  chaleur  que  leur  refuse  un  vêtement 
insufGsant,  elles  la  demandent  aux  liqueurs  fortes.  »  Tous  les  soirs, 
quand  la  dernière  heure  du  travail  a  expiré,  ces  êtres  sans  sexe  s'é- 
chappent par  essaims,  ou  plutôt  par  hordes,  de  leurs  fabriques;  une 
femme  décente  qui  viendrait  à  passer  serait  accablée  d'outrages. 
Cris  bruyans,  paroles  immondes,  injures  ordurières  adressées  à  ceux 
qu'elles  rencontrent;  elles  dépassent  les  hommes  en  dépravation. 
Devenues  cruelles  et  dures  par  la  corruption,  elles  perdent  les  qua- 
lités les  plus  naturelles  à  la  femme.  Nos  tribunaux  ont  jugé  récem- 
ment de  jeunes  ouvrières  parisiennes  qui,  jalouses  d'une  de  leurs 
compagnes,  l'ont  outrageusement  battue,  dansant  autour  d'elle  en 
rond,  la  traînant  dans  le  ruisseau  fangeux,  et  la  fouettant  avec  un 
sabot;  mélange  de  licence,  d'orgueil,  de  malice  et  de  cruauté,  que 
la  douceur  excessive  de  nos  lois  a  punie  seulement  de  quelques  jours 
de  prison.  II  est  vrai  que  notre  pénalité,  si  clémente  pour  les  délits 
les  plus  féroces,  est  inexorable  envers  la  pauvreté.  Un  billet  à  ordre 
de  cent  francs ,  non  payé ,  jette  sur  la  paille  un  père  de  famille;  il 
devient,  parles  frais  de  l'huissier,  une  dette  de  trois  cents  francs;  il 
donne  une  pelisse  ou  un  bonnet  à  M*"®  l'huissière,  et  ruine  une 
famille.  Voilà  le  double  résultat  de  ces  lois,  dirigées  vers  le  gain, 
protégeant  le  gain,  et  ne  respectant  que  lui  seul. 

La  petite  enfant,  lancée  dans  ce  foyer  de  la  fabrique,  soumise  à  son 
influence  directe,  irrésistible,  toute-puissante,  prend  de  bonne  heure 
le  ton  du  lieu  qu'elle  habite.  Quelquefois  ses  parens  l'en  retirent  à 
douze  ans,  lui  font  faire  sa  première  communion,  et  la  placent  en 
apprentissage  dans  une  boutique  ou  un  atelier.  D'autres  jeunes  filles 
restent  attachées  à  la  filature ,  et  suivent  le  train  commun  de  ce  qui 
les  entoure.  A  seize  ans,  elles  deviennent  mères.  L'imagination  et  le 
penchant  ne  sont  rien  dans  ces  liaisons  brutales,  qui  n'attendent 
même  pas  le  développement  complet  de  la  puberté.  Le  plus  roué  de 
la  fabrique  multiplie,  comme  un  marquis  d'autrefois,  ses  bonnes  for- 
tunes et  ses  amours,  moins  brillans,  mais  plus  funestes  que  la  licence 
duxYiii*  siècle ,  décrite  par  Crébillon  fils.  Quand  le  terme  de  la  gros- 
sesse approche,  étrangère  aux  délicates  sollicitudes  d'une  mère, 
rouvrière  se  fait  recevoir  à  l'hospice;  elle  ne  veut  qu'être  délivrée. 
Soit  qu'elle  se  charge  de  son  enfant  ou  qu'elle  l'abandonne  à  la  pitié 
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puMiqne,  elfe  retient urendre  place  parmî^sescompBgne?8  tfmi  air 
effilé ,  jusqu'à  ce  qu'une  grossesse  nouvelle  la  condamne  è  une 
seconde  absence.  CettiB  absence  se  répète  encore,  et  aboutit,  après 
deux  ou' trois  épreuves,  au  mariage  qu  à  la  vie  commune  avec  un  des 
ouvriers  de' la  fabrique.  Tout  cela  est  si  misérable  dans  son  ensemble 
et  ai  abject  dans  ses  détails,,  que  la  plume  nous  tombe  des  mains,  et 
que  nous  oserions  à  pefne  y  croire^  si  ebacun  des  faits  n'était  prouvé 
parltt:  Frégier  d'une  manière  incontestable.  Vous  le  voyez  ,'Iib  chute 
vers  le  niai  est  plus  facile  à  mesure  que  Tétre  est  phis  italble.  L'ou- 
vrier, l'ouvrier  pauvre,  et  enfin  l'ouvrière  jeune,  sont  placés  sur  trois 
pentes  difUëreiHes,  dont  la  rapidité  augmente  pour  le  sexe  débile  et 
l'ftgeimpuissant,  et  décroît  en  proportion  de  la  vigueur  et  de  la  viri- 
lité. C'estie  contraire  de  ce  que  ta  civilisation  devrait  opérer.  A  qaor 
serfr^Ue,  dites^moi,  si  eHe  protège  tes  forts?  La  force  se  pmtégera 
bieo^tonte  sente.  A  quoi  sert-^lle ,  dites-moi  ,'8i  ^  comme  nous  l%voiis 
vu,  fè  propriétaire  abuse  du' locataire,  le  riche  du  pauvre,  rentre- 
preneur  de  Partisan,  l'ouvrier  de  la  jewie  enfant  qui  travaille  aupràs 
de  hif?~  Chimères!  déclamations! —Ah!  prenez  garde  que  ces  chi- 
mères sont  des  réalités  et  qu'elles  détniiront  quelque  jour  la  réalité 
de  vos  fortunes  et  de  vos  plaisirs! 

L'ouvrier  connaît  la  corruption  grossi&re  de  4a  fabrique.  Il  se 
garde*  bien,  quand  il  le  peut,  d'y  placer  sa  filte  ou  de  l'y  laisser  long- 
temps; il  la  met  en  apprentissage,  dès  qqe  ses  ressources  le  lui  per- 
mettent, dans  une  boutique  ou  un  atelier.  Ici ,  le  ton  est  plus  doux, 
les  manières  sont  meilleures,  le  ^îce  est  ^ his  raffiné;  mais  c'est  le 
vice.  Un  langage  singulier,  qui  mèie  la  galanterie  èla  licence,  frappe 
pourla  première  fois  les  oreilles  tTine  enfant  de  douze  ou  de  quinze 
ans.  L'ouvrière  la  plus  pudhpie  et  la  mieux  életée  s'étonne  des  ca- 
quets et  des  rires  qui  l'environnent;  on  glose  sur  la  conduite  d'une 
de  ses  compagnes,  qui  répond  par  des  épigrammes  hardies  aux  bnv- 
cards  dont  elle  est  l'objet,  et  révèle  à  son  tour  les  intrigues  ou  les 
faiblesses  de  ses  accusatrices.  On  ne  peut  résistera  IlnRuence  d'une 
atmosphère  dans  laquelle  on  est  plongé;  tous  les  principes  s'ébran- 
lent et  l'on  suitla  pente  de  la  faiblesse.  Lé  salaire  d'4in  grand  nombre 
d'ouvrières  ne  s'élève  qu'à  vingt^cinq  ou  trente  sous  par  jour;  sou- 
vent les  parens  absorbent  cette  somme  insuffisante ,  et  rappliquent 
aux  achats  du  ménage.  Les  besoins  de  la  toilette ,  la  nécessité  d'un 
vêtement  propre,  si  ce  n'est  recherché,  se  fbnt bientôt  sentir;  dégoA- 
tée  du  travail,  fatiguée  de  privations,  humilide  de  son  état,  la  jeune 
fille  écoute  les  parofes  affectueuses  du  premier  être  qui  semble  sln- 


Digitized  by 


Google 


WKmm  D8  MMS.  499 

térèisér  à  «He.  Bile  est  faible,  elle  eM  pauvre^  elle  est  femme}  la 
soeiéténe  fait  rien  fiour  elle;  la  féœîllet  rien^  Des  unions  fortuites  « 
phKiliîtfl  fèreéside  la  lAisère  «  la  condiiiseut,  selon  que  le  hasard  en 
décide,  au  daariage  avec  quelque  ouvrier  bonnAte ,  ou  a  une  fie  er- 
rante et  mendiaiHe,  ou  à  uee  su&eession  de  liaisoas'épfaénières^tf.ou 
à  la  nécessilé  de  se  vendre. 

Nous  voici  parvenus  à  ce  point  fatal  «  que  la  iaîblesse  du  salaire, 
Finsouciant  égoïsme  des  entrepreneurs ,  Timpré voyance  de  la  sodité, 
si  cruelle  aux  faibles^  rend  inévitable,  pour  les  deux  tiers  des  ouvrières 
qui  sont  à  Paris,  an  moins  20,(HI0  d'entre  elles.  Il  y  a,  nous  le  répè* 
tons,  des  luttes  suHimes,  des  famHles  protectrices,  des  courages 
que  rien  n*abat,  des  ouvrières  qui ,  à  force  d'accumuler  les  privations 
el  les  épargnes,  mettent  de  côté  une  petite  dot  et  deviennent,  à 
travers  la  souffrance  et  la  résignation ,  de  bonnes  mères  de  famille; 
grandes  âmes  inconnues,  qui  mériient  autant  de  vénération  que  de 
oôflipassionl  encore  faut-il  que  les  circonstances  viennent  en  aide 
à  leur  vertOi  Au  moindre  accident,  elles  périssent:  ci  On  voit,. dit 
M.  Frégier,  de  jeunes  mères,  abandonnées  par  leur  mari  ou  leur 
ateant,  suivre  en  géifiissant  de  viles  proxénètes  qui,  riant  des  an- 
goisses ressenties  pdr  l'objet  de  leur  trafic ,  livrent  avec  une  joie 
secrète  aux  inconnus  qui  attendent  leur  proie  Tinforlunée  ré- 
duite &  cette  sonilhirepar  la  ialm  et  la  tendresse  maternelle.  D'au- 
IréS,  mues  par  la  mètne  cause  otk  par  un  excès  de  piété  filiale,  se 
hasardent  à  parcourir  la  nuit  les  rues  et  les  boulevarts,  seules  et 
aveeun  embarras  involontaire;  quelques  passans*,  attirés  par  ta  timi- 
dité même  d'une  allure  qui  ne  révèle  pas  l'babitudedu^iee;  s'at- 
tackenl  à  leurs  pas  et  les  sollicitent  avec  un  empressement  <|«e  cette 
timidité  accroit.  C'est  avee  le  prixqu'elles  mettent  ou  phitôt  quef  on 
flMti  leur  boute,  que  subsistent  leursparens  infirraeset  leurs  enfans. 
Oruelle  nél^essité  (dit  H.  Frégier  que  nous  laissons  parler),  qui  les 
eipose  à  la  vengeamee  de  ces  autres  femmes  dont  l'industrie  cynique 
et  facile  est  investie  d'une  sorte  de  privilège!  »  Nous  n'avons  rien 
Sjdotéèces  détails,  que  nous  ne  donnons  pas  dans  leur^intégrité,  et 
q/»  montrent  danstout  son  jour  une  vérité^  bonne  à  méditer  :  — ^  c'est 
que  la  société  fabrique  le  vice  de  ses  propres  mains;  — *  c'est  qu'elle 
transforme  en  vice  les  penchans  honnêtes;  —  c'est  qu'elle  donne  une 
prime  au  mal. 

Nous  venons  de  dire  comment  se  fabriquent  primitivement  à  Paris 
et  dans  toutes  lesgrandes  villes  le  vice  de  l'homme^  qui  est  le  vol,  la 
perte  de  l'honneur;  et  le  vice  de  la  femme,  qui  est  la  debauelte^  la 
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perte  de  la  pudeur  ;  cela ,  dès  que  Teofant  peut  marcher,  voir  et  com- 
prendre. Les  faits  cités  par  oous  dominent,  songez-»y,  une  masse  de 
55,000  hommes,  régis  par  notre  société  industrielle  et  constitution-* 
nelle.  L'industrie  est-elle  donc  la  moralité  ?  Demandez-le  an  fabricant  ; 
sachez  s'il  n'aime  pas  à  se  servir  d'ouvriers  habiles  et  ivrognes,  qui 
soient  sous  sa  main  du  mardi  au  samedi ,  qui  boivent  tout  leur  argent 
le  dimanche  et  le  lundi,  et  qui ,  travaillant  comme  des  damnés  pour 
réparer  les  torts  de  leur  imprévoyance,  ne  deviennent  jamais  maîtres, 
et  produisent  beaucoup  sans  améliorer  leur  situation.  Certes,  tons 
les  fabricans  ne  sont  pas  dans  ce  cas;  M.  Frégiercite  et  honore 
H.  Leclabe,  peintre  en  bfttimens,  et  H.  Boutarel,  de  Paris  « 
M.  Granier,  de  Montpellier,  et  surtout  M.  Cunin-Gridaine,  de  Sedan, 
qui  exercent  avec  une  admirable  et  exceptionnelle  bienfaisance  le 
patronage  du  riche  sur  le  pauvre.  Leur  conduite  est-elle  la  règle 
commune?  Non,  c'est  l'exception. 

Si  cette  règle  était  générale,  nous  n'aurions  point  à  écrire  ces  lignes. 
Combien  de  petites  industries  égoïstes  fabriquent  le  vice  et  le  favori* 
sent!  Quel  état,  excepte  le  métier  incertain  de  professeur  de  musique 
ou  de  langue,  fournit  aux  femmes  de  quoi  vivre?  Les  places  les  mieux 
rétribuées,  celles  de  caissière  et  de  dame  de  comptoir,  valent  cinq 
cents  francs  par  an,  et  il  faut  se  vêtir.  Demandez  au  confiseur  et  à 
la  modiste  si  la  jeune  fille  mal  mise  et  timide  achalandera  leur  ma- 
gasin ;  demandez  à  ce  maître  de  boutique  si ,  lorsqu'il  donne  150  francs^ 
par  an,  ou  ne  donne  rien  à  la  grisette,  il  ne  veut  pas  la  voir  coquette,, 
parée,  souriante,  les  épaules  un  peu  nues,  et  d'une  amabilitô  qui 
attire.  Les  amans  feront  le  reste.  Les  amours  de  la  grisette  ne  m'in- 
spireraient pas  une  grande  indignation,  je  l'avoue;  mais  ce  n'est  point 
Tamour,  ce  n'est  pas  même  la  licence  qui  est  là;  c'est  la  plus  atroce 
misère,  c'est  l'hôpitel ,  c'est  le  sacrifice  du  faible  ;  nulle  ressource 
pour  la  femme  pauvre,  et  toujours  une  société  remplie  d'égards  et 
de  bontés  pour  ce  qui  l'effraie,  d'inhumaine  durete  pour  ce  qu'elle 
domine. 

Le  double  travail  de  corruption  s'est  donc  opéré  par  la  société  elle- 
même.  Après  qu'elle  a  fabriqué  le  voleur  et  la  fille,  voyons  comment 
la  fille  et  le  voleur  travaillent  sur  elle. 

IIL  —  RÉPARTITION  DU  VICE;  NAISSANCE  DU  CRIME. 

Si  la  population  vicieuse  naissait  tout  à  coup  et  sortait  de  terre, 
comme  une  armée,  il  ne  serait  point  difficile  de  la  parquer,  de  la 
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refooler,  de  la  combattre.  Mais,  aux  yeni  da  philosophe,  il  n'y  a  pas 
de  popalatfon  vicieuse ,  il  j  a  fe  vice.  De  deux  choses  l'une,  ou  Télé* 
ment  moral  d'une  société  est  protégé  par  elle,  ou  il  ne  l'est  pas.  Pour 
nous,  hommes  du  xix*  siècle,  protégeant  l'égoïsme,  nous  proté- 
geons ce  qui  nous  détruit,  négligeant  ce  qui  nous  sauverait. 

Toujours  un  certain  principe  général  et  souverain  règne  sur  une 
masse  d'hommes.  C'est  la  guerre ,  c'est  la  gloire,  c'est  le  plaisir,  c'est 
la  religion,  c'est  Thonnenr.  Tout  ne  marche  pas  régulièrement  dans 
mie  seule  voie;  mais  chacun  avoue  et  respecte  une  discipline  conforme 
à  un  certain  principe.  Dans  les  temps,  au  contraire,  où  rien  n'est 
puissant  que  le  gain^  où  le  gain  c'est  l'honneur,  la  moralité,  le  beau; 
où  les  hommes  du  pouvoir,  attentifs  à  créer  des  lois  ou  à  punir  les 
faits,  ne  s'occupent  pas  des  volontés,  ne  dirigent  pas  les  actions;  — 
ces  volontés,  tendant  au  lucre ,  égoïstes  et  mauvaises  chez  le  riche, 
hostiles  et  ignobles  chez  le  pauvre,  parviendront,  à  travers  toutes  les 
conquêtes  de  l'industrie  matérielle,  à  créer  une  manipulation  plus 
active  du  mal,  une  fabrication  plus  féconde  du  vice  et  du  malheur. 
C'est  ce  qui  arrive. 

Revenons  aux  chiffres  et  à  la  statistique,  meilleurs  que  tout  argu- 
ment. 

Quand  le  fils  et  la  fille  de  l'ouvrier  sont  tombés,  l'un  dans  une 
maison  de  correction  qui  le  dé[^rave  encore,  l'autre  sous  la  loi  d'ua 
ou  de  plusieurs  amans  qui  la  perdent,  ils  se  trouvent  confondus  avec 
une  population  de  tout  sexe  et  de  tout  Age,  qui  n'a  de  loi  que  les 
sens  et  la  rapacité  :  c'est  celle  qui  exerce  le  vol ,  la  fraude,  la  dé* 
bauche.  M.  Frégier  la  divise  comme  il  suit  :  33,000  escrocs,  voleurs 
et  filous,  sortis  des  classes  ouvrières;  800  fraudeurs  logeant  près  des 
barrières,  voleurs  cachés  et  voleuses  habiles  logeant  dans  des  maisons 
particulières;  3,800  filles  publiques  inscrites;  <^,000  femmes  faisant 
clandestinement  le  même  métier  ;  environ  7,800  amans  ou  souteneurs 
des  unes  et  des  autres;  600  receleurs;  372  entremetteuses  tolérées  oa 
non,  trafiquant  de  la  débauche;  1500  vagabonds  enfans  etadultes;  total 
énorme  que  M.  Frégier,  après  avoir  épuré  ces  différens  groupes,  et 
s'être  prémuni  contre  tous  les  doubles  emplois ,  réduit  à  63,000  in- 
dividus vicieux ,  vivant  de  vice;  criminels  vivant  de  crime,  à  Paris. 
Nous  dormons  au  milieu  de  cela,  ce  qui  pourrait  stimuler  les  attentions 
contemporaines  et  réveiller  les  sommeils  optimistes.  M.  Frégier,  l'es- 
prit le  plus  sain  qui  se  soit  occupé  de  ces  matières,  observe  fort  bien 
que  l'on  ne  peut  les  classer  en  catégories  réelles,  le  voleur  étant 
dans  le  fait  ou  dans  l'avenir  assassin,  l'escroc  receleur,  le  receleur 
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fraudeur,  le  fraudeur  filou,  la  prostttoée  Toleuse,  ta  voleuse  rece- 
leuse. Cette  masse  est  répandue  partovt,  dans  les  rues  où  roulent 
les  vagabonds,  dans  les  garnis  infimes,  à  cinq  et  deux  -sous  par  nuit; 
les  plus  savans,  dans  des  hÀtels  ou  des  maisons  honnêtes^  où  leurs 
habitudes  sont  ignorées;  plusieurs  fuyant  de  retraite  en  retraite,  et 
les  souteneurs  chez  les  femmes  qui  les  alimentent.  Non  seulement 
les  classes  ignorantes  et  souffrantes  sont  attirées  vers  ce  tourbillon 
toujours  écumant,  mais  les  classes  lettrées  et  prétendues  honnAles 
lui  apportent  leur  expérience  et  leur  savoir.  L'Académie  des  sciences 
morales  a  donc  eu  grand  tort  d'isoler  une  classe  dangereuse  des  au- 
tres subdivisions  sociales,  et  le  danger  n'est  pas  dans  un  membre, 
mais  dans  le  sang,  qu'il  faut  épurer.  Les  sentences  correclionnelles, 
de  i835  à  1837,  montrent  l'escroc  se  faisant  condamner  13  fois  parmi 
ies  professeurs,  19  fois  parmi  les  clercs  d'huissier,  ik  fois  parmi  les 
militaires  en  retraite,  25  fois  parmi  les  écrivains* publics  et  copistes, 
37  fois  parmi  les  jeunes  étudians,  29  parmi  les  courtiers  et  placeurs, 
31  parmi  les  agens  d'affaires ,  313  dans  les  professions  industrielles 
(  16  de  ces  derniers  coupables  se  donnant  pour  négocians,  198  em- 
ployés de  boutique  et  commi»-marohands,  et  99  marchands);  enfin 
6  fois  parmi  les  propriétaires.  Il  est  bon  de  réfléchir  sur  la  vraie 
signification  de  tels  ahiffres,  et  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  une 
eause  morale  qui  sollicite  à  la  fraude  ces  propriétaires  qui  veulent  le 
bien  d'antrui;  ces  commergans  (3131)  qui  savent  que  le  commerce  a 
la  probité  pour  égide  et  qui  escroquent;  ces  honmies  qui  connaissent 
la  loi  et  lar  violent;  ou  qui  n'ignorent  pas  la  science  et  conimettent 
\9  fraude  (1671)  ;  •—  sans  compter  l'escroc  <jle  bon  ton,  la  femme 
'galante  qui  donnée  jouer,  l'usurier  qui  sollicite  taprofusion  ou  abuse 
de  la  détresse,'  l'aigrefin  qui  exploite  les  positions  sociales,  le  four- 
nisseur improbe  qui  abuse  de  la  négligence  ou  de  l'inexpérience, 
l'avocat  qui  se  mêle  de  tripotages  et  de  spéculations  imaginaires, 
l'huissier  qui  fait  payer  le  papier  tîmbré^u'il  n'a  pas  fait,  l'inventeur 
d'un  journal  qui  ne  paraîtra  pas-,  le  mendiant  à  domicile  (ruiné  par 
la  révolution),  la  veuve  delà  Bérésina^  le  créateur  d^indu^es  et 
d'inventions  inattendues;  et  ,f  our  remonter  dans  les  deux  directions 
contraires  presque  au  sommetde  la  société,  le  personnage  qui  donne 
deS'plaoea  etla  vicomtesse  qui  recommande  ses  protégés  moyennant 
finance.  Si  la  dépravation  vient  d'en  bas  par  la  pauvreté,  elle  vient 
d'en  haut  par  les  lumières,  et  vous  voyez  quelle  œuvre  c'est  que  la 
réforme  sociale.  Erreur  grave  et  que  H.  Frégîer  n'a  pas  commise,  de 
considérer  la  population  vicieuse  en  elle-même,  de  l'isoler,  de  la  ^- 
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quer,  et  de^prétendretiiosi  la  guérir.  Qu^iroportent  les  subdivisions  et 
les  catégories?  que  saurez-vous  d'utile,  après  avoir  étudié  les  groupes, 
de  tette  armée?  Vous  connaîtriez  à  fond  le  cambrioleur,,  qui  vole.avec 
de  Tausse^clés;  le  carouhleur,  qui  va  reconnaître  les  lieux  pour  les 
dévaliser  ensuite;  le  bonjQurien  ^  i\\ï\  s'introduit  le  matin  chez  vous 
pour  enlever  votre  montre;  le  rouietier,  qui  soustrait  fes  effets  placés 
dans  une  voiture;  le  boucardier,  qui  pille  les  boutiques  la. nuit;  le 
détùumeur,  qui  dérobe  un  obj^tdans  le  magasin  oà  11  vient  Taire  des 
emplettes;  le  carreur^  qui  escamote  des  pièces  d*or  ou  d'argent;  la 
floneur,  qui  met  à  contribution  la*  simplicité  d'un  provincial  ;  le  ra- 
mastiquey  possesseur  d'un  bijou  faux  qu'il  vendpour  de  Tor;  le  voleur 
à  taméricaincy  au  charriage^  au  pot  y  à  la  graisse^  grands  diplomates, 
qui  exploitant  Favidité  du  passant  et  le  font  dupe  de  son  vice;  le 
chanteury  extorquant  de  l'argent  par  la  menace  tl'une  révélation; 
ainsi  que  les  détoumeusesj  carreuses,  chanteuses,  bonjouriennes, 
receleuses^  formant  la  population  féminine  de  ces  soixante-trois  mille 
individus;  —  vous*  donneriez  une  description  complète  de  leurs 
prouesses  et  de  leurs  ruses,  vous  n^auriez  accompli  rien  d'utile.  Leur 
naissance,  le  mode  de  leur  recrutement,  la  cause  de  leur  persistance 
et  de  leur  cohésion,  voHà  ce  qu'il  importait  de  savoir.  Existe-t-jl 
entre  ces  parias  du  crhne  et  les  lumières  orgueilleuses  de  notre 
société  des  relations  secrètes?  Dans  cette  autopsie  cadavérique  du 
.monde  moral  où  nous  sommes,  le  bonjourien  et  le  carreur,  pour  être 
les  plus  gueux  et  les  plus  en  évidence,  sont-ils  les  vrais  coupables? 
Que  direz-vous  donc,  mes  amis;  des  tours  de  bâton  de  l'homme 
d'affafres,  de  l'avocat  et  du  médecin,  et  des  autres  professions? 
Est-ce  que  la  vraie  source  du  vice  et  du  crime  est  dans  les  classes 
inférieures?  Ne  voyez-vous  pas  ces  professions  libérales  encombrées, 
ces  ambitions  inassouvies ,  cet  énorme  besoin  de  jouir  et  d'improviser 
la  jouissance,  celte  domination  exclusive  du  profit,  cette  difficulté 
de  vivre  et  de  vivre  honnête,  qui  pèse  sur  l'homme  sans  fortune? 
Examinez  donc  comment  natt  Tenfant  de  l'ouvrier,  ce  que  fait  le  riche 
pour  moraliser  le  pauvre,  ce  que  fait  l'entrepreneur  pour  moraliser 
l'ouvrier,  ce  que  fait  l'homme  pour  moraliser  la  femme.  Rien.  Le 
faible  est  tué  par  le  règne  du  gain,  qui  est  le  règne  de  la  force;  et  de 
la  plus  bète,  de  la  plus  aveugle,  de  la  plus  cruelle  des  forces. 

Le  problème  de  rinstruction  primaire  rencontre  de  grands  ol)sta- 
des.  Supposez  que  toute  la  génération  des  jeunes  enfans  de  sept  à 
douze  ans  soit  élevée  dans  un  amour  profond  du  devoir.  Quand  elle 
atteint  sa  quinzième  année,  elle  se  réunit  aux  235,000  ouvriers 
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préexistans  qui  dominent  sa  faiblesse.  Allez  donc  persuader  Tabnéga- 
tion  et  le  courage  moral  au  fils  d'un  homme  qui  s*est  fait  voleur;  ou  à 
celui  d'un  honnête  négociant  qui  n'a  d'ame  et  de  vie  que  pour  le  lucre, 
l'orgueil,  le  plaisir  et  la  vanité?  Erapêcherez-vous  tous  les  yeux  de 
voir  que  maintenant  une  seule  espèce  de  vice  est  poursuivie  avec  ri- 
gueur; —  c'est  la  pauvreté?  que  le  jury  a  toujours ,  pour  l'assassinat , 
des  circonstances  atténuantes;  et  la  loi ,  des  étreintes  mortelles  contre 
la  détresse?  Daus  une  société  fiscale,  il  y  a  prime  pour  tout  ce  qui  est 
lucre  :  prime  au  banqueroutier  qui  est  adroit;  prime  au  spéculateur 
qui  fait  des  dupes;  prime  à  l'ouvrière  qui  s'exploite  avantageusement  ; 
prime  au  contrefacteur  qui  n'est  pas  pris  sur  le  fait.  Ne  parlez  donc 
pas  de  «  classes  dangereuses  »  ;  dites  seulement  qu'il  y  a  des  sentimens 
pervers ,  qui  sont  l'égoïsme  et  le  gain  mêlés  à  la  lâcheté  et  à  la  mol- 
lesse. Ne  dites  plus  que  les  mœurs  de  l'Europe  se  sont  adoucies.  En 
effet,  le  bourreau  du  moyen-flge  n'a  plus  sa  cotte  rouge  et  sa  hache 
aiguisée;  mais  d'autres  bourreaux  exécutent  les  ordres  émanés  de 
votre  mépris  général  pour  le  faible;  et  ce  mépris  a  quelque  chose  de 
plus  féroce.  Les  bas-fonds  de  la  société  vous  en  offrent  la  preuve  et 
le  résultat,  et  M.  Frégier  vous  les  montre. 

Réformez  l'instruction ,  réformez  les  prisons,  réformez  les  ateliers; 
très  bien.  Ehl  mes  amis,  tant  que  vous  n'aurez  pas  réformé  l'homme, 
à  quoi  parviendrez-vous? 

Les  moyens  de  cette  réforme  échapperont  aux  détenteurs  du  pou- 
voir, tant  que  leur  crédit  sera  vacillant  et  inquiet.  C'est  donc  aux  obser- 
vateurs et  aux  philosophes  de  s'en  occuper.  Peut-être  le  curieux  livre 
de  M.  Frégier  nous  ramènera4-il  un  jour  à  une  question  si  vaste  que 
nous  n'avons  fait  qu'effleurer.  Il  descend  jusqu'à  la  lie  de  la  misère, 
sachant  combien  cette  triste  étude  est  importante;  ses  chapitres  sur  la 
vie  des  chiffonniers ,  sur  les  prisons  actuelles ,  sur  les  divers  modes  de 
pénitenciers ,  sont  excellens.  Les  idées  utiles  surabondent  dans  les 
deux  volumes;  signalons  celles  qui  touchent  les  profondeurs  de  la 
question. — Logemens  sains  à  construire  pour  l'ouvrier; — moyens  de 
récréation  et  d'amélioration  domestiques  à  lui  fournir;  —  talent  du 
chant  en  partie  &  cultiver,  comme  délassement  et  adoucissement  des 
mœurs  ; — sévérité  plus  grande  dans  l'administration  des  lois  pénales; 
—et  charité  plus  active  dans  les  rapports  sociaux.  Car,  remarquez-le 
bien,  nous  arrivons  à  a  désarmer  la  loi  »  et  à  a  endurcir  l'ame;  » 
c'est  le  contraire  qu'il  faudrait.  Nos  circonstances  aUénuanies  encou- 
ragent l'homme  qui  veut  tuer,  et  notre  respect  pour  l'argent  est 
inexorable  envers  le  pauvre  qui  dérobe  un  pain.  Il  fauilrait  refaire 
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leur  portion  de  bonheur  aux  êtres  déshérités  de  la  fortune.  Toutes  les 
idées  de  M.  Frégier,  toutes  ses  propositions  sont  pratiques,  exécu- 
tables, d'une  réalisation  possible  si  ce  n*est  prompte.  Nous  le  dépas- 
sons (  peut-être  à  tort)  en  sévérité;  ses  moyens  administratifs  pour- 
raient ne  pas  suffire,  selon  nous.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sain  et  d'élevé 
dans  ses  vues  le  classe  très  haut  parmi  les  hommes  de  ce  temps.  Si 
le  pouvoir,  dans  les  pays  constitutionnels,  était  autre  chose  qu'une 
citadelle  toujours  assiégée ,  toujours  défendue  par  une  personnalité 
effrayée  contre  d'autres  personnalités  avides ,  l'auteur  d'un  tel  livre 
serait  demain  conseiller  d'état. 

Aux  moyens  qu'il  propose,  nous  en  ajouterons  d'autres,  mais  d'une 
exécution  peu  facile  :  —  1"*  réveiller  le  sentiment  chrétien,  la  charité 
de  Tame,  dans  lés  classes  supérieures  ; — 2*  détruire  le  préjugé  qui  fait 
dominer  les  professions,  dites  libérales,  comme  si  un  bon  ouvrier  ne 
valait  pas  mieux  qu'un  méchant  médecin  ou  un  méchant  avocat  ; 
—  3°  décourager  la  petite  peinture,  la  petite  sculpture,  le  métier  de 
l'art;  élever  très  haut  la  science  pure  et  dirQcile,  l'érudition  sévère 
et  la  philosophie  morale  ;  —  k'  honorer  publiquement  les  manufactu- 
riers qui  encouragent  la  moralité  de  leur  république  industrielle  et 
se  montrent  humains  en  restant  sévères  ;  —  b"*  encourager  de  même 
le  médecin  de  campagne,  le  curé  de  campagne,  qui  auraient  ac- 
compli dans  le  rayon  de  leur  pouvoir  l'union  aujourd'hui  nécessaire 
du  sentiment  religieux  et  de  l'activité  industrieuse;  —  6''  diminuer 
la  richesse  des  hommes  de  proie  de  la  loi,  qui  précipitent  la  pau- 
vreté dans  le  vice,  supprimer  les  trois  quarts  des  frais  de  justice,  et 
aggraver  les  punitions  contre  le  vrai  crime;  —  7"*  joindre  l'agricul- 
ture à  l'industrie  et  la  morale  à  l'iûstruction  ;  —  9*  protéger  le  faible, 
la  femme,  l'enfant,  contre  le  fort,  le  riche,  le  maître;  —  et  se  sou- 
veoir  que  la  prostitution  n'est  pas  uoe  débauche,  mais  une  misère; 
—que  les  anciens  asiles  de  la  faiblesse  sont  détruits;  —  que  les 
exemples  supérieurs  sont  mauvais; —que  les  leçons  du  théfttre  et  des 
livres  sont  incomplètes; — et  que  l'argent ,  après  tout,  l'argent  donné, 
reçu,  salaire,  travail,  gain,  profit,  seul  lien  actuel  de  la  société, 
n'est  pas  un  lien  suffisant.  L'argent  ne  paie  pas  tout,  il  ne  donne 
pas  tout,  il  ne  remplace  pas  tout.  L'argent  représente  l'échange  des 
objets,  non  celui  des  idées;  il  représente  la  chose  qui  s'achète ,  non 
le  sentiment  et  la  pensée.  Pour  imaginer  bne  société  à  laquelle  ce 
lien  pût  suffire,  il  faudrait  nous  prouver  d'abord  que  l'homme  n'a 
désormais  plus  de  pensées ,  plus  de  sentimens  et  plus  d'idées. 

Philahète  Chasles. 
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giiaikimèiit'  iitie  fèià  rini<t  nmaa  «peAMm-dMiD  q«è  si  «dut  sfiHes^lMlB^les 
coutorîèseshaUlit^JviMiftéaites,  à>pl«s  IbcttiMiaui,  yoirtigi  ^m^nétÊkm 
bumntUB,  Koua  DQus«wmes  gorgés  de  feuilletons ,  et  voilà  que  nous  avons 
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Yespnt  tourné  par  ees  folies  qui  se  répendent  à  un  nombre  énorme  d'exem- 
plaires. \08 Revues,  ne  suffisent  pas  pour  nous  remettre,  et  nous  menons  la 
triste  vie  de  ce  marquis  de  BrinvilKers  qui  s'en  alhift  s^olant,  empoisonné  le 
vendredi  et  désempoisonné  le  dimanche. 

Peut-être ,  étant  placé  au  centre  et  regardant  de  trop  près,  n'ave»vous  pas 
une  juste  idée  de  Tétat  pu  les  romans-feuilletons  mettent  la  Kttévature  dMnven» 
tîon.  He  vous  le  dissimulez  pas  :  elle  est  menacée  d'pne  ruine  totale ,  et  déjà 
c*es(  à  peine  s'il  est  meilleur  et  plus  profitable  pour  un  écrivain  de  travaille^ 
avec  soin  que  de  produire  sciemment  du  mauvais.  On  lit  beaucoup,  il  est  vrai, 
mais  ce  n*est  phis  en  recherchant  ce  qui  a  du  mérite;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
donnfcr  tous  les  matins  la  pâture  à  son  imagination,  et  si  par  hasard  on  ren» 
contre  un  bon  ouvrage,  on  ne  lui  prétepasplus  d'attention  qu'aux  autres  ;  amSi 
le  talent  finira  par  se  condamner  volontahement  au  silence  ou  par  se  dégrader. 
Mdheureusement,  cette  déprédation  du  bon  par  kr  concurrence  et  le  vil  prix 
du  mauvais  est  une  des  plaies  de  notre  temps  que  Ton  retrouve  partout.  Je 
sul^  en^  un  matin  chez  l'unique  marchand  d'estampes  de  notre  petite  ville, 
cet  honnête  homme  me  présenta  un  carton  plein  de  vignettes  cotées  au  prix 
de  vingt  sous.  En  feuilletant  ces  vignettes ,  j'en  rencontrai,  parmi  une  ce»- 
taii^e  qui  ne  valaient  pas  les  vingt  sous ,  deux  ou  trois  fort  jolies  dont  j^aurais 
volontiers  donné  davantage  : 

—  D'où  vient,  di»je  au  mardmnd ,  que  voiur  ne  vendez  pas  celles-ci  plu» 
cher  que  les  autres? 

^  Béhw!  me^y^ondil'U,  jetais,  bien  qu'elles  valent  plus  d'argent..  DaQ»!^ 
principe,  elles  ^O'iwpdaie&t  huit^ncB;  mais  il  en  est  tant  veouque  .Gelle»«i 
ont  succombé  avec  les  mauvaises  ;  si  je  les  avais  maintenues  à  leur  prix ,  je  les 
aurais  gardées  éternellement ,  tandis  que- le  fretin  se  serait  vendu. 

Ceci,  monsieur,  est  l'histoire  de  ce  qui  arrivera  bient^  à  la  littérature  s! 
Ton  n'y  prend  garde.  Cependant  les  vignettes  n'ont  pas  les  moyens  de  se 
défendre  ni  de  plaider  leur  cause  devant  le  public ,  tandis  que  les  lettres  ont 
bec  et  ongles  pour  résister  aux  barbares  et  les  repousser  victorieusement.  Ras» 
semblez  vos  amis  et  sonnez  le  boute-selle;  dites  la  vérité  sans' hésitation ,  et  on 
la  comprendra.  Permettez-moi^  de  vous  raconter  en  peu  de  mots  comment  je 
8ui^  revenu  sur  le  compte  du  roman-feuilleton  pour  lequel  j'avais  une  haute 
estime. 

M**  de  la  Ripoplère  a  reçu ,  je  vous  prie  de  le  crohre ,  une  assez  bonneédi»- 
catipn;  Fautre  semaine  pourtant,  dans  le  salon  de  M.  le  sous-préfet,  elle 
s'avise  de  dure  que  le  Titien  était  un  pauvre  artiste  qui  gagnait  difficilement 
sa  vie  avec  ses  pinceaux.  Il  n'y  avait  là  heureusemem- personne  qui^en  sdt  plus 
qu*elle;.mai8,  lorsque  je  lui  demanda!  où  elle  avait  puisé  ee  beaa  reneigite^ 
ment: 

—Je  rai  trouvé,  me  répondit^Ue,  dans'une  plnrase  defealHelon. 

Et  la  phrase  y  était  effectivement.  Le  lendemain ,  nous  dînions  chez  le 
oohmeh  On  parht  des  derniers  évènemens  de  TAlgérie.  Quelle  fut  ma  surprîsei^ 
lorsque  ma  fiemroe  dit  avec  assurance  > 
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--Il  doit  y  avoir  à  présent  un  service  de  poste  aux  chevaux  depuis  Alger 
jusqu'au  désert! 

—Quelle  est  cette  plaisanterie?  dis-je  en  cachant  mon  mécontentement  et 
ma  honte. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  reprit  M*"*  de  la  Ripopière.  Tai  lu  dans  mon  feuil- 
leton quotidien  que  Tentreprise  avait  été  formée. 

Le  colonel  et  MM.  les  officiers  eurent  bien  de  la  peine  à  s*empécher  de  rire, 
et  jamais  de  ma  vie  je  ne  fus  si  mortifié.  Je  n'étais  pas  encore  au  bout  :  un  sohr 
que  nous  faisions  la  partie  de  cartes  chez  M.  le  procureur  du  roi ,  on  parla  de 
littérature  et  d'histoire.  Ma  femme  voulut  donner  son  mot  comme  les  autres, 
et  je  m'aperçus  qu'elle  n'ouvrait  pas  la  bouche  sans  commettre  une  erreur 
énorme.  C'était  l'abbé  Delille  qu'on  avait  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  chanté  la 
disgrâce  de  Fouquet;  c'était  Sixte-Quint  qui  avait  persécuté  Galilée;  Pizarre 
qui  avait  conquis  le  Canada;  Camoëns  qui  avait  fait  le  poème  de  Daphnis  et 
Chloé;  Gonzalve  de  Cordoue  qui  avait  subjugué  les  Saxons.  A  force  de  parler 
de  la  sorte,  M"**"  de  la  Ripopière  finit  par  rencontrer  une  personne  qui  ne  fut 
pas  de  son  avis.  On  discuta  très  aigrement ,  et  il  fallut  recourir  aux  témoi- 
gnages. Le  roman-feuilleton  fut  invoqué.  Les  bévues  s'y  trouvaient,  et  ma 
femme  eut  les  honneurs  de  la  discussion. 

Hier  enfin,  M*""  de  la  Ripopière  écrivait  à  sa  mère  pour  lui  annoncer  qu'elle 
irait  bientôt  à  Paris ,  car  je  lui  ai  promis  de  la  mener  à  l'Opéra  pour  le  lundi 
gras.  Je  jette  les  yeux  par  hasard  sur  sa  lettre ,  et  j'y  vois  la  phrase  suivante  : 

«  Je  vais  donc  passer  quelques  jours  à  Paris,  ce  centre  d'attraction  de  tontes 
les  imaginations  ardentes  qui  ne  veulent  pas  rester  stationnaires!  » 

Je  pris  aussitôt  ma  canne  et  mon  chapeau ,  et  après  une  promenade  solitaire 
au  bord  du  Loir,  j'avais  acquis  l'intime  et  cruelle  conviction  que  la  lettre  de 
ma  femme  était  le  comble  du  ridicule.  En  rentrant  chez  moi ,  je  restai  en 
contemplation  devant  mes  journaux  étalés  sur  une  table.  Us  étaient  bien  réel- 
lement venus  de  la  capitale.  Les  bévues  avaient  bien  été  répandues  à  plusieurs 
milliers  d'exemplaires.  Il  ne  tenait  qu'à  moi  de  les  relire.  Elles  portaient  les 
signatures  de  leurs  auteurs.  Des  ouvriers  avaient  pris  la  peine  de  les  composer 
et  de  les  mettre  sur  le  papier.  Je  ne  suis  pas  un  homme  léger,  monsieur  le  di- 
recteur; j'avais  toujours  pensé  qu'on  n'imprimait  que  des  choses  dignes  de 
respect.  Je  ne  voulus  pas  m'en  rapporter  à  mon  seul  sentiment,  et  je  courus 
chez  un  de  mes  voisins ,  avec  une  liasse  de  journaux  sous  mon  bras. 

La  personne  que  je  résolus  de  consulter  à  fond  est  un  homme  d'écrit  de  la 
bonne  roche,  qui  connaît  ses  auteurs,  qui  ne  s'en  laisse  pas  imposer  par  les 
mots ,  et  qui  pousse  peut-être  trop  loin  l'habitude  de  ne  rien  applaudir  sans  en 
avoir  d'abord  compris  le  sens.  On  le  nomme  dom  Flossot.  Il  a  écrit,  dans  le 
temps  où  on  parlait  tout  bonnement  le  français  de  Voltaire,  de  petits  contes 
allégoriques  dont  les  sots  ne  l'ont  jamais  complimenté,  mais  qui  sont  agréables 
et  piquans.  Cest  un  homme  enfin  dont  l'opinion  a  du  poids  et  auquel  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  fait  nuit  à  midi  sans  que  cela  le  fflche.  Il  compose ,  avec  un 
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autre  ancien  bénédictin ,  nommé  dom  Buaseret,  et  quelques  vieillards  savans 
et  respectables ,  la  société  que  noiis  appelons  id  du  vieux  Fendôme. 

Dom  Flossot  donc  était  occupé  des  embellissemens  de  son  jardin  lorsque  je 
vins  l'interrompre.  A  peine  lui  eus-je  exposé  le  motif  de  ma  visite,  qu'il  r^arda 
d'un  air  effrayé  les  papiers  que  je  tenais  sous  mon  bras. 

—  Mon  ami,  medit*il,  je  vous  répondrais  volontiers  comme  l'honorable 
M.  R...  C...  à  un  jeune  poète  qui  lui  demandait  sa  voix  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie, et  qui  s'informait  de  lui  s'il  avait  été  content  de  certaines  poésies. 
«  A  mon  âge ,  répondit  M.  R...  C...,  on  ne  lit  plus,  on  ne  fait  que  relire.  » 
Je  sais,  mon  ami ,  qu'il  se  publie  de  très  belles  choses,  mais  elles  ne  sont  plus 
de  mon  époque,  ou  pIutAt  je  ne  suis  pas  de  la  leur.  Mon  approbation  ne  leur 
servirait  à  rien ,  et  j'ai  là ,  dans  ma  bibliothèque ,  six  cents  volumes  dont  je  de- 
mande au  ciel  qu'il  me  laisse  encore  le  temps  de  faire  une  dernière  lecture. 

rinsistal  si  fortement,  que  dom  Flossot  consentit  pourtant  à  prendre  con- 
naissance d'un  passage  de  ces  romans-feuilletons,  en  disant  que  pour  juger  de 
la  qualité  du  vin  il  n'était  pas  nécessaire  de  vider  le  tonneau,  mais  seulement 
d'en  goûter  un  demi-verre.  A  peine  eut-il  parcouru  deux  ou  trois  colonnes  du 
journal,  qu'il  passa  une  main  sur  ses  yeux  comme  un  homme  ébloui  et  fatigué. 

—  Si  au  Heu  d'être  ici  tête  à  t£te,  me  dit-il ,  nous  nous  trouvions  en  nom- 
breuse compagnie,  je  n'oserais  vous  exprimer  mon  opinion,  de  peur  qu'on  ne 
me  prît  pour  un  de  ces  hommes  exclusif  qui  ne  veulent  pas  accorder  aux  talens 
nouveaux  ce  qui  leur  est  dû;  mais  puisque  nous  sommes  seuls  ensemble,  je 
vous  dirai  franchement  ce  que  je  pense.  Si  l'on  reconnaissait  à  ce  style  de 
jeunes  écrivains  sans  expérience  auxquels  on  n'eût  que  trente  observations  à 
faire  dans  une  page ,  on  pourrait  croire  qu'ils  se  formeront  plus  tard  ;  mais  ce 
sont  des  gens  qui,  ne  sachant  pas  la  langue,  ont  trouvé  phis  facile  d'en 
inventer  une  à  leur  usage.  Vous  pouvez  en  toute  sûreté  regarder  cela  comme 
des  écrits  dangereux.  Quant  au  fond,  il  n'y  a  pas  de  critique  à  en  faire.  Je 
vous  donne  ma  parole  de  galant  homme  que  Pizarre  n'a  pdnt  conquis  le 
Canada ,  et  que  Camoëns  voudrait  en  vain  réclamer  l'honneur  d'avobr  fait 
Daphnis  et  Chioé.  Vous  me  direz  peut-être  qu'on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  ces 
enfantillages  ni  chicaner  sur  des  riens.  On  n'y  regarde  pas  de  si  près  aujour- 
d'hui ;  mais  cette  Indulgence  du  public  d'à  présent ,  /e  ne  puis  la  partager  que 
d'une  manière,  c'est  en  pardonnant  et  en  ne  lisant  point.  Mon  père  m'a,  dès 
ma  jeunesse,  habitué  à  croire  que  les  mots  étaient  créés  pour  exprimer  des 
idées;  que  les  phrases  devaient  se  lier  entre  elles  par  un  enchaînement  l<^que; 
Il  m'a  mis  dans  la  tête  que  le  vide  des  pensées,  la  fousseté  des  sentimens,  la 
piétention  et  la  bouffissure  ne  pouvaient  former  qu'un  ouvrage  imparfait ,  et 
qu'il  valait  mieux  en  lire  d'autres. 

Dom  Flossot  ajouta  ensuite  d'un  ton  plus  triste  : 

—  Ces  productions  diaboliques  ne  tendent  à  rien  moins  qu^à  la  destruction 
radicale  de  toute  littérature  en  Fïance. 

La  cnriosilédu  bon  vieillard  étut  pourtant  excitée  par  le  peu  de  lignes  dont 
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il  smiit  pri»OMiiiai68ffMie.'Iini«  pHa  deluiAkliBciLfwir  viB§lK|iiiM  beunsoMi 
liasse  de  joumma ,  et  oe-niatia  il  m^' nmht  na  visite.  U  âmt paiié  la  foMs 
d'bt^r  à.étiidiepo&cn«wie^iifl«vea»<t  biiam  dont  ii  H&8fliiipq0iiiiallpafrriixj«. 
tenee.  IS0H&  ea  avons  eaeore  Fanotmé  «B«Bmble ,  «t  void ,  «ek»  Ipi  «  cMMBtol 
le  mal  est  venu. 

Dans  le  temps  mi  la  Ibroephysiqiie  avait  le  pas  su«.  tout  le  Mite^  il  «dâ  arri- 
ver qu'ime  foule  de  geas  se  soient  mis  à  soulever  des  foi^eiMX  ^«sp  tourdb  pour, 
leurs  membres,  à  vouloir  déraeiser  des  arbres  qa'ils  pouvMfntà  peine  ébraokr, 
à  battre  d'autres  gens  plus  rdmstes^  ^*oua  .  I)  ne  fcllait  que  les  yem  ducaqit 
pour  wHr  le  ridicule  «t  Usutillté  de  levvs  efforts;  mais^ujeiiQd'Iuii  c^eit,l?iiio 
telH||enee  qui  domine,  et  e^est  par  elle  qu'où  s'^ève  ;  peur  juger  dç  rimpute- 
sanee  de  Fesprit,  il  fout  se  servir  des  yeux  doiPeeprit,  et  de  oe  eâté  leiBiQayn« 
des  myopes  est  grand.  Telèomme,  qui  eût  été  un  heonéte  mardiepd  de  oalicet, 
achète  un  journal  pour  se  jdonner  de  Pimportasee.  Il  kij  fout  un  entiquepouc 
rendre  compte  des  ouvrages  et  des  pièoes  detbéftdre  :  wejeone  adolescent  ^ 
étaie  né  pour  foire  un  excellent  oemmis  de>  reetrot ,  ee  présenteç  il  Taoeepte,  Iqi 
donne  à  sonder  les  vauderiHee  qui  paq^ent,  à  visiter  le»  dnmts,  à  exanùacr  les 
livres.  Doit^n  si'étenner  qu'ils  s'entendent^  parfaitement  ensemble  PUbomme 
qui  étak  né  pour  vendre  de  la  toile  a  besoin  aussi  d'éerivatns  d'imaf^nation;  de 
toutes  paris  aceeurentè  lui  .des  jeunes  getsqne  la  natuw  de^nait  h  foire ,  les 
une  des  ouvriers  dîstingui^ ,  les  autves  4e»  bureaueralts  assidus  y  d'autre^  en^n 
de  lemapqueMes  foioéane.  L'homme  né  ppur  le  commeree  des  ranusadinei 
reoonnattîeur  mérite  avec  un  coup  d^Vd'a^gle.  Le  journal  s^embarqueninsî, 
sontenu  par  Fignoranoe,  l^ereé  par  l'anacbronisme,  et;  solidement  étayé  par 
une  douzaine  de  jugemens  faux.  Il  tifouve  cependant  de&  eyaipaitbies,  des 
admirateurs,  et  foit  fortune. 

Si  par  aventure  (oe  n'est  quHmeeupposition)  une  personne  qui  tait  écrire 
vient  à  donner  à  ee  journal  un.mofeeau.qni  ofâre  du  sens  et  de  la  raison, 
rbomme  né  pour  le  n^oeedela  peroaJe  montre  alors  un.  rare  diseemement, 
et  8*éerie  : 

^  Ge  n'est  pas  le  mon  affoîve  ni  celle  de  mes  lecfetun.  Totra  moreeaa^e 
vaul'rien.  Tournes  oela  d^ine  autre  fe<^on,  et  preneE  ponr  modèle  eeluifd, 
qui '^itaît  destiné  par  |a  Providence:^  ne  jamais  rien  foipe. 

L'écrivain  dei  talent  empQrfeeson  mamiarrit.  11  le  ^ftte.ave&aoMs  et  tronvtftè 
le^Mier  lorsqu'il  |ui  a  donné  le  mauvais  néoesaair&  D'autres  a^tS8fa.pl|is 
sublik  produisent  de  bonnes  eboees  partout,  excepté  loaaipi'ils.  aboid^le 
fonilleton.  Gen'est^pasqu'il&dariennentsnbtttmentiiqsensés^maifrci'est.par 
r^fot  d^une  graade  «[péffienee^  d'une  connaîfsance  complète  des  geneam- 
quels  ils  s'adressent. 

A  mesure  quedom  FlossotpMtait.aii|sl>  lavéeitéin^apparaiçsasttoni&mw. 
Je^eentflie-quej'avalfrprispendantelXimeistuaal^ai^^reaBiar  pour  ^u^m^nl 
pur.  Je  comprenais  comment  il  s'était  opéréiun  étrange ibeukn^erssnitntéann 
leeldéeeetla  reisenide  me  fomme  ^  eieemfnent,  à  foreodelhne.ebeqiie^nalin 
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cet  firagmens  en  six  colonnes  dont  la  poste  nous  inonde,  nous  en  étions  Tenus 
à  ne  plus  savoir  distin^er  une  phrase,  oauxecte  d*une  auti^  faite  pour  .blesser 
rdreille  la  moins  académique. 

—  Faut-il,  ajouta  le  vieillard,  vous  expliquer  lesprooédés  qu'emploie  le 
roman-feuilleton?  ISe  le  voyex-vous  pas,  four  à  tour  Richardson  ou  Walter- 
9t»tt,  se  plonger  dans  un  abïmedè  minuties  et  transformer  la  description,  en 
inventaire?  Ke  Fàdmirez-vous  pas  lorsqu'il  recherche  le  style  pompe&x'de 
Bofisuet  en  nous  contant  Thlstoire  d^un  petit  boOrgeois?  Le  voilà  qui  reproduit 
à  chaque  ligne  cette  tournure  si  connue  :  Vti  homme  s'est  rencontré  1  sans  se 
douter  que  dans  tous  les  écrits  de  févéque  de  Meaux  il  n'était  qu'un  endroit 
OÙ  éMe  fiH  possible!  Aujourd'hui  c'est  Philippe  de  Comines;  hier  c'était  Cré- 
Mllon  fils;  demain  ce  sera  Starne,  et  un  autre  jour  Vasari.  Ifous  passerons 
tfvec  Itii  de  PEspagne  à  là  Ifiormandie,  de  Constantinople  à  Mont-Rouge  ^du 
moyen-âge  à  la  renaissance.  Aussi  profond  historien  que  hardi  géographe,  il 
arrange  les  faits,  raccommode  les  nofns,  rajeunit  les  dates,  fait  des  réparations 
aux  peuples  et  arrondit  les  pays.  Quant  à  la  grammaire,  il  ne  veut  plus  Ja  (A»n- 
nattre.  Le  dictionnaire  né  lui  sert  que  pour  le  commun;  pour  le  restes  ir/a- 
btiqoe  lui-même.  Le  roman-feuilleton  s'est  laissé  dire  qu'autrefois  écrire  était 
sn  art ,  et  que  ceux  qui  le  pratiquaient  se  soumettaient  à  des  règles  ;  il  a  trouvé 
pkts  simple  d'en  faire  un  métier  et  une  maithandise.  La  minutie  de  détails 
lUpporte  beaucoup;  la  nouvelle  espagnole  est  demandée,. le  moyen^ge  mx 
offert  ;  ritalie  est  eu  baisse  comme  le  coton  \  les  gloires  nationales  et  les  sucres 
MOttt  à  vil  prix  ;  les  chroniques  et  le  colza  reprennent  un  peu  défaveur. 

—  Mais  comment  se  faH-il ,  dis-je ,  que  le  succès  de  ces  productions,  ù  elles 
ifont  atfssi  mauvaises  que  vous  le  prétendez,  soit  constaté  fKir  une  grande 
{KibTicité? 

—  Je  m'explique  cela,  répondit  le  vieillard,  par  ce  mot  spirituel  d^un  étxi- 
▼â!it  dû  dernier  Siècle  :  «  Les  mauvais  ou\Tages.qui  réussîtent  doiveûttlèur 
succès  à  un  rapport  qui  existe  enftre  la  médiocrité  des  idées  de  Tauteur  eli^  la 
médiocrité  de  celles  du  lecteur.  » 

Si  âdm  Flossot  a  raison ,  monsieur,  et  j'ai  ^ine  à  ciefare  qu'il  se  tromne, 
d*où  vient  que  Ton  n'essaie  pas  de  nous  éclairer?  Il  ne  faut  jamais  désespéier 
dû  public.  Qu^n  nous  fasse  entendre  la  vérité;  qu'on  la  répète  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  comprise,  c'est  un  devoir  à  remplir,  et  nous  aurons  de  la  recon- 
naissance pour  celui  qui  entreprendra  cette  bonne  œuvre. 

Avant  de  me  quitter,  le  bon  vieillard  prit  dans  ma  bibliothèque  un  volume 
de  Montaigne,  et  me  fit  lire  le  passage  suivant,  au  chapitre  de  la  Fanité: 
«  Il  y  devrait  avoir  quelque  coërction  des  lois  contre  les  écrivains  ineptes  et 
inutiles,  comme  il  y  a  contre  les  vagabonds  et  les  fainéans.  Ce  n'est  pas  mo- 
querie :  l'écrivaillerie  me  semble  être  quelque  symptôme  d'un  siècle  débordé. 
Quand  écrivîmes-nous  tant  que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble?  Quand 
|es  Romains,  tant  que  lors  de  leur  ruine?  »  Croirait-on  que  ce  passage  des 
Essais  date  de  près  de  trois  siècles?  Que  dirait  donc  le  philosophe  s'il  pouvait 
revenir  aujourd'hui  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  notre  littérature? 
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—  Mais,  dis-je  encore  à  dom  Flossot,  cela  ne  peut  pas  durer  toujours. 
Quelqu'un  prendra  la  parole  et  fera  justice  de  ces  méchantes  écrivailleries, 
selon  le  mot  de  Montaigne.  Les  gens  de  goût  les  signaleront  au  vulgaire  des 
lecteurs  comme  des  alimens  dangereux  et  falsifiés. 

—  Rien  n'est  moins  certain,  me  répondit-il.  Autrefois  les  gens  de  goâl 
jugeaient  souverainement,  et  le  vulgaire  les  consultait;  mais  aujourd'hui  les 
esprits  bornés  prétendent  s'y  connaître.  Ils  adoptent  des  médiocrités ,  les  sou- 
tiennent et  les  prônent.  Les  hommes  de  goût  se  divisent  et  perdent  leur  e^rit 
de  corps  ;  et  puis ,  dans  ce  temps  où  la  parole  est  absolument  libre ,  chacun 
consulte  la  boussole  avant  d'oser  exprimer  une  franche  opinion ,  de  peur  de 
blesser  l'orgueil  chatouilleux  de  son  voisin.  Ceux  même  que  le  fléau  menace 
dans  leur  avenir  et  leur  fortune  hésitent  h  élever  la  voix ,  craignant  de  se  faire 
des  ennemis,  comme  s'il  leur  restait  des  ménagemens  à  garder. 

TTest^e  pas  vrai ,  monsieur,  et  n'agissons-nous  pas  de  la  même  manière 
qu'un  homme  qui ,  ayant  une  guêpe  sur  le  nez ,  reste  immobile  en  attendant 
qu'elle  s'envole,  de  peur  d'être  piqué?  Mais  la  guêpe  ne  bougera  pas,  si  on  ne 
la  chasse,  et  nous  voilà  donc,  avec  l'insecte  incommode  sur  le  nez,  réduits  au 
silence  et  au  repos.  Molière ,  qui  a  renversé  la  formidable  coterie  des  pré- 
cieuses, rirait  bien  à  nos  dépens,  s'il  pouvait  nous  voir.  Où  sont  ces  belles 
conquêtes  de  la  pensée  dont  on  nous  entretient ,  si  personne  n'ose  ouvrir  la 
bouche  pour  dire  des  vérités  que  tout  le  monde  sent?  Au  lieu  de  croureaa 
progrès  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  ne  serait-on  pas  plutôt  en  droit  d'affirmer 
que  nous  allons  de  mal  en  pis ,  lorsqu'on  n'ouvre  pas  un  auteur,  même  le  plus 
ancien ,  sans  y  trouver  ces  mots  :  «  Nos  pères  valaient  bien  mieux  que  nous!  » 
Je  croirais  volontiers  que  l'espèce  humaine  ne  se  gâte  ni  ne  s'améliore ,  et 
qu'elle  demeure  invariable  au  fond ,  avec  des  vices  et  des  travers  éternels  :  ce 
qui  prouverait  que  la  terre  appartient  bien  à  l'homme,  qu'il  l'habite  par  la 
volonté  d'une  loi ,  et  qu'il  n'en  sortira  que  par  la  force  des  baïonnettes,  comme 
disait  Mirabeau. 

Je  m'arrête  ici ,  monsieur,  pour  ne  pas  m*écarter  de  mon  sujet.  Si  vous 
trouvez  que  ces  réflexions  sur  le  roman-feuilleton  méritent  d'être  connues, 
livre^les  au  public.  Ce  sera  beaucoup  d'honneur  pour  votre  dévoué  serviteur, 

É.  DE  La  Ripopièbe. 
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H  arrive  dans  le  monde  parlementaire  quelque  chose  d'assez  singulier  ;  il  se 
trouve  qu'une  proposition  que  pendant  plusieurs  années  on  avait  unanimement 
considérée  comme  dénuée  de  toute  raison  politique  et  de  toute  application  pos** 
sible,  a  porté  le  trouble  dans  la  chambre.  On  ne  Ta  pas  adoptée;  mais  elle  est 
devenue  un  moyen  d'attaque  et  comme  un  instrument  de  ruine  dirigé  contre 
nos  institutions  :  nous  voulous  parler  de  la  proposition  Gauguier.  Les  discus- 
sions dont  elle  a  été  plutôt  le  prétexte  que  le  thème  ont  eu  pour  résultat  de 
frapper  d'une  sorte  de  suspicion  une  moitié  de  la  chambre,  et,  par  une  oonsé* 
i^ueuce  naturelle,  d'affaiblir  l'action  morale  du  parlement.  Cela  est  triste,  car, 
de  cette  fsiçon,  le  présent  est  paralysé,  et  l'on  n'a  rien  préparé  pour  l'avenir. 
Il  semble  désormais  qu'une  espèce  d'incompatibilité  vague  et  universelle,  plus 
dangereuse  mille  fois  que  quelques  incompatibilités  précises  et  légales,  plane 
sur  tous  les  fonctionnaires  qui  siègent  à  la  chambre.  Pourquoi  ?  parce  qu'on  a 
laissé  sans  réponse  et  sans  réfutation  directe  les  lieux  communs  avec  lesquels 
on  a  réussi  à  égarer  jusqu'à  un  certain  point  une  moitié  de  la  chambre  et  l'opi- 
nion publique.  Si  des  électeurs  ont  eu  le  tort  d'envoyer  à  la  chambre  quelques 
agens  subalternes  qu'ils  auraient  mieux  fait  de  ne  pas  distraire  de  leurs  fonc- 
tions, cet  inconvénient,  que  la  pratique  seule  est  appelée  à  corriger,  doit-il  faire 
oublier  les  lumières,  l'expérience  et  les  aptitudes  politiques  que  présente  le 
corps  des  fonctionnaires  publics?  Un  des  organes  de  la  presse  anglaise,  le 
Moming-Chronicle,  est  plus  juste  pour  eux  que  l'opposition  :  il  apprécie  avec 
sagacité  les  différences  qui  distinguent  notre  organisation  sociale  de  la  consti- 
tution politique  de  l'Angleterre,  et  nous  avertit  des  dangers  que  ferait  courir 
en  France  au  gouvernement  représentatif  l'exclusion  systématique  des  fonc- 
tionnaires. 

Nfms  sommet  une  nation  administrative,  a  dit  M.  Odilon  Barrot,  tout  en 
parlant  en  faveur  de  la  proposition  Gauguier.  Depuis  1789,  nos  différentes 
révolutions  ont  eu  pour  résultat  de  multiplier  les  fonctions  publiques  et  d'eu 
revêtir  un  grand  nombre  de  citoyens.  Ces  fonctions  ont  été  pour  eux  un  moyen 
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d*éducatioa  politique.  La  conséquence  naturelle  de  ce  fait  important  n'est  pas, 
ce  nous  semble,  la  proscription  des  fonctionnaires.  Cest  aux  électeurs  de  choisir 
parmi  eux,  de  n'envoyer  à  la  chambre  que  les  plus  indépendans  et  les  plus 
éclairés,  l'élite  de  l'armée,  de  la  magistrature  et  des  autres  carrières  dviles. 
Une  loi  qui  prononcerait  la  peine  de  Tincompatibilité  contre  les  citoyens  revêtus 
de  fonctions  publiques  nous  mènerait  à  une  représentation  aristocratique  de 
grands  propriétaires  ou  à  l'extrême  démocratie.  Les  classes  moyennes  dont  on 
a  tant  préconisé  l'avènement  depuis  dix  ans,  qu'on  a  peintes  comme  arbitres 
et  maîtresses  de  la  société,  ne  seraient  plus  véritablement  représentées,  et  la 
France  se  trouverait,  pour  ainsi  dire,  avoir  fait  une  nouvelle  révolution  sans  le 
savoir.  C'a  donc  été  une  grande  imprudence  de  remuer  avec  tant  de  solennité 
une  question  aussi  formidable.  La  chambre  s'en  aperçoit  aujourd'hui;  elle  sent 
qu'elle  a  ébranlé  elle-même  son  autorité,  et  le  coup  dirigé  contre  les  fonction- 
naires publics  semble  être  plutôt  retombé  sur  elle. 

Le  projet  de  loi  sur  la  Légion-d'Honneur  a  été  discuté  au  milieu  d'une 
indiffârenoe  générale.  Le  ministère  a  défendu  très  faiblement  Tceuvre  de  la 
chambre  des  pairs  et  de  M.  h  baron  Mounier,  et  il  est  peu  probable  que  ras- 
semblée du  Luxembourg  adopte  les  débris  mutilés  d'une  proposition  qu'elle 
avait  élaborée  avec  tant  de  soin.  Il  ne  restera  de  cette  discussion  à  la  chambre 
des  députés  qu'un  assez  mauvais  exemple  donné  par  M.  Teste,  qui ,  pour  rendre 
meilleure  la  cause  du  cabinet ,  comme  on  dit  au  palais ,  s'est  hâté-d'aecuser  le 
ministère  intérimaire  d'avoir  prodigué  la  décoration.  Il  a  fallu  que  M.  Pîscatorv 
vînt  à  son  banc  lui  reprocher  cette  injustice  en  lui  rappelant  que  ce  ministère 
avait  rencontré,  dans  sa  courte  durée ,  l'époque  de  la  fête  du  roi ,  qui  est  tou- 
jours le  moment  choisi  pour  accorder  les  distinctions  honoriflques,  et  faire 
connaître  les  avancemens  dans  l'armée.  Aussi  M.  le  garde-des-soeaux  s'est  vu 
obligé  de  mentionner  après  coup  cette  circonstance,  qui  explique  m  naturelle- 
ment le  chiffre  des  croix  distribuées  par  le  ministère  intérimaire.  Si  M.  Teste 
connaissait  davantage  les  devoirs  que  Ton  contracte  en  prenant  part  au  gou- 
vernement, il  ne  se  fOt  pas  mis  dans  le  cas  de  porter  à  la  tribune  cette  rectifi- 
cation ,  cet  erratum,  car  la  pensée  d'accuser  ses  prédécesseurs  ne  saurait  venir 
à  un  véritable  ministre.  Les  hommes  du  gouvernement  sont  solidaires,  et  ce 
n'est  pas  pour  s'accuser  tes  uns  les  autres  qu'ils  se  succèdent  au  pouvoir. 

En  appelant  dans  son  sein  M.  Teste  pour  lui  demander  des  éclaircissemens 
sur  sa  conduite,  la  commission  des  pétitions  a  fait  une  chose  tout-à^ait  nou- 
velle. Cest  peut-être  la  première  fois  qu'une  comnussion  des  pétitions  invite 
un  ministre  à  venir  s'expliquer  et  se  justifier  devant  elle.  On  assure  que 
M.  Teste,  serré  de  près  par  des  Interpellations  fort  pressantes,  aurait  tout 
nié,  tout  abandonné.  11  se  serait  défendu  d'être  Fauteur  d'une  première 
circulaire  que  le  procureur-général  à  la  cour  royale  de  Nanci  a  citée  dans 
une  Instruction  adressée  à  ses  subordonnés,  et  aurait  été  fort  embarrassé 
quand  un  des  membres  de  la  commission ,  M.  Just  de  Chasseloup,  lui  aurait 
présenté  le  journal  du  départenient  où  se  trouve  mentionnée  ladite  circulaire. 
On  a  fort  engagé  M.  Teste  à  surveiller  davantage  ses  bureaux,  puisque  la 
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chaQoellerie  pouvait  expédier  à  son  insu  des  pièces  aussi  importantes.  Quant 
à  l'autre  circulaire,  qui  détruisait  la  première,  qui  en  était  la  réfutation  ootn* 
plète,  et  que  le  mandataire  des  avoués  de  Paris,  M.  Glandaz,  a  rédigée  lui- 
même,  M.  Teste  a  nié  qu'elle  fû(  déjà  partie,  et  qu'elle  eût  été  adressée  aux 
diiférens  parquets  du  royaume.  Ainsi  M.  Teste  désavoue  tout  et  ne  recon- 
naît rien,  pas  plus  la  circulaire  menaçante  que  cdie  qui  était  destinée  à  ras- 
surer les  intérêts  alarmés;  il  ignore  la  première,  et  n'a  pas  encore  expédié  la 
seconde.  Devant  de  pareils  désaveux,  la  commission  devait  naturellement 
voter  l'ordre  du  jour  au  sujet  des  pétitions  qu'avaient  adressées  à  la  chambre 
plusieurs  possesseurs  d'offices.  Leurs  plaintes  sont  désormais  sans  cause,  leurs 
grie&  sans  fondement  :  les  dénégations  du  ministre  doivent  tout-à-fait  dissiper 
leurs  inquiétudes,  comme  elles  paraissent  avoir  porté  la  conviction  dans  l'es- 
prit de  la  commission.  Mais  au  moins  que  M.  Teste  ne  change  plus,  qu*il  ne 
donne  pas  de  nouveaux  démentis  à  la  sagesse  présente  de  ses  bonnes  inten- 
tions. U  a  fait  récemment  les  protestations  les  plus  rassurantes  à  des  délégués 
du  département  du  Nord;  mais  dans  le  Midi,  le  nouveau  procureur-général 
près  la  cour  royale  de  Toulouse,  M.  Plougoulm ,  a  invoqué  l'intervention  de  la 
cour  dans  deux  traités  où  il  s'agissait  d'une  transmission  de  charges.  Sur 
quoi  doivent  compter  les  possesseurs  d'offices?  Leur  situation  est-elle  toujours 
celle  que  leur  fait  la  loi  de  1816?  Sont^ils  sous  le  coup  d'une  abrogation  tacite 
et  détournée  qui  n'ose  se  proclamer  elle-même,  mais  qui  frappe  dans  l'ombre? 
U  faut  sortir  de  cette  incertitude.  Si  intérieurement  M.  le  garde-des^ceauxest 
convaincu  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire,  il  est  obligé,  comme  ministre,  oouune 
clief  de  la  hiérarchie  judiciaire,  d'indiquer  le  remède,  et  de  proposer  une  m»* 
dification  positive  à  la  loi  de  1816.  Que  si,  au  contraire,  le  principe  de  la  loi 
en  vigueur  lui  paraît  bon  et  salutaire,  il  ne  saurait  proclamer  trop  haut  cette 
conviction.  Telle  est ,  sans  doute,  son  opinion  véritable,  puisqu'il  a  parlé  daas 
ce  sens  au  sein  de  la  commission  :  nous  attendons  M.  Teste  à  la  tribune. 

Le  r^t  proposé  par  la  commission  de  la  partie  des  crédits  supplémentaires 
qui  devait  faire  les  fonds  pour  les  appointemens  des  nouveaux  conseillers  d'état, 
a  produit  quelque  sensation.  C'est  un  véritable  échec  ministériel ,  c'est  un  blâme 
jeté  sur  la  manière  dont  M.  Teste  a  fait  ses  nominations.  Les  nouveaux  con- 
seilleis  d'état  sont  loin  d'être  satisfaits;  ils  courent  le  risque  de  rester  pendant 
un  certain  temps  sans  honoraires.  On  prétend  que  l'un  d'eux  annonçait  l'in^ 
tention  de  demander  une  répartition  proportionnelle  des  fonds  alloués  au  con- 
seil,  ce  qui  dlmmuerait  i&  pan  de  chacun ,  mais  en  ferait  une  à  tout  le  monde. 
Mous  en  sommes  encore  à  chercher  ce  qu'a  gagné  en  dignité  et  en  force  le 
consdl  d'état  par  les  mesures  de  M.  Teste.  Si  son  projet  d'organisation  passe 
a  la  chambre,  ce  qui  est  fort  douteux ,  il  sera  l'objet  de  tant  d'amendemens , 
qu'il  sera  difQdie  de  reconnaître  le  plan  ministériel. 

Au  nombre  des  soucis  de  l'administration  du  12  mai ,  il  faut  aussi  compter 
les  tracasseries  diplomatiques  que  lui  suscitent  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
et  M.  de  Medem.  On  pourrait  dire  à  la  Russie ,  comme  au  maître  des  dieux  : 
Tu  te  fâches,  Jupiter,  donc  tu  as  tort.  £lle  parait  s'être  irritée  de  ce  qu'on  au- 
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rait  trouvé ,  dit-on ,  quelques  traces  de  sa  présence  dans  quelques  intrigues  et 
quelques  complots.  Son  irritation  se  serait  augmentée  en  voyant  ces  menét  s 
n'être  plus  un  mystère,  et  devenir  Tobjet  de  la  conversation  dans  quelques 
salons  politiques,  et  peut-être  même  dans  une  haute  sphère.  Aussi,  sans 
prendre  conseil  de  sa  prudence  ordinaire ,  la  diplomatie  russe  a  voulu  se  sen  ir 
de  la  publicité;  elle  a  répondu  par  la  presse  à  des  bruits,  à  des  conversations 
du  monde.  Nous  croyons  qu'elle  a  été  mal  inspirée ,  et  que  son  début  avoué 
dans  le  journalisme  parisien  n'a  pas  été  heureux.  Les  découvertes  plus  ou 
moins  importantes  qui  avaient  été  la  suite  des  investigations  judiciaires  du  par- 
quet de  la  Cour  royale  de  Paris  n'avaient  été  l'objet  d'aucune  communication 
directe  de  notre  gouvernement,  et  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'a  pu  gagner  la 
Russie  à  donner  ainsi  l'éveil  à  l'opinion  publique.  Peu  de  personnes  savaient 
qu'elle  était  soupçonnée  de  répandre  quelque  argent  et  de  fomenter  quelques 
germes  de  conspiration;  maintenant  tout  le  monde  le  saura.  La  note  qu'elle  a 
publiée  manquait  donc  d'adresse,  et  la  rédaction  n'en  était  ni  fort  élégante, 
ni  très  convenable.  Nous  eussions  désiré  que  le  ministère  n'eOt  pas  eu  besoin 
de  l'interpellation  du  Journal  des  Débats  pour  y  faire  dans  le  Moniteur  une 
réponse  énergique  et  concise.  Il  y  a  dans  le  cabinet  une  sorte  d'inertie  qu'il 
faut  toujours  aiguillonner  dans  les  occasions  sérieuses.  La  diplomatie  russe 
est  revenue  à  la  charge;  elle  nous  a  appris  par  une  autre  note  que  M.  de  Medem 
avait  fait  des  représentations  fort  vives  à  notre  cabinet  sur  l'amendement  de 
la  chambre  des  pairs  au  sujet  de  la  Pologne,  et  en  particulier  sur  le  vote  de 
M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique.  C'a  été  une  nouvelle  faute,  tant  pour 
le  fond  que  pour  la  forme.  D'abord  nous  ne  sachions  pas  que  jusqu'à  présent  il 
fût  dans  les  usages  diplomatiques  de  faire  connaître  ce  qui  se  passe  dans  les  con- 
férences que  l'agentd'une  cour  peut  avoir  avec  le  ministredes  affairesétrangères, 
comme  on  livre  à  la  publicité  les  débats  des  chambres  et  des  tribunaux.  Il  est 
curieux  de  voir  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  prendre  l'initiative  d'une  noto- 
riété aussi  excentrique.  Quant  au^fond  même ,  il  était  bien  tard  pour  présenter 
de  prétendus  griefis  au  sujet  de  l'amendement  relatif  à  la  Pologne.  N'était-ce 
pas  montrer  le  dépit  qu'on  pouvait  éprouver  de  quelques  découvertes,  et  n'en 
exagéraiton  pas  l'importance  par  ces  affectations  de  récrimination  tardive  et 
maladroite?  Il  n'y  a  au  surplus  aucun  motif  pour  dissimuler  les  raisons  poli- 
tiques qui  ont  pu  déterminer  l'adoption  d'un  amendement  aussi  afifirmatif  en 
faveur  de  la  Pologne.  Indépendamment  de  l'hidestruotible  sympathie  que 
porte  la  France  à  cet  héroïque  et  malheureux  pays,  les  chambres  et  le  minis- 
tère ont  pu  avoir  l'intention  de  témoigner  par  un  vote  presque  unanime,  et 
une  rédaction  fort  claire,  que  la  conduite  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  à 
l'égard  de  notre  gouvernement  et  de  notre  dynastie  était  appréciée  oonune  elle 
devait  l'être.  Dans  un  autre  état  de  choses ,  peut^tre  le  ministère  eût-il  pro- 
posé quelque  atténuation  aux  termes  énergiques  de  l'amendement  présenté  au 
Luxembourg  par  M.  de  Tascher;  mais  dans  nos  relations  actuelles  avec  l'em- 
pereur Nicolas ,  il  a  dû  laisser  la  chambre  s'abandonner  à  tout  l'intérêt  que 
lui  inspirait  une  cause  généreuse.  Nous  ne  pouvons  croire  que  M.  de  Medetn 
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96  foit  plaint  spécialemeDt  du  vote  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique; 
il  n'a  pu  élever  un  grief  aussi  ridicule,  il  connaît  troc  les  franchises  de  notre 
parlement  et  la  liberté  de  nos  mœurs  politiques.  M.  Villemain  a  donné  dans 
la  discussion  de  Tadresse  un  témoignage  de  sympathie  à  la  Pologne,  comme 
il  Fa  fait  depuis  neuf  ans.  Qui  donc  pouvait  exiger  de  lui  d'abdiquer  ses  senli- 
mens  personnels?  Ses  collègues  n'en  ont  pas  eu  la  pensée,  et  lui-même,  en  so 
levant  pour  ramendement ,  a  cru  faire  une  chose  fort  naturelle  et  fort  sim- 
ple. Le  cd>inet  russe  doit  renoncer  à  se  créer  au  milieu  de  nous  une  presse 
semi-officielle  :  il  s'apercevra  qu'en  mêlant  ainsi  la  diplomatie  et  le  journa- 
lisme, on  gâte  l'un  et  l'autre;  on  perd  les  avantages  du  secret,  on  n'a  pas  ceux 
d'une  publicité  franche  qui  peut  marcher  tôte  levée. 

La  mort  du  maréchal  .Maison  a  dû  nécessairement  affecter  M.  le  président 
du  conseil,  qui  perd  un  de  ses  frères  d'armes  et  un  de  ses  collègues  dans  le  ma- 
réchalat;  elle  doit  aussi  lui  causer  quelque  ennui  par  l'obligation  qu'elle  lui 
impose  de  tenir  un  engageaient  dont  il  ne  croyait  pas  que  l'échéance  viendrait 
si  brusquement.  Quand  M.  le  général  Sébastian!  a  été  rappelé,  et  M.  Guizot 
nommé  ambassadeur,  il  a  été  convenu,  et- pour  ainsi  dire  stipulé,  que  le  pre- 
mier bâton  dont  pourrait  disposer  légalement  le  ministère,  appartiendrait  au 
général.  La  mort  du  maréchal  Maison,  venant  après  le  déc^  du  maréchal 
Lobau ,  ouvre  une  vacance  dans  le  maréchalat,  et  le  général  Sébastian! 
réclame  l'exécution  de  la  promesse  qui  lui  a  été  faite.  Il  a  pour  lui  une  longue 
carrière  où  peu^étre  les  services  politiques  ont  jeté  plus  d'éclat  que  les  services 
railitahres^mais  dont  l'ensemble  n'est  pas  indigne,  à  coup  sûr,  du  suprême  hon- 
neur qu'il  ambitionne.  S'il  faut  en  croire  quelques  bruits  assez  tristes ,  la  noble 
élite  des  maréchaux  pourrait  s'éclaireir  encore;  on  dit  le  maréchal  Grouchy  très 
malade;  on  parle  de  l'état  fort  grave  du  maréchal  Monoey.  Cest  ainsi  que  la 
won  s'approche  tous  les  jours  de  nos  plus  rei^iectables  Illustrations. 

La  récente  arrivée  du  duc  de  Broglie  à  Paris  n'a  pas  laissé  d'occuper  l'atten- 
tion ,  bien  qu'elle  ne  paraisse  devoir  apporter  aucun  changement  immédiat  dans 
la  composition  du  ministère.  On  a  recueilli  de  la  bouche  de  M.  de  Broglie  l'ex- 
pression d'un  mécontentement  assez  prononcé  sur  l'attitude  de  notre  diplo- 
matie à  Rome.  11  paraît  que  M.  de  Latour-Maubourg  n'a  pas  la  situation  poli- 
tique et  n'exerce  pas  l'ascendant  auquel  la  France  a  droit  de  prétendre.  Le 
séjour  du  duc  de  Bordeaux  à  Rome  a  été  l'occasion  d'intrigues  et  de  démons- 
trations auxquelles  on  aurait  pu  opposer  plus  de  fermeté.  Il  est  juste  de  dire 
qu'on  s'agite  plus  autour  du  jeune  duc  qu'il  ne  semble  s'agiter  lui-même.  Il 
paraissait  plutôt  promener  dans  Rome  la  curiosité  d'un  jeune  homme  que  les 
espérances  et  les  projets  d'un  prétendant.  On  a  pu  le  rencontrer  plus  d'une 
fois  au  tombeau  du  dernier  des  Stuart.  Quels  enseignemens  venait-il  demander 
h  cette  tombe?  M.  le  duc  de  Broglie  aura  pu  donner  à  M.  le  maréchal  Soult 
des  indications  utiles  sur  le  crédit  de  notre  gouvernement  en  Italie;  il  en  a  vu 
les  deux  capitales,  Pïaples  et  Rome,  et  a  pu  reconnaître  quels  étaient  à  l'égard 
de  la  France  les  vrais  sentimens  du  roi  et  du  pape. 

Ce  n'est  pas  au  moment  où  nous  sommes  arrivés  qu*il  faut  s*aUendre  à  voir 
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s'opérer  immédiotenient  une  modification  dans  le  cabinet;  l*i»stmiLen  esi 
passé,  ou  il  n'est  pas  encore  venu.  Puisque  après  le  vote  de  Tadresse  rien  n*a  été 
changé,  et  qu'on  a  laissé  le  ministère  présenter  pHisieurs  lois  importantes  qui 
sont  pour  ainsi  dire  sur  le  chantier  dans  les  commissions  de  la  chambre,  c'est 
au  ministère  tel  qu'il  est  de  soutenir  la  discussion  des  projets  dont  il  a  pris  la 
responsabilité,  et  de  mmitrer  dans  ces  débats  son  esprit;  et  sa  force.  La  dotation 
de  M.  le  duc  de  Nemours,  la  loi  sur  le  oonsal  d'état,  le  projet  de  converâon , 
la  loi  sur  les  sucres,  ouvrent  une  arène  au  cabinet  où  il  décidera  lui-même  de 
sa  fortune  et  de  son  avenir.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  est  peu  disposé  à  s'avouer 
vaincu,  et  qu'une  des  causes  de  sa  durée  est  dans  la  ténfKÛté  de  ceux  qui  le 
composent.  M.  le  maréchal  Soult  considère  la  présidence  du  13  mai  comme 
son  dernier  ministère,  et  il  est  naturel  qu'il  veuille  le  prolonger  le  plus  pos- 
sible. M.  Teste  sent  fort  ïàeu  qu'une  fois  tombé  du  pouvoir,  il  n'y  remontera 
plus.  M.  Pasqr,  qui  s'y  est  frayé  un  chemin  par  l'abandon  de  toutes  ses  ami- 
tiés politiques,  peut  se  demander  avec  inquiétude  quels  seraient  ses  moyens  de 
retour.  Nous  ne  voyons  guère  dans  le  cabinet  que  MM.  Dudiâtel  et  Villeraain 
qui  soient  désintéressés  dans  ces  questions  personnelles,  et  dont  l'existenoe 
ministérielle  ne  soit  pas  solidaire  d'un  aussi  menaçant  avenir.  Aussi  toutes  ces 
considérations  donnent  à  leurs  collègues  un  courage  presque  désespéré;  on 
accepte  toutes  les  contrariétés,  on  se  résigne  à  toutes  les  concesnons.  Il  est  à 
craindre  qu'après  la  loi  de  dotation  qui  sera  discutée  la  semaine  prochaine,  il 
n'y  ait  une  nouvelle  interruption  dans  les  travaux  de  la  chambre,  et  que  ses 
commissions  ne  lui  fassent  encore  attendre  quelque  temps  les  projets  les  plus 
importans. 

Ceux  de  nos  agens  diplomatiques  qui  se  trouvaient  à  Paris  viennent  de  re- 
cevoir l'ordre  de  se  rendre  à  leur  poste.  M.  de  Langsdorf,  premier  secrétaire 
d'ambassade,  est  reparti  pour  Vienne,  ce  qui  permettra  à  M.  de  Saint-Anlaûie 
de  venir  à  Paris  pour  le  reste  de  la  session.  M.  le  comte  Bresson  n'est  pas  en- 
core parti,  comme  l'annonce  un  journal  ;  son  départ  aura  lieu  dans  qudques 
jours.  Il  retournera  vers  le  milieu  de  la  semaine  prochaine  à  Berlin,  oà  il  a 
su  se  faue  une  position  si  honorable  et  si  respectée.  M.  Bresson  est  un  des 
membres  de  notre  diplomatie  qui  ont  le  mieux  réussi  à  conquérir  à  la  France 
de  1830  l'estime  et  la  sympathie  des  étrangers. 

En  Espagne,  les  élections  ont  donné  la  miyorité  au  parti  modéré,  ce  qui  a 
fait  crier  à  la  corruption  l'oppositioB  de  Madrid  et  même  celle  de  Paris.  Il 
est  bon  d'expliquer  en  quoi  a  consisté  la  corruption  pratiquée  par  le  gouver- 
nement espagnol.  Jusqu'à  présent,  les  exaltés  avaient,  par  leurs  menaces, 
réussi  à  écarter  des  élections  des  citoyens  paisibles,  des  hommes  tranquilles 
et  modérés  qu'une  crainte  trop  justifiée  par  beaucoup  d'excès  avait  £ût 
reculer  devant  l'exercice  de  leurs  droits.  Les  capitaines-généraux  des  pro> 
vinces  ont  annoncé  qu'ils  réprimeraient  avec  énergie  toute  tentative  d'inti- 
midation ,  tonte  menace  ou  voie  de  fait  que  les  exaltés  se  permettraient  contre 
les  électeurs  du  parti  contraire.  On  a  empêché  des  furieux  de  mettre  le  poi- 
gnard sous  la  gorge  à  des  gens  paisibles  :  voilà  la  corruption!  Le  reproche 
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n'est  pas  nouveau,  et  la  tactique  est  connue.  Si  ropposîtion  succombe,  c'est 
qu^on  a  fait  usage  contre  elle  des  moyens  les  plus  odieux,  et  il  est  bien  en- 
tendu que  ceux  qui  l'emportent  contre  elle  ne  peuvent  jamais  être  que  des 
corrompus  et  des  corrupteurs!  On  se  demande  avec  inquiétude  en  Espagne  ce 
que  fera  Espartero.  Les  exaltés  le  courtisent.  Cédera-t-îl  à  leurs  avances?  Si 
Espartero  pouvait  rêver  une  dictature  militaire,  il  doit  comprendie  qu'elle  ne 
serait  posûble  que  dans  le  cas  où  il  faudrait  combattre  Tanarchie,  et  que  s'il 
acceptait  Tallianoe  politique  de  ceux  qui  pourraient  la  favoriser,  il  irait  lui- 
même  contre  le  but  de  son  ambition. 

La  chambre  et  le  barreau  viennent  de  faire  une  perte  véritable  dans  la  per- 
sonne de  M.  Hennequln.  Le  député  de  Lille,  qui  ennoblissait  les  passions  de 
son  parti  par  les  convictions  et  la  sincérité  d'un  honnête  homme,  n'était  pas, 
à  proprement  parler,  un  orateur  politique.  Il  avait  porté  à  la  chambre  trop 
d'habitudes  du  palais  pour  avoir  pu  se  créer  à  la  tribune  une  physionomie  ori- 
ginale. C'est  au  barreau  qu'il  avait  su  conquérir  des  succès  vraiment  mérités. 
M.  Hennequin  avait  de  nos  jours  le  mérite  de  continuer  les  traditions  litté- 
raires de  l'ancien  barreau  ;  il  avait  fait ,  comme  plusieur»  de  ses  prédécesseurs , 
comme  M.  de  la  Malle,  par  exemple,  une  étude  minutieuBe  de  l'art  oratoire, 
de  ses  procédés  et  de  ses  artifices;  ses  plaidoyers  étaient  le  résultat  d'une 
préparation  savante;  son  éloquence  était  étudiée,  tirée  de  loin,  parfois  affectée, 
souvent  brillante.  Il  écrivait  aussi  d'une  manière  assez  remarquable  pour  un 
avocat.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  il  avait  ambitionné  le  titre  de  juris- 
consulte, en  présentant  au  public  un  traité  de  la  Propriété.  Nous  doutons  que 
les  juges  compétens  estiment  que  ses  efforts  aient  été  couronnés  de  succès. 
Hennequin  n'en  laisse  pas  moins  un  vide  dans  le  barreau,  surtout  à  une  époque 
où  l'on  affecte  de  mépriser  au  palais  tout  ce  qui  pourrait  trahir  le  godt  des 
hautes  études  et  des  idées  générales. 

TuATBES.  —  L'Opéra-Gomique  vient  d'enrichbr  son  répertoire  d'une  char- 
mante partition  de  M.  Donizetti.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  la  volonté  intel- 
ligente qui  a  pris  sur  elle  la  responsabilité  d'un  tel  acte;  introduire  un  étranger 
sur  la  scène  éminemment  nationale  de  notre  second  théâtre  lyrique,  est  un  coup 
d'état  qui  va ,  sans  nul  doute,  soulever  les  réclamations  des  musiciens  français, 
habitués  jusqu'à  ce  jour  à  regarder  leur  sanctuaire  comme  inviolable.  Pour 
des  médiocrités  semblables  h  celles  qui  défraient  annuellement  le  répeitohre ,  le 
voisinage  d'un  artiste  distingué  sera  peuirétre  fatal ,  et  nous  comprenons  frici- 
lement  leurs  terreurs;  mais  l'imporunt  est  que  M.  Crosnier  ne  s'inquiète  ni  de 
leun  réclamations  ni  de  leurs  menaces,  qu'il  pomrsuive  sa  tâche  et  mette  bientôt 
une  partition  de  Meyerbeer  à  cêté  de  celle  de  Donizetti  :  le  public  et  les  artistes 
lui  en  sauront  gré ,  et  il  aura  friit  quelque  chose  pour  Part  musical.  Le  poème 
de  la  Fille  du  Régiment  est  emprunté  au  temps  des  guerres  de  l'empire. 
Après  une  escarmouche  entre  les  Français  et  les  Tyroliens,  le  colonel  du  2r  ré- 
giment de  la  garde ,  resté  maître  du  champ  de  bataille,  trouve  sous  les  pieds 
de  son  cheval  un  pauvre  enfant  abandonné;  sans  s'inquiéter  si  la  petite  Marie 
est  Allemande  ou  Française ,  le  sensible  colonel  la  recueille ,  l'élève  et  fait  par- 
tager sa  bonne  action  à  tout  son  régiment,  auquel,  en  mourant,  il  confie  sa 
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pupille.  Douze  ans  se  passent,  la  petite  fille  est  devenue  grande,  et ,  à  cause  de 
sa  beiie  éducation,  vivandière  de  son  père  le  21'.  La  guerre  ramène  les  Fran- 
(;ais  aux  environs  d'Inspruck ,  et  là ,  grâce  à  une  lettre  conservée  précieusement 
par  le  sergent  Sulpice,  on  parvient  à  connaître  la  mère  de  Marie,  qui  n'est 
rien  moins  que  la  marquise  de  Bergenfeld.  Alors  il  faut  que  la  vivandière 
renonce  aux  jurons  et  à  la  cantine ,  aux  chansons  à  boire  et  aux  rondes  mili- 
taires; après  bien  des  épreuves,  où  son  naturel  soldatesque  revient  toujours, 
la  marquise ,  désespérant  de  faire  de  sa  fille  une  duchesse ,  consent  à  son  ma- 
riage avec  un  jeune  sous-lieutenant  qui  lui  a^sauvé  la  vie.  Avec  cette  donnée 
assez  vulgaire,  MM.  Bayard  et  Saint-Georges  ont  fait  une  pièce  amusante  et 
spirituelle;  le  rôle  de  Sulpice  est  intéressant  et  comique  à  la  fois;  quoique  le 
caractère  de  vieux  grognard  soit  un  peu  usé  au  théâtre,  ils  ont  su  lui  donner 
une  teinte  nouvelle ,  que  Facteur  Henri  a  bien  comprise. 

La  musique  de  la  Fille  du  Régiment  est  vive  et  gracieuse,  Finstrumenta- 
tion  soignée  et  délicatement  étudiée  dans  les  passages,  malheureusement  trop 
rares,  où  les  tambours  et  les  crosses  de  fusils  veulent  bien  se  reposer.  Les  deux 
duos  et  les  couplets  du  premier  acte,  chantés  par  Marie,  sont  originaux  et 
d'une  bonne  facture;  la  phrase  principale  du  premier  duo  surtout  est  énei^que 
et  bien  caractérisée;  le  final  et  les  chœurs  manquent  de  couleur  et  ne  se  font 
point  remarquer,  comme  les  deux  ouvertures  et  la  chanson  deTonio,  par  des 
mélodies  gracieuses.  Le  deuxième  acte  renferme  une  charmante  romance  très 
finement  mêlée  au  refrain  d'une  chanson  à  boire,  que  le  public  a  applaudie  avec 
enthousiasme;  l'air  de  Marie,  cavatine  italienne  dans  toutes  ses  formes  avee 
andante  et  cabaletta  di  bravura,  a  eu,  ainsi  qu'un  joli  trio,  les  honneurs  de 
la  soirée.  Les  charmantes  idées  que  M.  Donizetti  y  a  semées  et  le  soin  avec 
lequel  il  les  a  mises  en  évidence  assurent  un  long  succès  à  ces  deux  morceaux. 
La  partition  de  la  Fille  du  Régiment,  écrite  spécialement  pour  les  débuts  de 
M"*"  Borghèse,  a  fait  ressortir  avec  éclat  la  beauté  et  la  vigueur  de  son  organe. 
M"""  Borghèse  possède  une  voix  de  soprano  très  étendue  et  très  brillante,  dont 
les  sons  métalliques  et  cuivrés  prennent,  dans  les  situations  pathétiques,  une 
douceur  voilée  pleine  de  charme.  Les  études  sérieuses  qu'elle  a  faites  en  Italie 
lui  ont  donné  ce  sentiment  et  cette  expression  musicale  dont  les  Italiens  ont 
seuls  le  secret.  La  nature  un  peu  rebelle  de  la  voix  de  M"*  B(Nrgbèse  s'oppose 
à  de  grands  exercices  de  vocalisation  ;  l'art  avec  lequel  elle  sait  cacher  ce  début 
est  une  preuve  de  plus  de  sa  facilité  à  surmonter  les  obstacles  et  le  garant  d'un 
avenir  plein  d'espérances.  M***  Borghèse  s*est  montrée,  dans  un  rôle  assez  sca- 
breux, comédienne  consommée;  elle  a  abordé  avec  une  franchise  et  un  esprit 
parfait  les  allures  cavalières  et  les  jurons  de  la  vivandière,  et  a  porté  le  jupon 
court  avec  autant  de  grâce  que  la  robe  garnie  de  fleurs. 

—  MM.  Henry  Herz  et  Géraldy  donneront  jeudi  20  février  leur  deuxième 
et  dernier  concert;  on  y  entendra  M"*'  Dorus-Gras,  Nathan,  Heinfetter, 
MM.  Alexis  Dupont,  Haumann,  Géraldy,  H.  Herz,  etc.,  etc.,  etc. 
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ÉLOGE 


DU 


GÉNÉRAL  BERNARD 


PBONONCE    A  LA  CHAMBRE  DES   PAIRS 
DANS  LA  SÉANCE  DU  39  FÉTRIEB. 


Depuis  votre  origine,  messieurs,  vous  avez  suivi  constamment  un 
usage  religieux  et  solennel ,  celui  de  rendre  un  dernier  hommage  à 
la  mémoire  de  ceux  que  la  mort  moissonne  parmi  vous.  Tous,  en 
effet,  ont  droit  à  vos  regrets,  à  votre  estime,  pour  les  services  qu'ils 
ont  rendus  à  Tétat,  la  part  qu'ils  ont  prise  à  vos  travaux.  Mais  la  tftche 
de  l'orateur  est  plus  ou  moins  heureuse ,  plus  ou  moins  difficile , 
selon  la  vie  dont  il  doit  rassembler  les  principaux  traits  sous  vos 
yeux.  Ceux  qui  meurent  aujourd'hui  ont  traversé  des  temps  d'orage, 
temps  de  passions  et  de  partis,  où  les  vertus  et  les  talens,  les  cou- 
rages et  les  volontés  se  montrent  dans  tout  leur  éclat  et  toute  leur 
force,  mais  où  les  âmes  sont  soumises  à  de  telles  épreuves,  que  Dieu 
seul  peut  7  rendre  une  souveraine  justice ,  soit  à  celui  dont  la  re- 
nommée brille  au-dessus  de  nos  têtes ,  soit  à  celui  que  la  prévention 
publique  accable  encore  après  son  trépas. 

Parfois,  cependant,  on  voit  la  Providence  jeter  à  travers  ces  époques 
redoutables  un  de  ces  caractères  si  droits  et  si  purs,  une  vie  si 
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simple  et  si  honorable ,  qu'ils  semblent  placés  là  pour  témoigner  de 
la  perpétuité  de  la  vertu  sur  la  terre,  et  avertir  ceux  qui  gouvernent, 
ceux  gui  choisissent  les  hommes,  que  de  tels  hommes  se  rencontrent 
toujours.  Personne  sans  doute,  après  ce  préambule,  ne  3era  surpris 
de  m'entendre  prononcer  le  nom  du  général  Bernard. 

La  chambre  tout  entière,  du  moins  )e  me  le  persuade,  a  déjà  ac- 
quiescé à  mes  paroles,  et  pourtant  elle  ne  connaît  dans  une  si  belle 
vie  que  ce  qu'une  modestie  incomparable  n'a  pu  lui  dérober.  Peut- 
être  regrettera-t-elle  qu'uhe  voix  plus  éloquente  ne  soit  pas  venue 
rendre  à  une  telle  mémoire  un  hommage  plus  digne  d'elle,  plus 
digne  aussi  de  l'assemblée  qui.  m'écoute;  mais,  ou  je  m'abuse,  ou 
j'avai>  une  dette  persoi^iieUe  à  acquitter  ici.  Chef  de  ce  cabinet  où  le 
général  Bernard  a  eopsooiiBé  s«n  s^rlfiee  à  la  patrie ,  je  Tai  vu  tous 
les  jours  lutter  contre  ces  passions  auxquelles  il  avait  une  si  noble 
peine  à  croire;  je  l'ai  vu  ne  chercher  sa  force  que  dans  sa  conscience, 
et  sa  récompense  que  dans  raccomplissement  de  ses  devoirs;  je  l'ai 
vu,  enGn ,  bravant  l'^jure  quotidienne  ou  l'injustice  des  partis  avec 
le  calme  d'une  ame  qui  n'a  pas  même  à  se  défendre  d'une  trop  légi- 
time amertume ,  et  qui  ne  regrette  dans  les  obstacles  dont  on  sème 
sa  route  que  le  bien  qu'elle  aurait  pu  faire. 

Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  je  m'écarte  devant  vous  de  cet 
exemple,  et  que  je  fasse  entendre  des  récriminations  sur  un  tom- 
beau. La  justice  ne  manque  pas  à  ceux  qui  savent  l'attendre.  C'est  le 
pays  qui  la  rend  toujours  avec  le  temps,  bonne  et  complète.  Le  gé- 
néral Bernard  avait  mis  en  lui  toute  sa  confiance;  le  récit  que  je  conh 
mence  vous  prouvera  qu'il  n'a  vécu  que  pour  le  servir. 

Bans  les  périodes  de  continuité  et  de  repos ,  lorsque  les  apnées 
.  succèdent  paisiblement  aux  années,,  le  passé  des  hommes  publics, 
chacun  de  leurs  pas  dans  la  carrière,  restent  gravés  dans  la  mémoire 
de  ceux  parmi  lesquels  ils  ont  vécu.  Mais  si  au  contraire  les  boule- 
versemens  se  renouvellent,  si  un  pays  a  le  malheur  de  voir  sa  forme 
politique,  et  ceux-là  mêipe  qui  le  gouvernent,  comme  frappés  d'unç 
perpétuelle  instabilité  «  les  hommes  ne  datent  alors  que  de  la  plus 
récente  de  ces  ères  fugitives,  on  ne  leur  tient  compte  que  des  ser- 
vices de  ta  veille;  le  reste  est  oublié.  Le  présent  absorba,  il  dévore; 
moi-même,  le  dicai-je?  moi-même,  contemporain  du  gépéral  Ber- 
nard ,  et  dont  la  vie  s'est  écoulée  si  près  de  la  sienne,  c'est  à  peine  ai 
je  me  rappelais  qncore  tout  ce  que  j'avais  vu.  Permettez-moi  dpnc 
de  m'étendre  avec  quelque  complaisance  sur  les  commencemens  et 
la  carrière  de  celui  que  vous  regrettez.  Il  a  été  de  ceux  dont  Féloge 
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doit  Mpecter  ia  némoive  en  s^abëtenant  de  rien  ajouter  i  la  p\ta 
«baole  vérité. 

iSimm  HerAard  tikqah  à  DMe,  dans  4e  Jttva  «  te  38  ^^1 4779,  de 
t«Mi9 pauvres «te^imés.  Senipère ,  simple «ftîMm ,  n^rarait  eii^ 
Ié^'iii)qi0ii94  triTanblttM  de  jtiidatiifer  cette  édooitioii  qui  le  rendit 
fM^NTë  k  teat  ce  ^fu'il  est^eiietra  pkidtanl.  Il  ne  la  dnt  ^n^è  sa  prcH- 
pré  énergie  et  A  la  vooiMon  la  pliis  «décidée,  n  y  a  deexfoates,  vM$ 
rfturee  reÉtiatcpié  aowent ,  il  y  a  deux  restes  pour  arriver  a»  Eedte  « 
en  pwi^tatit  du  poht  qui  en  étott  \e  plus  «éloigné  :  le»  «ms,  danstenr 
bMillante  ^impilienoe  frai»chiêse»t  l'espaôe,  brisent  tes  obstacles^ 
an  mépris  de  tontes  dea  Ms  d^n  légitime  progrès,  et  ne  se  ti^onvent 
jnaiais<asstô  récompemés  ;  les  «ottes,  et  cent-^lè^ont  les  pins  rares^ 
ne  demandent  à  la  fortnne,  comme  i  leur  patrie,  ^oe  le  saitaJredijB- 
tribué  par  le  père  de  famiUe  à  ses  meilleurs  eerfitears.  PeQt-Mre 
oliereh^«z-^ons,  menieors,  poarle  général  Bernard,  enoorè  rnie 
autre  t^atégorie  ;  ^peiH^èlre  le  placerez^ous  enoore  «nnlessas  des 
pins  déshitémasés ,  qnand  *voiis  l'aurec  sohi  avec  moi  depuis  ^  nais^ 
sance  jnsqa'è  son  tmfbenn. 

Les  premières  années  4e  ^irnon  Bernard  s*éeo«Aaient  comme 
^étdwt  éconiées  cellesde  son  père^  dont  H  promettait  déjà^  repro^ 
dnire  tontes  les  tertns  privées,  lorsqu'on  tncidetft,  dû  m  hasard, 
vftni  développer  et  mettre  en  lumière unetatelNgenoe,  des  aptitudes 
Ignofcées  Jusque-là ,  même  de  odNii  qui  le»avnlt  reçoes^n  ciel.  One 
troope  d'enfans ,  parmi  laqnelte  se  trouvait  le  jeune  Bernard ,  avait 
escaladé  plus  d*ime  fois  tes  mors  d*un  jardin  ponry  prendm  quelques 
fimils.  Les  religieux  ann^qoels  les  fruits  etnle  jardin  appartenaieitt , 
se  mettent  en  embuscade ,  fondent  sur  les  ra^sséurs ,  qui  pour  lu 
plupart  leur  échappent.  Bernard  sevi  reste  prisonnier  :  seol  il  paya 
pour  tous;  mais  la  vengeênoe  satisfMte,  les  moines  s'eBhrayèrent  des 
suites  de  leurs  rigueurs.  Airant  de  rendre  Bernard  A  la  liberté  et 
à  Bâ  famille.  Ils  voulwent^e  réoonciUer  avec<h]i. 

ils  eurent  bientôt  démêlé  le  seul  oAté  peur  Vapaiser  ou  le  se- 
dvire.  Us  tai  donnèrent  des  livras ,  y  joignlrer^  des  leçons,  offrir 
lent,  s'il  voulait  revenir,  de  lui  enseigner  -le  «français  par  principes 
et  les  matiiématiq«es  élémentaines.  L*eiihift ,  dans  lequel  vivait  défà 
ce  sentiment  de  justice  q«ii  semblait  dominer  tous  les  ^mtres  «hez 
rbomme  si  mre  que  nous  avons  connu,  oublia  bien  vile  le  chflti^ 
ment  •d'une  faute  que  sa  conscience  lui  watt  reprochée,  et,  saisis^ 
mnt  avidement  roocasioo  de  ^s'instruire,  M  tretonma ,  «à  4'inau  de  ses 
pMMs,  ebez  Iles  jttoiMb,  Mil  plus  pour  dérober  des  fsuits  avec  ses 
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camarades,  mais  pour  y  recevoir  en  quelque  sorte  la  révélatioD  de 
lui-même  et  apprendre  sa  véritable  vocation.  Cependant  le  père  de 
Simon  ne  tarda  pas  à  pénétrer  le  mystère  et  à  devenir  fier  d'un  fils 
dont  les  heureuses  dispositions ,  surtout  l'activité  d'esprit  «  avaient 
commencé  par  l'inquiéter.  Alors  vivait  à  Dôle  un  prêtre  fort  savant, 
aimant  I9  jeunesse  et  sachant  se  faire  aimer  d'elle;  l'abbé  Jaatet 
(tous  les  amis  du  général  Bernard  auront  plaisir  à  retrouver  ici  son 
nom]  voulut  connaître  cet  enfant  dont  il  entendait  faire  l'éloge,  et 
s'attacha  tellement  à  lui,  qu'il  ne  s'en  sépara  plus  que  pour  le  lancer 
de  ses  propres  mains  dans  la  carrière  où  il  s'attendait  à  le  voir  sur- 
passer tousses  rivaux.  Le  jeune  Bernard  n'avait  pas  apporté  en  nais- 
sant  une  de  ces  organisations  accessibles  à  tous  les  genres  d'impres- 
sions, qui  puisent  à  toutes  les  sources,  que  toutes  les  émotions 
peuvent  atteindre,  qui,  après  avoir  hésité  entre  tout  ce  qui  les 
ébranle  ou  les  intéresse,  finissent  par  se  laisser  entraîner  sans  avoir 
choisi.  Dans  son  cœur,  la  bonté  régnait  sans  partage,  dans  son  ame 
la  justice;  c'est  du  sentiment  du  juste,  de  la  justice  bien  comprise, 
qu'il  faisait  découler  le  dévouement  à  ses  devoirs.  Telle  était,  dès 
ses  premiers  pas,  cette  nature  simple,  droite,  sans  mélange.  Mon- 
seulement  le  penchant  très  prononcé  de  son  esprit  le  portait  vers  les 
sciences  exactes,  mais  encore  ce  besoin  de  démonstration,  de  rigou- 
teuse  vérité,  que  tout  l'homme  en  lui  éprouvait;  quelques  lettres  de 
l'abbé  Jautet,  retrouvées  dans  ses  papiers,  montrent  à  la  fois  l'intérêt 
tout  paternel  que  le  maître  portait  à  l'élève,  et  la  manière  dont  il 
avait  su  apprécier  déjà  ses  dispositions  et  son  avenir. 

I^imon  Bernard  avait  à  peine  atteint  sa  quatorzième  année  lorsque, 
grâce  aux  soins  et  aux  leçons  de  l'abbé  Jautet,  il  soutint  avec  éclat, 
au  collège  de  Dôle,  un  examen  sur  les  mathématiques  transcendantes, 
la  physique  et  la  chimie.>£n  présence  d'un  tel  succès,  le  maître  n'hé- 
sita plus  et  voulut  que  son  élève  entr&t  à  cette  École  centrale  des 
travaux  publics  qui,  depuis,  s'appela  École  Polytechnique,  et  il  le 
conduisit  à  Dijon  pour  le  faire  concourir.  Bernard  avait  alors  quinze 
ans;  je  l'entendais  encore,  messieurs ,  il  y  a  une  année,  me  peindre, 
avec  cette  naïveté  que  ni  l'âge  ni  tous  les  hasards  de  sa  vie  n'avaient 
pu  altérer,  le  trouble  dont  il  fut  saisi  lorsqu'il  entendit  l'examinateur 
s'étonner  qu'un  enfant  osât  entrer  en  lice  avec  l'élite  de  la  jeunesse» 
Non-seulement  il  sortit  vainqueur  de  l'épreuve,  mais  il  en  sortit  si 
bien,  que  l'examinateur,  confondu,  le  rangea  parmi  les  premiers  de 
sa  liste.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  recueillit  les  bénédictions 
de  son  père,  de  sa  mère ,  et  de  cet  abbé  Jautet,  son  respectable 
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bieDbiteur ;  pois  il  partit  pour  Paris,  an  milieu  de  Phlver  le  pins  ri- 
goureui ,  à  pied ,  le  sac  sur  le  dos  et  un  bâton  ferré  à  la  main. 

Jamais ,  dans  notre  histoire ,  et  je  ne  crains  pas  de  l'ajouter,  dans 
aucun  pays,  il  n'avait  existé  un  foyer  de  lumière,  un  centre  d'in- 
struction comparable  à  ce  que  présentait  alors  l'École  centrale  des 
travaux  publics.  Lagrange,  Laplace,  Hauy,  Monge,  Bertholet, 
Cbaptal,  Fourcroy,  y  enseignaient  une  jeunesse  avide  d'apprendre, 
et  tout  orgueilleuse  de  se  voir  ces  maîtres  immortels.  Deux  ans 
plus  tard ,  j'aime  à  m'en  souvenir,  au  même  âge  que  Bernard ,  aussi 
pauvre  et  plus  malheureux  que  lui,  je  suivais  librement  les  mêmes 
leçons  et  je  cédais  à  cet  élan  vers  les  sciences  exactes  et  naturelles 
qui  fut  l'un  des  traits  caractéristiques  de  cette  époque.  Simon  Ber- 
nard était  porteur  d'une  lettre  de  l'abbé  Jautet,  qui  le  recommandait 
à  l'illustre  Lagrange;  mais,  épuisé  de  fatigue,  transi  de  froid,  le 
pauvre  Simon  suivait  le  quai  de  la  Seine  lorsqu'il  tomba  sur  la  neige 
sans  sentiment  et  sans  vie  :  nul  ne  saurait  dire  s'il  se  fût  jamais 
relevé,  sans  une  bonne  femme  qui  courut  à  lui,  le  transporta  dans 
sa  boutique,  et  après  l'avoir  réchauffé  et  restauré,  exigea  qu'il 
prit  un  fiacre,  qu'elle  eut  soin  de  payer,  pour  le  conduire  au  Palais- 
Bourbon.  Me  serais-je  trompé,  messieurs,  en  pensant  que  vous  ne 
trouveriez  pas  ces  détails  sans  quelque  charme?  Lorsque  vous  verres 
ce  même  Simon  Bernard  devenir  un  savant  distingué,  l'un  des  vété- 
rans et  des  chefs  de  notre  armée,  votre  collègue,  ministre  enfin, 
vous  vous  les  rappellerez,  non  pour  admirer  les  caprices  de  la  for- 
tune, mais  pour  bénir  la  Providence,  qui,  cette  fois,  a  permis  que 
le  mérite  et  la  vertu  fussent  appréciés  ici-bas. 

La  simplicité  de  l'ame  et  la  bonté  du  cœur  sont  peut-être  les 
seules  qualités  qui  désarment  l'envie  :  aussi  Bernard  ne  la  rencon- 
trait-il nulle  part.  Il  était  le  plus  jeune  de  l'école,  et  tous  les  élèves 
l'aimaient,  quoiqu'il  fût  de  la  part  des  maîtres  l'objet  d'une  prédi- 
lection toute  particulière.  Monge  surtout,  Monge,  dont  Napoléon 
recherchait  l'entretien ,  qui  l'avait  suivi  en  Egypte,  dont  la  conver- 
sation faisait  aux  Tuileries  son  délassement,  ce  Monge  qui  savait 
revêtir  la  géométrie  la  plus  transcendante  de  couleurs  empruntées  à 
l'imagination  la  plus  vive,  conçut  pour  le  jeune  Bernard  une  si  tendre 
affection,  qu'il  lui  tint  lieu  de  père  à  son  tour,  et  continua  l'œuvre 
de  l'abbé  Jautet  en  le  guidant  dans  sa  nouvelle  carrière. 

Logé  dans  un  grenier  de  la  rue  de  Verneuil  avec  un  de  ses  cama- 
rades, il  se  nourrissait  de  la  farine  de  maïs  que  lui  envoyait  sa  mère, 
et  qui  lui  rappelait  son  enfance.  Le  mal  du  pays  le  prit;  sa  santé. 
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na|fiiielle«Kefii4éUo«te,  6!8(lléitt;  iiiftte,halriti]éÂse>Taiiie«eliii^ia6^ 
depuis  soD  tecceaii ,  «ft  «à  ne  rien  àtiteodse.qoe  4e  «oo  trai«il  •  41  m» 
dMtte  il'AppUeaiioQ  et  id'aideur.  BietitAt  il  sortit  le  second  de  k 
pvMiotiûii  du  génie.  Ici  va  Gommencer  la  cacrière  nnlitaipe  de  fier* 
nasd.  £o  ^tta»t  FÉcele  d'application  de  Meta,  où  ^  constitution 
s'^taU  ifoptifiée  au  peint  de  Je  rendre  capable  deaj^s  «des  fiitignes» 
il,flit  sa  «première  cauipagne.à  l'annie  dniRbra.  «600  détHitCut^^oM 
dki»  héros,.»  a  dit  sur  sa.iombe  un  de  «es  compagnons  d'armes, 
une  .des  jUnstratioBB  de  nos  moiês.  swantos.  Ce  témoignage,  me»* 
smm,  avait  tr6f>d'autodité,  il  était  itrop  piécieux  pour  que  je  n'aie 
pas(dûie>rappeler  devant  vous.  Modeste  et  intrépide,  ne  depandaiit 
jaiwia  ce  «qu'il  avait  méfiité,  préférant  l'obscurité  à  la  faveur,  Bei^ 
nand  à  l'année  dejréserve  sur  le  Abro,  en  ItaUe, partout,  sefltra* 
niarquerpardeaadÂOQSid'éclat ,  tct  reçut  promptement  Jesépoulettes 
de  capitaine.  C'est  dans  ce  grade  qu'il  eut  l'occasion  de  ae  faivo 
Cf^noailre  de  l'empa^or,  et  qu 'il  attira  sur  hû  «es  regards  qui  ne 
sotdétouKnaientplus  de  celui  qu'ils  avaient  une  fois  deviné.  L'obk 
pereur, ouvrait  cette  campagne  merveiHense  dont  le  début  fut  «i-^ 
gnilé  parla  capitulation  d'Ulm.  Atu  moment  de  quitter  Strasbourg, 
il  demande  au  général  MarasGOt  de  lui  donner  un  officier  du  génie 
aasee  intelligent  poiu'  pousser  un^  r^coMiaîssanee  jusque  >sous  les 
murs  de  Vàenne,  et  Jui  rapporter  des  renseignemens  aussi  iroportana 
qve  pérîllettx  il  obtenir.  En  vojfant  ce  jeune  officier, 'messieurs,  ap- 
pelé auprès  de  celui  qui  faisait  alors  toutes  les  destinées ,  et  recevoir 
de  ia  iKuict^e  de  Napoléon  aesinstractions,  vous  prévoyecdéjà  sa 
haute  fortune,  et  vous  vous  sentes  disposés  à  l'en  féliciter...  Arrêtez- 
vans;  SiuAon  Bernard  «ne  vous  aurait  pas  compris  :  H  acceptait  réso-* 
luaent  4teite 'mission,  parce  que  son  devoir  était  de  n'en  refuser 
aucHiie,  ill'embrassatt  avec  transpm-t,  parce^u*jl  y  voyait  une  téraé* 
raire  entreprise  ^  la  préparation  des  triomphes  qni  allaient  illustrer 
nos  aixiies  et  faire  retentir  au  loin  le  nom  français.  Mais  aucune 
penaéejd'ambHion  ne  vint  ae  mêler  à  sa  géaéreuse  ardeur.  Depuis 
son  <phjs  ieune  âge  jusqu'au  moment  où  nous  l'avons  perdu,  on 
peut  dire  de  ce  caraelère  tout  dévoué  et  si  auivi ,  qu'il  est  arrivé  à 
tant  sans  avoir  visé  è  rien. 

9iapoléott  a'en  croyait  sur  les  honnaes  queaes  propvesîmpfessiona. 
Il  était  doué  d'une  justesae  d'organisation  qui  aurait  fait  de  toi,  dans 
tootes  les  conditions,  un  être  ji  part.  Aussi  «n'a^aît-il  d*jdée  arrêtée  sur 
up  iioauiie  ifue  a'il  avail  ^é  en  contact  avec  lui.  <te  seul  entretien, 
t4tetà-4èle  suctpttt ,  ^.suffisait  pour  démêler  le  secret  ou  la  f^oitte 


Digitized  by 


Google 


âBVUB  DB  PARIS.  ^ 

d*ttn  naturel,  ou  au  moins  pour  savoir  si  celui  qu*il  voyait  pour  la 
première  fois  méritait  d*ètre  mis  à  une  épreuve  qui  lui  permit  de  le 
Inger  sans  retour.  Il  était  à  Ulm  quand  Bernard  revint  de  sa  mission. 
Les  résultats  avaient  passé  son  attente.  L'empereur  causa,  ou  plutôt 
Ht  long-temps  causer  Bernard.  Les  mémoires  qui  portent  le  nom 
d*nn  homme  placé  pendant  bien  des  années  dans  l'intimité  de  Napo- 
léon, racontent  que  Bernard,  ayant  donné  dans  son  rapport  le  conk 
aeil  de  lancer  la  grande  armée  sur  Vienne  en  laissant  de  côté  les 
places  fortes,  Temperenr  se  mil  dans  une  colère  épouvantable^  et 
s'écria  :  Je  vous  trompe  bien  hardi ,  bien  ose!  Un  petit  ojficier  qui  se 
permet  de  me  tracer  des  plans  de  campagne!  Messieurs,  ou  ces  mé- 
moires ne  sont  pas  de  l'auteur  auquel  on  les  attribue,  ou  cet  auteur 
avait  bien  oublié,  en  les  écrivant,  l'homme  extraordinaire  si  près 
duquel  il  avait  vécu.  Croyez-en  celui  qui  vous  porte  en  ce  moment 
et  qni  en  a  plus  d'une  fois  fait  l'expérience  :  Napoléon  aimait  et  en- 
courageait la  jeunesse  :  premièrement  à  cause  de  l'action  qu'il  se 
sentait  sur  elle,  secondement  parce  que,  libre  d'engagement  qu'elle 
était,  il  la  croyait  plus  à  lui,  enfin  parce  que,  tout  en  appréciant 
mieux  que  personne  peut-être  les  avantages  de  la  prudence,  iT  lui 
préférait  cependant  l'audace  par  caractère  et  par  tempérament.  Rien 
ne  serait  plus  curieui  à  raconter  que  les  rapports  de  Napoléon  avec 
la  jeunesse  et  la  part  qu'il  lui  fit  dans  l'exécution  de  ses  desseins. 
C'est  précisément  parce  que  Simon  Bernard  débutait  dans  la  carrière, 
parce  qu'il  était  jeune,  naïf,  intrépide,  qu'il  lui  avait  dit:  Allez  àVienne 
et  revenez  m'apprendre  si  je  puis  y  courir.  Bernard  de  retour,  Napo- 
léon ne  dut  songer  qu'à  le  mettre  h  Taise  afin  de  tirer  de  lui  l'expres- 
sion la  plus  vraie,  la  plus  fidèle  des  impressions  qu'il  avait  reçues. 
Je  regrette  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de  donner  toute  ma  pensée 
sur  ces  ouvrages  si  nombreux  dont  le  sujet  est  Napoléon.  On  a  pu 
écrire  avec  talent,  avec  succès,  l'histoire  de  son  temps,  ou  celle  des 
éfènemens  de  sa  vie;  mais  Vhomme  en  lui  reste  encore  à  peindre. 
(Test  que  le  peintre,  celui  qui  aurait  su  dérober  tous  les  secrets  db 
cette  nature  gigantesque,  sublime,  incomplète,  incohérente,  serait 
aussi  étonnant  que  le  modèle.  Il  s'est  rencontré  pourtant  ce  peintre, 
messieurs;  ce  fut  Napoléon  lui-même.  La  première  fois,  je  me  le 
rappelle,  que,  dans  un  de  ces  entretiens  abandonnés  qui  font  un  des 
souvenirs  les  plus  précieux  de  ma  vie,  je  l'entendis  me  parler  de  lui 
et  sur  lui,  comme  d'un  être  curieux  qu'il  avait  soumis  aux  plus  phî^ 
losophiques  recherches,  à  la  plus  rigoureuse  analyse,  sans  qu'aucune 
prévention  ou  affection  ait  pu  fausser  son  jugement,  je  ressentis,  vous 
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le  dirai-je?  une  sorte  d'effroi,  comme  si  une  des  lois  de  la  nature  avait 
été  tout  d'un  coup  suspendue  à  mes  regards.  Plus  tard,  vous  l'en- 
tendrez vous-même  m'expliquer  comment  et  pourquoi  il  recherchait 
les  hommes  de  la  nature  du  général  Bernard  et  se  plaisait  à  les  tirer 
de  la  foule.  Pardonnez-moi  cette  digression,  trop  courte  assurément 
pour  me  satisfaire,  mais  que  peut-être  déjà  vous  me  reprochez.  Au- 
jourd'hui, chacun  se  fait  un  Napoléon  à  son  usage.  On  ne  craint  pas 
de  placer  sous  la  protection  de  son  grand  nom  les  idées  qu'il  dédaignait 
le  plus,  les  passions  que  son  éternelle  gloire  sera  d'avoir  réprimées  ou 
apaisées.  Le  général  Bernard  le  remarquait  et  s'en  plaignait  souvent 
avec  moi.  En  consignant  ici  un  sentiment  que  nous  ressentions  au 
même  degré  tous  deux ,  je  crois  avoir  rendu  un  hommage  de  plus  à 
sa  mémoire. 

La  manière  dont  le  capitaine  Bernard  s'était  acquitté  de  la  recon- 
naissance sur  Vienne  lui  avait  valu  d'être  nommé  chef  de  bataillon. 
Un  grade  de  plus,  à  ses  yeux,  ne  faisait  que  changer  l'ordre  des 
devoirs  et  la  sphère  d'activité  de  celui  qui  en  était  revêtu.  Il  y  voyait 
bien  moins  le  prix  de  services  rendus  qu'un  encouragement  à  en 
rendre  de  plus  grands.  II  partit  pour  Ingolstadt,  dont  il  devait  dé- 
molir les  fortifications ,  et  passa  en  Dalmatie,  où,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Baguse,  il  déploya  ses  talens  d'ingénieur  en  traçant  de  magni- 
fiques routes  à  travers  un  pays  barbare,  et  soutint  contre  les  Monté- 
négrins une  guerre  terrible ,  où ,  par  sa  rapidité  à  les  poursuivre 
dans  le  creux  des  vallées,  sur  le  flanc  des  montagnes,  il  se  fit  sur- 
nommer le  cerf  par  ces  peuples  sauvages. 

Bappelé  de  l'Illyrie ,  pour  prendre  la  direction  des  travaux  d'An- 
vers avec  le  grade  de  major,  il  s'arrêta  à  Ingolstadt,  où  il  épousa 
celle  qui  a  été  la  digne  compagne  de  sa  vie,  et  qu'il  avait  demandée 
en  mariage  lors  de  son  premier  séjour  dans  cette  ville. 

Je  ne  me  trompais  pas,  messieurs,  en  vous  disant  que  Bernard 
avait  été  de  ceux  dont  Napoléon  ne  détournait  plus  son  regard  de- 
puis le  moment  où  il  les  approchait  de  sa  personne.  La  nouvelle  mis- 
sion de  Bernard  était  la  plus  importante  de  ce  genre  que  l'empereur 
pût  confier.  Dans  sa  lutte  avec  l'Angleterre,  toute  son  attention, 
toutes  ses  espérances  s'étaient  concentrées  sur  l'Escaut,  et  il  avait 
conçu  ))our  Anvers  les  plus  vastes  projets.  Comme  directeur-général 
des  ponts-et-chaussées ,  je  faisais  construire  ces  magnifiques  bas- 
sins, dont  Napoléon  confia  ensuite  l'achèvement  aux  ingénieurs  de 
la  marine.  Bernard  dirigeait  les  fortifications;  il  employait,  comme 
moi,  des  prisonniers  espagnols,  suédois,  et  les  ingénieurs  sous  mes 
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ordres  avaient  à  s'entendre  journellement  avec  lui.  Hs  me  représen- 
taient dans  tous  leurs  rapports  le  major  du  génie  d*un  commerce  si 
suret  si  facile,  de  tant  de  lumières,  d*un  caractère  si  ferme  et  si  doux , 
que  j'avais  depuis  long-temps  un  vif  désir  de  le  connaître;  l'occasion 
ne  se  fit  pas  attendre.  Au  mois  de  septembre  181 1,  l'empereur,  accom- 
pagné de  Fimpératrice  Marie-Louise ,  voulut  visiter  de  nouveau  la 
Belgique,  les  rives  de  l'Escaut,  et  se  rendre  en  Hollande.  Je  reçus 
l'ordre  de  le  suivre  dans  son  voyage,  et  je  l'avais  devancé  à  Anvers. 
En  y  arrivant,  Napoléon  réunit  un  conseil  mixte  d'officiers  du  génie 
et  d'ingénieurs  des  ponts-et-chaussécs,  où  toutes  les  questions  rela- 
tives aux  travaux  maritimes  et  de  défense  d'Anvers  furent  examinées 
ou  résolues.  C'est  là  que  j'aperçus  Bernard  pour  la  première  fois. 
Nous  étions  loin,  assurément,  de  prévoir  l'un  et  l'autre  l'avenir  qui 
nous  était  réservé;  mais  déjà  nous  nous  inquiétions  de  celui  de  notre 
patrie.  Dès-lors,  nous  nous  le  sommes  dit  depuis,  nous  avions  com- 
pris que  la  gloire  toute  seule,  que  les  prodiges  ne  fondent  rien,  et 
que  plus  les  temps  sont  civilisés,  les  hommes  intelligens,  plus  la 
raison,  la  vérité,  la  justice  l'emportent  à  la  longue  sur  la  force,  et 
l'obligent  tôt  ou  tard  à  rendre  compte  de  ses  œuvres. 

Après  le  conseil ,  l'empereur  me  garda  seul.  «  Avez-vous  remar- 
qué, me  dit-il ,  ce  blondin,  ce  jeune  officier  du  génie?  Quand  je  ren- 
contre un  homme  de  cette  espèce ,  je  le  pousse ,  je  le  montre  aux 
antres;  je  ne  serais  pas  surpris  qu*il  eût  mieux  aimé  Washington  que 
moi;  que  m'importe?  Croit-on  que  je  ne  recherche  que  les  hommes 
sans  conditions?  Je  ne  demande  à  personne  de  penser  comme  moi  ;  je 
demande  à  chacun  de  m'aider  à  rendre  les  Français  le  premier 
peuple  de  l'univers.  J'ai  reconnu  dans  ce  jeune  homme  un  de  mes 
meilleurs  ingénieurs,  un  courage  à  toute  épreuve,  et  surtout  un  sen- 
timent du  devoir,  une  droiture,  une  vérité  que  je  ne  trouve  guère 
ailleurs.  Ces  qualités  passent  pour  moi  avant  toutes  les  autres,  je 
veux  qu'on  le  sache.  Bernard  est  plébéien,  et  l'enfant  de  ses  œuvres, 
— l'enfant  de  ses  œuvres!  ajouta-t-il  en  souriant;  c'est  comme  moi, 
et  cela  m'intéresse  toujours.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  1813,  au  moment  où  commençait  cette  terrible 
campagne  qui  se  termina  à  la  bataille  de  Leipsick ,  que  Bernard  fut 
nommé  colonel  du  génie  et  aide-de-camp  de  l'empereur.  En  passant 
sur  un  pont  étroit,  où  il  galopait  à  la  portière  de  Napoléon ,  Ber- 
nard fut  renversé  et  tomba  dans  la  rivière  avec  son  cheval,  qui  se  noya. 
*I1  s'était  cassé  la  jambe,  et  trouva ,  malgré  sa  douleur,  assez  de  force 
et  de  courage  pour  nager  jusqu'au  bord ,  et  se  traîner  jusqu'au  quar- 
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tier- général.  Là  le  chirurgieu  Ivan  lui  déclara  qu'il  ne  pourrait 
guérir  s^il  ne  prenait  un  peu  de  repos,  et  ne  restait  pour  quelque 
temps  au  moins  en  arriére.  Bernard  ne  voulut  rien  écouter,  et  suivit 
l'armée  sujr  un  brancard  que  portaient  des  paysans  en  se  relayaot. 

Napoléon  avait  ordonné  à  son  chirurgien  de  le  suivre  nuit  et  joui:* 
et  de  se  constituer  prisonnier  avec  lui ,  s'il  tombait  entre  les  mains 
des  alliés.  Exposé  à  une  pluie  battante  et  traversant  les  feux  meur- 
triers de  l'ennemi,  Bernard  se  jeta  dans  Torgau  avec  huit  mille 
hommes  qui  allaient  renforcer  la  garnison  commandée  par  le  comte 
Louis  de  Narbonne,  autre  aide-de-camp  de  l'empereur.  Pendant  trois 
mois  d'un  siège  terrible,  où  la  fièvre  et  la  faim  sévissaient  dans  toute 
leur  horreur,  Bernard  fut  l'ame  de  la  défense.  Malgré  ses  vives 
souffrances  et  la  diminution  de  ses  forces ,  il  dirigeait  en  personne 
les  travaux,  porté  sur  les  épaules  de  Clément,  son  fidèle  domestique. 
Nos  troupes  évacuèrent  Torgau,  et  Bernard,  entièrement  rétabli, 
eut  la  triste  mission  de  porter  la  capitulation  en  France.  Près  de 
Strasbourg,  sa  chaise  de  poste  versa,  et  il  se  cassa  de  nouveau  la 
jambe  droite  au  même  endroit.  Sans  prendre  le  temps  de  se  faire 
panser,  il  exige  qu'on  le  remette  en  voiture,  et  poursuit  à  toute  bride 
jusqu'il  Chàlons-sur-Marne,  où  était  l'empereur.  En  le  voyant.  Napo- 
léon se  jette  dans  ses  bras,  le  fait  coucher  sur  le  tapis,  et  s'y  asseyant 
à  côté  de  lui,  écoute,  les  pleurs  dans  les  yeux,  un  récit  dont  Ber« 
nard  refusait  de  supprimer  le  moindre  détail  malgré  ses  intolérables 
souffrances.  Il  revint  à  Paris  se  remettre  entre  les  mains  des  gens  de 
l'art ,  et  ce  fut  par  miracle  qu'il  évita  l'amputation ,  tant  l'inflamma- 
tion avait  fait  de  progrès.  L'empereur  l'avait  nommé  maréchal-de- 
camp;  long-temps  souffrant,  il  passa  l'année  181<h  dans  la  retraite, 
livré  à  l'étude  des  sciences  exactes,  de  celle  surtout  pour  laquelle  il 
avait  tant  d'aptitude  et  de  penchant,  la  géométrie  descriptive  et  ses 
applications. 

Au  20  mars  1815,  lorsque  Napoléon  revint  de  l'Ile  d'Elbe,  Ber- 
nard reprit  auprès  de  lui  ses  fonctions  d'aide-de-camp,  et  fut  chargé 
de  la  direction  de  son  cabinet  topographique;  il  combattit  à  Wa^ 
terloo,  et  fit  de  vains  efforts  pendant  quatre  jours  pour  rallier  et 
reformer  une  armée.  Après  la  bataille,  il  revint  à  la  Malmaison  et 
suivit  l'empereur  à  Rochefort,  où  il  ne  put  obtenir  de  s'embarqua 
avec  lui  pour  Sainte-Hélène. 

Bernard  retourna  à  Paris  sans  nourrir  d'autre  projet  que  celui  de 
vivre  paisible  au  sein  de  sa  famille.  Il  était  de  ceux  qui  pensent  qu'oo 
se  doit  h  sa  patrie  sous  tous  les  gouvernemens  qu'elle  accepte  oa 
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fiMfe  sedoiiÉe.T«titerai8  sa  recMMissMloeeiuieiB  rëittj^dMir;  Mi 
«MMhMMit  à  sa*  peraonne  l'empAcha  de  eontfnuer  à  teftiv.  Birite-  le 
anJstiede'ta'giitvrefldi  aiyaDtdemaadéQntravaUimperlifit,  ^Mftii 
ifeulpeiit-éirepeiMriritraire,  il  a'eitebffrge^etPesécutiiaTeecdttideM- 
«ienae cpiiprésiiMt à  toates  sesacttons. Cependant  nïla  téMfim4e 
aaccNidiitte,  ni  son}  honorable  cafaetère;  ne^piwentlepréservêflftng- 
tarapadessoapçMB,  de»  dénenciaCionB  qui  signalèrenC  si  tristeitient 
«ttta  époque,  ft  reçatl'oiidre  de  quitter  Parb  et  de  se  rendire  à  Bttlê, 
aa  rike  natater  oà  ii  dovail;  être  en  surveillance. 

Plna  Panie  eat  pure,  messieans,  plu»  lé  eœnr  estsimirie,  et  pibs 
Finjustice  irrite^  plus  eUe  tpoove  eelni  qn'elte  atteint  satis  résignatleÉ. 
Bernard  sedécida  à  quitter  cette  patrie  pour  laquelle  il  avait  tant  de 
lafe  affironté  la*nioit.  Il  èerivit  au  général  Lafayette  pour  lui  annon- 
«ei" son. dessein;  dé  lé  rejoindre  en  Amérique;  et  voulant  donnerlm 
dernier  «cemple  de  son  respect  pour  In  règle,  de  son  obéissance  au 
^nivemeneal^  de  son^pays,  il  demanda' et  obtînt,  avant  de  se  metllpe 
en  route,  le  consentement  de  Louis  XYIH. 

▼oua  i'avee  déjà  naralrrqué,  le  haut  ntiérite,  le  profond  ssfvoîr, 
étaient  aocon^Mgnéa,  chevie  général  Bernard,  de»  qualités,  des 
frames^qui  les  mettent  quelquefois^  Fabri  de  l'envie;  en  Amérique, 
VaidenleHAmp  de  Fempereur  inspire  d'abord:  une  grande  curiosité , 
eirbientét  cette  affectueuse  estime  dont  il  se  voyait  toujours  entouré. 
Le  gouvernement  de  l'Union  comprit  tout  de  suite  les  services  qu^un 
M' homme  pouvait  rendre ,  et  lui  confia  les  plus  grands  travaux  qui 
«ent  jamais  peut-être  été  eiécutés  ou  conçus  dans  aucun  payft. 
Bélier  entre*  elles-  toutes  les  parties  de  rUnion  par  des  mutes,  des 
«anaux,  dès  rivières  navigables,  et  en  prenant  pour  bade  du  plus 
vaste  système  de  communication  ces  lacs  que  TEttrope  envie'  à 
rAmérique,  et  qui ,  comme  des  mers  intérieures,  portent  partout 
sur  leurs  rivages  le  commerce  et  la  vie;  enfin  mettre  à  l'abri  de  toute 
invasion  une  ftontière  de  quatorze  cents  lieues,  en  construisant 
•quinze  places  fortes  et  un  plus  grand  nombre  de  forts  :  telle  fiit, 
messieurs, la  tâche  que  le  général  Bernard  proposa  d'entreprendkte 
4iUigouvernement  des  États-Unis.  Vous  jugez  ce  qu'il  fallut  de  travail, 
4e  courses,  de  fhtigues,  d'observations,  d'eiplorations  de  tout  genve 
9àr  oet  immense  territoire  avant  qu'un  esprit  aussi  exact,  une  raiaon 
al'Conseiencieuse  s'arrêtât  à  de  semblable»  desseins  et  s'offrit  surtout 
è  les  exécuter*  Ceux  qui  ont  connu  le  général  Bernard  ne  s'étonne- 
rsnt  pas  de  le  trouver  capable  de  tant  de  résolution  et  d'entreprise; 
■UNS  le  vulgaire  ignore  que  sous  les  forme»  les  plus  douces  se  cache 
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qnelqQefois  Tésprit  le  plus  ferme,  le  plus  décidé*  Il  prend  la  i 
destie  au  mot  et  oublie  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ne  s'avouent  jamais 
ce  qu'ils  valent,  même  après  le  succès.  Ces  hommes  eiistent,  mes- 
sieurs; celui  que  nous  regrettons  en  fut  un  admirable  exemple.  Bs 
consolent  de  ceux  que  rien  ne  décourage  d'eux-mêmes  et  dont  on 
voit  la  fortune  s'épuiser  vainement  à  confondre  la  présomption. 

Au  bruit  de  la  révolution  de  1830,  Bernard  voulut  revenir  dans  sa 
patrie.  Il  avait  terminé  tous  les  projets  qui  devaient  entrer  dans  cet 
immense  système  de  défense  et  de  communications  commerciales,  et 
dépensé  déjà  plus  de  cent  millions  pour  leur  exécution.  La  France  ne 
tarda  pas  à  le  revoir,  toujours  aussi  modeste,  aussi  pauvre,  aussi 
ardent  à  la  servir.  Nul  homme,  hélas  1  ne  devine  toute  sa  destinée  : 
Bernard,  en  retrouvant  cette  patrie  qui  lui  était  si  chère,  était  loin 
de  prévoir  les  sacrifices  si  nombreux  qu'elle  lui  demanderait,  et  sur 
quel  champ  de  bataille  il  aurait  à  épuiser  pour  elle  son  dernier  souffle 
de  vie.  Sous  l'empire,  un  naturel  tel  que  le  sien  n'avait  pu  trouver  à 
s'accomplir.  Réduit  à  vivre  pour  ainsi  dire  hors  de  ses  convictions  et 
de  tous  les  penchans  de  son  ame,  il  s'absorbait  dans  cette  gloire 
dont  la  plus  grande  nation  du  monde  s'enivrait  elle-même  tous  les 
jours  ;  sous  la  restauration ,  tout  en  appréciant  les  institutions  dont 
la  France  jouissait  pour  la  première  fois  et  qui  donnaient  déjà  tant 
de  garanties  à  cette  liberté,  cette  justice  distributive ,  double  objet 
de  son  culte,  Bernard  ne  s'accoutumait  pas  aux  circonstances  qui 
l'avaient  entourée,  et  protestait  toujours  au  fond  de  son  ame  contre 
l'invasion  étrangère. 

Le  mouvement  national  de  1830  avait  répondu  à  tous  ses  vœux , 
et  placé  sur  le  trône  un  prince  qui  appelait  à  lui  tous  les  hommes 
dont  le  pays  était  glorieux.  Le  roi  le  nomma  sou  aide-de-camp» 
Cette  fois  Bernard  trouvait  le  commandement  alliée  la  bonté,  et 
sous  la  pourpre  royale  toutes  les  vertus  privées  et  domestiques. 
Jamais  sa  sincérité  et  son  indépendance  ne  s'étaient  senties  aussi  à 
l'aise  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Élevé  au  grade  suprême 
de  lieutenant-général  du  génie,  il  se  croyait  au  port,  et  espérait 
passer  sa  vie  dans  les  travaux  qui  l'avaient  remplie,  lorsque  cette 
main  invisible  qui  fait  notre  sort  le  saisit  et  le  jeta  dans  une  carrière 
dont  une  ame  comme  la  sienne  ne  pouvait  pas  plus  pressentir  les 
angoisses,  les  amertumes,  que  comprendre  les  vaines  jouissances 
qui  la  font  tant  envier.  Le  6  septembre  1836,  le  Moniteur  annonça 
à  l'armée ,  à  la  France,  que  le  roi  avait  nonuné  le  général  Bernard 
son  ministre  de  la  guerre.  Il  avait  refusé  long -temps  et  résisté 
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à  de  yives  instances.  Ne  croyez  pas  toutefois  qu'il  recalât  devant  les 
difficoltés  qui  attendaient  la  nouvelle  administration,  ou  qu'il  aK 
hésité  devant  l'injustice  ou  la  violence  des  partis  :  non,  messieurs» 
ses  goûts,  ses  habitudes,  une  défiance  inépuisable  de  hii-mème,  Téloi* 
gnaient  seuls  d'une  position  aussi  élevée;  mais  s'il  eût  prévu  les 
orages  que  nous  étions  destinés  à  braver  ensemble,  il  m'eût  serré  It 
main,  j'en  suis  sûr,  au  premier  mot,  et  serait  venu  bien  vite  s'as- 
seoir à  mes  eûtes.  Le  15  avril  n'avait  pu  nous  séparer;  le  nouveau 
cabinet  ne  devait  inspirer  au  général  Bernard  que  de  vives  sympa- 
thies ;  il  venait  tenter  la  réconciliation  des  partis,  ou  plntût  le  rap- 
prochement de  ces  nuances  d'opinion  qui  ne  s'étaient  séparées  que 
pour  des  motifs  on  les  convictions,  les  principes  avaient  trop  peu  de 
part.  L'amnistie  ouvrit  sa  carrière;  de  bons  esprits  s'effrayèrent  de 
ce  grand  acte,  quelques  mauvaises  passions  s'en  applaudirent.  Le 
préambule  de  l'amnistie  ne  laissait  cependant  aucun  doute  sur  les. 
pensées  qui  l'avaient  inspirée. 

Il  fallut  néanmoins  &  la  nouvelle  administration  le  temps  de  se 
faire  connaître  pour  rendre  aux  lois  la  confiance  et  confondre  les 
espérances  des  méchans.  Elle  eut  à  prouver  qu'au  lieu  de  rien  céder 
par  faiblesse,  elle  agissait  par  système,  et  se  sentait  assez  forte  pour 
ne  rien  redouter  de  l'épreuve  de  tant  de  clémence.  Les  partis  ne 
renoncent  que  quand  ils  cessent  de  se  croire  les  plus  forts;  l'am-^ 
nistie  venait  après  des  luttes  glorieuses  où  ils  avaient  été  vaincus,  et 
elle  épargnait,  les  amours-propres  en  leur  présentant  Toubli  au  lieu 
du  pardon.  Ces  résultats  déconcertèrent  les  adversaires  du  ministère 
et  surpassèrent  l'attente  de  ses  partisans.  Les  attentats,  les  émeutes 
publiques,  cessèrent  d'attrister  la  France.  Mais  nos  institutions  ne 
mettent  pas  seulement  ceux  qui  gouvernent  aux  prises  avec  les  por* 
tis;  le  conflit  des  ambitions  peut  leur  susciter  plus  d'embarras,  plus 
d'obstacles,  que  les  partis  eux-mêmes  n'enfantent  de  périls.  Le  pays 
qui  souffre,  s'étonne  alors  que,  sans  dangers  apparens,  sans  con- 
vulsions, sans  violence,  tant  d'affaires  languissent,  tant  d'intérêts* 
soient  compromis.  Aisément  il  se  trompe  sur  la  source  du  mal ,  et 
momentanément  du  moins  il  peut  arriver  qu'il  accuse  ceux-là  même- 
que,  mieux  éclairé,  il  voudrait  affermir.  Il  faut  avoir  vu,  messieurs, 
le  général  Bernard  au  milieu  de  tant  de  complications  passionnées, 
de  toutes  ces  bannières  confondues  ou  étonnées  de  ceux  qui  se  rai-' 
liaient  autour  d'elle ,  pour  savoir  tout  ce  qu'une  triste  expérience* 
peut  apporter  de  surprise  et  d'amertume  au  cœur  d'un  homme  de- 
bien.  D'abord  il  se  débat,  il  lutte  contre  l'évidence,  il  se  refuse  à- 
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reGomattre  dans  atotrai  de^swIiiDen»  on  deanitHiâ  vi»  a'wt jiwd 
appcûcbé.de  Iiû;  à  la* fin,  il  se  rtoigf)e;iiQ^  affliQtÎDQ  inafQAdiiis^fiiir 
pare  de  aon^aasie,  exempte  de  haine  coanne  de  re«9entifliaBfi;)et  ma 
regret  conune  sans  coUfe»  il  s'élève  apiiès  \e  combat,  ou»  si  l'oi 
Tout,  après  la  cbute»  et;  attend  «aaa  impatiwce^  que  la  vérité  et  ia 
^ke  aient  leur  tMr. 

Mesmurs ,.  je  im^  fais  (lae  Facooter  e4  peÎBdre  l'homme  à  jamaia:  lOt 
gtettable  que  oous  avoas  perdu»  ie  ae  vous  ai  encore  tien  dit  de  9W 
jidmioistpatfea ,  parce  que  j'étais  entraîné  par  le  pbiîaif  q«e  je  tyoafr 
vaîa  à  vous  peindre  son  caractère.  £Uea  mérité  cependant  t'esim 
et  la  reconnaissance  pobitqne.  Hinîstre  intègre,  appliqué,  laberiew; 
attonn  détail  n'échappait  à  sa  soUicitiide.  Il  avait  pour  l'armée  le  ernur 
d'un  vieu9.  soldat.  Riea  ne  sauvait  dwuer  t'idée,  je  ae  dirai  pus  se»* 
tem^  de  soa  dévouement  pour  elle,,  mai^  de  l'émotion  avec  laquelle 
il  s*eG6upait  inceswvqneQt  de  se^  nftiodres  intérète.  Aussi  que  d'anér 
lioratioDS  accomplies  sans  bruit  dans  toutes  les-bBauobeadu  serviœi 
que  d'abus  retranchés,  d'économies  obtenues»  de  règles  selutaires^ta- 
blies  !  Jamais  on  ne  fit  plus  de  bien  sans  le  due,  jamaia  on  m^  voMI/k 
plus  de  recoDuaisss^ce  sans  eu  d^uauder.  Dès  l'année  1838^  la  saaié 
du  j^oéral  Bernard  ne  résistait  plus  à  taot  de  faijgiijies,  et  de»  symptAr 
9ies  iqq^iétQps  étaient  venus  contcister  sa  faipUte,  ses  auûs;  UM»le 
cQiytmons^  vainement  de  prendce  u»  peu  de  repes,  vainement  le*  rai 
luirmême,  et  avec  cet  accent  d'intérêt  et  d'aflectio»  qui  daua  sa  hoir* 
che  a  tant  de  puissance,  le  pressa,  lui  conuuaada  de  relvaçeher  quel-* 
ques  heures  à  up  travail  qui  finirait  par  envahir  ses  nuits  cemoie  ses 
îows.  De  tous  les  sentimens^  messieurs»  qui  inspirent  les  bonnes  ae^ 
tîon^  et  produisent  les  honorables  vies,  le  phisouUié  de  nos  jours  et 
le  plus  moral  peut*-6tre ,  c'est  le  sentiment  di>  devoir.  Bernard  lui  a 
immolé  sa  vie  et  non  pas  sur  ces  champs  de  bpteiUe  où  la  gloire  est 
Ijà  pour  donner  le  prix,  mais  dans  les  veilles  ignorées  d'un  travail 
continuel  et  consciencieux,,  en  vue  seulement  d'un^  récompense 
dont  les  hommes  comniie  lui  connaissant  tonte  la  valeur,  le  contente^ 
Qient  d^  soi ,  cette  mjuetbe  et  intime  approbation  que  le  juste  se  doonn 
à  lui-même,  et  qui  a  le  ciel  seul  pour  témoin. 

Ma  t&cbe  est  terminée;  je  ne  me  flatte  pas  de  l'avoir  remplie.  Une 
voix  éloquente  a  déjà  fait  entendre  sur  la  tombe  de  Bernard  des 
paroles  dignes  de  lui;  cette  voix  était  encore  celle  d'un  raemlMe  dn 
mimatère>.p..  Je  m'arrête,  c'est  Bernard  qui  nie  le  demande;  au 
v<Bux  qui  sortent  de  sa  tombe,  il  oe  se  mêle  aucun  retour  amer.  Le 
bien  qu'il  n'a  pas  fait,  il  souhaite  que  d'autres  le  fassent,  et  que  les 
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leçons  du  passé  profitent. à  l'avenir.  Tel  est,  messienrs,  Fempire  de 
certains  caractères,  même  après  leur  mort;  la  parole,  pour  leur 
rendre  hommage,  est  obligée  de  s'empreindre  de  leurs  vertus.  Heu- 
reux celui  dont  la  vie  fut  assez  pure  pour  qu'il  ne  soit  permis  à  per- 
sonne de  rougir  delà  défendre,  et  dont  l'ame  fut  assez  généreuse, 
assez  haute ,  pour  que  ce  soit  manquer  à  sa  mémoire  que  de  pré- 
tendre la  venger! 

Je  descendrais  de  votre  tribune,  si  je  ne  me  sentais  encore  un 
devoir  à  accomplir.  J'achevais  à  peine  ce  faible  éloge,  lorsque  la  re- 
connaissance d'un  grand  peuple  s'est  fait  entendre  au-delà  des  mers. 
Depuis  dix  ans  passée,  Bernard  avait  quitté  l'Amérkitte;  dix  ans  ont 
plus  d'une  fois  suffi,  dans  notre  vieille  Europe,  pour  effacer  de  la 
mémoire,  hélas!  et  du  cœur  des  hommes  les  services  ou  les  grandes 
qualités  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Vous  connaissez  tous  cet  ordre 
du  jour  daté  de  Washington  le  9  janvier  1840,  où  le  président  de 
l'Union  américaine,  partageant  le  chagrin  sincère  qu'ont  ressenti  de 
la  mort  du  général  Bernard  les  officiers  de  V armée  ^  désire  témoigner 
publiquement  le  respect  qui  lui  est  dû  tant  pour  les  services  éminens 
qu'il  a  rendus  à  ce  pays  que  pour  ses  vertus  privées^  et  ordonne  que 
les  officiers  de  l'armée  portent  le  deuil  pendant  trente  jours.  On  ne 
sait  en  vérité  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ici ,  ou  de  celui  qui  a  mé- 
rité cet  immortel  hommage,  ou  du  peuple  qui  vient  le  rendre  après 
tant  d'années  sur  la  tombe  de  l'étranger  dont  il  n'attendait  plus  rien, 
donneur,  messieurs,  aux  nations  reconnaissantes,  honneur  surtout 
à  celles  qui  glorifient  les  vertus  privées,  et  qui  ne  se  lassent  pas  d'es- 
timer ceux  qu'elles  élèvent  ou  qu'elles  honorent  publiquement!  Ne 
vous  sentez- vous  pas  touchés ,  souffrez  que  je  l'ajoute,  en  voyant  des 
vertus  si  modestes,  une  vie  si  utile,  un  caractère  si  pur,  Bernard 
enfin ,  recevoir  après  la  mort  un  tribut  si  éclatant  de  reconnaissance 
et  d'estimô,  que  tous  les  ambitieux ,  les  glorieux  de  la  terre  pour- 
raient le  lui  envier? 
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XV.' 

LA  MAISON   ISOLÉE. 

L*habitation  qui  servait  de  retraite,  pour  ne  pas  dire  de  prison,  à 
la  Psyché  et  à  Taboureau ,  appartenait  à  un  riche  bourgeois  d*An- 
duze.  Charmé  sans  doute  de  l'admirable  vue  qu'on  découvrait  du 
versant  de»  la  montagne,  il  y  avait  fait  bâtir  cette  maisonnette  de 
plaisance.  Elle  s'élevait  à  mi-côte  sur  une  pente  très  escarpée,  au  faite 
de  laquelle  s'étendait  le  camp  de  Cavalier. 

Les  troupes  chargées  d'incendier  les  paroisses  du  plat  pays  n'a- 
vaient pas  pris  la  peine  d'aller  détruire  cette  petite  demeure  isolée. 
Grâce  à  cet  heureux  hasard ,  elle  était  demeurée  parfaitement  habi- 
table. 

Elle  se  composait  d'un  rez-de-chaussée ,  d'un  premier  étage  et 
d'un  charmant  jardin,  planté  d'orangers,  de  magnolias,  de  troënes 
du  Japon ,  d'acacias  de  Constantinople  et  d'autres  arbres  assez  rares. 
Exposés  au  midi,  et  défendus  des  vents  du  nord  et  de  l'ouest  par 
les  escarpemens  supérieurs  de  la  montagne,  leur  végétation  était 
magnifique. 


(I)  Voyez  les  livraisons  des  20  janvier  S,  9  et  16  février. 
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Le  jardin  avait  été  abandonné  depuis  long-temps;  mais  les  plantes 
bulbeuses  et  les  fleurs  annuelles  de  la  saison  précédente  s'étaient 
naturellement  et  si  abondamment  reproduites ,  que  leurs  masses  « 
bigarrées  de  mille  couleurs ,  envahissaient  les  allées  et  couvraient 
les  plates-bandes. 

Ici  Ton  voyait  de  grosses  toufTes  d*amaryllis  avec  leurs  ombelles 
de  fleurs  pourpres,  semées  de  points  d'or;  là  des  colchiques  à  lon- 
gues grappes  de  fleurs  roses  odçrantes;  plus  loin  des  coréopsis  d'un 
jaune  orange  à  disque  brun;  c'était  encore  une  profusion  d'asters, 
de  balsamines,  de  reines-marguerites ,  formant  les  plus  riantes  cor- 
beilles naturelles;  quelques  vignes  et  quelques  clématites  qui  n'avaient 
pas  été  taillées  enlaçaient  un  bosquet  d'orangers  de  leurs  souples  et 
longues  guirlandes. 

Le  gazon  avait  poussé  très  haut  et  était  mêlé  d'une  foule  de  pe- 
tites fleurs  agrestes  d'un  charmant  effet.  Un  ruisseau  qui  descendait 
de  la  montagne ,  et  dont  le  cours  avait  été  entravé  par  quelques 
éboulemens  de  l'hiver,  envahissait  une  partie  du  jardin.  L'humidité 
qui  résultait  de  cet  épanchement  des  eaux  suffisait  pour  conserver 
toutes  les  fleurs  fraîches  et  éclatantes,  malgré  le  soleil  brûlant  du 
midi.  On  trouvait  peut-être  même  plus  de  charmes  dans  le  désordre 
luxuriant  et  un  peu  sauvage  de  cette  délicieuse  oasis,  que  dans  la 
symétrique  régularité  d'un  jardin  entretenu  par  la  main  de  l'homme. 

La  maison  d'habitation,  sans  être  meublée  avec  une  grande  re- 
cherche, était  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  le  séjour  de  la 
campagne  agréable. 

Toinon  y  trouva  des  livres,  des  gravures,  un  luth  et  un  clavecin  ; 
ce  dernier  instrument  était  absolument  inutile  par  son  complet  désac- 
cord; mais  au  moyen  de  quelques  cordes  neuves,  industrieuseroent 
posées  par  Taboureau ,  la  Psyché  put  se  servir  du  luth ,  dont  elle 
jouait  à  merveille. 

Il  y  avait  deux  jours  que  Toinon  et  le  sigisbé  étaient  prisonniers 
de  Cavalier,  et  pourtant  le  jeune  chef  n'avait  pas  encore  paru. 

Taboureau,  joyeux  de  sa  bonne  action  et  assez  rassuré  sur  le  dan- 
ger qu'il  pouvait  courir,  s'était  fort  occupé  d'arranger  pour  Toinon 
un  petit  salon  au  rez-de-chaussée,  d'où  l'on  découvrait  une  vue  ra- 
vissante. 

Il  était  environ  huit  heures  du  soir,  le  soleil  commençait  à  jeter 
d'bbliques  rayons ,  la  journée  avait  été  magniflque.  Toinon ,  vêtue 
d'une  longue  robe  blanche  garnie  de  rubans  blancs,  coiffée  en  che- 
veux ,  était  assise  dans  un  grand  fauteuil  de  tapisserie ,  sur  le  seuil 
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de  la  porte  du  salon,  d'où  l'on  découvrait  au  loin  la. plaine  et  la 
vMée  dans  toute  leur  immensité. 

La  Psyché  se  trouvait  si  heureuse  d'avoir  Taboureau  près  d'elle 
pour  toutes  les  raisons  doùt  nous  avons  parlé,  ce  bonheur  impréTU 
lai  avait  donné  tant  de  courage,  qu'elle  pensait  presque  sans  effroi  à 
la  mission  dont  elle  s'était  chargée.  Ayant  désormais  un  témoin  de 
sa  conduite,  ses  pénibles  préoccupations  avaient  cessé;  elle  était 
tout  entière  à  l'espoir  et  à  la  volonté  de  sauver  Tancrède ,  qui  était 
peut-être  près  d'elle  dans  le  camp  de  Cavalien 

Cette  quiétude  d'esprit,  cette  espérance  radieuse,  donnaient  un 
nouveau  charme  à  la  physionomie  de  la  Psyché. 

Taboureau,  assis  à  côté  d'elle,  était  vêtu  d'un  justaucorps  et  de 
haut-de-chausses  de  velours  noir;  il  portait  des  bas  de  soie  cra- 
moisis comme  sa  veste  de  taffetas  ;  enfin  sa  perruque  brune  était 
courte,  et  sa  cravate  de  dentelles  fort  longue. 

—  Savez-vous  une  chose,  tigresse?  dit  le  sigisbé  ;  je  crains  sur  ma 
parole  que  ce  diable  d'homme  ne  vienne  pas,  ou  qu'il  nous  envoie 
un  sauf-conduit.  Maintenant  que  molt  parti  est  pris,  je  voudrais  voir 
notre  affaire  réussir.  Je  me  sens  d'extraordinaires  velléités  diploma- 
tiques; je  suis,  tête-bleue!  capable  de  vous  donner  de  très  bons  avis, 
pour  prouver  à  tous  ces  matamores  de  chancellerie  qu'un  bourgeois 
peut  être  négociateur  tout  comme  un  autre;  car,  après  tout,  c'est 
tout  bonnement  de  la  diplomatie  que  nous  faisons  ici,  et  de  h 
meilleure  encore  !  L'affaire  est  grave  :  il  s'agit  du  salut  d'une  pro- 
vince et  de  terminer  la  guerre  civile  ;  c'est  quelque  chose.  Je  sais 
assez  riche  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  m'être  mêlé  de  cette  in- 
trigue par  intérêt;  cela  m'amuserait  donc  fort  de  vous  aider  à  réussir, 
et  de  rendre  service  au  roi  par-dessus  le  marché. 

Sans  doute  ce  langage  du  bon  sigisbé  contrastait  étrangement  avec 
celui  qui  lui  avait  été  inspiré  par  les  railleries  du  page.  Mais  les  gens 
du  caractère  de  Claude  ne  se  piquent  pas  toujours  d'une  conduite 
rigoureusement  logique  et  conséquente. 

—  Je  me  sens  plus  rassurée,  plus  courageuse,  dit  la  Psyché,  et 
pourtant  il  me  semble  que  j'aurai  un  affreux  battement  de  cœur  la 
première  fois  que  je  me  trouverai  seule  avec  cet  homme. 

—  Pur  enfantillage!  ne  serai-je  pas  toujours,  sinon  en  tiers  aVec 
vous,  du  moins  près  de  vous,  dans  la  maison  ou  dans  le  jardin? 

A  ce  moment ,  dame  Bastien  vint  dire  à  Toinon  :  —  Madame  la 
comtesse,  voici  le  chef  des  révoltés;  il  descend  par  le  sentier  de  la 
montagne  :  ses  gens  Tonl  reconnu. 
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^Goonigè,  murcofeât^,  MAielteiMwtifi^  ÉtsaMonl  ayerVair  hiini 
^flkné.  Prie»,  sopplieE^si  oe^nistiteiioQsanMiice  qu*a  oeuêréfimA 
BfteoDoiecs.  QiMint  à  moi ,  je  me  piop^ae-  de  poiMer  des  sonpirt  et 
4e9((émîsseaiena  inburawiM»  lfai9\  alQra,.4*afe  MtnecAU,  n'iÂe&patf 
l09i4ipliertit>p'bîaB.  Vws^étessi  eoM^celeuse,  que  veoftiaemec^  tète^^ 
lUeue ,  capable  da  Tattandrir ,  et  ptnrtant  il  ne  Ca«t  paa  avejr  TaiF  de 
noua  lésigaer  trop>facileinentrà  BOtre*sort.  Touteeeîesilrà&déUcati 
Mais  j'entends  des  pas;  allons,  allons,  figttrez-i;Ms< qoe  yaua  aUts 
îfimt  un  de  ?os  gentils  nAles  de  CctonMoe  à  ThôtieL  de  Bourgogne, 
<tt  que  je  sue  le  soufOeur. 

La  nuit  était  presque  venue;  daaie  Bastien,  VA  piéoâdaît  GaAratiei^ 
entra,,  portant  deux  bougies  qu^elle  posa  sur  lat  lÂtoi 

00  voyait  facileoiefit,  et  cette  remavque-feappala  P^jFahé,  quele 
cam^rd'  avait  mis^  à  sa*  toUetle  tout  le  soid'  qu'il  pouvait  y  meMve^ 

Iiorsqu*il  se  présenta  dans  le  salon ,  sentaftt  la.gaiicheti€rdoses«»i 
■ièpes,  il  s*arrèta  au  seuil  de  la-  porte»  et  essaya  un^lQfe  gâné  ;  maia 
bimtAt,  rougissant  de  sa  fausse  boute,  lui,  maître  absolu  du  sort  de 
ses  prisonniers,  il  se  redressa  et  s'avança  résolument  jusque  auprèfl! 
4utfanteuil  de  la  Psyché  qui.,  tremblante ,  y:  était}  oestiéê  assise,  ayant 
Taboureau  debout  à  m^  oôtésv 

Cavalier,  très  pftie,  avait  Tair  soucieui  et  triste. 

-*- Madame,  dit-il- brosqpemeut' à  TotnoB,  je  ne pm» vous  rendre 
avcoce  la  libeité«,DaQS  qualquesjpurs  peotrèti^...  etr  encore;  fi^ootan 
t-il  en  hésitant,  je  ne  sais  si; les  circonataooes  le  pennettront. 

•-*- Ah  1  ndoasieur,  par  grâce,  ayez  pitié  de*  ooua,  laissesNnoua  libres, 
s'écria  la  Psyché  en  se  levant  à  demi  et  en  joigaanf  les  miifis. 

-*-Moni  digne  capitaine,  soyez  généreux,  dônnetz-nous  la  clé  des 
champs;  que  nous  allions  proeiamter  partout  que  vous  ètfes  le  pluâ 
démeut  des  vainqueurs,  s*écria  Claude.  Que  voutes^vous  Gsire  de 
nous,  monsieur  t  Nous  avons  été  déjà  si  long-temps  prisonniers  des 
aamisards.  C'est  au  moment  même  où  nous  sorMna  d'une  sî  craeliel 
captivité,  que  vous  noua  y  retenez  de  nouveau! 

Et  Toinon  cacha  sa  tète  dans  ses  nEiaîns. 

-«•C'était  donc  un  leurre,  un  affreux  leurre  que  oous  tendait  la 
fMtune!  Hélasl  hélasl  c'est  fait  de  nous,  s'écria  Claude  en  gémissanb 
outre  mesure. 

Cavalier  était  agité  par  mille  sentimens  divers.  Un  secret  instinct 
lui  disait  de  rendre  Toinon  à  la  liberté  ;  qu'en  la  retenant  prés  de  lui , 
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il  s'engageait  dans  une  voie  fatale  dont  II  ne  pouvait  prévoir  l'issue. 

Depuis  deux  jours,  les  émotions  les  plus  tumultueuses  boulever- 
saient son  GŒur.  C'est  à  peine  s'il  avait  songé  aux  grands  intérêts 
dont  il  était  chargé.  Malgré  l'acquiescement  donné  par  Roland  et  par 
Éphraïm  à  son  plan  de  campagne ,  qui  avait  pour  but  l'occupation 
immédiate  du  diocèse  de  Mîmes,  Cavalier  était  resté  dans  Tinactioii 
la  plus  complète.  Pourtant  il  avait  lui-même  démontré  aux  autres 
chefs  de  quelle  importance  il  était  pour  le  succès  de  la  guerre ,  que 
les  premières  opérations  militaires  fussent  exécutées  avec  la  plus 
grande  promptitude. 

En  vain  le  jeune  camisard  appelait  là  raison  à  son  aide  :  la  figure 
enchanteresse  deToinon  le  suivait  partout;  il  entendait  toujours  lé 
doux  accent  de  sa  voix  résonner  à  son  oreille. 

Effrayé  du  violent  amour  qu'il  sentait  se  développer  si  rapidement 
en  lui ,  vingt  fois  il  fut  sur  le  point  d'envoyer  un  sauf-conduit  à  Toi- 
non.  En  entrant  même,  il  avait  été  sur  le  point  de  la  rendre  à  la  liberté; 
mais  quand  il  la  vit  si  jolie,  si  séduisante,  si  enchanteresse  dans  sa 
simple  et  fraîche  toilette ,  la  résolution  lui  manqua ,  et  il  répondit 
par  un  refus  formel  aux  nouvelles  supplications  de  Toinon  et  de  Ta- 
boureau. 

—Je  vous  parais  bien  impitoyable,  madame  la  comtesse,  reprit-il 
après  un  moment  de  silence ,  mais  la  prudence  veut  que  j'agisse 
ainsi.—  Puis,  pour  rendre  la  captivité  des  prisonniers  moins  pénible, 
il  dit  à  Taboureau  :  Si  vous  voulez ,  monsieur,  me  donner  votre 
parole  que,  ni  vous  ni  votre  sœur,  ne  chercherez  à  vous  évader,  je 
retirerai  les  gardes  que  je  vous  avais  donnés. 

— ^Hélas!  puisqu'il  faut  absolument  renoncer  au  bonheur  d'étrelibre, 
dit  en  soupirant  Taboureau,  je  vous  donne  ma  parole  que,  ni  moi  ni 
madame,  nous  ne  chercherons  à  nous  évader;  mais  serons-nous  à 
l'abri  des  insultes  des  autres  camisards? 

— Ma  troupe  seule  occupe  ces  montagnes.  Vous  n'avez  rien  à 
craindre  à  ce  sujet ,  dit  Cavalier;  et  il  ajouta  d'une  voix  émue  et  em- 
barrassée, en  cherchant  le  regard  de  Toinon  :  Je  viendrai  quelquefois 
m'informer  moi-même  de  ce  qui  se  passe  ici. 

La  Psyché  répondit  avec  une  expression  de  chagrin  concentré  : 
Je  me  résigne  à  mon  sort,  monsieur;  mais,  d'après  ce  que  j'avais  en- 
tendu dire  de  vous ,  je  m'attendais  à  plus  de  générosité  de  votre 
part.  Du  moins,  cette  cruelle  position  ne  sera  pas  nouvelle  pour  moi.' 

— Croyez,  madame,  que  les  nécessités  de  la  guerre  peuvent  seules 
me  forcer  à  agir  ainsi ,  répondit  Cavalier  en  balbutiant. 
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«—Je  le  crois,  monstear,  dit  la  Psyché  avec  une  certaine  hantenr. 

Un  profond  silence  succéda.  Toinon  ni  Tabonrean  n'avaient  pins 
rien  à  dire;  par  prudence  ils  ne  devaient  pas  persister  à  demander  la 
liberté.  Cavalier  était  trop  préoccupé  de  son  amour,  il  avait  trop  pen 
rusage  du  monde  pour  entretenir  ou  soutenir  une  conversation  dans 
la  circonstance  assez  délicate  oà  il  se  trouvait.  11  éprouvait  un  em^ 
barras  navrant,  il  maudissait  sa  timidité,  il  sentait  qu'il  devait  paraître 
stupide,  grossier  ou  cruel ,  en  ne  trouvant  pas  un  mot  de  consolation 
on  même  de  simple  politesse  à  dire  à  Toinon  dans  la  cruelle  position 
oà  elle  était.  Hais  plus  Cavalier  comprenait  la  nécessité  de  parler^ 
moins  il  en  avait  la  faculté;  en  se  prolongeant,  le  silence  devenait  de 
sa  part  de  plus  en  plus  ridicule;  pour  se  donner  une  contenance,  il 
ouvrait  et  refermait  machinalement  le  clavecin  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait ;  enfin,  faisant  un  violent  effort  sur  lui-même  pour  vaincre  sa 
timidité ,  il  voulut  parler,  mais  il  ne  put  que  faire  entendre  un  son 
inarticulé;  sa  voix  expira  dans  son  gosier. 

Toinon  et  Taboureau,  croyant  qu'il  allait  dire  quelque  chose, 
levaient  la  tète  et  le  regardaient  d'un  air  surpris. 

Cavalier,  hors  de  lui ,  sortit  brusquement,  sans  mot  dire,  et  rega- 
gna précipitamment  son  camp,  en  proie  à  un  désespoir  aussi  doulou- 
reux que  puéril. 

XVI.  ^ 

l'amoub. 

Toinon  était  prisonnière  de  Cavalier  depuis  quinze  jours.  Le  len- 
demain de  sa  première  entrevue,  le  camisard,  plus  enhardi ,  était 
revenue  la  maison  isolée,  et  avait  risqué  quelques  mots  pleins  d'em- 
barras sur  son  espoir  de  voir  souvent  la  Psyché. 

Celle-ci  avait  accueilli  cette  demande  avec  un  mélange  de  froideur, 
de  bienveillance  et  d'embarras  causé  par  le  sentiment  de  répulsion 
que  lui  inspirait  Cavalier,  et.parrexigence  de  sa  position,  qui  lui 
commandait  d'accueillir  le  Cévenol  avec  une  affabilité  pleine  de  ré- 
serve, de  peur  d'éveiller  ses  soupçons. 

M.  de  Villars  avait  deviné  juste;  les  circonstances  étaient  telles 
que  Toinon ,  sans  ruse,  sans  feinte,  sans  coquetterie,  en  se  laissant 
aller  seulement  aux  impressions  si  diverses  et  si  contraires  qui  se 
combattaient  en  elle,  semblait  jouer  son  rôle  avec  autant  d'adresse 
que  de  dissimulation. 
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AiHi  yeax.deI^hoiniiietepta9  dlnuplë  eonmierèf^aK  de  Fimhne  le 
fllis  rooÉfNT  au!  letnég^  de.  ta  galôtiaeriev  le^  femme  qail  «iiWBfift  tîàhit 
pai!  QOisjriilpCAiiie  aiique  et  irréonftable  :  TAnotioii  vive  et  ooatiMe 
fitetei  cause  la  présence  defobjet^afné. 

Or,  pom^lesmilie  raiseaaipieron  a'ditesv  itétattîmpaaiiifa  jih 
Ihsfché  de  voir  Cayalier  san»  élire  iacessailinieiit  et  pUtaMtttaieitt 

Tour  à  tour  ii  lut  inapkait  lahaioe  e«  Ib  terreur  ;  tantôt  le' visage 
deToiiion  devenait  radieiii«pQF'reapofpde  sanvei^  Fldrad;  tantèt^ian 
eentraire^  Uis'assomltfiMait  par  lacniiAte  navrante  de  ne  pas  nétasikr. 

C'étaient  eneore  des  paroles  dédaigneuses^  anaèf es,  quitlnl  éeiiqH 
paient  dans  sa  deuloune(ase  impatienGe,  et  qtt'cHe  hisait  bienitt 
nubHer  par  de»  paroles  douées  et  bîenveiHantes  que  lui  dlclai^  une 
^aderite  réflexienv  Patfoisr  enfin  la  hente  dn  télei  qu'elle  jouait  kri 
faisait  monter  au-  fittont  nne  vive  et  subite  roogeuv  quTon  péufait 
croire  causée  par  les  plus  chtfstes  déUeatesses. 

Qui)  n^aurait  été  traiipé  èè  ces  ddiors  si  anablables  aftix  véaetiéns, 
eux  contrastes,  aux  altomatlves  tristostet  heureuses  d'un  seutiiHUt 
profond  ? 

.  Qniiiee  jonrS'apris^sa'prQftnièfe  eutreveeavee  la  Fsfché,  CevaHen» 
naïf  et  ardent,  orgueilleux  et  timide,  ressentitdonc  pour  cette  Canne 
séduisante  une  violente  passion. 

Croyant  quelquefois  lui  plaire,  et  d'autres  fois  aussi  désespérant 
d'y  jamni»  parvenir,  il  avait  passé  par  toutes  les  angoisses,  par  tontes 
les  folies,  par  toutes  les  doulenm,  par  tous  les  ridicules  que  la  pas- 
sion entraîne  après  elle;  il  avait  laissé  enfin  s'écouler  un  temps  pré- 
€feu]i  poin^  ne  pas  s'éliiigter  de  Toinon*;  obiffoe  jour  ilavaîl  remb 
au'  lendemain  tes  opémtlons' militaires  qui  auraient  dû  dbpuia  ptee 
d6  qninee  jours  ou^vrirune  campagne  offensive  contre  le  marécM 
de  Villars,  et  peut-êtte  assurer  le  triomphe  de  te  cause  pmtestMto. 

Et;  pu!»  CavaMef  était  gloriéur  eti vain,  rt  è  aes yeni,  derrière 
et  irrésistible  séduction,  la'FlB^taé  était  eomt^sey  elle  était  gmoéè 
^Mime«  % 

Tout  ltii>  disait  d'ailieurs  qu'elle  appefrtenaii  à  une  ctafie  éh«é«; 
les  manières  et  le  langage  de  Toînon<  étaient  réellement  de  la  nii> 
teure  compagnie,  et  Cavalier  ne  pouvait  hiiicompaner  que  b  peuvre 
Isabeaus  quelques  femières  du  Languedoc,  ou  knbouitgeols'paff^ 
tains  de  Genève. 

Plusieurs  fois  Toinon ,  avec  la  plus  grande  circonspection , 
amené  la  conversation  sur  les  prisonniers  des  camiBarda,  pour  | 
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trer  quelque  chose  du  sort  de  Florac.  Soit  que  se»  attisions  crmix9e$ 
ne  fussent  pas  assez  directes,  soit  que  GavaUer  éyitât  de  répoodiB, 
eUe  n'avait  pu  rien  apprendre  à  ce  sujet. 

Quelques  grosses  louanges  de  Glande  sur  la  valeur  da  jeune  chef, 
sur  son  importance,  sur  l'inquiétude  qu'il  inspirait  à  la  cour,  aiiûeat 
été  plus  heureuses.  Une  fois  même  il  était  échappé  à  Cavalier  4e 
dire  qu'il  regrettait  plus  que  personne  les  horreurs  de  la  fgmit0 
cîyile. 

La  Psyché  était  donc  prisonnière  depuis  quinze  jours,  lorsqu'un 
soir,  au  soleil  couchant.  Cavalier  descendit  de  son  camp,  bien  tiv- 
veloppé  dans  son  manteau. 

Après  avoir  frappé  directement  à  la  porte ,  il  entra  dans  le  salon 
où  la  Psyché  se  tenait  d'habitude.  Le  camisard  n'y  trouva  que  Tabour 
reau ,  auquel  il  faisait  mille  avances  comme  au  frère  de  cette  qu'il 
aimait.  N'osant  pas  demander  où  était  la  Psyché»  11  aborda  cordiale* 
ment  le  sigisbé. 

Celui-ci ,  en  le  voyant,  posa  le  livre  qu'il  lisait  et  s'écria  : 

—  Tète-Meue,  seigneur  général  (Claude  par  flatterie  n'appelait  ja*- 
mais  autrement  le  chef  camisard  ) ,  vous  voilà  devenu  fin  courtisan. 
Vous  frappez  discrètement  à  la  porte,  comme  il  sied  de  faire  quand  on 
entre  chez  une  belle  et  grande  dame ,  au  lieu  de  vous  y  présenter 
brusquement  comme  un  homme  vulgaire. 

Puis  examinant  le  costume  du  camisard ,  le  sigisbé  s'écria  :  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  au  ramage  vous  joignez  le  plumage»  Peste!  comme 
vous  voilà  galamment  troussé!  Rien  de  plus  magnifique  que  votre 
habit.  Nos  plus  fringans  plumets  de  Versailles  vous  l'envieraientp 
Comment  diable  vous  ètes-vous  procuré  toutes  ces  élégances  au  mi- 
Ueu  de  votre  camp?  Ah  ça!  vous  êtes  donc  sorcier? 

Pour  comprendîre  l'exclamation  admirative  de  Qaude,  il  faut  savoir 
que,  par  malice,  il  avait  souvent  looé  devant  Cavalier  la  mise  des 
gens  de  cour,  disant  que  sa  sœur  la  comtesse  faisait  grand  cas  d'one 
toilette  recherchée,  et  qu'à  Versailles  ou  à  Paris  rien  ne  sentait  fUm 
son  homme  de  bas  lieu  que  de  venir  le  soir  visiter  les  femuMB^Q 
bottes  et  en  buffle. 

Cavalier  avait  cru  faire  mervettle,  en  envoyant  son  fidèle  lieutenant 
£spère-en-Dieu  lui  acheter  à  MontpcUier^  au  péril  de  sa  vi^,  imliabit 
de  cour  complet,  lui  recommandant  de  rapporter  ^œ^il  troavfcait 
de  plus  magnifique. 

Soit  que  le  goût  d'£spèr«-en-Dieo  ne  fût  pas  exoeUent»  soit  qoe 
son  choix  eût  été  fort  ttmité*  ses  emplettes ,  très  satisfaisant^  d'ail- 
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leurs  aux  yeux  de  Ca?alier,  assez  peu  connaisseur  en  ajustemens , 
étaient  passablement  ridicules,  moins  par  la  splendeur  des  habits  que 
par  leur  étrange  assortiment. 

On  voyait  qu'ils  n'avaient  été  faits  ni  pour  Cavalier  ni  pour  aller 
ensemble. 

Les  traits  du  jeune  chef  étaient  réguliers  ;  ses  cheveux  coupés 
courts  et  sa  moustache  naissante  donnaient  à  sa  physionomie  juvénile 
quelque  chose  de  résolu  ;  un  simple  vêtement  de  guerre  convenait  à 
sa  tournure  robuste  et  vulgaire;  mais ,  déguisé  en  courtisan ,  il  tou- 
chait au  ridicule, 

Il  portait  ce  jour-là  une  perruque  blonde  assez  défrisée,  et  malgré 
la  chaleur  de  Tété ,  un  justaucorps  de  velours  bleu  de  ciel  chamarré 
d'or  et  doublé  de  satin  blanc  avec  une  veste  de  gros  de  Tours  nacarat 
broché  d'argent;  l'habit  était  trop  étroit  pour  les  larges  épaules  de  Ca- 
valier, et  les  paremens  lui  montaient  presque  au  milieu  du  bras.  Un 
baudrier  à  Tancienne  mode,  fond  paille,  sur  lequel  courait  une  bro- 
derie de  fleurs  naturelles  et  de  papillons ,  supportait  son  épée.  EnBn 
des  hauts-de-chausses  de  velours  brun  très  enrubannés  et  des  bas  de 
soie  blancs  à  coins  brodés  complétaient  ce  costume  hétéroclite,  pro- 
venant sans  doute  de  plusieurs  personnes. 

Il  faut  dire  que  dans  sa  saison,  et  porté  par  celui  pour  qui  il  avait 
été  fait ,  le  justaucorps  de  velours  bleu  eût  été  irréprochable  ;  sa 
coupe  était  parfaite;  sa  broderie,  d'une  richesse  et  d'une  élégance 
merveilleuses ,  eût  fait  honneur  à  Frouny,  le  plus  fameux  brodeur 
de  l'époque. 

Satisfait  d'entendre  Claude  faire  l'éloge  de  son  habillement.  Cava- 
lier avait  modestement  rougi  ;  le  sigisbé,  voulant  l'embarrasser»  lui 
dit: 

— Ah  ça!  seigneur  général ,  est-ce  donc  pour  moi  que  vous  vous 
êtes  fait  si  brave?  ou  bien  est-ce  le  vêtement  de  courtoisie  que  vous 
endossez  d*habitude  lorsque  vous  venez  délivrer  vos  prisonniers? 
Grâce  à  votre  générosité ,  moi  et  la  pauvre  comtesse,  allons-nous 
donc  bientôt  revoir  Paris? 

—  Cela  est  malheureusement  impossible,  monsieur  le  chevalier, 
dit  le  camisard  qui  croyait  à  la  fois  être  agréable  à  Taboureau  et  faire 
montre  de  bel  usage  en  l'appelant  ainsi. 

~  Impossible?  Ah!  quel  homme,  quel  homme!  dit  Claude  en  af- 
fectant un  ton  bourru;  il  fallait  alors  rester  vêtu  en  partisan;  votre 
costume  de  guerre  allait  à  votre  air  de  geôlier.  Mais,  habillé  comme 
vous  voilà ,  l'air  ou  plutôt  la  chanson  geôlière  ne  devrait  plus  être  de 
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mise;  vos  impitoyables  refus  contrastent  trop  avec  votre  élégance  de 
gentilhomme.  On  dirait,  tète-bleue!  que  c'est  pour  nous  narguer  que 
vous  vous  plaisez  à  venir  nous  rappeler  si  furieusement  la  cour. 

Pour  Torgueil  puéril  il  n'est  pas  de  grossier  encens.  Cavalier,  dupe 
de  cette  flatterie,  se  redressa  dans  son  justaucorps,  jeta  un  coup 
d'œil  furtif  sur  un  miroir  placé  en  face  de  lui,  et  répondit  néanmoins 
en  souriant  à  Taboureau  : 

— Allons,  allons,  monsieur  le  chevalier,  malgré  ces  habits  que  j'ai 
mis,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi,  on  voit  toujours  bien  que  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  paysan  ;  avouez  que  vous  voulez  railler. 

—  Railler  !  moi ,  railler  !  j'ai  bien  en  effet  le  cœur  à  la  joie,  reprit 
Claude,  du  même  ton  bourru  parfaitement  feint.  Ah  !  maudit  soit  le 
jour  où  nous  avons  pris  la  route  du  Rouergue  au  lieu  de  prendre  celle 
du  Dauphiné  !  maudite  soit  la  guerre  civile!  maudit  soit  l'intendant  ! 
maudit  le  roi  lui-même  [mais  que  Dieu  le  sauve  toutefois] ,  d*avoir 
été  réveiller  ces  vieilles  querelles  religieuses ,  comme  s'il  ne  savait 
pas  que  son  père  a  été  forcé  de  traiter  de  puissance  à  puissance  avec 
le  duc  de  Rohan,  comme  s'il  ne  valait  pas  mieux  avoir  certaines  gens 
pour  soi  que  contre  soi  I  Grâce  à  ces  belles  imaginations,  la  comtesse 
et  moi ,  nous  voilà  prisonniers.  Elle  a  beau  me  répéter  que  selon  elle 
vous  êtes...  Et  Taboureau  s'arrêta  court  comme  s'il  eût  été  sur  le 
point  de  laisser  échapper  un  secret. 

—  Ah!  monsieur  le  chevalier,  dites,  dites  ce^que  M"'  la  comtesse 
pense  de  moi!  s'écria  vivement  Cavalier. 

—  Ce  qu'elle  pense  de  vous,  seigneur  général?  reprit  Claude  très 
simplement.  Mais  rien.  Que  diable  voulez-vous  qu'elle  en  pense? 

—  Vous  alliez  dire  autre  chose,  monsieur  le  chevalier,  quand  vous 
vous  êtes  tout  à  coup  arrêté. 

—  Ah!  ah!  vous  ne  laissez  rien  tomber;  ce  n'est  pas  la  clair- 
voyance qui  vous  manque,  monsieur!  dit  Claude  feignant  de  regarder 
le  camisard  d'un  air  soupçonneux.  Bien,  bien;  j'aurai  garde  aux 
épanchemens,  désormais. 

—  Monsieur,  dit  Cavalier  avec  fierté,  je  suis  incapable  d'abuser 
d'une  confidence,  et  si  M"""  la  comtesse... 

—  M"**  la  comtesse  est  une  petite  folle  !  s'écria  Claude  en  interrom- 
pant Cavalier.  Eh  bien!  après?  Quand  vous  auriez  plutôt  les  nobles 
façons  d'un  général  des  troupes  royales  que  celles  d'un  chef  de  fana- 
tiques (  pardonnez-moi  l'expression  ) ,  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Nous  rendez-vous  plus  notre  liberté  pour  cela?  Huml  hum!  J'aime- 
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late  Beaucoup  itiiem,  mat  foi!  cpïe  vous  eussiez  moins  bon  air  et  an 
eêtnr  plus  compfttissaift,  seigneui"  général. 

—  Monsieur  te  chevalier,  vous  savez  bien  que  ce  sont  les  malhea- 
leuses  clmvces  de  h  guerre.  Ahl  comme  vous ,  je  déplore  ces  fatales 
querelles  religieuses. 

—  Que  roulez-vous;  chacun  son  goût  et  sa  croyance.  Vous  aimez 
les  psaumes  et  le  prêche,  tandis  que  nous  autres,  pauvres  pécheurs 
(lapistes,  nous  aimons  le  bal,  les  galanteries  et  les  chansons.  Il  est 
vrai  qu'un  jour  nous  irons  pour  cela  au  grand  diable  d*enfer.  Soit; 
mais  vous,  qui  vous  dites  si  austères  et  si  religieux ,  vous  ne  prati- 
quez guère  la  charité  évangélique  à  notre  égard  !  ajouta  Claude  d'oii 
air  de  fort  mauvaise  humeur. 

Taboureau  ne  manquait  pas  de  bon  sens,  toutes  ses  paroles  avaient 
porté  juste;  si  ses  réticences  calculées  firent  penser  à  Cavalier  que 
Toinon  lui  avait  trouvé  quelque  distinction  naturelle ,  Tallusion  du 
sigisbé,  relative  au  prêche  et  aux  psaumes,  fit  craindre  au  jeune 
Cévenol  de  partager,  aux  yeux  de  la  comtesse,  le  ridicule  dont  Its 
catholiques  poursuivaient  les  huguenots.  Aussi,  par  mauvaise  honte 
et  pour  faire  Tesprit  fort,  le  Cévenol  eut  la  faiblesse  de  plaisanter 
sur  la  rigidité  de  sa  secte,  espérant  que  Claude  rapporterait  sa  con- 
Tersation  à  Toinon. 

—  Croyez-vous  donc,  monsieur  le  chevalier,  dit  le  camisard  d*an 
air  dégagé,  que  tousies  protestans  niaient  d*oreilles  que  pour  les  ser- 
mons ,  qu'ils  n'aient  d'yeux  que  pour  leurs  ministres?  On  peut  servir 
te  Seigneur  et  admirer  la  créature,  tirer  Tépée  contre  d'injustes  op- 
presseurs et  être  charmé  par  la  beauté. 

—  Tarare!  seigneur  général,  s'écria  Claude,  je  vous  connais  de 
longue  main,  vous  autres  huguenots  [pardon  de  l'expression]:  on 
Violon  vous  fait  fuir,  le  bal  et  la  comédie  vous  font  crier  anathème. 
C'est  pour  cela  que  vous  vous  déclarez  toujours  contre  le  parti  da 
roi  et  de  la  cour,  car  vou^  considérez  les  joyeux  et  brillans  courtisans 
comme  autant  de  damnés  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

—  Mais  non ,  je  vous  jure,  monsieur  le  chevalier,  dit  Cavalier  d'un 
air  confidentiel.  Quand  j'ét$is  à  Genève,  j'ai  fait  plus  d'un  bon  tour, 
et  pluH  d^une  fois  minuit  m'a  trouvé  ailleurs  qu'au  temple,  en  joyense 
compagnie  et  chantant  autre  chose  que  des  psaumes. 

^  Tarare  !  repartit  rititraf  table  Tabom'eau  ;  si  vous  n'aviez  pas  tou- 
jours été  un  farouche  et  intraitable  relTgionnaire,  à  cette  heure,  vooa 
seriez  autre  chose  que  ce  que  vous  êtes.  Led  gens  de.  votre  sorte  on| 
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bBMihre  héféliqiieg  :  kn^pK  Ttarmir  ptqfoiide^ue  lear  inpiretit 
l6i  fHÊimtê  praraBe6.de  la  cooTieMe  à  le» désr  de  samr  te  mi ,  ^ila 
trouvent,  tète-bleue!  toutes  les  portes  ouvertes  à<deiix*birttaD8.ftmS-> 
giqr«  Daquone,  Aousteio ,  footinigiieiiola;  aa  toot-ife  pas  (^nécan , 
BmuÊmBL,  /aariMssadeure?  «'«deott^ib  rpas  paiManment  leiire  «ràiaa 
dans  ms  posittonsiéleivéas?  Mais  aaisi  «e  ne  aont  'pas  de^^ambraB 
prêcheurs  à  manteaux  noirs  et  à  rabats  blancs ,  qui  disent:  Aatièie 
Satan  !  —  à  toutes  les  joiaada  anade.  Quaudde  beaux  jeui^,  obarmés 
de  leur  valeur,  les  regardent  tendreoMMt,  oes  aeKgieBnaipafr^lè  *Be 
gÉtooçntiMis  des  deots,  en  criaat  MQbyhme,  Ceaovt  de  hardis  caift- 
pères,  fêtés,  choyés  par  toutesrles  bciHas  daaaea,  tenjoun  affirioMiBa 
da  la  bnavoare  et  d*iiB  certain  air  batalHear  ^  fait  qne  'laceàiè 
canrtSBplMDetcaniiBe  la  paille  à  J'^daunt;  floife^  anK)ur,iai«an 
dn*  psiaoe,  laut  ça  poBSie  »m  le  cheasia  de  ces  ^is  IragueBoli, 
comme  les  roses  au  maî64e  «mî. 

—  Vous  citée  de  bien  races  exceptions,  aiaifieBr,  dit  amèrement 
Gaaalier;  quand  les  édijts  du  roi  bobs  retirent  tans  nos  droits^  jOiBe 
caais  pas  qpe  la  oonr  pease  à  imbs  aoconder  des  faveurs. 

^p^  Bb  oectest  je  psaieid-eueptionsaiBL  gcos  d'uBe  vatear  enc^^ 
tionnelle.  Les  éditsl  dites-vous,  seignesT général? SbI  mon 'IKea! 
iBpiit  Tabaureau  .m  haassant  les  épaides;  les  boBMaes  supénenrs 
pasaant  A  travers  les  édita,. oamnie  les  gros  poissoBS  se fBBt  un  IvoB  à 
trafleia  les  fileitSiqui  setiennent  le  freUn.  AHoBs^one,  jeîgiiear  gé- 
néral, vous  le  savez  mieux  que  personne,  les  édita  ne  sontpasfaita 
pMr^vQas. 

^^  Jene  vous  oompaends  pas ,  dit  le  Cevaaoi. 

—  Gommeiit  !  reprit  Clsnde  d'BB  air  étonoé ,  ce  •qu'on  oons.a  4it  à 
MenÉpeBier  n'est  donc  pas  vaai? 

-«iMais  encore4  qne  voos  a-t^an  dit? 

—  Que  le  roi  vous  avait  faîtfwoposerlelttre  de  corate^jet  deas 
régimens  .de  ses  ^a^es  que  mo»  éaviez  «mBBsaader  a^rec  4e  grade  die 
brîgsdâer  de  ses  armées ,  si  non  s  vosliac  le  semr  m  fiea  «de  le  coo^ 
battre?  cela  eattil.doncTaiir? 

—  Sans  doute,  cela  est  d'une  horrible  fausseté,  monsieur I  s*éeria  ' 
CaiMdier  avec  indigaation  ;  jaasBls  on  .ne  ^m'a  fait,  jamais  on  n.*a  tisé 
nKAâreuae  si  ioBupepropositioBl  les.papistaS'SaveBttfopiMeB  qna 
de  ma  vie  je  ne  serai  indtseàis  causeqoe  je  défisnds! 

-  <^  C'«Bt  donc  an  fauLbeuît  oaamie  tant d'antrea MUaveséas^  reprit 
XriianvaBnaMacrtaMiiBSQBcianBa  affaatée^  bieiittrtain  qae>left  msM 
qu'il  venaikfde  diae  gacnraraifiattét  juitaid  dansJa pensée  du  je 
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dief.  Je  l'ai  cru,  parce  que  œia  me  semblait  tout  simple ,  d'après 
Totre  réputation  militaire;  car,  entre  nous,  vous  me  paraissez  mériter 
cela,  plus  qoe  cela  même. 

—  Si  vous  saviez  les  affreux  malheurs  qui  ont  désolé  ma  famtUe  , 
monsieur,  dit  le  camisard  d'une  voix  sombre,  vous  comprendria 
qu'entre  Jean  Cavalier  et  le  roi  de  France ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
guerre  à  mort 

—  Tant  pis  pour  la  France  1  dit  Tabooreau« 
Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

La  nuit  était  tout-Â-fait  venue,  la  lune  se  leva  dans  tout  son  plein 
et  jeta  sa  douce  clarté  dans  l'appartement 

La  soirée  était  magnifique,  la  senteur  aromatique  des  oranges 
embaumait  l'air,  on  n'entendait  au  loin  que  le  léger  bruissement  des 
feuiUes.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  et  Toinon  parut;  elle  marchait 
si  légèrement  qu'elle  avait  l'air  d'une  apparition. 

—  Et  d'où  venez-vous  ainsi,  comtesse?  demanda  Claude. 
Cavalier,  absorbé  dans  ses  pensées,  n'avait  pas  entendu  la  Psyché. 
Ces  mots  de  Claude  lui  firent  tourner  les  yeux ,  il  s'avança  et  salua 

d'un  air  assez  gauche  en  disant:  J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le 
bonsoir,  madame  la  comtesse. 

—  Bonsoir,  monsieur,  dit  Toinon  d'une  voix  douce,  et  elle  s'assit 
dans  un  grand  fauteuil.  Elle  était  ainsi  complètement  éclairée  par  la 
lune,  tandis  que  Cavalier  et  Taboureau  restaient  dans  une  demi- 
obscurité. 

— Youlez'vous  que  je  demande  de  la  lumière,  ma  sœur?  dit  Claude. 

—  Non ,  reprit  la  Psyché,  ce  clair  de  lune  me  platt,  la  soirée  est 
si  belle,  si  calme;  ne  trouvez-vous  pas,  monsieur  Cavalier? 

II  y  avait  un  tel  accent  de  bienveillance  dans  ce  peu  de  mots 
adressés  au  Cévenol,  qu'il  en  fut  touché;  son  ccBut  battit  avec  force, 
il  rougit  et  ne  put  que  répondre  d'une  voix  émue  : 

—  En  effet,  il  fait  très  beau  ce  soir,  madame  la  comtesse. 

—  Tristement  admirer  l'horizon  qu'ils  voudraient  pouvoir  franchir, 
c'est  le  seul  plaisir  des  pauvres  prisonniers,  dit  Toinon  avec  mélan- 
colie. 

—  Encore  bienheureux,  quand  cet  horizon  ne  se  compose  pas  de 
gros  barreaux  de  fer  à  encager  les  bètes  féroces,  à  travers  lesquels 
on  voit  un  affreux  mur  de  prison ,  dit  Taboureau. 

—  Aussi,  monsieur  Cavalier,  nous  vous  sommes  bien  reconnais- 
sans,  moi  et  mon  frère,  de  l'agréable  retraite  que  vous  nous  avez 
donnée  ;  tant  d'autres  captifs  sont  si  malheureux ,  sans  doute. 
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>—  n  serait  vrai»  Yousaonexpour  iiioi...aDpeadereeonDai80aiiGe, 
madame  la  comtesae?  dit  vivement  Cavalier. 

—  Ottbiiex-voos  donc,  monsieur,  que  deu  fois  vous  m'avez  sauvé 
la  vie?  répondit  Toinon  en  baissant  la  voix. 

—  Ahl  madame,  s'écria  Cavalier,  quels  afTreux  monîens!  Je  vous 
Tois  encore  agenouillée  1  un  bandeau  sur  le  front  I  Si  vous  saviez  ce 
que  j'ai  ressenti  là,  au  cœur! 

—  Je  ne  sais  pourquoi  votre  vue  m'avait  donné  quelque  espoir, 
dit  Toinon.  Je  comptais  malgré  moi  sur  votre  générosité;  vous  res- 
sembliex  si  peu  aux  gens  qui  vous  entouraient; 

—  Oh!  madame,  comptexry  toujours.  Si  vous  saviez  tout  ce  que 
je  voudrais  faire  pour  mériter  votre  estime!  dit  timidement  Cavalier. 

—  Je  suis  prisonnière,  monsieur,  dit  Toinon. 

-^  Cette  captivité  vous  est  donc  bien  affreuse?  Rien  au  monde  ne 
peut  vous  aider  à  la  supporter,  répondit  amèrement  Cavalier! 

—  Si,  si,  par  momens  cette  captivité  m'est  bien  précieuse,  s'écria 
involontairement  Toinon,  eu  songeant  qu'elle  pouvait  sauver  Florac; 
et  elle  ajouta  avec  un  accent  passionné  :  Oh!  oui,  par  momens,  elle 
m'est  chère...  plus  chère  que  la  liberté! 

—  Que  dites-vous,  madame,  il  serait  vrai  I  Cette  captivité  vous 
plaît!  Ah!  si  je  pouvais  espérer!  Croyez  que  l'amour  le  plus  respeo* 
tueui... 

Et  Cavalier,  balbutiant  ces  mots  sans  suite,  ivre  de  bonheur,  inter- 
prétant les  paroles  de  Psyché  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  son 
amour,  voulut  prendre  la  main  de  Toinon. 

Celle-ci,  rappelée  à  elle-même  par  ce  mouvement  du  Cévenol,  qui 
lui  fit  horreur,  retira  vivement  sa  main  et  lui  montra  Taboureau  qui 
en  ce  moment  passait  devant  la  porte  du  salon. 

Cavalier  se  rassit  brusquement  et  appuya  son  front  brûlant  sur 
ime  de  ses  mains.  Il  éprouvait  les  plus  ineffables  ravissemens  :  il  se 
croyait  aimé. 

Voulant  rompre  un  silence  embarrassant  et  poursuivre  ce  qu'elle 
avait  déjà  si  bien  commencé,  la  Psyché,  après  un  assez  long  silence, 
prit  un  air  rêveur,  et,  comme  si  elle  eût  voulu  échapper  à  une  con- 
Tersation  trop  tendre,  elle  dit  à  Cavalier  :  Cette  lumière  qu'on  voit 
là-bas  sur  la  montagne  sort  de  votre  camp,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  madame,  répondit  le  camisard,  charmé  .de  ce  que  Toinon 
ne  lui  disait  pas  monsieur. 

—  C'est  une  belle  et  noble  chose  i  voir  qu'un  camp,  dit  la  Psyché, 
n  y  a  deux  ans,  j'ai  assisté  au  camp  de  Compiègne;  un  de  mes  pa- 
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reçu  colonel  d'un  des  régiM«ii4f  Ranles  par  la  im^eslé.  Quel  oMp 
AVBilinagftliqiie>i|tteilooleft'ce&tsoQ|M»  snsles  aft^  frè»  4e  Fen- 
drott  ou  le  roi  se  tenait  à  dievid ,  un  grand  nonftire-  de  fèamies  de  Ife 
eoor  étaient  «»  *v«it«re  po«r  <mr  cette  oértmonie. 

^^  Le  Téi  ne  reçoit  paB  ainsi  4om  Im  eoloMlr  de  son  arméef  de^ 
manda  Cavalier,  intéressé  par  ce  récit. 

«^feneMôs;  raaisjenewnivieiidiiri  ioujonnde  ceHe  seàoeîm- 
pMaiHe.  MMtaift'On  soperbechefil  plein  de  feu,  mon  |wrent,  revèCt 
d'un  brillant  uniforme  jfttifetnbellissiiit  eificore,  «rrtva  devant  le  vé^ 
ffmevlt  (foele  mi  -lui  «confiait.  On  eiMktdait  m  4otai  le  son  des  clai- 
fOM|M  des  (timbales;  le»  tpeotateiirs  se  montaient  avec  admiration 
ce  jeune  ofBcier,  citaient  les  traits  de  tnpavovre  qm  hii  méritaient 
la  fafreoriosigDe  doiift  i\  allait  être  honoré.  ^  femme,  sa  fière 
et  beureine  fiantme  «après  de  •qui  }'4tais,«avaR€inMaenMi  les  yenc 
hàigtiés  de 'larmes.  £He)le  montrait  avec  orgoeH  à  son  pettt«nfirot, 
entoi>disMt:  Vois,  ïiMHri  fils,  c'est  Ion  noMepère.  A  qacAque  distance 
dnTégiMmt,  le  nocrvean  colonel  descendit  de  ckeval,  il  s'avançn 
vers  le  roi  devant  lequel  il  flécMt  le 'genou;  mais  aasaitèt  Lonîs-le*- 
firand  4e  releva  et  le  'serra  dans  ses  bras  avec  une  bonté  palemeHe; 
pcds,d\ine  von  éclatante,  le  4roi  dit  au  jeune  officier :•«  Je  voua 
confie  mon  régiment  des  gardes,  parce  que  je  ne  saurais  trouver  m 
plus  braire ,  un  plus  4oynl  ocAooel  que  vous!  »  Oh  1  alors,  oe  M,  une 
explosion  d'entbonsiasme  impossiUe  à  décrire;  les  générant,  les 
soldats  crièrent  :  Vive  le  roi  !  les  remmes  agitaiofjt  teors  mouehoM 
en  répétant  les  mêmes  cris,  les  officiers  brandissaient  leurs  épéés, 
ka>t«ube«rs  battaiemit  aut  champs;  mais  ceMe  qui  jouissait  de  ^nm 
ces  triomphes ,  parce  qo^elle  m  partageait  Torgueil ,  c'était  la  femme» 
KbeiiPeuseleiiMne  dnliéros  de  cette  journée  :  comme  elle  était  etakée, 
aaiurée^,  presque  fdHe  de  4a  gloire  de  cehri  qu'elle  adorait!  Qne  je 
l'admirais!  que  je  l'enviais  t  Voir  cehit  qu'on  aime  ainsi  éle^é  par  se» 
camce ,  n'e8tH)e  fws  le  rtve  ineffable  de  4out  ca^ur  aimant  et  géné- 
usml 

Toinou  avait  ods  «ne  telle  diateur  dans^ses  paroles,  que  CavaBer 
lestait  presque  ^bui  du  taMean  qtfdle  venait  de  retracer  A  ses  jpemt* 

Tous  ses  Instincts  d*orguell ,  d'ambition  gnerrière,  s'étaient  ré- 
veillés^ Il  cnmpaaaitavvc  amertume  sa  vie  de  {>artisan  nnioiilé,  maia 
dépouillée  de  prestiges,  avec  cette  carrière  glorieuse, éclatante,  doit 
laiïfcbé'venaitde  lui  onantrer  nn^pi^e. 

~  Ahi  dHdtayR  aooairtement,  pour  les  oficiers  dn  roi ,  lans  4ai 
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plaisirs,  tous  les  honneurs,  toutes  les  dignités;  pour  nous  autres 
rebelles,  la  honte,  une  mort  infamante!  Aussi  combien  un  pauvre 
paysan  révolté  doit  vous  sembler  méprisable,  madame  ! 

—  Celui-là  eontre  qui  le  roi  de  France  envoie  un  de  ses  meilleuKS 
généraux,  celuMà  qui  fixe  sur  lui  l'attention  de  TEurope  entière  par 
sa  valeur  généreuse,  ne  sera  jamais  méprisable,  dit  Toinon  d*une  voix 
douce  et  grave.  Ceux  qui  s'intéressent  sincèrement  à  lui...  (et  la 
Psyché  baissa  la  voix);  ceux  qui,  frappés  de  son  génie,  de  son  courage,' 
le  voient  avec  douleur  employer  ces  dons  si  rares  à  de  funestes  en- 
treprises, à  soutenir  une  guerre  impie  et  sacrilège,  ceux-là  souffrent 
pour  lui ,  fe  plaignent  de  son  aveuglement,  mais  ne  le  méprisent  pas. 
Non....  ceux-là  ne  font  qu'un  vœu  bien  sincère,  bien  ardent....  c'est 
de  le  voir  placé  au  rang  qui  lui  appartient...  c'est  de  pouvoir  le  louer 
sans  réserve;  c'est  de  pouvoir  le  regarder  avec  fierté  comme  le  sau- 
veur d'un  pays  qu'il  a  trop  long-temps  ravagé  ! 

—  Et  alors,  et  alors...  si  ce  vœu  se  réalisait,  s'il  sauvait  le  pays, 
s*il  mettait  fin  à  la  guerre?  s'écria  Cavalier  irrésistiblement  séduit. 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  brusquement,  et  Taboureau  entra 
précédé  de  dame  Bastien ,  qui  portait  des  bougies. 

Claude,  remarquant  le  trouble  du  camtsard ,  voulut  lui  donner  le 
temps  de  se  remettre,  et  dit  à  la  Psyché  :  Devinez  d'où  je  viens, 
chère  comtesse. 

—  Je  ne  sais,  dit  Toiqon  en  souriant. 

—  Vous  n'ignorez  pas  que  je  m'occupe  d'astrologie  judiciaire?  Eh 
Uen!  je  viens  d'observer  les  planètes  et  de  faire  des  calculs  et  des 
prédictions. 

—  Et  quel  est  le  résultat  de  ces  belles  observations?  reprit  Ai 
ftyché? 

—  Je  ne  puis  encore  vous  le  dire,  mais  quand  vous  le  saurez ,  il 
vous  étonnera  fort.  Mais  à  propos  d'étonnement,  ou  plutôt  d'admii- 
ration ,  ne  partagez-vous  pas  la  mienne  à  l'endroit  de  la  magnificence 
do  seigneur  général?  Voyez  donc  quel  habit  à  la  fois  riche  et  galant, 
comtesse,  vous  n'avez  pu  voir  cela  au  clair  de  lune. 

Cavalier  restait  assez  embarrassé  de  sa  contenance,  et  maudissait 
intérieurement  Claude,  lorsque  Toinon ,  jetant  les  yeux  sur  le  jus- 
iaucorps,  devint  pâle  comme  une  morte,  et  cacha  sa  tète  dans  ses 
mains  avec  un  mouvement  d'horreur. 

Elle  venait  de  reconnaître  un  des  habits  de  Tancrède,  qui,,  après 
le  pillage  de  l'abbaye  du  Pont  de  Mont- Vert  par  les  camisards,  avait 
«ms  doute  été  porté  et  vendti  à  Montpeltter. 
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Malgré  l'intérêt  qu'elle  avait  à  ménager  Cavalier,  et  quoique  ses  pro- 
jets commençassent  à  réussir;  la  Psyché  n'eut  pas  assez  d'empire  sur 
elle-même  pour  cacher  ce  qu'elle  éprouvait,  croyant  que  Cavalier  se 
parait  impudemment  des  dépouilles  du  malheureux  prisonnier  qu'il 
torturait.  Elle  sentit  toute  sa  haine  se  réveiller  contre  le  meurtrier  de 
Tancrède,  et,  l'œil  étincelant  d'indignation,  elle  s'écria  avec  une 
expression  de  cruelle  ironie  :  En  vérité,  le  costume  est  brillant!  sans 
doute  il  est  quelque  peu  taché  de  sang;  mais  qu'importe!  qu'im- 
porte! L'habit  de  la  victime  appartient  au  bourreau! 

Cavalier,  stupérait  de  ce  changement  soudain  dans  les  traits,  dans 
l'accent  de  Toinon ,  la  regardait  avec  angoisse. 

Claude  ne  comprenait  pas  davantage  la  cause  de  Texaltation  de  la 
Psyché.  Connaissant  et  redoutant  la  violence  de  son  premier  mou- 
vement, il  tâcha  de  l'interrompre,  mais  en  vain.  Le  sang-froid  de 
Cavalier,  que  Toinon  croyait  écraser  par  le  foudroyant  reproche 
qu'elle  lui  adressait,  exaspéra  la  jeune  femme. 

—  Chère  comtesse,  lui  dit  le  sigisbé,  pour  revenir  à  ma  décou- 
verte d'astrologie  judiciaire,  je  vais  vous  confier  mes  observations. 

—  Courage,  courage,  s'écria  Toinon  en  regardant  Cavalier  avec 
un  écrasant  dédain;  le  paysan  révolté  ose  se  vêtir  en  gentilhomme! 
Ce  n'est  pas  pour  venger  la  religion  de  ses  frères  qu'il  a  pris  les 
armes  ;  c'est  pour  se  parer  des  dépouilles  de  ceux  qu'il  égorge  lâche- 
ment comme  un  voleur  de  grand  chemin. 

—  Ma  sœur!  ma  sœur!  que  dites-vous?  s'écria  Claude  en  s'appro- 
chant  de  Toinon;  et  il  ajouta  à  voix  basse  :  Vous  nous  perdez. 

Mais  la  Psyché  ne  l'entendait  pas.  S'adressant  à  Cavalier,  qui» 
pétrifié,  la  regardait  presque  avec  frayeur,  elle  continua  :  Et  j'ai  pu 
voir  cet  homme!  et  j'ai  pu  souffrir  qu'il  passât  le  seuil  de  cette  porte! 
et  j'ai  pu  permettre  qu'il  me  parlât!  Et  il  ose  me  regarder,  et  il  a 
l'ame  assez  endurcie  pour  ne  pas  comprendre  mes  reproches!  Ah! 
il  les  comprend  enfin!  s'écria-t-elle  en  voyant  un  geste  furieux  de 
Cavalier;  il  les  comprend!  C'est  sa  vengeance  lente  et  sAre  qu'il 
médite.  Eh  bien!  tue-moi,  tue-moi;  j'aime  mieux  la  mort  que  ton 
odieuse  présence  I 

—  Madame  !  s'écria  Cavalier,  à  la  fois  outré  de  ses  reproches  et 
accablé  de  voir  ses  espérances  si  brusquement  renversées  ;  madame, 
prenez  garde  I 

~  Par  tous  les  diables!  Toinon,  vous  êtes  folle,  arcbi-folle,  s'écria 
Claude  épouvanté. 

—  Sortez  I  sortez  !  vous  me  faites  horreur  I  car  je  vous  crois  encore 
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plos  Iftcbe  qiie  féroce  1  Sortez,  s'écria  la  Psyché  presque  en  délire, 
en  montrant  la  porte  à  Cavalier  et  frappant  da  pied ,  sortez  1 

—  Je  sors;  mais  vous  vous  souviendrez  que  vous  êtes  ma  prison- 
nière! dit  le  camisard  avec  rage. 

Et  il  disparut. 

XVIIL 

LB  MAS-NASBIIÎALS. 

Le  col  d'Arzeoc,  défilé  étroit ,  rapide,  presque  impraticable,  con- 
duisait à  la  partie  la  plus  escarpée  de  la  chaîne  des  montagnes  de 
la  Seranne,  nommée  le  Mas^Nasbinah. 

Là  étaient  établis  Tambulance  et  les  magasins  de  la  troupe  de 
Cavalier. 

Le  docteur  Claodius  soignait  les  camisards  blessés.Plusieurs  femmes 
protestantes,  an  nombre  desquelles  on  comptait  Isabeau,  l'aidaient 
dans  ce  pieux  devoir. 

Une  vaste  caverne,  agrandie  et  disposée  par  les  ordres  du  docteur, 
servait  d'hôpital. 

Le  Mas-Nasbinals  formait  un  grand  plateau  de  rochers  exposé  an 
midi  et  abrité  des  vents  du  nord  par  les  dernières  cimes  de  la  mon- 
tagne. Un  bouquet  de  ch&taigniers,  qui  s'élevait  à  l'issue  du  défilé, , 
offrait  un  ombrage  assez  touffu  ;  du  pied  de  ces  vieux  arbres  semblait 
sortir  un  ruisseau  d'eau  vive,  qui,  après  avoir  couru  quelque  temps 
sur  un  lit  de  cailloux ,  allait  se  perdre  sur  une  des  pentes  de  la  mon- 
tagne. 

Il  était  environ  huit  heures  du  matin;  le  soleil,  déj&  très  ardent, 
inondait  de  sa  chaude  lumière  les  masses  granitiques  qui  s'étendaient 
i  perte  de  vue. 

Quelques  camisards  blessés,  pAles  et  afTaiblis,  semblaient  renaître 
i  ses  rayons  viviflans  ;  les  uns  à  demi  couchés  sur  un  monceau  de 
bruyères  sèches  écoutaient  une  lecture  de  la  Bible;  ceux-ci,  assis  en 
cercle,  nettoyaient  leurs  armes  dont  ils  espéraient  pouvoir  se  servir 
bientôt ,  et  prêtaient  une  oreille  attentive  à  un  de  leurs  compagnons 
qui  racontait  ses  derniers  combats.  D'autres  enfin  marchaient  avec 
peine,  appuyés  sur  le  bras  d'un  ami  ou  sur  celui  d'une  des  femmes 
dont  on  a  parlé. 

Lorsque  les  blessés  virent  Isabeau  sortir  de  la  caverne  avec  le  doc- 
teur Clandtus,  tons  ceux  qui  purent  se  lever  le  firent ,  et  saluèrent  le 
BBédecin  et  la  Cévenole  avec  une  vénération  profonde. 
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Le  docteur  n'était  pas  changé;  sa  figure  doace  et  calme  n'exprimait 
pas  le  moindre  ressehtiment  du  triste  sott  auquel  la  perfidie  de  Da 
-Serre  Favait  condamné  ;  son  habit  noir  semblait  aussi  bien  brossé,  sa 
perruque  aussi  bien  ajustée  que  slleût  été  à  Génère,  et  il  lie  quittait 
jamais ,  pendant  sa  promenade  quotidienne  sur  le  plateau  ou  dans 
les  rochers,  son  grand  jonc  à  bec  de  corbin  et  son  petit  chapeau  plat 
qu'il  portait  ordinairement  sous  le  bras. 

Le  docteur  avait  très  philosopbiquemeqt  pris  son  parti  sur  sa  réclu- 
sion. —  Puisque  je  me  suis  voué,  disait-il,  au  soulagement  de  mes 
semblables ,  qu'importe  que  ce  soità  Genève  ou  dans  des  montagnes 
:que  j'exerce  ma  profession ,  d'autant  mieux  que  je  suis,  à  vrai  dire, 
encore  plus  utile  ici  qu'ailleurs ,  car,  sans  moi ,  les  pauvres  misém- 
'bles  seraient  perdus. 

Les  traits  d'Isabeau  révélaient  une  souffrance  profonde;  ses  joues 
étaient  creuses ,  ses  yeux  rougis  par  les  larmes  ;  un  douloureux  sou- 
rire contractait  parfois  ses  lèvres  décolorées;  vêtue  d'une  tongue  robe 
noire,  elle  s*appuyait  sur  le  bras  du  docteur.  —  Allons,  allons,  cou- 
.rage,  mon  enfant,  lui  dit-il;  surtout  n'allez  pas  tomber  malade.  Que 
deviendraient  nos  blessés?  que  deviendrais-je  moi-même,  dans  cette 
solitude,  une  fois  mes  visites  faites? 

—  J'aurai  du  courage,  dit  Isabeâu. 

—  Rassurez-vous,  reprit  le  docteur,  vous  re> errez  Cavalier,  vous 
le  reverrez  ;  il  reviendra.  D'abord  ilse  porte  bien;  sous  ce  rapport, 
vous  devez  être  tranquille;  l'émissaire  que  vous  envoyez  chaque  jodr 
au  camp  vous  donne  de  se»  nouvelles.  Si  Cavalier  est  resté  quinze 
jours  sans  vous  voir,  c'est  qu'il  a  eu  de  grandes  occupations,  des  plans 
de  campagne  à  méditer;'  que  sais-je,  moi?  Ah!  ma  pauvre  enflant, 
le  métier  qu'il  fait  bisse  souvent  peu  de  place  ou  plttt6tpeu  de  temps 
à  donner  aux  sentimens  tendres.  Soyez  raisonnable. 

—  C'est  qu'il  y  a  si  long-temps  que  je  souffre,  ditJsaboau;  et 
elle  murmura  ce  passage  d'Isaïe,  en  tevant  les  yeux  au  ciel4'uD  aAr 
désolé  :  «  Pourquoi  ma  douleur  est^elle  devenue  oontinuMIet  Pour- 
quoi est-elle  désespérée  et  refuse^eite  de  se  guérir?  ^riez-voraè 

'  mon  égard,  ô  mon  Dieu ,  comme  une  aouree  trompeuse  doit  les  ea«x 
manquent  au  besoin?  » 

—  Allons,  allons,  pas  de  cessembres  pensées  ;<  je  voi»  le  défends 
comme  ami  et  comme  médecin. 

— 'Si  Cavalier  ne  négligeait  que  «oi ,'  reprit  Isabeau  ,•  je  ttie  tèsi- 
'^nerais,  mon  Dieu  1  mais  ces  braves  gens  (el  0He  mmtrêfletftlesaé^), 
ses  frères,  qui  l*aimaient  tant ,'  qui  lui  sont  si  détôUés,-  qui  pour  M 
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se  ferakotttMrjiisqD'mi. dernier^  ^  bien!  ils  se  décovragent,  \h  se: 
oroitnt  abandomés,  et  je  tremble  que  dans  l'aveoir  son  inflaenoe 
snr  eux  ne  soit  plus  la  même.  Ceux  des  siens  qui  ne  sont  pas  blessés 
savent  son  indiffëreoee  pour  ceux-ci ,  et  déjà,  ^ans  son  eamp,  on 
rocoase  de  froideari  et  d'onUi  pooi  les  vrais  serviteiirs  de  Dieu. 

— Mais  Cavalier  vous  a  écrit?  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  la  cause  d'une  * 
si  kogae  absence? 

— Non;  il 'm'a  écrit  il  y  a  buit  jours,  mats  qneâe  lettre!  si  Troide, 
si  brève!  Ah!  je  sois  bien  malbeureiise!  s'écria  Isabeau  en  mettant* 
lamainsarses  yenr. 

— A  quoi  pauvez-voBs  attribuer  oe  refroidissement  passager? 

— ^  Je  ne  sats^  La  dernière  fois  que  je  Tai  vu ,  je  lui  ai  trop  sincè- 
rement peut-Aire  donné  les  conseils  que  mon  coeur  m'inspirait.  J'ai 
franchement  combattu  quelques-unes  de  ses  idées  <iui  me  «enflaient 
fme^es.  Peut-être  l'aurai-^je  irrité  contre  moi*  Et  puis,  ce  n'est  pas 
tout,  reprit  Isabeau  après  un  moment  de  silence;  hier,  Éphraïm  est 
veau.  Il  avait  l'air  plus  facouehe  encore  que  de  coutume;  il  s'est  plaint 
violemment  des  temporisations  de  Cavalier.  On  devait  prendre  les 
anses  il  y  a  dooze  jours,  el  Cavalier  a  toujonrs  reculé  le  moment 
d'agir^  lui  ocdmairement  le  premier  à  demander  l'attaque;  Éphraïm 
s'est  aussi  plaint  de  l'abandon  où  il  laissait  ses  frères  blessés;  il  s'est' 
eatratenu  avec  eux;  vous  savez  combien  il  est  respecté  dans  nos 
mmilegDeSi  Après  son  départ,  les  camisards  m'ont  paru  indignés 
contre  Cavalier.  Ah!  tenez,  maître  Claudins,  je  ne  sais,  avais  je  suis^ 
épouvantée  malgré  moi! 

—  Terreurs  d'une ame  tendre:,  mon  enfanll  %  Cavalier  temporise» 
clest  qu'il  attend  le  moment  convenable  pour  l'attaque;  personne 
n'en  peut  juger  mieux  que  lui;  il  est  excellent  capitaine,  c'est  une 
justice  que  ses  amis  et  ses  ennemis  lui  rendent,  vous  lesaveebien. 

•^  Peut-être avezHFons  raison,  maKre  Qlaudius;  pourtant,  je  me 
saw  bien  inquiète,  ^t  mes  presseatiraens  m'ont  rarement  trompée!  ' 

—  Cette  fois,  du  moins ^  its  n'ont  pas- le  sens  commun ,  vos  près- 
sanlinuns,  mademoiselle,  dit  le  dooteur'en  frappant  le  roo  avec  sa 
canne  d-un  air  triomphant;  regardez,  que  veyez^^vous  là4ms  dans  ce 
défilé? 

— GavaHer!  s^ëcria  Isabeau^  et  eMe  resta*  inmobfle,  tant  son  éme- 
tltm  était  profonde. 

Xlavalier  arriva  lentement  sur  le  plateau. 

Lorsque  les  camisards  biesséi  l^aperçurent,  leurs  physionomies' 
snnvaies^  qni  ^ofdinailsenwnt  brili«ient4'«nliioasiasme  à  son  aspect , 
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luirent  une  exprenion  morne  et  sombfe;  au  lieti  de  VaocaeHIir  avec 
HO  mormare  de  joie,  ils  échangèrent  des  regards  fSuronches  en  se 
nontrant  le  jeune  chef. 

Cavalier,  soucieux ,  préoccupé  d'amères  pensées,  ne  s'aperçut  pu 
des  fftcheux  symptômes  qui  se  manifestaient  chez  les  gens  de  sa 
troupe. 

Sans  doute ,  il  ne  yit  pas  d'abord  Isabeau ,  car,  avant  de  lui  parler, 
il  s'approcha  d'un  groape  de  soldats  avec  l'air  à  la  fois  confiant  et 
distrait  de  l'homme  sûr  de  l'influence  qu'il  exerce. 

Plusieurs  de  ces  rebelles  avaient  été  grièvement  blessés,  trois 
d'entre  eux  étaient  mutilés;  la  pAleur  de  ces  fanatiques,  leur  longue 
barbe,  leurs  vètemens  misérables,  les  bandeaux  sanglans  qui  entou- 
raient leurs  tètes  ou  leurs  membres,  leur  donnaient  un  aspect  i  la 
fois  triste  et  imposant. 

Cavalier  les  contempla  quelques  momens  en  silence,  éprouvant  un 
douloureux  remords  de  les  avoir  abandonnés  si  long-temps. 

—  Qae  le  Seigneur  soit  avec  vous,  frères,  dit-4l  d'une  roix  affec- 
tueuse et  cordiale. 

Étonné  du  profond  silence  qui  accueillit  ses  paroles.  Cavalier, 
s'adressent  à  un  camisard  dont  ta  tète  était  enveloppée  de  bandes  et 
qui  nettoyait  un  mousquet  : 

—  Bonjour,  Moïse;  tu  as  été  blessé  h  mes  cAtés  lors  de  l'attaqoe 
de  Yergcsse;  tu  combattais  bien  vaillamment  pour  la  cause  de  Dieu! 
Tu  es  bien  pAle,  ami;  souffres-tu  donc  beaucoup? 

Le  huguenot,  sans  quitter  son  occupation,  sans  regarder  Cavalier, 
lui  répondit  d'une  voix  creuse  par  ce  passage  de  Job  : 

—  a  C'est  à  celui  qui  périt  qu'un  ami  doit  sa  compassion;  s'il  n'en 
a  point,  il  renonce  à  la  crainte  du  Seigneur.  » 

—  Que  veux-tu  dire ,  frère  ?  demanda  Cavalier  ;  tu  sais ,  vous  savex 
tous ,  que  je  mets  ina  force  en  vous  comme  je  la  mets  dans  le  Seigneur. 
Et  toi,  Âldias  Morell  pauvre  brave!  on  n'a  donc  pu  te  conserver  ton 
brast  —  Il  s'adressait  à  un  camisard  amputé. 

—  Qu'importe  à  mon  frère?  Mon  frère  s'est  éloigné  de  mol  comme 
le  torrent  qui  s'écoule  avec  rapidité  dans  les  vaUées,  fendit  le 
camisard  sans  jeter  les  yeux  sur  Cavalier. 

Commençante  comprendre  les  dangereux  résultats  que  pouvait 
avoir  son  ingrat  oubli,  le  jeune  chef,  redoublant  de  «avises  d'intérêt 
envers  ses  soldats,  continua  de  s'informer  de  leurs  blesaores;  mais  0 
ne  reçut  d'eux  ni  un  regard ,  ni  une  réponse. 

Le  cœur  de  Cavaliet'  était  généreux,  il  souffrit  cruellement  de  ce 
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rilence  expressif.  Espérant  qae  toos  les  blessés  ne  partageraient  pas 
les  mêmes  ressentimens ,  il  s'approcha  d'un  autre  groupe  : 

—  Que  le  Seigneur  soit  avec  toi,  Jonabadl  dit-il  i  un  fanatique 
d'une  taille  colossale  dont  le  front  et  la  joue  étaient  sillonnés  par  une 
blessure  récente. 

Cet  homme  aiguisait  sur  le  roc  une  faux  emmanchée  &  revers ,  avec 
laquelle  il  combattait  à  la  tète  d'une  compagnie,  qui,  comme  lui,  se 
servait  de  cette  arme,  terrible  entre  les  mains  des  camisards. 

Jonabad  baissa  la  tète  sans  répondre  à  Cavalier,  qui  continua  en 
contenant  son  dépit  et  son  chagrin  : 

— Grâce  à  Dieu ,  Jonabad ,  te  voilà  bientôt  guéri  I  Je  garde  toujours 
ta  compagnie  d'intrépides  faucheurs;  bientôt  le  camp  de  l'Éternel  te 
réclamera,  la  jnoisson  sera  mûre,  j'aurai  besoin  de  ta  large  bu, 
aussi  redoutable  pour  les  moabites  que  l'épée  de  Gédéon. 
—  Il  condamnera  lui-même  sa  folie;  ce  qui  fait  sa  confiance  sera 
comme  une  toile  d'araignée;  il  s'appuiera  sur  sa  maison,  et  elle 
n'aura  pas  de  solidité!  reprit  le  géant  d'une  voix  creuse  sans  regar- 
der Cavalier,  et  comme  pour  faire  allusion  h  la  désaffection  qui 
flgnait  le  cœur  de  ses  camisards. 

Cavalier,  alarmé  de  ces  symptômes,  qui  pouvaient  s'étendre  à  son 
camp,  qui  l'avaient  peut-être  envahi,  car  depuis  quinze  jours,  le 
Cévenol,  complètement  absorbé  par  son  amour  pour  Toinon,  ne 
s'était  pas  occupé  de  sa  troupe;  Cavalier  reprit  vivement ,  en  s'adres- 
sent à  haute  voix  aux  camisards,  qui,  par  leur  silence,  semblaient 
apfTOBver  les  paroles  de  Jonabad  : 

—  Si  je  ne  suis  pas  venu  visiter  mes  frères,  ouvriers  comme  moi 
dans  la  vigne  de  l'Éternel,  c'est  que  les  soins  du  salut  commun  m'ont 
occupé.  Une  bande  de  pillards  et  d'assassins  commettaient  d'exé- 
crabtes  forfaits,  moi-même  je  les  ai  punis  et  justiciés.  J'espère  que 
mes  frères  seront  toujours  à  moi  comme  je  suis  à  eux  ; — et  il  ajouta , 
non  sans  une  secrète  honte  de  profaner  les  paroles  de  l'Écriture  : 
«  Le  Seigneur  sait  si  je  me  suis  conduit  avec  duplicité,  si  mes  pieds 
ont  couru  pour  tendre  des  pièges.  Un  jour,  Dieu  me  pèsera  dans  une 
juste  balance,  et  il  reconnaîtra  ma  droiture.  » 

Jonabad  et  les  fanatiques  qui  entouraient  le  jeune  chef  parurent 
peu  sensibles  à  cette  justification  de  Cavalier  ;  car  le  gigantesque  fau- 
cheur, continuant  ses  citations  allégoriques,  reprit  :  «  Il  est  comme 
une  herbe  qui  pousse  sa  tige  plus  vite  que  les  autres  plantes  du  jardin. 
Ses  racines,  arrêtées  par  de  durs  cailloux  étroitement  unb,  se  re- 
plieront sur  elles-mêmes»  La  place  où  elle  était  florissante  la  renon- 
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oera  comme  ne  l'ayant  jamais  vile.  Voilà  à  qnolse  rédait  la  joie  àùot 
joaissait  le  pécheur.  D'autres  prendront  sa  {daee  sur  .la  terre»  » 

GayaUer  demeura  écrasé  deyaxit  cette  réprobation  si  énergique* 
ment  exprimée  par  la  simple  et  mâle  parole  des  prophètes. 

Il  fit  un  retour  sur  le  passé. 

n  méritait  ces  reproches  amers  :  depuis  douze  jours  au  moins  il 
aurait  dû  prendre  les  armes;  il  s'était  engourdi  dans  une  coupable, 
mollesse;  il  avait  oublié  les  épouvantables  malheurs  qui  avaient  frappé. 
sa  famille,  les  esp|6rances  que  ses  frères  fondaient  sur  lui.  Peu  à  peu 
ses  généreux  instincts  d'indépendance  et  de  liberté  se  réveillèrenL 
Il  crut  sortir  d'un,  rêve,  en  songeant  que  la  veille  encore  il  avait 
presque  renié  sa  cause  en  se  laissant  aller  aux  impulsions  d'un  fus* 
neste  amour;  la  valeur  désiotéressée  de  ses  soldats  le  fit  rougir  de  son 
ambition. 

Ces  gens  rudes  et  simples,  mis  hors  la  loi ,  vivant  de.privationSf  en 
pf^e  aux  souffrances. physiques,  jamais  ne  nuinnuraient.  Bourgeois^ 
laboureurs,  pâtres,  artisans,  ils  combaUaient  et  mouraient  héroi^ 
quement  ppur  la  foi  et  pour  leurs  droits.  Au  ternie  de  la  lutte,  pona 
prix  de  tant  de  sacrifices,  de  tant  de  sang,  de  tant  de  périls,  ils  ne 
voyaient,  eux,  ni  récompenses  glorieuses,  ni  charges.suprêmes,  maia 
on  modeste  teniple  où  ils  pourraient  exercer  la  religion,  de  lem 
pères  •>  et  le  droit  de  vivre  en  paix  à  l'abri  des  ioiSi  comme  les  cakho-* 
liques» 

Ces  réflexions  se-présentèrepft.à  la  pensée  de  Cavalier  avec  une 
grande  force.  Il  y  puisa  une  énergie  nouvelle  et  use  ferme.résolotîoft 
de  pousser  la  guerre,  avec  vigueur  et  de  fuir  pour  jamais  les  tenta- 
tions auxquelles  il  avait  été  sur  le  point  de  succomber. 

Il  ne  pouvait  douter  qu'Épbf  aïm ,  justement  irrité  de  ses  leoteo»^ 
nr'eèt  animé  les  camisards  contre  lui.  Néanmoins  il  ne.  désespéra  pat 
d^  ramener  àlui  les  soldats  que  son  ingrat  oubli  avait  profondément, 
ulcérés. 

Ne  voulant  pas  descendre  à  une  seconde  justification  qui  aurait  pa 
lOi  déconsidérer.  Cavalier ts^  contenta  de  dire  aux  camisards  d'un» 
voix  grave  et  inspirée ,  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  ce  passage  d'Bzér 
chîei  :  «  Comme  un  pasteur  recherchetout  ce  qui  est  deson  troupeau 
IoiM|u'il  se  trouve  au  miUeu  de  ses  brebis  djansrséesf  ainsi  je  reober- 
obérai  mes  brebis  ;  j'irai  chercher  celles  qui  sont  perdues;  je  rétabUnî  - 
celles  <|u'on  anea  chassées  ^  je  banderai  les  plaiesde  cellesKiuiiseieaài 
blessées  ;  je  fortifteraii^QUes  qû  sont  faibles ,  et  je  les  conduiiat  daw- 
lajastioewP 
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Puis  II  s'âldigna  à  paâ  lents  d'on  air  méditatif. 
Bientôt  Cavalier  se  trouva  en  présence  d*Isabeaa. 
Les  traits  de  la  Cévenole  étaient  si  profondément  altérés^  quMI  ne 
put  cacher  sa  surprise. 
*—  Isabeau ,  qu'as-^tu?  s'écria-t-il , 
'La  jeune  fille  répondit  par  un  soupir. 

—  Depuis  bien  long-temps  je  ne  t'ai  pas  vue,  j'ai  eu  tort,  par- 
^nne^raoi  I  lui  dit  tendrement  Cavalier. 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  accusé. 

—  Ohl  je  te  crois,  généreuse  femme.  Malgré  mes  hésitations,  mes 
ipiolences,  mes  lAchetés ,  quand  m'as- tu  accusé?  quand  t'es-tu  plainte? 
jamais. 

—  C'est  que  je  n'ai  jamais  douté  de  votre  cœur  ;  c'est  que  j'ai  tou- 
jours mis  mon  espoir  dans  la  force  de  mon  amour  pour  vous. 

Cavalier,  sans  répondre  à  Isabeau ,  prit  ses  deux  mains  dans  les 
siennes  et  contempla  quelques  momens  en  silence  le  triste  et  beau 
visage  de  la  jeune  fille. 

En  voyant  combien  elle  avait  souffert ,  les  yeui  du  jeune  camisard 
se  remplirent  de  larmes.  Puis  ii  s'écria  en  baisant  ses  mains  avec 
autant  de  passion  que  de  respect  :  Isabeau ,  ce  jour  est  un  grand  jour 
pour  moi.  J'ai  failli  perdre  une  chère  et  sainte  Affection,  et  je  l'ai 
retrouvée  pour  la  garder,  pour  me  l'assurer  à  jamais. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Isabeau , 

— -Écoute,  reprit  le  Cévenol  d'un  ton  grave  et  solennel;  nos  mi- 
nistres sont  en  fuite,  aucun  ne  peut  consacrer  notre  union. 

—  Notre  tinion?  notre  union?  s'écria  la  Cévenole;  elle  ne  pouvait, 
elle  n'osait  croire  à  ce  qu'elle  entendait. 

—  Demain ,  peut-être,  je  serai  tué  à  la  guerre;  aujourd'hui,  à  la 
face  du  ciel,  je  te  reconnaîtrai  pour  ma  femme. 

—  O  mon  Dieu!  dit  Isabeau  en  joignant  les  mains  et  en  tombant  à 
4^onx ,  tu  m'as  bien  éprouvée,  mais  ta  bonté  est  grande. 

—  Viens,  viens  sur  mon  cœur,  noble  femme,  dit  Cavalier  en  rële- 
•▼ant  Isabeau  ;  de  ce  jour  ma  vie  entière  t'appartient  1  —Pois,  voyant 
le^docteur  Claodius,  qui  n'osait  s'approcher,  il  l'appela,  et  lui  dit: 
Maître  Claudius,  restez  on  moment  près  d'Isabeau;  jamais  aetlon 
plus  juste  n'aura  eu  un  témoin  plus  vénérable. 

Et  laissant  le  docteur  étonné,  le  chef  camisard  s*approeha  de 
'Jonabad. 
Frère,  lui  dit-il,  Isabeau  t'a  soigné  comme  une  sœur  soigne- 
rait son  frère. 
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—  Et  je  suis  ponr  elle  un  frère,  répondit  froidement  Jonabad. 

—  Elle  a  besoin  de  toi ,  suis-moi. 

Le  géant  regarda  Cavalier'  d'un  air  étonné,  laissa  sa  faux ,  se  leTa 
et  le  suivit. 

Lorsque  le  caroisard  fut  arrivé  auprès  d'elle  et  du  docteur.  Cavalier 
dit  à  Isabeau,  en  montrant  Jonabad  :  Jamais  plus  brave  soldat  n'a 
combattu  dans  le  camp  de  rËtemel. 

Le  géant  baissa  les  yeux  d'un  air  mécontent,  et  comme  embar- 
rassé des  louanges  d'un  chef  qu'il  croyait  ingrat. 

Cavalier  reprit  en  lui  montrant  Claudius  :  Le  Seigneur  s'est  servi 
de  toi  pour  rendre  à  la  vie  ceux  qu'il  destinait  &  défendre  encore  sa 
cause.  C'est  devant  toi ,  mattre  Claudius,  le  meilleur,  le  plus  humain 
des  hommes,  c'est  devant  toi ,  Jonabad ,  le  plus  brave  de  nos  soldats, 
c'est  devant  le  Seigneur  qui  me  voit  et  qui  m'entend,  que  je  prends 
Isabeau  pour  femme,  si  elle  y  consent.  A  défaut  de  ministre  et  de 
tabellion ,  cet  engagement  sera  aussi  saint ,  aussi  indissoluble  que  s'il 
avait  été  béni  en  plein  temple  par  un  de  nos  pasteurs.  Isabeau,  con- 
sens-tu à  me  prendre  pour  époux?  demanda  Cavalier,  les  yeux  rayon- 
nans  de  joie. 

—  Cela  est-il  donc  vrai ,  ô  mon  Dieu!  dit  Isabeau. 
—Consens-tu?  consens-tu?  dit  Cavalier  avec  une  tendre  impatience. 
—Par  le  Dieu  vivant  qui  a  toujours  lu  et  qui  lit  dans  mon  cœur,  dit 

la  Cévenole  en  lui  donnant  sa  main  avec  un  geste  rempli  de  noblesse 
et  de  dignité,  je  suis  à  toi  pour  la  vie,  comme  je  suis  au  Seigneur 
pour  réternité. 

-^  Que  le  ciel  vous  accorde  de  longs  et  d'heureux  jours ,  dit  le  doc- 
teur en  essuyant  une  larme. 

—  Que  la  colère  du  Seigneur,  que  la  vengeance  des  hommes 
s'appesantissent  sur  toi,  si  tu  te  parjures  jamais,  dit  Jonabad  en 
montrant  Isabeau;  de  toutes  les  filles  de  Sion,  celle-là  est  la  plus 
courageuse,  la  plus  compatissante,  la  plus  sainte  selon  le  Seigneur. 
Puisqu'elle  te  juge  digne  d'elle,  dit  le  géant  après  un  moment  d'hési- 
tation en  donnant  sa  large  main  à  Cavalier,  ton  soldat  regrette  l'amer- 
tume de  ses  paroles,  mais  il  ne  fallait  pas  nous  faire  douter  de  ton 
cœur;  tu  dois  être  à  nous  comme  nous  sommes  à  toi. 

Et  Jonabad  regagna  &  pas  lents  le  groupe  des  camisards. 

Si  la  pauvre  Isabeau  eût  été  moins  exaltée  par  Vivresse  de  voir 
toutes  ses  espérances  réalisées ,  elle  eût  peut-être  été  frappée  de 
l'espèce  d'impatience  brusque  et  fiévreuse  avec  laquelle  Cavalier 
avait  précipité  cette  union. 
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En  efTet ,  cette  détermination  si  subite  lui  avait  été  inspirée  moins 
encore  par  son  amour  pour  Isabeau  que  par  son  ressentiment  contre 
Toinon  et  par  son  désir  d*élever  une  barrière  insurmontable  entre 
)ni  et  cette  femme  si  cruellement  capricieuse.  Il  voulait,  comme  on 
dit,  brûler  ses  vaisseaux  et  se  mettre  dans  l'impossibilité  de  céder 
désormais  à  quelque  lâche  et  fatale  pensée. 

Néanmoins  Isabeau  était  au  comble  du  bonheur;  elle  témoignait  sa 
reconnaissance  passionnéeà  Cavalier,  qui  la  contemplaitavecune  mé- 
lancolie profonde,  lorsqu'on  entendit  dans  le  défilé  le  pas  d'un  cheval. 

Espère-en-Dieu  parut  :  il  arrivait  à  la  hâte  et  à  pied  ;  sa  monture 
docile  et  intelligente  le  suivait  à  quelque  distance,  gravissant  avec 
une  adresse  extrême  les  escarpemens  de  ce  défilé  presque  à  pic. 

Cavalier,  surpris  de  voir  son  lieutenant  qu'il  n'attendait  pas,  laissa 
Isabeau  et  courut  à  la  rencontre  d*£spère-en-Dieu,  en  lui  disant  : 
Qu'ya-t-il? 

—  Un  de  nos  frères  arrive  de  la  route  de  Montpellier;  il  a  rencontré 
les  avant-postes  des  troupes  royales  :  elles  occupent  les  hauteurs  de 
Tréviès. 

Et  Espère-en-Dieu  regardait  Cavalier  en  secouant  la  tête  avec  une 
expression  de  surprise  et  d'épouvante. 

—  Elles  occupent  les  hauteurs  de  Tréviès!  s'écria  Cavalier;  es-tu 
bien  sûr  de* cela? 

—  C'est  Joas  le  blond  qui  avait  été  à  la  découverte,  et  on  peut  s'en 
fier  à  lui. 

—  Les  hauteurs  de  Tréviès!  répéta  Cavalier  avec  un  dépit  con- 
centré. Puis  il  s'écria  :  Ils  m'empêchent  de  rien  tenter  sur  Nîmes  de 
ce  cdté,  et  me  forcent  à  attaquer  par  Boucoiran  ;  c'est  un  dangereux 
détour!  Aht  si  j'avais  ouvert  la  campagne  il  y  a  dix  jours,  comme  je 
le  voulais,  Nîmes  était  à  nous  sans  coup  férir.  Malheur,  malheur  à 
moit  —  et  il  frappa  du  pied  avec  violence. 

A  ce  moment  un  bruit  confus  de  voix  se  fit  entendre  dans  le  défilé. 

Du  Serre  et  Ëphraïm  parurent  suivis  d'Esprit  Séguier,  lieutenant 
àa  forestier,  et  de  quelques  montagnards. 

L'ancien  garde  d'Aygoal  semblait  transporté  de  fureur;  Du  Serre 
tftchait  en  vain  de  le  calmer. 

A  la  vue  de  Cavalier,  la  rage  du  fanatique  redoubla  ;  avant  que  le 
verrier  ait  pu  l'en  empêcher,  il  mit  le  jeune  chef  en  joue  en  s'écriant  : 
€  Le  péché  de  ludas  est  écrit  sur  ton  front  avec  un  poinçon  de  fer  et 
une  pointe  de  diamant  (1).  » 

(1)  Jérémie. 
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—  ArFètoz ,  frère  !  s*écria  le  verrier  en  détournant  le  fasil  an  mo- 
ment où  Isabeau  se  jetait  dan»  les  bras  de  CavaKer  pour  le  couvrir  de 
son- corps. 

Le  jeune  camisard  éloigna  doucement  Isabeau,  et  dit  d'un  ton» 
ferme  et  hautain  à  Ëphraïm  que  Du  Serre  contenait  avec  peine  : 

—  Que  veux-tu ,  frère  ? 

—  a  Je  veux  te  tuer  parce  que  j*ai  été  rempli  par  le  Seigneur  de 
force,  de  justice  et  de  courage,  pour  annoncer  à  Jacob  son  crime,  à 
Israël  son  iniquité  (1),  d  dit  le  forestier  en  menaçant  encore  Cavalier 
du  geste. 

Ceux  des  camisards  blessés  qui  pouvaient  marcher  s'étaient  appro- 
chés du  groupe. 

—  Que  me  reproches-tu?  demanda  fièrement  Cavalier  à  Ëphraïm. 

—  Je  te  reproche  ta  trahison.  Judas!  Depuis  douze  jours  les  sol- 
dats de  l'Éternel  auraient  dû  descendre  des  montagnes.  Chaque  jour 
tu  as  dit  :  Demain ,  et  le  jour  est  arrivé  où  les  Philistins  sont  en 
armes  et  s'avancent  contre  la  montagne  sainte. 

—  Que  dit-il?  demanda  Cavalier  à  Du  Serre  presque  avec  épou- 
vante. 

—  Les  troupes  de  Ntmes ,  dont  tu  voulais  empêcher  la  jonction ,  se 
sont  réunies  à  celles  du  maréchal.  Elles  ont  pris  position  à  Boucoi- 
ran.;  appuyées  sur  le  Gardon  d'Ânduze,  elles  couvrent  le  diocèse. 
Que  faire,  maintenant  que  nous  voilà  cernés  de  ce  côté?  dit  brusque- 
ment Du  Serre. 

La  première  nouvelle  apportée  par  Espère-en-Dieu était  bien  fatale; 
celle  qu'annonçait  le  verrier  était  désespérante. 

Non-seulement  Cavalier  ne  pouvait  plus  rien  tenter  sut  le  diocèse 
de  Nîmes,  mais  deux  des  corps  d'armée  de  M.  de  Villars,  en  occu- 
pant la  plaine,  avaient  manœuvré  de  façon  à  acculer  les  camisards 
dans  leurs  montagnes. 

Cavalier,  envisageant  les  effrayantes  conséquences  de  la  faute  qu'il 
avait  commise,  baissa  la  tète  avec  autant  de  confusion  que  d'acca- 
blement. 

—  Vous  voyez,  s'écria  Ëphraïm  :  le  remords  l'écrase!  «  Le  Sei- 
gneur est  un  Dieu  vengeur;  il  diffère  à  punir,  mais,  à  la  fin  «son 
indignation  se  répand  comme  un  feu.  Il  est  sorti  de  Ninive  un 
homme  qui  a  formé  contre  le  Seigneur  de  noirs  desseins  (2).  Que  cet 

(1)  Nahum. 
(a)  Jérémie. 
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teflime  meore  da  nppllce  des  tr«ttres  !  lia  vision  doit  s'acconiplfr.  0 

Les  camisards  préaeos  à  cette  scène  accaeiWrent  les^mots  d^É- 
fbrann  avec  on  murmore  d'approbation  farottclie. 
.    babeau  pftKt  d'effroi.  Cavairer,  naet ,  immobile,  le  regard"  Qxe  et 
attaché  sur  la  terre,  ressemblait  à  un  coupable  devant  son  Juge. 

Bo  Serre  lui-même,  toujours  opposé  aux  violences  d^ÉphraSm, 
trouvait  la  condtûte  de  Cavalier  si  fatale  à  la  ca«e  commune,  cpi'll 
gardait  un  sombre  silence  et  semblait  abandonner  le  jeune  chef  à  la 
vengrance  des  camisards.  * 

Un  nouvel  incident  vint  encore  augmenter  la  fureur  des  révoltés 
contre  Cavalier. 

Roland  arriva  bientôt;  ses  traits  exprimaient  l'anxiété  la  plus  vive. 

—  Frères,  s'écria-t-il ,  j'allais  au  camp  de  Cavalier;  un  des  monta- 
Isards  d'Éphraïm,  qui  garde  son  cheval  an  pied  du  défilé,  m'a  dit 
que  vous  étiez  rassemblés  ici.  Les  troupes  royales  occupent  Saint- 
Ambroise,  Barjac  et  la  tête  du  pont  de  l'Arc. 

Puis,  voyant  Cavalier,  Roland  s'avança  vers  lui ,  et  s'écria  avec  un 
accent ,  avec  un  regard  foudroyant  : 

—  Caïn ,  qa'as-tu  fait  de  ton  frère?  Nous  t'avions  con8é  notre  dé- 
fense; nous  nous  reposions  en  toi.  Chaque  Jour,  tu  répondais  à  nos 
émissaires  :  Attendez.  Était-ce  donc  pour  attendre  que  les  Babylo- 
niens, auxquels  tu  nous  a  vendus  sans  doute,  nous  eussent  cernée  de 
tous  côtés?  Combien  t'ont-ils  payé  notre  sang?  Traître!  traître!  traî- 
tre! sois  maudit  trois  fois! 

N'opposant  que  le  silence  à  ces  écrasans  reproches.  Cavalier,  le 
front  toujours  baissé,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  sombre,  immo- 
bile, semblait  complètement  démoralisé  par  cette  réunion  de  circon- 
stances accablantes.  On  eût  dit  que,  se  reconnaissant  l'auteur  de  la 
perte  assurée  de  l'armée  protestante ,  il  se  résignait  avec  un  calme 
désespéré  à  subir,  sans  demander  merci  ni  pitié,  les  terribles  chfttî- 
mens  de  la  trahison  qu'on  lui  reprochait. 

Bientôt  de  nouveaux  émissaires  vinrent  confirmer  ces  effrayantes 
nouvelles  et  donner  les  détails  les  plus  précis  sur  les  positions,  sur 
le  nombre,  sur  la  marche  des  forces  commandées  par  le  maréchal  de 
Villars  en  personne. 

D'autres  camisards  annoncèrent  que  de  grands  mouvemens  de 
troupes  avaient  aussi  eu  lieu  dans  le  Rouergue  et  dans  le  Yivarais, 
afin  de  comprimer  l'insurrection  qui  aurait  pu  éclater  au  moindre 
succès  des  rebelles  des  Cevennes,  et  leur  aurait  ainsi  donné  un  puis- 
USA  a^ui. 
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Éphrttm  Y  DQ  Serre  et  Roland ,  sans  avoir  de  grandes  notions  stra* 
té^qnes,  connaissaient  assez  la  configuration  dn  pays  pour  com- 
prendre qne  les  rebelles,  réduits  à  la  défensive,  entourés  de  tontes 
parts,  et  isolés  des  provinces  sur  le  secours  desquelles  ils  comptaient , 
étaient  dans  une  position  presque  désespérée. 

Aux  yeux  de  tous.  Cavalier  devait  être  seul  responsable  des  terri- 
bles événemens  qui  avaient  si  subitement  changé  la  face  des  affaires. 
L'air  impassible  et  morne  du  jeune  camisard,  qui  ne  trouvait  pas  une 
parole,  augmentait  encore  l'irritation  des  antres  chefs  contre  lui. 

—  Hais  enfin,  s'écria  Du  Serre  en  le  saisissant  vivement  par  le 
bras,  réponds,  explique-toi.  Peux-tu  réparer  tout  le  mal  que  tu  nous 
a  fait?  ou  bien  le  Seigneur,  justement  indigné  de  ton  crime,  t'a-t-il 
retiré  son  esprit? 

Cavalier  ne  répondit  pas;  il  jeta  un  vague  regard  sur  Du  Serre,  et 
sembla  rester  étranger  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

Indignés  de  ce  lâche  abattement  ou  de  cette  dédaigneuse  insou- 
ciance, les  camisards  poussèrent  des  cris  menaçans. 

À  leurs  yeux,  Cavalier,  frappé  par  la  main  du  Seigneur,  était 
presque  privé  de  raison.  Cette  manifestation  de  la  colère  divine  le 
dévouait  à  la  juste  vengeance  de  ses  frères. 

—  L'Esprit  Saint  s'est  retiré  de  lui;  je  demande  qu'il  meure,  dit 
Ëpbraïm. 

—  Qu'il  meure!  dit  Roland  après  un  moment  d'hésitation. 

—  Et  cependant  c'était  notre  meilleur  capitaine,  s'écria  Du  Serre, 
qui  sentait  toute  la  valeur  du  génie  militaire  de  Cavalier.  Avant  son 
inexplicable  trahison,  le  Seigneur  l'avait  toujours  inspiré.  S'il  eât 
exécuté  son  plan  de  campagne,  nous  pouvions  compter  sur  la  vic- 
toire, nous  pouvions  dicter  des  lois  à  nos  ennemis.  Aujourd'hui  nous 
sommes  dans  une  position  désespérée,  nous  avons  à  combattre  une 
armée  nombreuse,  disciplinée,  commandée  par  un  général  habile. 

—  Et  l'appui  de  Dieu  nous  manqua-t-il  jamais?  s'écria  Ëpbraïm 
avec  indignation.  Les  soldats  de  l'Étemel  sont-ils  donc  des  femmes? 
Leurs  glaives  sanglans  sont-ils  donc  des  roseaux?  L'armée  du  Sei- 
gneur est-elle  donc  une  nuée  de  moucherons  qu'un  souffle  peut 
disperser?  Les  moabites  pourront-ils  donc  si  facilement  vaincre  ceux 
à  qui  Dieu  prête  sa  force?  a  Tireront-ils  Léviathan  hors  de  l'eau  avec 
l'hameçon?  Se  joueront-il  de  lui  comme  d'un  passereau?  Le  lieronfr 
ils  afin  qu'il  serve  de  jouet  à  leurs  enfans?  Qu'ils  mettent  les  mains 
sur  lui  s'ils  l'osent  I  qu'ils  essaient  de  lui  ouvrir  la  bouche  pour  lui 
mettre  le  mors?  La  terreur  habite  autour  de  ses  dents.  »  Faute  d'un 
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moissoDoear  infidèle  la  moisson  restera-t-elle  snr  pied?  Le  Sei- 
gneor  a  retiré  son  esprit  de  ce  traître.  Il  éclairera  qaelqne  antre  de 
nos  frères,  la  cause  de  Dien  est  impérissable.  — Pnis  montrant  Gaya* 
lier  :  Avant  tout,  le  sang  ^n  bouc  d'Israël  doit  couler,  son  sang  doit 
être  agréable  au  Seigneur. 

—  Oui ,  oui,  qu*il  meure,  puisqu'il  nous  a  renonces,  puisqu'il  noua 
a  trahis,  crièrent  les  camisards. 

Isabeau,  dont  l'émotion  et  la  terreur  avaient  toujours  augmenté 
pendant  cette  scène  effrayante,  et  qui  ne  pouvait  comprendre  la 
cause  de  l'opiniâtre  silence  de  Cavalier,  se  jeta  aux  pieds  de  Du 
Serre  en  demandant  grâce. 

A  ce  moment,  il  s'opéra  un  grand  changement  dans  la  physio* 
nomie  du  jeune  Cévenol  :  il  redressa  la  tète  avec  fierté,  son  regard 
redevint  rayonnant,  son  air  impérieux. 

—  Il  s'éveille  enfin,  s'écria  Ëphraim;  ce  lâche  aura  au  moins  Ipi 
conscience  du  supplice  que  mérite  sa  trahison. 

«-  Qui  parle  ici  de  lâche?  qui  parie  ici  de  trahison? dit  Cavalier 
d'une  voix  haute  et  menaçante;  et  à  chacune  de  ces  interrogations 
il  s'avança  d'un  pas  résolu  vers  les  autres  chefs. 

A  chaque  pas  il  semblait  grandir. 

Lorsqu'il  fut  près  de  Roland,  d'Éphraîm  et  de  Du  Serre,  il  les  toisa 
d'un  regard  dédaigneux;  il  les  domina  de  toute  la  hauteur  de  son 
génie. 

Un  moment  les  trois  chefs  furent  frappés  malgré  eux  de  l'air  im- 
posant, presque  inspiré ,  de  Cavalier;  mais  ils  eurent  bientôt  honte 
de  ce  mouvement  de  faiblesse. 

—  Oui ,  tu  es  un  lâche,  tu  es  un  traître  et  tu  mérites  le  supplice , 
parce  que  les  troupes  royales  occupent  le  diocèse  de  Nîmes,  et  que, 
par  ta  faute,  elles  nous  cernent  dans  les  montagnes,  s'écria  Ëphraïm. 

—  Tu  es  un  lâche,  tu  es  un  traître,  et  tu  mérites  le  supplice,  parce 
que  les  Philistins  sont  campés  à  Boucoiran,  à  Tréviès,  et  nous  cernent 
dans  les  montagnes,  dit  Roland. 

Au  lieu  d'être,  comme  les  autres  chefs  l'avaient  cru ,  accablé  par 
un  désespoir  stupide.  Cavalier,  avec  cette  rapidité  de  conception  par- 
ticulière aux  grands  capitaines,  s'était  occupé  de  combiner  un  auda- 
cieux plan  de  campagne, qui,  bravement  exécuté,  devait  arracher 
les  camisards  à  leur  position  désespérée. 

Aussi,  lorsque,  sortant  de  la  méditation  profonde  qui  l'avait  ab- 
sorbé, il  entendit  Éphraîm  l'accuser  de  trahison ,  il  croisa  ses  bras 
avec  un  geste  rempli  d'audace  et  de  mépris.  Sans  daigner  répondes 
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à  ces  accQsatioiis,  il  dit  d*one  voix  «ussi  ealtnct  qae  tfil  «et  prMdé 
on  conseil  de  gaerre  au  milieu  de  soo  camp  : 

— J*ai  besoin  d'avoir  des  détails  plus  précis  que  ceux  qu'on  m*« 
donnés  sur  la  position  des  troupes  royales.  Que  ceux  de  nos  frères 
qui  ont  rencontré  Tarmée  me  répondent. 

Les  trois  chefs,  stupéfaits  de  Tassoranee  de  Cavriier,  se  rcfgaidè- 
rent  sans  pouvoir  prononcer  un  seul  mot. 

—  Frère  Cavalier,  dit  un  camisard ,  j'arrive  de  Montpellier.  J'ai  vu 
les  avant-postes  des  troupes  royales  sur  les  hauteurs  de  Trévlès;  elles 
eut  le  ruisseau  de  Genevoux  à  gauche,  et  les  boisd- Asges  a  droite. 

—  Combien  sont-elles?  demanda  Cavalier. 

—  Il  y  a  euvùron  six  mille  hommes,  répondit  lecamisard. 

—  C'est  bien,  dit  Cavalier  avec  le  plus  grand  saog^froid.  Puis 
s'adressant  à  un  autre  :  Quelle  est  la  position  des  troupes  qui- occu- 
pent Barjac? 

—  Frère,  elles  s'étendent  depuis  le  pont  d'Arc  jusqu'à  Barjac. 

—  Y  a-t*il  beaucoup  de  cavalerie? 

— Trois  régimens,  frère ,  et  quatre  mille  hommes  d'idfanterie. 

—  Tu  as  dû  parcourir  la  basse  route  du  Ventalou  en  allant  à  Barjac  ; 
y  as-tu  vu  quelque  poste  de  troupes  sur  la  hauteur? 

—  Non ,  frère,  aucun  ;  tes  derniers  avant-postes  sont  dans  la  vallée. 
— C'est  bien,  dit  Cavalier.  S'adressant  à  un  troisième  Cévenol  :  D*où 

viens-tu? 

—  De  la  rive  de  l'Hérault ,  frère. 
— Y  as-tu  vu  quelque  poste? 

— J'ai  côtoyé  la  rivière  depuis  le  point  du  jour  jusqu'au  soleil  cou- 
ché; frère ,  je  n'ai  rencontré  aucune  troupe. 

— Très  bien,  dit  Cavalier  avec  le  même  sang-froid,  pendant  que 
les  trois  chefs  restaient  muets,  stupéfaits  du  calme,  de  l'assurance  et 
de  l'autorité  de  ces  paroles  de  Cavalier. 

Alors,  accompagnant  ces  mots  d'un  geste  soteunel,  le  jeune  canû» 
sard  continua  d'un  ton  de  commandement  absolu: 

—  Frère  Ephraïm,  retourne  dans  ton  camp,  arme  tes  monta- 
gnards; la  moitié  de  ta  troupe  se  portera  à  l'entrée  des  deux  défilés  du 
Mas-Nasbinals  et  de  Beyaol.  Ils  s'y  feront  tuer  jusqu'au  dernier  plu- 
tôt que  de  laisser  passer  l'ennemi.  L'autre  moitié  de  tes  montagnards 
sera  prête  à  marcher.  Si  tu  vois,  cette  nuit  à  deux  heures,  un  feu 
briller  ici,  sur  le  sommet  de  ce  plateau,  tu  te  rendras  en  toute  hAte 
sur  la  rive  de  l'Hérault,  dans  le  bois  de  Roquedur,  à  l'endroit  où  le 
fleuve  est  le  plus  rapide;  tes  bûcherons  seront  muuisde  leurs  cognées. 
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tes>  montagnards  «  de  cordes;  eDonehei»e>,  ibUevrontaiFoirfaitiio 
abattis  de  sapins  et  construit  un  radeau  sur  leqqel  toi  et  tes  gêna  « 
vous  traverserez  le  fleuve*  Une  fois  le  fleuve  traversé,  ta  embosqueras 
ta  troupe  à  l*abri  des  hauteurs  qui  encaissent  l'Hérault  eneet  endroit. 
Là ,  tu  attendras  de  nouveaux  ordres  que  tu  exécuteras  aussi  pone»- 
tuellement  q^e  les  premiers* 

Éphraïm  croyait  rêver;  il  regarda  les  autres  chefs^  comme  pourles^ 
prendre  à  témoin  de  Tinsolence  de  Cavalier^  de  ce  traître  qui  parlait* 
en  maitre,  et  s'écria  dans  son  indignation  : 

—  Depuis  quand  le  vil  chacal  ose-t-il  dire  au  lion  :  obéis?  depuis  i 
quand? 

Mais  Cavalier,  l'interrompant  avec  une  irrésistible  puissance  de 
voix,  de  mouvementet  de  regard,  continua,  en  s'adressent  toujours 
au  forestier  :  Mais,  si  à  deux  heures  aucun  feu  ne  brille  sur  cette 
montagne,  à  quatre  heures  du  matin ,  tu  en  verras  briller  deux  sur  le  - 
faite  du  mont  Esperon;  alors  à  la  tête  des  tiens,  an  lieu  de  te  rendre  sur 
les  bords  de  l'Hérault,  tu  marcheras  en  toute  hftte  sur  Gangea,  tu< 
t'empareras  de  ce  bourg.  Il  est  défendu  par  le  régiment  royal-com** 
tois;  mais  tes  montagnards  sont  braves.  A  Gaoges  tu  reeevoaS'de 
nouveaux  ordres. 

—  Tu  oses  commander  1  s'écria  le  forestier  en  frappant  du  pied  ' 
avec  violence;  mais  sai&-tn... 

—  Je  sais,  dit  Cavalier  en  interrompant  Épivaïm  d'nne  voix  ton- 
nante et  en  levantles  yeux  au  ciel  d'un  air  inspiré,  je  sais  qu'à  cette 
heure  l'esprit  de  Dieu  m'éclaire  et  me  parle,  je  l'entends,  il  est  avec . 
moi  comme  un  guerrier  invincible.  C'est  poiu'quoi  ceux  qui  me  per- 
sécutent, tomberont,  et  ils  seront  couverts  d'un  opprobre  étemel. 

Et  Cavalier  ajouta  d'un  air  de  plus  en  plus  exalté.  Oui,  je  suivie 
marteau  dont  le  Seigneur  se  servira  pour  briser  les  traits  et  les  armes, 
pour  briser  les  nations,  pour  briser  les  royaumes,  pour  briser  lesr. 
chevaux  et  les  guerriers ,  pour  briser  les  chariot»  de  guerre  et  ceux 
qui  les  montent. 

L'accent  de  Cavalier  semblait  si  naturellement  inspiré»  si  propb^ 
tique,  ses  victoires  passées  donnaient  tant  d'autorité  à  ses  paroles,* 
il  était  si  insouciant  des  fautes  graves  qu'il  dédaignait  de  justifier,  il 
paraissait  si  audacieusement  certain  de  la  réussite  de  ses  nouveanx 
projets,  dont  les  autres  chefs  ne  devaient  être  que  les  instromeiis»^ 
passifs,  qqelVolattd,  Du  Serre  eiÉpkpaïm  lUMOême  l'éooutèreiiten') 
silence,  et  les  soldats  camisards  commencèrent  à  le  regarder  avec 
autant  de  craîiite-qiieëe  respffct^ 
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— Toi,  frère  Roland,  continua  Cavalier,  tu  vas  te  rendre  sor-Ie- 
champ  à  ton  camp  des  monts  de  la  Lozère;  tu  rassembleras  ta  troupe, 
et  tu  viendras  me  rejoindre  au  col  de  la  Dèze. 

—Mais,  dit  Roland,  les  troupes  royales,  échelonnées  depuis  Bar- 
jac  jusqu'à  Tréviès,  gardent  la  route  basse  du  col  de  la  Dèze;  à 
peine  avec  tous  nos  gens  rassemblés ,  pourrait-on  tenter  le  passage 
de  vive  force.  Que  ferai-je  avec  mes  camisards?  Si  pourtant  leur  sang 
et  le  mien  peuvent  servir  la  cause  du  Seigneur,  et  que  frère  Éphraîm 
et  frère  Du  Serre  disent  comme  toi,  j'obéirai.  J'essaierai  de  traverser 
l'armée  ennemie.  Marchez  oii  Dieu  vous  envoie j  dit  le  prophète. 

—  Aussi,  frère,  reprit  Cavalier,  ce  n'est  pas  les  basses  routes  qu'il 
faudra  prendre  pour  me  rejoindre  au  col  de  la  Dèze. 

—  Il  n'y  a  pas  d'autre  chemin,  dit  Roland  d'un  air  étonné. 

—  L'agile  chamois  gravit  les  cimes  que  le  pesant  taureau  n'at- 
teindra jamais.  Tu  passeras  par  les  crêtes  du  Ventalou.  Tes  soldats 
feront  la  moitié  du  chemin  à  genoux  et  en  rampant  au  milieu  des 
précipices,  et  ils  atteindront  la  corniche  étroite  des  rochers  à  pic  qui 
surplombent  le  torrent  de  Bedoës.  Ce  passage  dangereux  franchi,  en 
deux  heures,  ils  m'auront  rejoint  au  col  de  la  Dèze. 

—  Je  l'ai  déjà  dit,  frère  :  ma  vie  appartient  au  Seigneur,  je  n'ai 
Jamais  reculé  devant  aucun  péril,  reprit  Roland,  mais  ce  que  tu 
commandes  est  impossible.  Il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  venir  de 
Genouillac  au  col  de  la  Dèze  par  les  crêtes  du  Ventalou.  Tout  le  monde 
dans  le  pays  sait  ce  proverbe  :  Les  morts  parleront  quand  le  pied  de 
l'homme  foulera  le  Ventalou. 

—  Frère,  le  proverbe  est  faux.  Moi  et  Joas  nous  y  avons  passé,  dit 
Cavalier  avec  simplicité  en  montrant  un  des  camisards  qiû  venait  d'ar- 
river. 

—  C'est  la  vérité,  dit  ce  camisard;  moi  et  le  frère  Cavalier,  nous 
^vons  fait  ce  chemin,  et  frère  Cavalier  a  écrit:  Gloire  à  Dieu!  avec  le 
bout  de  son  couteau  sur  le  pic  du  Pueeh-les-Fau.  Avant  d'arriver  à 
ce  pic,  la  corniche  qui  sert  de  chemin  se  rétrécit  tellement,  sur  un 
espace  de  quarante  pas,  qu'il  reste  à  peine  assez  de  place  pour 
y  poser  le  bout  du  pied;  on  a  au-dessus  de  soi,  une  muraille  de 
granit  aux  crevasses  de  laquelle  on  tâche  de  s'attacher  pour  trouver 
un  point  d'appui,  tandis  qu'au-dessous  de  soi  on  a  le  torrent  de  Be- 
doës qui  coule  à  une  si  grande  profondeur  qu'il  paraît  è  peine 
comme  un  filet  d'écume.  Au  moindre  vertige,  il  est  sûr  qu'on  serait 
perdu. 

—  Tu  vois  bien,  frère,  qu'on  peut  passer  par  les  crêtes  du  Yen- 
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talon  pour  Tenir  aa  col  de  la  Dèze,  dit  Cavalier  en  se  retooroant 
vers  Roland. 

—  C'est  vrai,  dit  celui-ci  avec  une  héroïque  simplicité;  je  ne  le 
savais  pas. 

—  Ce  qu'un  homme  fait ,  dit  Cavalier,  trois  mille  peuvent  le  faire. 
Tu  passeras  donc  le  Ventalou  avec  ta  troupe  et  tu  me  rejoindras  au 
col  de  la  Dèze. 

—  J'y  serai  au  soleil  levant,  dit  Roland. 

—  Frères  1  s'écrie  Cavalier  d'une  voix  solennelle,  avant  de  marcher 
à  l'ennemi ,  rendons  gloire  à  Dieu. 

Et  le  Cévenol  entonna  d'une  voix  puissante  le  GS>^  psaume  qui  offrait 
une  allusion  frappante  aux  évènemens  qui  venaient  de  se  passer  : 

Le  Tout-Puissant  qui  m'entend  plaindre, 
M^exauce  au  pied  de  son  autel. 
Il  est  mon  Dieu  :  qu*aurais-je  à  caindre 
De  reCfort  de  l'homme  mortel...?  . 

Entraînés  par  son  exemple,  les  camisards  imitèrent  Cavalier  et 
répétèrent  en  chœur  les  derniers  vers  du  psaume. 

Contre  vous,  Dieu  que  je  révère 
IVfaide  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
Et  mes  yeux  verront  sa  colère 
Fondre  sur  mes  fiers  ennemis. 

Puis,  accentuant  ce  qui  suit  avec  une  grande  énergie.  Cavalier  ter- 
mina par  ce  verset  : 

On  vit  leurs  troupes  animées , 
M'environner  de  tous  côtés; 
Mais,  au  nom  du  dieu  des  armées. 
Mon  bras  les  a  tous  écartés. 

EnQn,  sans  donner  pour  ainsi  dire  aux  chefs  camisards  le  temps  de 
réfléchir,  il  s'écria  d'une  voix  retentissante  : 

—  Frère  Ëphraïm,  songe  aux  feux  de  la  montagne.  Frère  Roland, 
songe  au  col  de  la  Dèze.  Demain,  la  montagne  de  Sion  sera  libre  et 
les  Philistins  seront  dispersés. 

En  disant  ces  derniers  mots,  Cavalier  sauta  sur  le  cheval  d'Espéré- 
en-Dieu  et  disparut  dans  les  profondeurs  du  défilé. 

Eugène  Sue. 
(  La  suite  au  prochain  n\  ) 

TOUS  XIV.     FSVBIEB.  |9 
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Le  dogme  catholique  a,  parmi  ses  croyans  les  plus  sincères,  ceux  qui  Tad- 
mettent  sans  controverse,  deux  tendances  opposées,  mais  également  dange- 
reuses, à  combattre.  L'une,  familière  aux  temps  de  tiédeur  religieuse  et  de  foi 
sans  élans,  amène  le  commun  des  esprits  à  faire  consister  tout  le  culte  en  quel- 
ques pratiques  extérieures  de  dévotion;  Tautre,  phis  fervente,  moins  vulgaire, 
mais  parfois  aussi  fatale  au  dogme,  arrive  par  ses  curieuses  investigations  et 
ses  hardiesses  à  subtiliser  le  symbole  religieux  que  la  première  tendance  indi- 
quée matérialise.  Chose  étrange  cependant  !  Ces  deux  tendances  si  diverses  se 
produisent  presque  toujours  simultanément,  au  point  que  la  manifestation 
de  Tune  est  souvent  le  signe  précurseur  de  l'autre.  Ainsi ,  quand  à  la  fin  du 
xv!*"  siècle,  la  piété,  dans  quelques  couvens  de  TBurope  catholique,  eut 
dégénéré  en  une  sorte  de  culte  machinal,  la  réaction  ne  se  fit  pas  long-temps 
attendre.  Tandis  que  beaucoup  qui  dévidaient  les  grains  du  rosaire,  qui 
observaient  les  jeûnes,  qui  achetaient  des  indulgences  ou  allaient  en  pèleri- 
nages, négligeant  des  observances  d'une  plus  haute  moralité,  croyaient  ainsi, 
de  bonne  foi  sans  doute,  accomplir  tous  les  devoirs  du  chrétien,  arriva  dn- 
qmnte  ans  phis  tard ,  au  plein  milieu  de  cette  léthargie,  l'Espagnol  Molinos 
qui ,  sans  s'arrêter  à  l'accomplissement  secondaire  de  ces  pratiques,  se  jeta  de 
prime<«aut  dans  toutes  les  rêveries^  et,  d'après  Rome,  dans  tous  les  écarts  de 
la  spiritualité ,  en  exallant  les  pianes  délices ,  la.  quiétude  d'une  ame  qw ,  ravie  ' 
d'amour  pour  son  Dieu ,  va  se  noyer  en  lui.  L'auteur  du  Guide  spirituel  fut 
condamné;  mais  tout  en  respectant  l'anathème  qui  le  frappa,  l'historien  se  de- 
mande pourquoi  les  jésuites,  si  ardens  à  provoquer  cette  condamnation. 
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'  a'eiuent  pas  le  néme  zèle  à  en  seHiciter  «tteseooBde  eentie  tous  ceux  ;iqui  y  par 
4es  actes  purement «xtérieurs, •altéraient^î  fort  Tessenoe  4u  catiiottcisiiie. 

Mais  ce  n'est  pas  de  Melinos  qu'il  s'agit  à  cette  faevre,  et  saas  remonter  à 
TEspagae  du  x? ii'  sièele,  «n  pourrait ,  en  France,  sous  Loois  XiV,  trouver 
l'antagonisme  des  deux  tendances  signalées,  et  se  hasarda  à  dire  que  Port- 
Royal  a  bien  pu  par  son  rigorisaie  efiforeueher  quelques  âmes  rêveuses,  et  leur 
inspirer  le  goût  des  prédications  «le  Saînt-Cyr.  Et  à  ce  compte  encore  (maïs  je 
touche  au  paradoxe),  entre  les  deux  prélats  que  M<"^  Guyon  mit  aox  mains, 
l'austère  dogmatisme  de  Bossuet  servirait  de  eontre-poids  aux  teoiresses  mys- 
tiques <le  Fàielon. 

Le  quiétisme,  ce  débat  religieux  si  actif  en  son  temps,  est  de  nos  jours 
oublié  comme  tant  d'autres,  et  il  est  peut-être  inutile  de  rappeler  cette  vieille 
querelle.  Mais  ici  on  ne  vise  certes  pas  à  traiter  à  fond  la-  question  du  quié- 
tisme. On  veut  simplement,  en  esquissant  la  vie  d'une  femme  qui  fut  l'é- 
mule, d'autres  diraient  la  contrefaçon,  de  sainte  Thénàse  ou  de  smnte  Catherine 
4»  Gènes,  offrir  au  lecteur  qui  a  quelque  goût  despiritoalité  une  étude tl'un 
certain  intérêt  historique.  Une  femme,  en  effet,  qui,  sur  un  point  de  théologie, 
^meut  Versailles ,  Paris  et  la  province ,  qui  vise  a  l'apostolat  et  en  subit  la  per- 
sécution à  la  Bastille,  qui  a  des  prosélytes  comme  M"'"'  de  Maintenon  et  l'ar- 
ehevéque  de  Cambrai ,  et  des  adversaires  comme  les  évêques  de  Chartres  et 
de  Meaux;  cette  femme,  quoique  à  distance,  peut,  il  semble,  espérer  de  nous 
quelque  intérêt. 

Jeanne-Marie  Bouvière  de  La  Mothe  naquit,  en  avril  1648,  à  Riom  en  Au- 
vergne ,  d'une  famille  originaire  de  Montargis.  Elle  eut  une  enfance  malingre 
et  une  jeunesse  que  se  disputèrent  des  alternatives  de  coquetterie  et  de  dévo- 
tion. Ce  fut  un  preaiier  trait  de  ressemblance  avec  sainte  Thérèse.  C'était  une 
fort  jolie  personne  avant  que  la  petite  vérole  ne  l'eût  déiigurée,  et  ce  malheur 
lui  arriva  plusieurs  mois  avant  qu'elle  ne  connût  Je  compagnon  de  ses  voyages, 
le  P.  La  Combe,  ainsi  qu'elle  le  note  soigneusement  elle-même,  afin ,  j'imagine, 
de  réfuter  quelques  bruits  calomnieux  sur  sa  moralité.  Son  père  l'engagea 
dans  un  mariage  dont  elle  eut,  s'il  faut  l'en  croire,  beaucoup  à  souffrir;  elle 
épousa  M.  de  Guyon ,  conseiller  au  parlement.  Le  digne  magistrat ,  qui  la  trou- 
vait souvent  en  contemplation  dans  sa  chambre  ou  au  jardin ,  n'avait  qu'un 
goût  ftNTt  modéré  pour  ces  extases,  et  se  moquait  volontiers  de  la  visionnaire 
qu'il  ne  fatigua  pas  longtemps ,  au  reste,  de  ses  railleries.  Il  la  laissa  veuve  fort 
jeune  avec  trois  petits  enfans.  Elle  put  dè&4ors  se  livrer  sans  obstacle  à  toutes 
ses  mystiques  spéculations  et  aux  desseins  qui  la  préoccupaient  déjà.  Sa  pas- 
sion de  spiritualité  se  réveilla  plus  vive  que  jamais,  et  un  religieux  à  qui  elle 
se  plaignait  un  jour  de  ses  difûcultés  à  faire  oraison ,  kii  répondit  sans  la  con^ 
naître  :  «  C'est  que  vous  cherchez  au-dehors  ce  que  vous  avez  au-dedans.  »  Ce 
mot  fut,  à  ses  yeux,  un  trait  de  lumière;  l'ardeur  inoccupée  de  son  ame 
rencontra  un  aliment  :  elle  se  voua  sans  réserve  à  ce  culte  intérieur,  à  ce  divin 
amour  dont  elle  parle  avec  ivresse  :  a  J'éprouvais,  ditrclle  en  un  passage  que 
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je  etle  pour  montrer  qu'elle  ne  manquait  pas  de  œ  véritable  esprit  que  lui 
refuse  Voltaire,  j'éprouvais  ces  paroles  de  l'épouse  des  cantiques  :  Votre  nom 
est  comme  une  huile  répandue,  c'est  pourquoi  les  jeunes  filles  vous  ont  aimée; 
car  je  sentais  dans  mon  ame  une  onction  qui,  comme  un  baume  salutaire, 
guérit  en  un  moment  toutes  mes  plaies,  et  qui  se  répandait  même  si  fort  sur 
mes  sens ,  que  je  ne  pouvais  presque  ouvrir  la  bouche  ni  les  yeux.  Je  ne  dormis 
point  de  toute  cette  nuit ,  parce  que  votre  amour,  d  mon  Dieu ,  était  non-seu- 
lement pour  moi  comme  une  huile  délicieuse,  mais  encore  comme  un  feu  dévo» 
rant  qui  allumait  dans  mon  ame  un  tel  incendie  qu'il  semblait  devoir  tout 
dévorer  en  un  instant.  Je  fus  tout  à  coup  si  changée,  que  je  n'étais  plus  recon- 
naissable  ni  à  moi-même,  ni  aux  autres;  je  ne  trouvais  plus  ni  ces  défauts, 
ni  ces  répugnances;  tout  me  paraissait  consumé  comme  une  paille  dans  un 
grand  feu.  » 

Mais  ces  délices  qu'elle  trouvait  dans  l'amour  de  son  Dieu ,  il  ne  lui  suffisait 
pas  de  les  connaître  seule,  elle  se  crut  destinée  à  en  répandre  le  goût,  et  sa 
pensée  dominante  était  une  fondation  religieuse.  Cétait  à  Genève  qu'elle  son- 
geait, comme  j  devant  réaliser  son  pieux  dessein.  Encouragée  à  cette  oeuvre 
par  des  religieuses ,  par  M.  Bertot ,  son  directeur,  et  par  le  P.  La  Combe  avec 
qui  elle  était  en  commerce  de  lettres,  M""*  Guyon  communiqua  son  projet 
à  l'évéque  de  Genève  qui  se  trouvait  alors  à  Parts.  L'évéque  accudllit  favorsK 
blement  ses  intentions,  et  lui  permit  de  se  fixer  à  Gex  où  des  nBuvelles  catho- 
liquei  allaient  s'établir.  M""*  Guyon  partit  donc  pour  la  Savoie  et  se  rendit  à 
Gex  en  1681.  L'évéque  de  Genève,  qui  résidait  à  Anneci,  fut  la  visiter  en  son 
couvent,  l'honora  des  marques  de  son  estime,  et  lui  ^onna  le  P.  La  Combe 
pour  confesseur.  Mais  ces  bonnes  relations  ne  furent  pas  de  longue  durée;  la 
désunion  se  glissa  parmi  les  religieuses;  de  petites  factions  se  formèrent  contre 
la  fondatrice  que,  d'un  autre  cdté,  Tévéqu^pressait  de  se  faire  supérieure  à 
Gex  et  de  donner  toute  sa  fortune  à  cette  maison.  La  jeune  apôtre,  qui  brûlait 
de  commencer  sa  mission  et  qui  croyait  aux  desseins  de  Dieu  sur  elle,  se  garda 
bien  d'écoute  ces  conseils;  et  même,  comme  les  intrigues  du  couvent  dégé> 
néraient  contre  elle  en  vexations,  elle  quitta  Gex  pour  se  retirer  aux  Ursulines 
de  Tonon  où  elle  écrivit  (  1683  )  son  livre  des  Torrents.  Elle  fit  là  une  grave 
maladie  dont  elle  réchappait  à  peine  quand ,  sur  l'engagement  d'un  ermite,  elle 
se  retira  dans  une  petite  maison  au  bord  du  lac.  Soit  inconstance  d'humeur, 
soit  qu'elle  en  fût  chassée  par  les  persécutions  dont  elle  dit  avoir  été  l'objet, 
toujours  est4I  qu'elle  abandonna  cette  nouvelle  demeure  pour  aller  joindre,  à 
Turin,  une  de  ses  amies,  la  marquise  de  Prunai.  Mais  Paris  était  le  but  où 
elle  tendait,  et,  songeant  à  s'en  rapprocher,  elle  quitta  Turin  pour  Grenoble 
où  commencèrent  plus  ouvertement  ses  prédications.  A  peine  arrivée  dans 
cette  ville  où  sa  réputation  la  devançait,  elle  se  vit  entourée  d'un  nombreux 
auditoire  :  «  Je  me  sentis  tout  à  coup,  dit-elle,  revêtue  d'un  état  apostolique, 
et  je  discernais  l'état  des  âmes  des  personnes  qui  me  parlaient,  et  cela  avec 
tant  de  facilité  qu*elles  en  étaient  étonnées,  et  se  disaient  les  unes  aux  autzes 
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que  Je  lear  donnais  ee  dont  elles  anûent  besoin.  »  Ses  eonférenees  mystiques, 
où  abondaient  les  femmes,  les  religieux,  les  enfens  même,  n'absorbaient  pour^ 
tant  pas  tout  son  temps;  elle  oeeupait  ses  loisirs  à  composer  son  petit  traité 
célèbre  sur  le  Moyen  court  et  facUe  de  faire  oraison,  le  livre  des  Juges, 
et  ses  Interprétations  du  Cantique  des  Cantiques. 

Elle  revint  enfin  à  Paris  en  1686,  après  une  absence  de  cinq  années  dont 
elle  employa  les  derniers  temps  à  voyager  de  Bfarsdlle  à  Gènes ,  et  de  Turin  à 
Vcroell  où  elle  écrivit  ses  explications  sur  r  Apocalypse.  M**  Guyon,  à  son 
retour,  trouva  un  petit  cénacle  de  fidèles  déjà  familiarisés  à  sa  doctrine  on 
avides  de  la  connaître.  Les  salons  du  Marab  et  de  Vue  Saint>Louis  s'ouvrirent 
à  ses  conférences  qui ,  parfois  aussi ,  se  tenaient  à  la  campagne,  chez  M^  la 
duchesse  de  Chevreuse  où  se  réunissaient  plusieurs  personnes  auxquelles 
M"*  Guyon  enseignait,  pour  parier  son  langage,  les  voies  de  Fintérieur.  Mais 
les  orages  qui  avaient  tourmenté  la  voyageuse  en  Savoie,  recommencèrent 
bient4^  à  Paris,  sur  l'instigation  de  son  propre  cousin,  le  P.  de  La  Mothe, 
qu'elle  accuse  d'avoir  monté  la  cabale  dont  elle  fut  victime.  Le  P.  La  Combe, 
qu'elle  associait  à  sa  mission ,  était  un  prédicateur  entraînant  qui  obtint  dans 
la  chaire,  à  Paris ,  des  succès  dont  furent  jaloux  les  religieux  de  son  ordre,  et 
en  particulier  le  P.  de  La  Mothe.  On  enveloppa  donc  les  deux  prédicans  dans 
de  communes  calomnies  ;  on  inventa  des  lettres ,  on  raconta  des  anecdotes ,  on 
agit  tant  et  si  bien  que  l'effet  de  tout  ce  man^  fut  l'emprisonnement  à  la 
Bastille  pour  La  Combe,  et  une  lettre  de  cachet  contre  M"*  Guyon,  qu'on 
enferma  comme  hérétique  au  couvent  de  la  Visitation  (1688).  Là,  on  lui  fit 
subir  plusieurs  interrogatoires  sur  divers  points  contestés  de  ses  ouvrages; 
mais  tout  en  trouvant  peu  de  chose  à  blâmer  en  sa  doctrine,  l'offlicial  faisait 
traîner  l'instruction  en  longueur,  et  M"**  Guyon  ne  voyait  point  de  terme  à  sa 
captivité.  Cependant  ses  amis  se  remuaient  au  dehors  pour  hâter  sa  délivrance. 
Une  de  ses  parentes,  religieuse  à  Saint^yr,  M**  de  la  Maison-Fort,  se  jeta  aux 
pieds  de  M"*  de  Maintenon ,  la  conjurant  de  venir  en  aide  à  celle  qu'elle  nom* 
mait  une  victime  persécutée  par  des  méchans.  M**'  de  Miramion  vint  inter- 
céder aussi,  et  l'archevêque  de  Paris,  qu'on  accusait  de  n'opprimer  ainsi 
M**  Guyon  que  pour  la  contraindre  à  donner  en  mariage  sa  fille  et  sa  belle 
dot  au  marquis  de  Harlai-Chanvalon ,  son  neveu,  fut  enfin  obligé  de  lâcher 
sa  recluse. 

Le  premier  emploi  que  M"^  Guyon  fit  de  sa  liberté,  fut  d'aller  à  Saint-Cyr 
saluer  sa  libératrice.  Elle  plut  à  M"^  de  Maintenon  et  s'en  condiia  les  bonnes 
grâces,  au  point  d'être  rapidement  admise  en  son  intimité.  Elle  lia  aussi 
connaissance  à  cette  époque  avec  l'abbé  de  Fénelon ,  homme  de  relations  sédui- 
santes ,  et  alors  précepteur  des  enfans  de  France.  Ce  fut  là  rheureux  temps  de 
M"**  Guyon ,  le  beau  moment  de  sa  petite  gloire.  Elle  comptait  de  nobles  noms 
parmi  les  membres  de  son  cénacle.  M"*  de  Morstein,  les  dudiesses  de  Che- 
vreuse et  de  Beauvilliers ,  la  princesse  d'Haroourt,  la  duchesse  de  Charost,  la 
duchesse  de  Bétiiune  que  Saint-Simon ,  dans  ses  mémdres ,  désigne  comme  la 
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grande  ame  du  pelât  troupeau ,  teUe»  étaient  les  prindpales.  On  tenait  d\)idi- 

Aaire  les  oonférênces  à  l'hételde  Ghevreuae,  et  W^^-  Guyon  y  déveioppail  ses 

mystîfues  théories  sur  Toraison  de  silence,  sur  Tétat  de  i(À  aue  et  wr  Tétat 

d'enfance. 

Un  jour  cependant,  au  plus  pathétique  endroit  du  discours,  la  ducèesse  de 
^juiche,  étonnée  de  ce  langage  obscur,  jeta  un  grand  éclat  de  rire.  M"'''  Guyvn , 
ainsi  moqueusement  interrompue ,  somma  la  jeune  femme  d'expliquer  le  sujet 
de  sa  distraction.  «  Mon  Dieu!  madame ,  dit  la  belle  duchesse  en  rougissant, 
je  pensais  qu'il  peut  bien  se  faire  que  votre  esprit  se  dérange,  et  IC'Bâtre  aussi.» 
Je  laisse  à  imaginer  le  scandale. 

Toutes  ees  réunions  à  Paris  avaient  lieu  dans  le  plus  attirant  mystère.  Par- 
f(MS  cependant,  à  l'époque  des  voyages  de  Louis  XIV  à  Marly,  où  le  duc  4ie 
Bourgogne  n'allait  point  encore.,  ni  son  précepteur  par  conséquent,  on  aoeoa- 
rait  en  cachette  à  Versailles.  Fière ,  et  à  juste  titre ,  d'un  disciple  tel  que  Fâie» 
Ion ,  qu'elle  appelait  son  enfant  spirituel ,  l'adroite  sectaire  se  gardait  bien  de 
compromettre  par  d'étranges  sorties  ses  idées  auprès  de  l'illustre  abbé,  que  la 
pente  rêveuse  et  quasi  romanesque  de  son  esprit  entraînait  naturellement  vers 
elle.  Ce  n'était  pas  devant  lui  qu'elle  se  posait  en  visionnaire  ou  en  prophète, 
ni  qu'elle  se  comptait  à  la  femme  de  l'Apocalypse ,  ni  qu'elle  se  faisait  délacer 
comme  suffoquant  de  grâce  intérieure.  Aussi  Fénelon ,  qui  l'entendait  traiter 
gravement  de  graves  sujets ,  séduit  par  les  teintes  un  peu  nuageuses  dont  cette 
femme  idéalisait  c^laines  questions  théologiques,  avait-il  pour  elle  une  sym* 
pathie  fort  vive.  D'ailleurs,  comme  l'observe  spirituellement  Voltaire,  il  était 
sous  ce  rapport  ce  qu'on  est  en  amour,  et  pardonnait  les  défauts  pour  ne  s'at- 
tacher qu'àia  conformité  des  sentimens  qui  l'avaient  charmé.  Quoi  qu'il  en 
fût,  les  conférences  de  Versailles  avaient  une  vogue  mystérieuse  ^i  leur  don- 
nait un  grand  charme.  L'Échdle  etDupuy,  gentilshommes  de  la  chambre  de 
M.  de  Bourgogne,  y  étaient  admis,  et  la  comtesse  de  Guichem,  fille  aînée  du 
duc  de  Noailles,  s'esquivait  de.  la  cour  le  plus  souvent  qu'elle  pouvait  pour 
accourir  à  cette  manne. 

Mais  Saint-Gyr  était  eno<Nre  le  foyer  de  prédications  le  phis  actif.  Là,  les 
.progrès  dans  les  voies  de  spiritualité  étaient  d'autant  plus  rapides,  que  la  soli- 
tude y  disposait  mieux  les  imaginations.  L^exemple  de  M""'  de  Maintenon  ne 
contribuait  pas  peu  d'ailleurs  à  soumettre  les  cœurs  les  plus  rebelles,  à  sti- 
muler les  plus  apathiques  On  n'y  parlait  qu'avec  un  respectueux  enthousiasme 
de  la  nouvelle  Priscilie;  sa  parole  y  était  accueillie  avec  transport  et  crue  avec 
soumission.  La  vie  de  plusieurs  religieuses  s'en  améliora ,  ^  M""*  de  Maintenon 
dut  s'applaudir,  dans  l'intérêt  moral  de  la  maison,  d'en  avoir  ouvert  Teatiée 
à  une  femme  dont  l'enseignement  y  produisait  ces  merveilleux  effets. 

Cependant  Godet  Des  Marais ,  évéque  de  Chartzes ,  diocésain  et  directaur  de 
Saint-Cyr,  n'y  voyait  pas  sans  jalousie  l'influence  de  M*^  Gu  xn  et  ses  cures 
religieuses.  Il  songea  à  la  perdre  dans  l'estime  de  sa  protectrice  etvoici  quelles 
furent  ses  manœuvres.  Il  fit  admettre  dans  le  troupeau  choijUileux  ( 
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complices  de  ses  desseins,  quMl  chargea  de  surveiUer  Fap^tre  el  de  noter  le», 
points  les  plus  exaltés  de  sa  doctrine.  Les  nouvelles  élues,  fenines  rusées* 
fimagine,  feignirent  une  ferveur  si  enthousi^stei  qne  toute  la.. petite  église, 
se  réjouissait ,  sans  soupçonner  que  U  trahison  siégeât  au  cénacle.  M""*^  Guyoa. 
elle-même ,  charmie  de  ses  nouvelles  conquêtes,  qi^  semblaient  abonder  en 
plein  dans  ses  idées ,  s'ouvrit  à  elles  sans  r^rve ,  et  quand  M.  de  Chartres  eut. 
enregistré ,  sous  la  dictée  de  ces  dames,  un  assez  bon  nombre  de  propositions 
quMl  jugeait  hérétiques,  il  éclata. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  c'est  le  moment  de 
donner  une  idée  concise  et  dégagée  de  tous  développemens  subtils,  des^pîri 
nions  d'une  femme  qui  aurait  pu  résumer  ainsi  sa  pensée  et  inscrire  comme - 
devise  sur  sa  bannière  :  «  Aimer  Dieu  pour  lui-même  et  toutes  choses  en  M*  » 

Qu'on  n'aille  pas  toutefois  s'imaginer  que  toutes  les  spéculations  consignées- 
dans  ses  livres  soient  le  produit  de  son  ceneau^  le  rêve  de  sa  fantaisie.  Ces 
idées ,  dont  elle  poussa  trop  loin  les  conséquences  apparenunent ,  puisqu'on  les 
jugea  entachées  de  quiétisme,  ces  idées,  dis-je ,  sont  pour  la  plupart  émises  et 
œnsacrées  par  les  pères  de  l'antiquité,  tels  que  saint  Ignace,  saint  Basile^ 
saint  Ambroise,  saint  Augustin;  plus  tard,  par  saint Bonaventure,  Grenade, 
Hodrigues,  Silvius,  le  cardinal  Bona ,  Gerson  et  autres;  puis,  enfin,  par  saiate, 
Thérèse.  M"**  Guyon  ne  fit  tout  au  plus  que  les  ériger  en  théories,  et  donner 
un  corps  à  ces  maximes  isolées.  Aussi ,  en  débarrassant  la  pensée  de  l'apétre 
de  Saint-Cyr  de  tout  l'alliage  ridicule  qui  l'a  si  maladroitement  compromise, 
je  crois  qu'il  est  difficile  de  blâmer  en  elle  certaines  utopies,  vénérées  en  d'au^ 
très,  et  que  les  plus  clairvoyans  en  ces  matières  auraient  peine  à  déterminer  le 
point  où  l'orthodoxie  s'arrête  et  où  le  schisme  commence. 

Les  mystiques  (  et  ici  je  me  tiens  le  plus  possible  en  garde  contre  toutes  sub- 
tilités), les  mystiques,  qui  considèrent  la  perfection  de  Dieu  comme  la  règle 
(le  son  amour,  devaient  logiquement  regarder  cette  règle  de  la  volonté  infinie 
comme  la  plus  sûre  et  la  plus  parfaite  à  diriger  les  volontés  finies. 

Les  hommes  n'agissent  d'ordinaire  que  sous  l'impulsion  de  l'amour^propre 
ou  dans  un  but  intéressé;  mais,  ainsi  que  l'honmie  n  est  pas  la  vraie  lumière 
qui  éclaire  son  esprit ,  il  n'est  pas  la  cause  du  parfait  amour  qui  doit  échauffer 
son  cœur.  Il  faut  donc  qu'une  puissance  supérieure  à  l'homme  agisse  sans 
cesse  en  lui  pour  l'élever  au-dessus  de  lui-même,  et  le  faûre  aimer  selon  la  loi 
immuable  de  Tamour. 

Ceci  posé,  il  s'agit  de  parvenir  à  ce  pur  amour  (cori/ew),  et,  comme  pre-* 
niier  moyen ,  les  mystiques  proposent  l'oraison. 

I^  plus  parfaite  oraison ,  suivant  eux,  est  de  recevoûr  passivement  l'impres?* 
sioii  de  Dieu ,  qui  nous  attire  sans  cesse  h  lui.  Toute  l'activité  de  l'homme  se 
borne  alors  a  céder  ou  à  résister  à  l'opération  divine,  mais  par  cette  faculté 
de  consentement  ou  de  résistance,  les  mystiques,  on  le  voit ,  respectent  le  libre 
.\rbitre.  La  volonté,  mue  par  la  grâce,  forme  d'abord,  pour  se  détourner  des 
créatures  et  pour  aller  à  Dieu ,  des  désirs  qui  ne  sont  pas  tout  de  suite  écoutés; 
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maïs  insensiblemeiit  on  triomphe  des  obstacles,  des  longueurs,  des  distrac- 
tions, et  Ton  finit  par  s'aoooutumer  à  vivre  en  la  présence  divine  d'une  manière 
plus  simple,  plus  intime,  plus  uniforme.  L'ame  agît,  mais  Dieu,  seul  prin- 
dpe  de  son  action ,  la  meut ,  la  stimule,  rentratne;  et  plus  Tame  se  livre  à  cette 
impulsion  divine,  plus  oéUe-d  devient  vigoureuse,  comme  le  mouvement  des 
corps,  qui  augmente  à  mesure  qu'ils  approchent  de  leur  centre. 

Telle  est  Feraison  évangâique,  appelée  par  M"""  Guyon  oraison  passive  ou 
de  silence. 

Mais  à  proportion  que  Phomme  s'unit  à  Dieu  par  Foraison ,  il  faut  qu'il  s'é- 
loigne de  la  créature  et  de  soi-même  par  le  renoncement,  second  moyen  de 
parvenir  à  l'union  divine. 

Cette  abnégation  interdit  le  moindre  r^ard  jeté  sur  la  créature,  le  moindre 
retour  de  vaine  complaisance  sur  soi.  Cest  l'humilité  évangélique  pratiquée 
dans  toute  sa  rigueur,  le  dédain  des  grandeurs ,  des  richesses ,  des  vanités  hu- 
maines, l'acceptation  soumise  des  soufifrances  imposées  par  la  justice  divine, 
la  tolérance  envers  autrui ,  la  mortification  pour  nous-mêmes,  une  pénitence 
universelle,  enfin  une  mort  qui  s'étend  sur  les  sens,  l'esprit,  le  cœur,  sur 
l'homme  entier,  et  qui  ne  laisse  aucune  prise  à  l'amour  des  créatures,  ni  à 
l'amour  de  soi-même. 

Cest  dans  cette  oraison  et  dans  ce  renoncement  que  consistent  tous  les  mys- 
tères de  la  vie  intérieure;  mais  cette  vie  a  diverses  phases,  divers  états  (1)  ren>- 
plis  de  luttes,  de  tentations,  de  langueurs,  de  sécheresses,  d'incertitudes,  de  mi- 
sères, d'obscurités  et  de  souffrances,  jusqu'à  ce  que  sur  les  ruines  de  l'amour- 
propre  le  règne  de  Dieu  soit  rétabli  dans  l'ame. 

Alors,  l'esprit  étant  délivré  de  toutes  ses  activités,  la  volonté  de  toutes  ses 
agitations,  l'ame  est  plongée  dans  une  paix,  dans  une  solitude  divine  où  les 
sens  et  l'imagination  se  taisent  pour  écouter  la  sagesse  éternelle  qui  parle  au 
eœur  et  l'ineffable  langage  que  le  cœur  rend  à  Dieu.  Alors  l'homme  ne  vit  plus 
de  sa  propre  vie^  mais  Dieu  vit  en  lui.  Il  renatt  et  devient  enfant  sans  esprit 
ni  volonté  propre;  la  lumière  du  Verbe  devient  son  unique  lumière,  et  l'amour 
de  Dieu  son  unique  amour.  Alors  cette  vie  nouvelle  au  sein  de  Dieu  prend  la 
place  de  l'ancienne  vie  d'Adam;  ainsi  s'opère  la  régénération  de  FÉvangile, 
Interprétée  au  point  de  vue  des  mystiques. 

Telle  est,  en  somme,  et  à  ne  prendre  que  l'idée  fondamentale,  sans  s'arrêter 
aux  divagations  brodées  à  Fentour,  telle  est  la  doctrine  que  M""*  Guyon  pro- 
fesse en  accord  avec  les  mystiques.  Cet  anéantissement,  cette  absorption  de 
l'ame  en  Dieu ,  l'objet  capital  et  le  but  de  la  science,  n'a  rien ,  je  pense,  de  con- 
traire au  dogme,  et  pour  ne  citer  qu'un  seul  mais  décisif  exemple,  void  ce 

(l)  Ce  sont  les  trois  étate  de  la  vie  spirituelle  que  les  mystiques  appellent  pur- 
gatif,  illuminatif,  unitif,  et  que  M««  Guyon  nomme  actif,  passif,  divin,  c'est-à- 
dire  le  renoncement  au  sensualisme ,  la  destruction  de  Tamour-propre  et  le  réta- 
blissement du  pur  amour. 
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qu'on  lit  au  livre  III  de  rimikUion  :  «  Quand  serai-jef  6  mon  Dieu ,  teHement 
absorbé  en  vous,  tellement  pénétré  de  votre  amour,  que  je  ne  me  sente  plus 
moi-même,  et  que  je  ne  vive  plus  que  de  vous  dans  cette  union  ineffable  et  au- 
dessus  des  sens,  que  tous  ne  connaissent  pas  !  »  Que  tous  ne  connaisienipas! 
AUunon  significative. 

Quant  à  cette  autre  maxime  capitale  :  «  Aimer  Dieu  pour  ses  perfections 
infinies  uniquement ,  et  non  par  Tappât  des  récompenses  ou  la  terreur  des  châ- 
timens,  »  c'avait  été  toute  la  pensée  de  sainte  Thérèse,  comme  l'atteste  un  sonnet 
d'elle  qu'on  trouve  dans  les  Pensées  (Taoût,  traduit  avec  un  parfait  sentiment 
du  ton  : 

Ce  qui  m'ô^dte  à  t'aimer,  d  mon  Dieu, 
Ce  n'est  pas  l'heureux  ciel  que  mon  espoir  devance; 

Ce  qui  m'excite  à  t'épargner  l'ofifense. 
Ce  n'est  pas  l'enfer  sombre  et  l'horreur  de  son  feu. 

Cest  toi,  mon  Dieu,  toi  par  ton  libre  voeu 
Goué  sur  cette  croix  où  t'atteint  l'insolence; 

Cest  ton  saint  corps  sous  l'épine  et  la  laiM» , 
Où  tous  les  aiguillons  de  la  mort  sont  en  jeu. 

Voilà  ce  qui  m'éprend,  et  d'amour  si  suprême, 
O  mon  Dieu ,  que ,  sans  ciel  même ,  je  f  aimerais  ; 
Que ,  même  sans  enfer,  encor  je  te  craindrais  ! 

Tu  n'as  rien  à  donner,  mon  Dieu ,  pour  que  je  t'aime  ; 
Car  si  profond  que  soit  mon  espoir,  en  l'étant, 
Mon  amour  irait  seul ,  et  f  aimerait  autant  ! 

Cependant  l'évêque  de  Chartres,  qui  en  voulait  fimr  avec  M"*  Guyon,  ne 
se  prenait  qu'aux  grotesques  enluminures  dont  elle  avait  bariolé  sa  doctrine. 
Il  effraya  M"*  de  Maintenon  qui ,  au  seul  mot  de  quiétisme ,  ferma  Saint-Gyr 
à  son  amie.  Alors  Godet  des  Marais ,  fort  de  ce  premier  triomphe,  vint  Iuh 
même  à  Saint-Cyr  ordonner  qu'on  lui  remît  sur  l'heure  tous  les  ouvrages  de 
M"*  Guyon.  La  consternation  fut  générale  ;  il  y  eut  de  la  résistance  et  des 
larmes;  mais  la  fondatrice  toute-puissante  ayant  obéi  la  première,  il  fallut  bien 
l'imiter.  La  seule  Maison-Fort  brava  l'évêque ,  et  répondit  que  la  doctrine  de 
sa  parente  ne  méritait  point  cet  outrage. 

Cet  éclat  fit  bruit.  Le  roi  lui-même ,  ennemi  de  toute  nouveauté,  ou  reli* 
^euse ou  politique,  entendit  parier  de  cette  affaire.  M"*  Guyon,  poursuivie 
de  calomnies  qui  redoublaient  depuis  que  M"^  de  Maintenon  lui  avait  retiré 
son  appui ,  demanda  des  juges  et  en  obtint.  Sur  l'ordre  du  roi ,  l'évêque  de 
Meaux ,  Bossuet ,  l'évêque  de  Châlons ,  depuis  cardinal  de  Noailles,  et  l'abbé 
Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  s'assemblèrent  à  Issy  pour  examiner  ses 
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Hvrfes.  Mais  avant  l'examen  ordonné;  l'arëhevéque  de  Paris,  irrité  de  n'avoir 
^S'été  choisi  et  jaloux  que  d'autres  fussent  érigés  en  juges  dans  son  diocèse, 
^t afficher  une  censure  publique  des  IhTes  en  question. 

Cétaît  principalement  le  petit  traité  sur  le  Moyen  court  qui  était  cité  devant 
le  tribunal  théologique.  Dans  cet  opuscule ,  M"*  Guyon ,  qui  définit  Poraison, 
Fapplicâtion  du  cœur  à  Dieu  et  Texercice  intérieur  de  l'amour,  donne  une 
théorie  didactique  de  l'oraison  qui,  passant  par  divers  degrés,  tels  que  la 
méditation  et  la  lecture  méditée,  arrive  à  l'oraison  de  foi  ou  de  repos  y  puis 
à  Vabandon  en  Dieu ,  cette  clé  de  tout  l'intérieur,  et  enfin  à  l'oraison  de  sim- 
ple présence  ou  contemplation  active.  Mais  je  me  borne  à  cet  aride  sommaire, 
de  peur,  en  le  détaillant,  d'inspn^r  TenQui  ou  de  tomber  en  des  redites. 

M*"*"  Guyon  ne  voulût  pas  être  jngée  sa&s  défense;  aussi  s'empressa-t-elle 
d'écrire  ses  Justifications  que  ^  selon  elle ,  l'aréopage  refusa  de  lire.  Parmi  ses 
juges,  le  plus  puissant  et  le  plus  redoutable  était  Bossuet.  Ayant  passé  une 
grande  part  de  sa  vie  à  lutter  contre  les  protestans ,  il  était  peu  versé  dans  la 
science  des  mystiques  que  M"'*  Guyon  l'accuse  même  de  ne  pas  connaître.  II 
n'en  poursuivait  pas  avec  moins  d'acharnement  l'affaire  du  quiétistne,  ce  qui 
faisait  croire  que  d^Hèfe  M"*  Guyon  il  y  avait  une  autre  victime  à  frapper. 
L'événement  justifia  les  médisances. 

Cependant  les  conférences  d'Issy  prenaient  une  physionomie  peu  favorable 
à  l'accusée ,  quand  celle-ci ,  sur  les  conseils  de  Fénelon ,  proposa  à  Bossuet 
d'aller  en  son  diocèse  habiter  un  couvent  qu'il  lui  désignerait,  et  où  il  pourrait 
mieux  s'initier  à  ses  opinions.  L'évéque  désigna  les  Filles-de-Saînte-Marie ,  à 
Meaux.  Ce  fut  là  que  M"""  Guyon  se  soumit  à  la  condamnation  de  sa  doctrine; 
mais  une  fois  de  retour  à  Paris ,  où  M*"*"  de  Morstein  la  ramena  en  triomphe 
dans  le  carrosse  de  M"**  de  Mortemart,  elle  se  remit  encore  à  dogmatiser  sour- 
dement. Retirée  dans  une  petite  maison  de  la  rue  Saint-Antoine ,  sa  porte  ne 
s'ouvrait  qu'avec  précaution  au  petit  nombre  de  fidèles  assez  avides  de  sa  parole 
pbur  la  v«nir  ehei^her  en  dépit  de  l'espionnage.  Le  mystère  ne  fut  pourtant 
pas'«i  bien  gardé  qu'on  ne  parvint  à  surprendre  l'apôtre  infortunée  qui  fut, 
«ans 'autre  forme  de  procès ,  conduite  à  Vincennes  (1695),  puis  de  là  transférée 
-t^lù^tafd  à  la  Bastille. 

'  On  sait  comment  se  termina  l'affaire  duquiétîsme.  Fénelon,  nommé  arche- 
<^ue  de  Cambrai  peu  avant  la  captivité  de  son  amie ,  publia,  avant  de  partir 
«pour «on  diocèse,'  \es- Maximes  des  S<tints,  ouvrage  où  il  avait  rassemblé,  en 
^nx  colonnes  iffistinctes,'  les  maximes  tie  mysticité  orthodoxe,  et  celles  qui 
sont  au  contraire  erronées  et  dangereuses.  Sur  l'instigation  de  Bossuet,  le  Hvre 
-(ht  traduit  eAcdiir  dé  Rome,  condamné  par  Innocent  XII ,  et  ^archevêque  de 
€ànnbral  lut  sa  ^pre  cocfdaiAnatioh  en  pleine  cathédrale ,  devant  une  as^i- 
tance  qùî't>*ftttrflit*àdiflîràtion. 

•  Pour  M""*  Guyon ,  tocaptîvité  «e  prolongea  jusqu'en  1703.  EHe  en  diann^ 
iléi^éttiiiiis  en  eotiiposant  de$^ cantiques;  la  stahce  suivahte  donnera  une  Mée  de 
^  manière  : 
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Tavais  peine  autrefois,  voyant  que  rinnooence, 

Malgré  sa  ferme  conGanoe , 

Endurait  la  nuit  et  le  jour  : 
Mais  depuis  j*ai  connu  que  le  poids  de  souffrance 

Se  mesure  au  poids  de  l'amour. 

On  ne  peut  d'aiHears  insister  sur-la  vrieur  littéraire  de  sesoavrages,  car  une 
fenmie  qui ,  comme  elle  l'apprend  elle-même ,  écrit  au  courant  de  la  pensée , 
sous  l'inspiration  qu'elle  croit  tenir  de  Dieu ,  sans  se  préoccuper  le  moins  du 
monde  des  exigences  de  l'art,  cette  femme-là  relève  d'une  officialité  et  non 
d'un  tribunal  littéraire.  A  l'époque  de  sa  mise  en  liberté,  M*"*  Guyon  se  retira 
dans  laTouraine,  que  Saint-Martin,  un  rêveur  de  sa  famille,  devait  habiter 
plus  tard ,  puis  à  Blois ,  où  elle  vécut  pieuse ,  isolée ,  guérie  de  son  goût  pour 
Fapostolat,  et  sans  paroles  amères  contre  ses  ennemis;  elle  y  mourut  en  1717. 

Auguste  Desplaces 
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MiA    CAMéOMNEMp 

VkB.  M.  SCRIBE. 


La  calomnie  oommence  à  avoir  fort  à  faire.  Voici  le  troisième  coup  qui  vient 
la  frapper  en  moins  de  deux  mois.  Après  V École  des  Journalistes  est  venue 
V École  du  Monde;  n'avait-on  pas  outrepassète  but?  U  ne  suffit  pas  de  frapper 
fort,  il  faut  frapper  juste  avant  tout,  sous  peine  d'exposer  le  public  à  prendre 
la  pitié  à  Tenvers.  Enfin ,  pareil  à  ces  corps  de  réserve  qui  ne  chargent  que 
pour  changer  la  face  du  combat ,  M.  Scribe  est  arrivé,  et  nous  ne  pensons  pas^ 
que  M^  de  Girardin  elle-même  puisse  lui  refuser  l'honneur  de  la  victoire. 
M.  Scribe,  lui,  pour  accomplir  son  oeuvre,  ne  s'est  pas  mis  en  frais  d'indignar 
tion  ;  pour  arriver  au  but ,  il  ne  s'est  pas  soucié  d'ensanglanter  la  scène;  il  a 
joué  tout  simplement  avec  la  calomnie,  comme  M.  Carter  avec  ses  lions.  Il 
nous  a  montré  ses  griffes  et  ses  dents,  en  nous  disant  :  «  Voyez,  ce  n'est  que 
cda!  »  Dans  la  vie  publique,  il  l'a  terrassée  sous  le  mépris  d'un  homme  de 
bien;  dans  la  vie  privée,  il  l'a  flétrie  par  le  ridicule.  Il  l'a  exécutée  en  riant. 
Personne  n'en  est  mort,  pas  même  la  calomnie,  qui  va  toi\jours  son  petit  train. 

La  scène  se  passe  à  Dieppe  après  la  révolution  de  juillet.  L'action  s'ouvre  et 
se  ferme  en  douze  heures  à  l'établissement  des  bains.  Unité  d'action,  de 
temps  et  de  lieu  ;  réjouis-toi ,  grande  ombre  d'Aristote  !  La  toile,  en  se  levant, 
laisse  voir  le  salon  des  baigneurs  ;  quelques  abonnés  fort  laids,  l'élite  de  la  so- 
ciété dieppoise,  lisent  les  journaux  autour  d'un  tapis  vert;  la  mer  reluit  au 
fond  ;  Bdleau ,  premier  garçon  de  l'établissement,  rôde  mirieusement  dans  la 
salle.  Regardez-le  bien f  ce Belleau!  c'est  lai,  c'est  ce  Basile  en  tablier  blane 
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qui  recueille  la  graine  de  ealomniet  et  la  sème  partoat  où  elle  peut  germer, 
flenrir  et  multiplier.  Cependant  les  promeneurs  ae  croisent  sur  la  terrasse ,  les 
Toyageurs  arrivent.  Cette  année-là ,  tout  Paris  est  à  Dieppe,  même  le  minis* 
tère.  Ouit  Raymon  est  à  Dieppe!  Raymon  est  ce  ministre  que  tous  connaisse! 
tous.  Fils  d'un  laboureur,  la  volonté,  le  travail  et  Tintelligence  l'ont  placé 
au  rang  qu'il  occupe.  Conscience  inflexible,  esprit  rigide,  cœur  austère,  il 
marche  gravement  dans  la  voie  de  ses  devoirs,  aussi  Insoucieux  de  l'éloge  qui 
le  caresse  que  de  l'injure  qui  le  poursuit.  11  a  poussé  jusqu'à  la  rudesse  le  dé- 
dain de  la  popularité,  jusqu'à  rindi£férence  le  mépris  de  la  calomnie.  Jamus 
Il  n'a  sollicité  d'autre  suffrage  que  celui  de  sa  propre  estime;  il  ne  s'est  jamais 
appuyé  que  sur  le  fier  sentiment  de  lui*méme.  Il  sait  les  hommes  et  quel  cas 
on  doit  faire  de  leurs  louanges  ou  de  leurs  outrages;  en  un  mot,  il  a  le  cou- 
rage le  plus  difficile  en  nos  jours,  le  courage  du  pouvoir. 

Aces  qualités  de  l'homme  d'état  il  unit, 'par  un  rare  privilège,  les  vertus 
de  l'homme  privé.  Un  vieil  ami  lui  a  légué  sa  fille  en  mourant,  et  Raymon  a 
veillé  sur  elle  comme  un  père  aurait  pu  le  flaire ,  Il  l'a  entourée  de  tout  ce  que 
la  sollicitude  la  plus  inquiète  peut  inspirer  de  plus  tendre  et  de  plus  assidu. 
Long-temps  Cécile  ne  fut  pour  lui  qu*une  belle  enfant ,  au  rire  frais  et  joyeux, 
animant  la  vie  autour  d'elle.  Absorbé  par  ses  travaux,  il  ne  l'avait  pas  vue 
passer  des  joies  naïves  du  berceau  aux  grâces  rêveuses  de  l'adolescence.  Un 
jour  il  s*arréta  troublé  devant  cette  fleur  denû-épanouie  qui  n'était  qu'un  bou- 
ton la  veille.  Cécile  était  belle;  son  ame  resplendissait  sur  son  visage.  Au 
chaste  éclat  de  ce  doux  printemps,  Raymon  sentit  éclore  un  nouveau  senti- 
ment dans  son  coeur.  Il  l'interrogea  avec  un  effroi  plein  de  charme,  ce  cceur 
que  Tamour  du  bien  public  avait  seul  brâlé  jusqu'alors,  et ,  par  les  portes  du 
ciel  un  instant  entr'ouvertes,  il  entrevit  des  félicités  qu'il  n'avait  point  encore 
soupçonnées.  Hélas!  c'était  un  de  ces  rêves  qui  viennent  on  ne  sait  d'où  sou- 
lever un  instant  le  fardeau  des  affaires,  un  de  ces  rêves  où  la  pensée  Inter- 
rompt soudain  son  travail  pour  écouter  comme  un  écho  de  sa  jeunesse  éva- 
nouie. Ce  fut  un  rêve  enivrant,  mais  court.  L'étude  et  les  graves  soucis 
Pavaient  fait  vieux  avant  le  temps;  les  veilles  avaient  pâli  son  noble  front,  et 
blanchi  ses  cheveux  avant  l'âge.  Cécile  était  jeune  et  belle;  quels  biens  aurait- 
il  apportés  en  échange  de  tant  de  trésors?  Il  cria  silence  à  son  cceur,  et  pour 
en  finir  tout  d'un  coup ,  pour  élever  entre  Cécile  et  lui  une  infranchissable 
barrière  ^  il  lui  choisit  un  fiancé  entre  ses  amis  les  plus  dignes.  Cécile  se  rési- 
gna ;  mais  Lucien  n'était  pas  le  mari  qu'elle  avait  rêvé. 

Lucien  est  membredelachambre  desdéputés.  Noble,  mais  faible  coeur,  nature 
honnête,  mais  timorée,  redoutant  l'opinion  autant  que  Raymon  la  craint  peu; 
ployant,  comme  le  roseau,  au  moindre  soufDe  de  la  calomnie;  s'alarment 
d'un  mot,  d'un  geste,  d'un  regard;  jaloux  de  popularité,  avide  de  bienveil- 
lance universelle ,  il  est  la  contre-partie  du  caractère  de  Raymon ,  le  nouveau 
Philinte  de  ce  nouvel  Alceste.  Raymon  se  sent  porté  d'estime  et  d'affection 
ven  tout  être  que  le  monde  outrage;  Lucien  se  sent  mal  à  Faisedevant  l'ami 
qa'unevoix  accuse.  Lucien  pousse  jusqu'à  la  lâcheté  le  respect  de  l'opinion; 
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Tels  «rat  jesitroîa  priiusipaux  peramniages  de  cette  cornées^  Tous  trois  ar> 
rimai  à  Dieppe^psasque  en  aséaae  temps,  Lucien  pour  épouser  Oéoile,  Raymon 
pauraigiier  au  oookrat.  Cécile  est  d'une  joie  Toîlée,  mélancolique  et  ppesqoe 
ttiake;  Ludea,  déjà  préoccupé  de  quekpies  propos  malfeillans  qu'il  entenel  ' 
murraiurer  sur  Raymon,  dans^n  groupe.  Lesdeux  fiancés  sonc  accompagné»' 
par  M^'  de  Savenaj ,  TÎeiiie  marquise  ruinée  par  la  révolatkm  de  juillet,  et  ' 
par  M^*"  et  M.  Guibert ,  enriefaîs  tous  deux  par  la  même  révolution.  Ilermime 
Guîi)ert  est  sœur  de  Haynuaa;  petite  femoM  au  cœur  chiffonné  comme  le 
visage^  jaloqse ,  méchante,  remuante,  intrigante,  une  grande  dame  de*  1880. 
M.  Guibert  est  un  sot;,  ua^and  seigneur  de  même  date.  A  tous  oesi)erseiK* 
nagea- ajoutez  ua  nourel  arrivant, 'jeune  lion  échappé  du  balcon  de  l'Opéra , 
oal  amoureux,  blonde  crinière,  passablement  d'esprit,  quoique  Hon,  assez  de 
oaeqr  malgré.soa -esprit;  il  est  eoatte  et  se  nomaae de  Salat^André.  M.  Guibert 
s»  rappelle,  l'avoir  ^u ,  l'année  pcéeédente,  à  Dieppe;  de  son  cêcé,  M.  deSaîn^ 
André' n'a  point  oublié  que  M.  Guibert  est  le  mari  de  sa  femme.  Tous  deux- 
sont  enobantés  deseretrouvers  et,  àvrai  dire,  tout  ce  monde  est  heureux,  el; 
avoir  cet  honnête  bonheur,  il  ne  semble  pas  qu'aucun  nuage  doive  en  troubler 
la;  sérénité.  »  Maîa  la  icalomnîe!  dît  Razile.  D'abord  un  bruit  léger,  rasant  le 
«  sol  comme  rhirondelle  avant  roiage>  pitmissimo',  murmure,  et  Aie,  et  sème 
«  en  courant  le  trait  empoisonné.  TeUe  bouche  le  reeUeiHe ,  e^  piano,  piane, 
«TOUS  le  glfsae  en  l'oreiHe  adroitement.  Le  mal  est  fait,  il  gnnne,  il  rampe> 
«  Ucbemioe^  etHitfm:Mamdo,  de  bouche  en  bouche,  il  va  le  diable;  puls^  to«t^ 
«  à  coup*  nesaîs<oomment  %  vous  voyez  la  calomnie  sedeesser,  siâler,  s^eaAer« 
«  giandiràvued^œil.  £lla  s'éianoe,  étend  son  vol,  tourbilloant,  enveloppe^ 
«  arrache^  entraîne,  éclate  et  tanne,  et  devient,  graseaudd,  uoeiigénénd, 
«  UA  orescendo,  {mblic,  un  chorus  universel  de  haine  et  de  proscription^  » 
Gt  voiià  toute  l'histoire  ! 

I^  bruit  empeiaonaé  tombe  dea  lèvrea  de  M.  Guîbeit;  M*^  Guibert  sScm 
empaaet;  de  sa.  baptchci  \h  vok  sur  oeUe  àjd  Relleau;  ReUeau  le  glissedHM^ 
l'oreîlle  de  M.  Co^enct  ;  le  mal  est  fait;  de  bouche  ealNNiehe  il  va  le  dmMe^: 
Mi  Guibeita  confié  à  sa  femme  que  Cécile  avait  eu  uaeiaventure<,  MP^  Guk 
beits'eatéBclée  qae  Cécile  en  avait  eu  deux;  la  calomnie' siffle^  s'enfle,  giandil^ 
à  vue  d'oeil  :  Belleau  assure  que- Cécile  a  ea  deux-  amans^  M.  Goquenet,  qu'eHl.^ 
eir  a  jCtt  trois;  la  calomnie  éclate  et  tonne;  dijà,  graee  à  Mi  Guibett,  à  M^  Oui- 
lH»tvàfialleatt,àCoqueoet,elle  devient  un  cri  général;  en  moînedéqael^- 
qnfl^beures  c'en  est  fait  de  la  réputetm  de  Cécile.  L/aanée  précédentes  auxx 
bamside  Dkppe^àfCesmêqieibaiaafliLGuibeita  vu,  à  quatre  heures  da* 
malin,  jun  jeuaetomne'soctivde  la  chambre  décote  enfant.  Bb  quoi-!  cette* 
jeancfiHe  aunoèia  moînliBn,  ait  chaste  regard ,  aaxgraees Récentes? Quoîl  ' 
ceft.aaga  A»  puBeté,.,Qilte  flanr  d'ianoeenoe)?  Bt^vonst^joutea^:  Lacalanurie* 
nfesl  pa8>si  iwiaMpte.  «.  La^cebMame^  menaJeur?  lapcandcrBaitte^  vooi^iei 
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«  savee  guère  ce  que  tous  dédaignez  ;  j*&i  vu  tes  plus  honnêtes  gens  |irês  d'en 
«  être  aceaMés.  Omytz  qu'il  n'y  a  pas' de  plate  méchanceté,  pas  d'horreurs, 
«  pas  de  oonte  absurde,  qu'on  ne  fasse,  en  s'y  {Prenant  bien,  adopter  aux  oiirife 
«  d'une  grande  vîHe.  »  Il  est  vrai  que  Figaro  ajoute  plus  foin  que  Bazile  est 
on  maraud ,  et  qu'il  faut  un  état ,  une  fanliUe,  un  nom ,  un  rang ,  de  la  con- 
sistance enfin ,  pour  faire  sensation  dans  le  monde  en  calomniant.  Je  ne 

•  sais,  mais  toujours  est-il  qu'il  suffit  d'un  mot  de  Belleeu  pour  troubler  à 
jamais  le  repos  de  Lucien;  Lucien  pense  qu'il  en  est  de  la  femme  d'un  député 
comme  il  en  était  de  celle  de  César;  qu'elle  ne  doit  pas  être  soupçonnée,  pas 
même  par  un  garçon  de  bains. 

lâiais  qui  donc  la  sauvera ,  cette  malheureuse  enfant  abandonnée  de  tous, 
de  Lucien  lui-même,  qui  ne  la  couvre  que  de  son  silence^  comme  si  le  silence 
n'était  pas  complice  de  la  calomnie,  comme  si  le  silence,  quand  on  accuse  nos 
amis,  n'était  pas  une  lâcheté!  Qui  donc  la' sauvera?  Raymon.  Il  se  connaît  en 
calomnie,  lui  !  On  n'est  pas  ministre  pour  rien  ;  il  l'a  vue  de  près,  sans  pâlir, 
autrement  terrible  et  puissante;  il  a  soutenu  sans  chanceler  de  plus  rudes 
assauts.  Qu'est-ce  pour  lui ,  qu'est-ce  en  effet  pour  l'homme  sage,  que  ces  ba- 
vardages de  laquais  et  ces  criailleries  d'antichambre  !  Raymon  a  traversé  d'au- 
tres orages.  Ne  l'a-t-on  pas  accusé,  lui,  d'avoir  rougi  de  sa  naissance  et 
d'avoir  chassé  son  vieux  père  !  Eh  !  que)  être  un  peu  supérieur  la  calomnie 
a-t^lle  épargné?  quelle  vertu  a-t-elle  respectée?  quel  sentiment  si  pur,  quel 
édat  si  beau  n'a-t-elle  point  terni  de  son  souffle  empesté?  On  a  bien  accusé, 
à  la  face  de  toute  la  France,  une  reine,  fille  des  Césars,  d'avoir  prostitué 
-son  fils,  et  voilà  que  vous,  Lucien,  vous  vous  trouvez  blessé  dans  votre 
orgueil ,  ébranlé  dans  votre  confiance ,  parce  qu'un  garçon  de  café  a  douté 
de  la  vertu  de  votre  fiancée!  Vous  souffrez,  vous  vous  irritez,  vous  suc- 
combez sous  ces  misérables  attaques;  qu'auriez-vous  donc  fait  si,  comme 

•  Chénier,  vous  eussiez ,  chaque  année,  à  jour  fixe,  reçu  une  lettre  qui  vous  eût 
«dit  :  Ca!n ,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère  ?  —  A  la  bonne  heure  !  c'était  là  de  la  belle 
'«t  bonne  calomnie  !  I^Iais ,  en  vérité ,  ce  qui  se  passe  ici  ne  mérite  iliême  pas  ^ée 

nom ,  et  je  ne  vois  là  rien  qui  ne  soit  digne  du  plus  souverain  mépris  et  de  la 

■iplasprofonde  pitié.  Ainsi  parie  Raymon  à  Lucien,  mais  vainement.  D'ailleurs, 

«grâce  à  l'arrivée  de  Raymon,  le  cri  général  est  devenu  un  crescendo  public, 

•an  chorus  universel  de  haine  et  de  proscription.  Qui  diable  y  résisterait?  ffit 

Bazile.  Encore  Raymon.  Puisqu'il  s'agit  du  bonheur  de  Cécile,  Raymon  ne 

craindra  pas,  non  de  remonter,  mais  de  descendre  à  la  source  de  toutes  ces 

misères.  Uannée  précédente,  M.  Guibert ,  en  arrivant  de  Paris  à  Dieppe,  où 

.  ravaît  précédé  M""*  Guibert,  a  vu,  à  quatre  heures  dumatin^tin  jeune  homme 

\wMir  de  ta  chambre  de  Cécile.  Ce  jeune  homme,  il  le  ncmme;  (festM.  de 

•fiiîll^André.  Pressé  par  tes  questions  de  Raymon ,  honteux 'd'atlteers  d'avoir, 

qodque  involontairement,  laissé  planer  des  soupçonir  injurieux  sur  ce  jeune 

'  iront  qui  n'a  point  à  rougir,  le  comte  de  Saint-André ,-  avec  toute  la  noble  cah- 

iéÊfor  d-on^homme  qui  ^"Meuse,  raoonte'devanf^aymon  et  H.  GUibert  répiM)4e 
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gui  sert  d^uis  quelques  heures  de.  pâture  à  la  calomme.  Il  raconte  a?ee  grâce; 
Guîbertet  Raymoa  l'écoutent  avidement,  et  dè&-lors  nous  entrons  dans  une 
des  situations  les  plus  comiques  et  les  plus  ravjssantà  qu'ait  encore  produtes 
au  théâtre  cet  esprit  merveilleusement  subtil  qui  s'appelle  M.  Scribe.  Qui  pomr* 
rait  dire  par  quel  art  ingénieux ,  par  quelles  ruses  charmantes ,  par  quels  g^nK 
deux  détours,  par  quelles  coquetteries  adorables  il  nous  a  conduits  à  ce  but! 
Pour  y  arriver,  la  route  est  bien  un  peu  longue  ;  mais  quelles  causeries  fines  et 
piquantes  le  long  des  sentiers  !  On  voudrait  bien ,  par-ci ,  par-là ,  plus  de  mon* 
vement  dans  le  paysage,  qudque  acddent  pittor^ue  ^yant  plus  souvent 
l'horizon  ;  mais  quelle  élégance  de  mœurs  et  de  langage,  et  comment  résister 
aux  séductions  qui  nous  entraînent?  Enfin  nous  y  voilà  !  Le  jeune  iton  raconte 
que  l'an  passé ,  aux  bains  de  mer,  le  hasard ,  qui  protège  toujours  la  jeunesse, 
lui  fit  rencontrer  une  femme,  veuve  peutrétre ,  mais  belle  à  coup  sèr,  et  i 
sans  quelque  charme.  L'ennui,  Toccasion,  l'herbe  tendre,  il  ne  sait; 
doute  aussi  les  mélodies  de  Schubert  qu'ils  chantaient  tous  deux  dans  la  soin 
tnde  ;  les  longs  téte^téte ,  le  soir,  sur  les  grèves  désertes  ;  les  dairs  de  lune,  k 
murmure  des  vagues,  les  soupirs  de  la  brise,  etc.,  etc...;  si  bien  quefS'éCant 
oublié  un  soir  dans  la  chambre  de  la  jeune  femme ,  îl  n'en  sortit  que  le  lende- 
main, au  premier  chant  de  l'alouette.  Comme  il  sortait,  le  jeune  lion  rencontra 
Ouibert.  Guibert  le  félidta  sur  son  bonheur,  et  le  pria  gaiement  de  lui  en  dési- 
gner l'asile.  Pour  détourner  les  soupçons,  M.  de  Saim-André  indiqua  à  Gil- 
bert la  première  poite  a'perçue  ;  Guibort  en  retint  le  numéro;  c'était  la  chambre 
de  Cécile.  Il  fut  coijq^ble  et  quelque  peu  léger,  le  jeune  lion  !  Mais  il  s'éoouse 
de  si  bonne  grâce,  il  reconnaît  si  franchement  ses  torts ,  il  en  déplore  si  sineè- 
rement  les  conséquences,  que  Raymon ,  l'austère  Raymon  lui-n^e,  n'a  pas 
le  courage  de  le  réprimander.  Mais  voilà  bien  une  autre  affahre  !  Sur  ces  entra- 
'  faites.  M""'  Guibert  entre  étourdiment,  et,  devant  son  mari  et  son  frère,  rap- 
pelle  à  Saint-André  le  temps  où  ils  chantaient  tous  deux  les  mélodies  de  Sdm- 
bert.  Je  vous  laisse  à  penser  quel  coup  pour  Guibert,  quel  coup  aussi  pour 
Raymon  qui  ne  pourrait  réhabiliter  sa  pupUte  qu'en  publiant  la  faute  de  si 
aœur.  C'est  ce  diable  de  Schubert  «[ui  a  tout  perdu  ! 

Dès^lors,  les  inddens  se  pressent,  et  nous  touchons  au  dénouement;  maît 
la  calomnie  n'en  va  que  mieux ,  et  ne  perd  rien  à  se  iéplacer.  C'est  plus  que 
jamais  le  crescendo  publie,  le  grand  chorus  universel.  Luden  a  reconnu  Fîn- 
nocence  de  la  victime;  mais  il  suffit  qu'elle  ait  été  soupçonnée;  il  s'excuse  el  ie 
retbre,  rendant  son  estime,  mais  emportant  son  nom.  Grand  bien  lui  fittse. 
Déddément  cet  homme  est  un  médiocre  courage,  et  certes,  rien  ne  lui  sied 
moins  que  d'afficher  des  prétentions  empruntées  au  vainqueur  des  Gauiei^ 
Cependant  que  fait  Raymon  ?  Comment  réhabilitera-t-il  Cédle  dans  l'opinion  ? 
Car  cette  opinion  qu'il  méprise,  il  n'ign<Hre  pas  qu'une  femme  ne  saurait  im* 
punément  la  braver.  Il  va  droit  à  la  jeune  fille,  et,  lui  ouvrant  ses  bras  :  — 
Cécile,  s'écrie-^il ,  veux-tu  être  ma  fenune?-  Et  la  jeune  fille,  éperdue,  toodie 
à  genoux  et  ne  répond  que  par  ses  larmes;  car  c'est  lui,  c'est  ce  noble  ( 
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qu'elle  a  toujours  aimé  en  silence;  si  elle  a  caché  son  amour,  c*est  qu'elle  ne 
pensait  pas  qu'il  lui  fât  permis  de  prétendre  si  haut.  La  toile  tombe  sur  le 
tableau  de  cette  union  saluée  par  un  chorus  plus  que  jamais  universel  de  haine 
et  de  malédiction;  car,  ainsi  que  le  dit  Bazile,  «  la  calomnie,  docteur,  la  ca- 
lomnie! il  faut  toujours  en  venir  là.  » 

Cette  comédie,  une  des  meilleures,  sinon  la  meilleure,  qu'ait  écritesM.  Scribe, 
est  à  la  fois  une  œuvre  d'esprit  et  de  courage,  de  talent  et  d'indépendance,  de 
style  et  de  probité.  Le  caractère  de  Raymon ,  tracé  avec  une  fermeté  prudente, 
développé  avec  une  sage  hardiesse,  restera  comme  un  des  plus  nobles  ensei- 
gnemens  qui  se  pourront  chercher  au  théâtre. 

M.  Firmin  a  joué  ce  r6le  avec  beaucoup  d'ame  et  de  chaleur;  M.  Menjaud 
s'est  montré  parfait  dans  celui  du  comte  de  Saint-André.  M'*''  Plessis  a  joué  le 
rAle  de  Cédle  avec  la  décence  et  la  grâce  de  maintien  qu'on  lui  connaît. 
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Le  vote  par  lequel  la  chambre  des  députés ,  à  la  majorité  de  336  voix  contre 
300 ,  a  refusé  d'entrer  dans  la  discussion  des  articles  du  projet  de  dotation  de 
M.  le  duc  de  Nemours,  nous  a  plus  affligés  qu'il  ne  nous  a  surpris.  Il  était  bien 
permis  de  s'attendre  à  tout  avec  un  ministère  qui  semblait  s'inquiéter  si  peu 
lui-même  d'une  question  aussi  délicate.  Et  cependant,  si  jamais  proposition 
eut  besoin  de  toute  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  être  comprise  et  agréée 
par  la  chambre,  c'est  à  coup  sûr  une  proposition  de  ce  genre,  proposition  com- 
plexe où  se  rencontrent  un  intérêt  financier  et  un  intérêt  politique;  car,  dans 
un  cas  semblable,  on  ne  demande  pas  moins  au  parlement  son  adhésion  et  sa 
coopération  morale  qu'une  certaine  somme  d'argent.  La  première  condition 
du  succès,  dans  ces  sortes  d'affaires,  est  donc  de  parler  avant  tout  à  l'intelli- 
gence et  aux  sympathies  du  pays,  et  de  rejeter  sur  le  second  plan,  comme  un 
intérêt  secondaire,  la  quotité  du  chiffre.  Loin  de  là,  qu'a  fait  le  ministère?  Sans 
prendre  garde  si  les  circonstances  étaient  favorables  et  si  sa  marche  tant  au 
dehors  qu'à  l'intérieur  était  faite  pour  inviter  la  chambre  à  la  confiance  et  à  la 
générosité,  il  n'a  eu  l'habileté  ni  de  faire  ressortir  l'importance  politique  qu'of- 
frait l'établissement  du  second  fils  du  roi ,  ni  de  laisser  en  blanc  le  chiffre  de  la 
somme  demandée.  Il  était  d'autant  plus  maladroit  de  proposer  d'une  manière 
positive  cinq  cent  mille  francs,  que  cette  sonune  rappelait  l'apanage  en  biens 
fonds  qu'on  avait  évalué ,  en  1837 ,  au  même  chiffre.  On  sait  que  le  pre- 
mier acte  du  ministère  du  15  avril  fut  de  retirer  le  projet  qui  attribuait  à  M.  le 
duc  de  Nemours  le  domaine  de  Rambouillet  avec  ses  dépendances.  A  cette 
occasion,  M.  Mole  disait  à  la  chambre,  en  annonçant  le  mariage  du  prince 
royal  :  «  Le  roi  n'a  pas  voulu  que  les  chambres  eussent  à  pourvoir  en  même 
temps  à  la  dotation  de  ses  deux  fils.  M.  le  duc  de  Nemours  luwiiéme  s*était 
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hâté  de  supplier  son  auguste  père  de  fixer  uniquetnent  aujourd'hui  la  sollicî- 
Inde  de  son  gouvernement  et  la  vôtre  sur  des  intérêts  à  ses  yeui  plus  p^essans; 
S.  M.  a  décidé  que  la  demande  présentée  pour  le  pririce,  ^n  second  bfs,  serait 
ajommée.  En  nous  conformant  à  cette  volonté,  ajoutait  le  plaident  du  conseitj 
il  nous  serait  resté  un  regret  amer,  celui  de  hé  poUvoi^,  daiis  tine  discussion 
publique,  éclairelr  enfin  IMpinion  que  tant  de  coupables  éÛôris  btit  voulu  pèt- 
tertir.  Mais  des  déllbéràtioni  prbcbaiHés  (celles  relatives  i  là  dotation  du  prince 
rdyal)  Abus  pénhéttront  dé  reihpliir  ce  devtfir  q'ti^  iibâk  avons  envers  le  t>dy6; 
bien  plus  ehc6l*e  qu'envers  la  couronrte.  »  AiHsi  il  iT^hat^^kit  ^as  htl  ihinistèire 
dti  15  avnl  combien  11  lïbl^rt^it  d'éclairer  Toj^iÀîôh  '^ue  de  cot^ables  effirtè 
travaillaient  à  pervertir;  Il  avait  vii  tbûte  là  |k)rtéë  politique  de  la  question^ 
et  s'en  préoocupijit  pitis  que  dé  FintéiSSt  t>éciin)aire,  i)uisqu'i1  laissait  ed  bladc 
le  chiffre  du  supplément  de  dotation  qtl'ldvâit  prëVii;  ëh  cas  de  mària^deM.  lé 
duc  d'Orléans,  là  loi  du  S  mars  1632. 

Le  ministère  du  12  mai  a  dédaighé  tdtitë§  bes  délicatesses;  il  b'a  vu  dàhi 
tôiit  cela  qu'une  propositibii  fiiiakicière  qu'il  à  fi\ïè  ci^nitnt ,  en  l'abandonnant 
aux  dian)^  du  hasard.  Il  né  §'est  pas  mtk  ètl  ffelné  d'écl  jti-ei-  l'opinion  ;  il  s'est 
(ontënté  de  donner  quelques  éclaircissement  ^nns  publicité ,  dan^  te  hulS-clos 
de  la  commission,  et  il  a  cru  que  c'était  assez  pour  lutter  contre  le  déchatHe- 
ment  de  la  presse  coalisée.  Là  tactique  de  PbpPosîtion  dans  la  chambre  né  Fa 
trouvé  ni  plus  prévoyant  hî  plus  ëilergique.  Il  he  |)ouVâit  ignorer  que,  confor- 
mément à  une  innovatidri  Âads  le  règlement,  la  chaitibré  serait  consultée  suf 
la  question  de  savoir  si  elle  éhtbhdait  où  non  f)âsser  à  la  discussion  des  articles 
du  (Projet.  Il  devait  ^révifft  ctUë  poii^  ce  pr^tîliëf  vote  toutes  les  oppositions 
Httemblefaieiît  leurs  folrCèl.  La  gaiiclie  avait  affecté  d'annoncer  qu'elle  ne 
toolait  pas  de  scandale,  et  (Mur  mieux  févltèr,  elle  désirait ,  disait-elle,  couper 
émut  à  tous  débats.  Dans  le  cas  où  là  chambre,  pat  son  premier  vote,  eût  dé- 
èldé  qu'elle  passerait  à  la  discussion  des  article^,  M.  Odilon  Barrot  devait 
nloiJter  à  la  tribune  pour  proposer  le  chiffré  dé  trbis  cent  mille  francs;  il  se 
ilÉ^it  abstenu  de  tout  développement,  et  lèà  orateurs  inscrits  de  la  gauche 
èdssetot  aussi,  comme  ils  Font  fait,  renoncé  à  la  parole.  Le  but  de  Fopposition 
MU  fort  claù*;  elle  voulait  évitée  que  la  tribune  fépondlt  à  la  presse  ;  la  presse 
eoalisée  avmt  ameuté  Fopinion  et  une  partie  des  électeurs  contre  le  projet;  elle 
Itdt  dénatiïré  lès  faits,  envenittit  les  passions,  égaré  ou  intimidé  beaucoup 
<respri1ft;  Fopporîtion  a^altdonc  tttt  grand  intérêt  à  cheh;her  son  triomphe 
dans  Un  vote  Silencieux.  Le  mîniStè^  â  accepté  la  situation  humiliante  qu'oii 
lui  fiiisait;  il  n'a  pas  vu  le  piège ,  ou  B^est  réégné  à  y  tomber.  Cependant  tout 
ministre  a  la  parole  aussitôt  qu'il  la  réeleme.  Pourquoi  un  membre  du  cabinet 
n'a-t-il  pas  paru  à  la  tribune  pour  éclairer  la  chambre  par  une  exposition 
eomplète  de  la  question ,  dans  toutes  ses  faces,  dans  toutes  ses  conséquences, 
et  pour  la  ramener,  8*îl  était  nécessaire,  par  quelque  concession  habile?  Mais 
non  :  on  n'a  eu  souci  de  rien ,  on  n'a  pas  tenté  un  effort,  et  Ton  s'est  trouvé 
Vllhctt  sans  PhonneUret  les  chances  d'un  lEbmbat. 


Digitized  by 


Google 


288  REVUE  DE  PAIilS. 

Cette  triste  désertion  des  devoirs  les  plus  impérieux  trouve  non  pas  son 
excuse,  mais  son  explication ,  dans  les  dispositions  particulières  qui  animaient 
plusieurs  ministres.  Il  y  a  des  membres  du  cabinet  qui,  après  avoir  accepté 
devant  la  couronne  l'obligation  de  présenter  le  projet,  semblaient  presque 
devant  la  chambre  en  décliner  la  responsabilité;  ils  paraissaient  plutôt  exécuter 
passivement  un  ordre  qu'obéir  à  une  conviction.  Tout  dans  leurs  propos  et 
dans  leurs  actes  dénotait  la  plus  complète  indifférence.  On  a  pu  lire  dans  un 
journal  qui  passait  pour  recevoir  les  inspirations  de  MM.  Passy,  Teste  et  Du- 
faure,  les  insinuations  les  plus  ironiques  sur  le  succès  qui  attendait  le  projet. 
Voilà  comment  ces  ministres  éminemment  parlementaires  entendaient  leurs 
devoirs  !  On  les  avait  vus  sans  courage  devant  la  royauté,  on  les  retrouvait  sans 
courage  devant  le  parlement.  Cest  ainsi  que  MM.  Passy,  Teste  et  Dufaure 
couvraient  le  roi  et  s'interposaient  entre  lui  et  la  chambre  ! 

MM.  Duchâtel  et  Villemain  comprenaient  seuls  la  gravité'de  la  situation,  ei 
avaient  résolu  d'y  faire  face  avec  énergie  et  dévouement.  Ils  approuvaient  ân- 
cèrement  le  principe  de  la  dotation ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  forme  d'à* 
doption  politique  d'un  des  enfans  du  roi  par  le  pays;  quant  au  chi£fre,  ils  n'en 
considéraient  pas  la  quotité  comme  une  question  capitale.  Us  comptaient  sur 
la  discussion  pour  éclairer  les  esprits  et  montrer  à  la  chambre  toute  la  portée 
de  la  résolution  qu'elle  allait  prendre.  On  était  convaincu ,  sur  les  bancs  du 
ministère,  qu'une  majorité  de  trente  voix  se  prononcerait  pour  l'ouverture  des 
débats  et  la  discussion  des  articles;  il  est  difficile  d'exprimer  la  consternation 
du  cabinet  quand  le  résultat  du  scrutin  lui  eutfprmé  la  bouche. 

On  peut  reconnaître  maintenant ,  par  ce  dénouement  imprévu ,  par  cette  fin 
de  non-recevoir  injurieuse ,  opposée  à  des  explications  et  à  des  éclaircissemens 
nécessaires ,  jusqu'où  peut  aller  une  chambre  abandonnée  à  elle-même  et  man* 
quant  dé  direction  politique.  Chacun  ne  prend  p|us  conseil  que  de  ses  passions 
ou  de  sa  mauvaise  humeur.  On  donne  un  libre  cours  à  des  mécontentemens  qui 
peuvent  être  légitimes,  sans  considérer  si  les  coups  que  l'on  porte  ne  vont  pas 
plus  haut  que  le  ministère  dont  on  a  raison  àese  plaindre.  Dans  les  deux  cent 
vingt-six  votans  qui  ont  rejeté  la  loi  sans  vouloir  rien  entendre,  il  paraît  que 
l'ancienne  majorité  peut  compter  jusqu'à  près  de  quarante  voix.  Il  faut  que 
l'irritation  que  causait  aux  221  une  partie  du  cabinet  ait  été  bien  vive,  pour 
qu'elle  ait  emporté  autant  de  députés  du  centre  jusqu'à  imiter  les  procédés  de 
la  coalition.  Voilà  le  résultat  des  fautes  de' tout  le  monde.  Un  ministère  formé 
avec  une  précipitation  regrettable,  les  hommes  de  premier  ordre  laissés  en 
dehors;  quelques  membres  du  cabinet  Nouveau  entrant  en  lutte  avec  les  prin- 
cipes conservateurs  et  les  sentimens  de  l'ancienne  majorité ,  le  mépris  affecté 
des  influences  du  parlement  et  de  la  presse  ^  des  actes  de  réaction  passionnée 
sous  le  masque  de  prétendues  réformes,  tout  cela  a  produit  au  sein  de  la  cham- 
br  eune  sorte  de  chaos,  de  pêle-mêle  ardent,  où  des  ressentimens  et  des  colères 
ont  pu  s'abandonner  à  d'aveugles  satisfactions, 
r^ous  ne  justifions  pas,  nous  expliquons.  On  assure  qu'un  député  de  Pan- 
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denne  mt^jorité  s'est  écrié  :  «  Voilà  qui  apprendra  à  mieux  choisir  les  ministres!  » 
On  n*a  pas  assez  compris,  il  y  a  huit  mois,  quel  danger  il  y  avait,  après  le 
ravage  qu'avait  fait  la  coalition  dans  les  principes  du  gouvernement  représen* 
tatif ,  à  ne  pas  appeler  au  pouvoir  un  ministère  assez  fort  pour  remettre  chaque 
chose  à  sa  place,  et  pour  tenter  énei^nquement  de  donner  un  frein  aux  passions 
qui  s'étaient  déchaînées.  Qu'est-il  résulté  des  expédiens  auxquels  on  s'est 
arrêté?  La  coalition  n'a  pas  désarmé,  et  l'ancienne  majorité  s'est  trouvée 
exposée  à  la  tentation  de  prendre,  le  cas  échéant,  les  armes  dont  on  s'était 
servi  contre  elle.  On  a  donc  perdu  un  temps  précieux  ;  cette  imprévoyance  a 
multiplié  encore  les  difficultés  et  les  périls,  dont  cependant  il  faut  sortir. 

Il  est  singulier  qu'annuellement,  et  presque  à  la  même  époque,  dans  le 
même  mois,  on  retrouve  toujours  soit  la  chute  d'un  cabinet,  soit  la  tentative 
de  le  faire  tomber.  En  1836,  le  22  février  inaugurait  une  administration  nou*  . 
▼elle;  en  1837,  le  15  avril  mettait  fin  à  un  interrègne  ministériel  qui  avait 
duré  un  mois;  en  1838,  les  premiers  mois  de  l'année  avaient  déjà  montré 
quelques  symptAmes  de  coalition  ;  en  1839,  le  mois  de  février  a  vu  la  retraite 
volontaire  du  15  avril  ;  en  1840,  le  vote  du  20  février  amène  la  chute  du  12  mai. 
Faut-il  croire  que  ces  crises  périodiques  soient  pour  le  gouvernement  repré- 
sentatif un  état  normal  auquel  il  faille  s'accoutumer.'  Quel  triomphe  pour  les 
ennemis  de  nos  institutions ,  si  ces  tristes  accidens,  revenant  avec  cette  pério- 
dicité déplorable,  étaient  une  règle  pour  le  régime  constitutionnel!  Avec  des. 
cabinets  d'une  existence  si  fragile  et  si  courte,  rien  ne  marche,  les  affaires  ne 
se  font  pas,  l'administration  est  paralysée ,  les  intérêts  languissent,  les  capi- 
taux se  cachent ,  tout  avorte.  11  faut  travailler  activement  à  décharger  le  gou- 
vernement représentatif  d'une  aussi  grave  responsabilité  ;  autrement  il  finirait 
par  se  trouver  compromis  et  méconnu  dans  l'opinion  générale. 

Le  cabinet  a  été  atteint  d'un  coup  trop  imprévu  et  trop  décisif  pour  tenter 
de  se  relever  d'une  semblable  disgrâce.  Ce  n'est  pas  tel  ou  tel  ministre  qui 
s'est  trouvé  frappé ,  mais  le  ministère  lui-même,  dans  sa  personnalité  ambiguë 
qui  lui  a  suscité  tant  de  soupçons  et  d'inimitiés.  Ce  n'est  pas  à  cause  de  M.  le 
maréchal  Soult ,  et  de  quelques-uns  de  ses  collègues,  que  tant  de  boules  noires 
sont  tombées  dans  l'urne;  mais  c'est  leur  association  avec  des  représentans 
sournois  des  passions  et  des  intérêts  de  la  gauche  qui  a  tout  compromis.  Cest 
donc  l'assemblage  même  du  12  mai  qui  doit  se  dissoudre  et  faire  place  à 
quelque  combinaison  politique. 

Cette  fois ,  on  ne  peut  se  refuser  à  l'évidence  de  la  nécessité  qui  nous  presse  : 
Il  s'agit  de  reconstituer  une  majorité  parlementaire  qui  ait  ses  chefis ,  ses  prin- 
cipes ,  et  prête  à  la  royauté  un  ferme  et  sincère  concours  en  s'appuyant  sur  elle. 
Quels  sont  les  hommes  qui  semblent  le  plus  appelés  à  réparer  tant  de  fautes 
commises,  et  a  nous  relever  de  cet  abaissement  moral  qui  est  funeste  à  tout  le 
monde? Plusieurs  noms  ont  été  prononcés;  on  a  parlé  de  M.  le  duc  de  Broglie; 
OD  s'est  demandé  si  M.  Guizot  irait  à  Londres  ;  l'opinion  publique  s'est  tournée 
wn  M.  Mole  et  M.  Thiers,  et  semble  s'informer  si  leur  union  serait  possible. 
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M.  Mole  est  çertaîuement  Fep^pres^joa  la  plus  vraie  de  Vancieni^e.  a^aylçnti^ 
qui  depuis  trois  ans  combat  pour  Tordre  e^  les  institutions  de  1830):  on  f  qu 
raison  de  dire  que ,  s'il  siégeait  ù  la  chambre  des  députés,  il  eût  réuni  autour 
de  lui  la  fraction  la  plus  considérable  de  l'assemblée,  et  aurait  depuis  Idj/^gr 
temp^  forcé  le  cabinet  du  12  i^ai  à  ^ retraite  par  iffï»  iiçposaate  majorit^.  Vfli^ 
^  position  qij^e  \vi  fy\^  la.lj^airie  çst  nécessairement  moins  militaate  et  ne  lui 
per^çt  pas,  hors  du,  pouvoif ,  de  sç  naettre  eijt,  con^çlj  direct  avec  les  masses  par- 
lémieiitaires.  4,ujp.u^4 '^^^  î.^  démis^ipn  4u  1?  n^i ,  démission  qui  ne  sau^it 
etii.ç  retirée ,  ouvre  la  succession  uijfilstériell|Ç,  e];]VL  ^o\é  est  recjlevenu  TolÙ!^ 
de  Fattention  ^énéi;aî/e.  Ça  reconnaît  qu'il  est  ^u  premier  rang  du  petit  nombre 
d*lipi^mes  qui  savent  manier  le  pouvoir  avec  une  fermeté  conciliante  éteigne, 
pn  remarque  que  s(^n  avènement  aurait  Tavaqtagi^  de  ramener  dans  les  dîfi^ 
cultes  diplomatici^ues  la  dlreçtjp^  d'ui^  ^Çmme  d'ét^j^  qui,  dans  la  qmçstioii 
d'Orient  i  serait  tou^à^fait^n}iAÎtjl;e  d^  sa  çonduitjç,,  pui^ue  ji^qu^'à  présent  il  a 
évité  ae  s'expliquer  à  ce  si^jet. 

bans  toutes  les  conver^tipo^,  le  noin  4^  ^.  Mole,  appelle  celui  de  M.Tbiert. 
On  dit  f  ue  ce  dernier  est  peut-^tsçe  de  tpus  les  oj^nUtres  de  la  çbai^bre  di^ 
députés  celui  qui  poun;ait  le.  mieu;^  4%X^i^^i^  ^  Centre  ^%  le  chef  d*une  majorité 
nojuyelle;  que  la  chambre  a besoip^tjL'ifçe  voix  çopnue,  éloquente,  infatigable 
qui  fasse  un  appel  à  spn  unjpi)^,  à  spp  patriptisipe.,  et  d'une  main  habile  qui 
^che  la  tenir  en  l^alejne,  la.  §ul4ei^en|l^di^iplinant.  On  s'occupe.bfi^ucoup 
moins  d^obstjaoles  cgf^  çpujj  i:çn(;9fftj;^r  l'alli^pfjç  4s.^  Molé^et  de  Mr  Thici^ 
que^^e  rùtilité  dont  ellç  ^<^it^4^  ^!^P%  p.ul|]ique.  Qq  ^t  impatient  ^e, sortir 
le  plus  tât  possible  d'un^  sii^a^îon  ^(ieusQ^,  ef  le  soi^xepir  de  rinterminaUe 
crisp  de  Ijan  dernier  au^fyisniLe  çi^tte  impfitienc^. 

il  est  au  moins  un  service  que  1^  cabinet  du  U^mai.^t  appelé  à  rendre  à  aes 
aiicc^ssçurs ,  quels  qu'il^  soient;  sa,  retraite. ne  l^i^sgrf^  apr^  li^i, ni  r^prets,  ni 
désirs  de  vengeance,  lû  Qn)|)ai7/^  SJJF^.  W  ^^^W^'^  per^nne  ne.  se  ijalliei^ 
i^ît  aM.  Testé,  soit^î^.  fiasjy,  ^ita  ]».bufjfim;ç;oi^.ne.tenter?ipa8 dp  croî' 
sadè  pour  les  raQgel^i;,!;)!  poif^oir,  ej;  daAs.leur  i^plef^e/^t,  ils  ne  sauraient 
semi  d'()bstacles^ur  if)^ route  4e  ceux  qpi  les  reifiplaqerqnt.  Mais  que  leurs 
successeurs  viennent,  le  plus  t^t.  possible  r.affermir  la  conQapoe  ébranlée,  et 
rassurer  l'opinion  en  l!éclairant.  11  n'eçt  pas  vrai  que  le  vot^  du  20  févTi^  soit 
up  triomphe  exclusif  de  Uppiniofi  radicale,  qui.  annonce  d'autres  victoires  pio* 
chaines  sur  la  royauté  et  nos  institutions.  Ce  vote  est,  le  résultat  fatal  de  la 
8it^ation  f^if^  où  i^qus  sofun^es  engagé^  depuis  i^  mpia,  dp  la  oonfraon 
dans  laquelle  s'a^teqt^ depuis  cett^  époque  \f»  hon^nes  et  les  p^rtii^  de  Fingiuh 
ILQable  faiblesse  du  cabinet  qui,  qtiç^  quelqi|e&^uf|s  de  ses  ipembres,  pounaît 
presque  passer  ^our  une  tfji\l)ison^  d^  la  division  qui  s'est  introduite  au  sein 
d^  parti  gouvernemental,  grâce  aqx  déplorables  déviations  dont  nous  avons 
été  le;s  témoins.  Il  faut  que,  dans  le  plus  qpurt  délai  possible,  vienne  une  ad- 
ministration qui  remette  aux  yeux  de  la  France  e^  de  l'Europe  les  choses  dans 
leur.v^t^l^e.ppio^de  vue.  Ki  la  rqyai^té,  ni  nos  institutions  ne  sont  aérieuse* 
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\  menaeécs  par  le  refus  d'une  allocation  de  500,000  francs.  Rien  ne  dé- 
)  dans  cette  affaire  le  nÎTean  d'un  naufrage  ministériel. 
Au  neittbre  des  combinaisons  par  lesquelles  on  cherche  à  donner  des  suc- 
cesseurs au  12  mai ,  on  parie  d'un  arrangement  qui  réunirait  dans  le  même 
etbinet  M.  le  duc  de  BrogHe  et  M.  Thiers.  On  dit  même  que  M.  de  Broglie 
trauve  en  ce  moment  grâce  devant  la  gauche,  à  cause  des  souvenirs  de  la  coa- 
lition, et  que  son  avènement  au  pouvoir  serait  interprété  comme  une  justi- 
fioation  de  la  dernière  campagne  des  coalisés;  ce  serait  la  moralité  de  la  fable. 
liaus  doutons  Ion  que  M.  le  due  de  BrogKe ,  homme  d'ordre  et  de  gouverne- 
ment, accepte  de  pareils  auspices  pour  inaugurer  sa  rentrée  au  pouvoir.  Il 
lu»  fiaudrait  d'autres  condîtioBS.  Un  ministère  composé  d'hommes  considé- 
rables ^  pris  dans  les  diverses  nuances  de  hi  véritable  majorité  des  deux  cham- 
bns,  n'aurait  pas  besoin,  pour  exister,  d'un  laisser-passer  de  la  gauche  et 
do  la  tatéraace  hautaine  de  l'opposîtion. 

lùmt  oe  qui  se  rattache  maintenant  à  l'existence  du  12  mai  perd  à  peu  près 
tMiftaoa  haportance  et  son  intérêt.  Est-oe  la  peine  aujourd'hui  de  remarquer 
que  dans  le  scrutin  qui  a  rejeté  à  une  majorité  de  cent  voix  la  proposition  ré- 
^Bmemaire  de  M.  Vivien,  M.  Teste  a  voté  contre,  M.  Dufaure  et  M.  Passy 
pam  la  proposition  :  nouvelle  preuve  de  l'ensemble  qui  présidait  aux  mouve- 
kd»  oe  cabinet.  Dans  la  séance  consacrée  aux  pétitions,  M.  Teste  s'est 
•  à  justifier  sa  conduite.  Il  a  recomre  que  nul  ne  pouvait  songer  à  dé- 
iMÎn  VmÛM  établi  par  la  loi  dé  1S16,  et  qu'ainsi  il  était  impossible  de  porter 
asteiote  au  droit  de  présentation.  Wàh  il  a  ajouté  qu'il  n'avait  pas  trouvé  les 
chanJwis  de  discipline  assez  fortement  organisées ,  et  qu'il  s'était  proposé  de 
les  mettre  de  moitié  dans  l'exercice  du  contrôle  qui  appartient  au  gouverne- 
ment. Quant  à  la  délation  du  serment  pour  reconnattre  le  véritable  prix  d'un 
office,  M.  Teste  a  avoué  que  la  question  était  grave,  et  s'est  justifié  en  allé- 
guant des  cas  spéciaux.  La  chambre  a  prêté  une  attention  sérieuse  aux  paroles 
de  M.  Teste,  qui  semblait  parler  pour  la  dernière  fois  comme  ministre,  et  elle 
a  adopté  tes  conclusions  de  la  commission.  Au  surplus,  les  intéressés  ont ,  dans 
cequi  se  passe,  une  garantie  meilleure  que  les  explications  un  peu  embarras- 
sée» de  M.  le  garde-des-sceaux  :  c'est  sa  retraite.  Son  successeur  à  la  chancel- 
\mm  comptera  sans  doute  parmi  ses  premiers  devoirs  le  soin  de  rassurer  tant 
dltotérêts  si'iinprudemment  alarmés. 

On  a  eu  raison  de  parler  de  la  sécurité  avec  laquelle  le  roi  et  sa  famille 
«mcndhient  les  débats  pariemeiQaires  sur  la  question  de  la  dotation.  Il  ne  pou- 
vait certainement  venir  à  leur  pensée  qu'un  vote  unique  et  silencieux  con- 
sommerait tout,  et  que  le  ministère  laisserait  rejeter,  sans  avoir  été  entendu , 
les  demandes  constitutionnelles  de  la  royauté.  Personne  ne  s'étonnera  que , 
dans  ces  circonstances,  la  sensibilité  de  la  reine  ait  été  vivement  émue.  On 
assure  que  M.  le  duc  d'Aumale,  se  jetant  au  cou  de  sa  mère  pour  essuyer  ses 
larmes,  se  serait  écrié  :  «  Qu'on  prenne  sur  ma  fortune  les  500,000  francs  né- 
cessaires à  rétablissement  de  mon  frère ,  je  serai  toujours  assez  riche.  »  Ce 
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firèref  pour  lequel  le  duc  d'Aumale  avait  un  meuvemeiit  si  généreax,  pouvait 
peut-être  espérer  qu'il  s'élèverait  une  voix  dans  la  chambre  pour  rappeler 
qu'au  siège  et  à  la  prise  de  Constantine  il  n'était  pas  le  dernier  parmi  les  sol- 
dat$  français. 

Les  obsèques  du  maréchal  Maison  ont  été  l'occasion ,  pour  M.  Thiers,  de 
rendre  un  éloquent  hommage  à  la  mémoire  du. ministre  de  la  guerre  du  i3 
févper.  Le  maréchal  était  un  de  ces  hommes  fortement  trempés  qui  pendant 
la  première  révolution  et  sous  l'empire  ont  su  conquérir  leur  fortune  à  la  pointe 
de  leur  épée.  Il  aimait  à  se  rappeler  et  à  rappeler  aux  autres  son  origine  :  on 
voyait  dans  son  salon  deux  portraits ,  dont  l'un  représentait  le  volontaire  ré* 
publlcain,  l'autre  le  maréchal  de  France,  le  point  de  départ  et  Tapogée.  Aprèi 
la  révolution  de  1830,  il  porta  à  la  cour  de  Sain^Péter8bourg  et  à  la  eaar  de 
Vienne  une  franchise  militaire  qui  savait  à  la  fois  plaire  aux  étrangers  et  main- 
tenir à  toute  sa  hauteur  l'orgueil  du  nom  français.  Un  jour  que  dans  une  au<» 
dience  particulière,  l'empereur  François,  qui  vivait  alors,  semblait  faire  enlen- 
di'e  au  maréchal  que  dans  telle  hypothèse  les  troupes  allemandes  marcheraient 
sur  le  Rhin  :  Fous  ne  V oseriez  pcisî  s'écria  le  maréchal  Maison  en  portant  la 
main  sur  son  épée.— Calmez-vous,  monsieur  le  maréchal,  reprit  Tempereiir  tout 
troublé,  prenez  que  je  n'ai  rien  dit.— Le  maréchal  Maison  est  mort  avec  la  phis 
grande  fermeté;  il  a  été  debout  pendant  presque  toute  la  matinée  du  jour  fatal. 
A  l'envoyé  qui  venait  savoir  de  ses  nouvelles  de  la  part  du  roi ,  il  répondit  lol- 
méme  :  «  Dites  au  roi  que  dans  deux  heures  le  maréchal  Maison  aura  cessé 
d'exister.  »  On  peut  dire  qu'il  est  n^ort  en  soldat,  et  qu'il  a  succombé  sur  le 
champ  de  bataille,  car  c'est  une  ancienne  blessure  qui,  en  se  rouYrant,*a 
causé  sa  fin. 


I9ous.regre1;|^ns  que  F  Académie  n'ait  suivi  que  la  moitié  du  conseil  que 
nous  nous  étions  permis  de  lui  adresser.  Elle  a  nommé  M.  Mole;  elle  a  com- 
pris qu'elle  était  heureuse  de  pouvoir  lui  demander  l'éloge  de  M.  de  Quélea, 
et  trente  voix  de  majorité  donnent  à  cette  élection  un  caractère  qui  satis&lt  à 
toutes  les  convenances.  Mais  pourquoi ,  à  c6té  d'un  acte  de  bonne  conduite, 
mettre  une  énormité  littéraire?  L'Académie  rejette  M.  Victor  Hugo  et  nomme 
M.  Flourens.  Est-ce  une  proscription  systématique  dirigée  contre  le  Luther  de 
la  littérature,  au  moment  où  il  semblait  ne  pas  mieux  demander  que  d'ab- 
jurer, pliait  le  genou,  et  promettait  de  se  faire  orthodoxe?  La  maladresse 
des  amis  de  M.  Victor  Hugo  ne  justifie  pas  l'Académie.  Si  l'auteur  des  Orten^ 
taies  a  des  adeptes  dont  la  violence  brave  les  usages  reçus  et  les  ^rds  aux* 
quels  ont  droit  surtout  des  vieillards  émérites ,  ces  incartades  ne  changeaient 
pas  le  fond  de  la  question.  II  s'agissait  pour  l'aréopage  littéraire  de  décerner  à 
un  vrai  poète  une  récompense  proclamée  juste  et  opportune  par  le  suffrage 
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poUk».  Att  lieu  de  eela,  que  fait  rAcadémie?  Pour  satisfaire  des  inimitiés 
ridicoles,  elle  subslltue  h  récrivatn  célèbre  un  savant  qui  ne  sait  pas  écrire. 
Kow  engageons  M.  Flourens  à  se  mettre  dès  aujourd'hui  à  étudier  le  discours 
de  réception  d'un  de  ses  devanciers  ;  nous  voulons  dire  le  discours  de  M.  de 
BiiffoD.  Il  y  trouvera  d'exoeliens  préceptes  touchant  Tart  d'écrire;  il  y  pourra 
auni  Ike  cette  pensée:  que  la  gloire  n^est  tm  bien  qu'autant  qu'on  en  est 
digne»  Quelle  figure  aura  M.  Flourens  à  l'Académie?  Ses  habitudes  sont  peu 
littéraires;  on  dit  que  la  culture  exclusive  des  sciences  ne  lui  a  pas  permis  une 
grande  fiamiliarité  avec  l'idiome  de  Goéron  et  de  Virgile;  les  traditions  de 
Fontenelle  et  de  d'Alembert  lui  sont  étrangères.  L'Académie  a  commis  une 
grande  faute  en  se  constituant  en  église  intolérante,  et  en  donnant  aux  repré- 
aentens  officiels  de  la  littérature  l'allure  d'une  secte  fanatique.  I>oit-e11e  se 
féUciter  des  préoccupations  politiques  qui  ont  intercepté  les  railleries  de  l'opi- 
nion? Les  épignunmes  de  Pinm  valaient  mieux  ;  frétait  encore  pour  elle  le  bon 


Chaque  année,  les  plaisin  de  l'hiver  deviennent  plus  tardifs  à  Paris;  quel- 
ques salons  ne  sont  ouverts  que  depuis  peu  de  jours.  Les  premiers  bals  n'ont 
en  lien  qu'an  commencement  de  février.  Cela  tient  à  ce  que  certaines  familles 
prolongent  jusqu'aux  approches  du  carnaval  la  vie  de  chasse  et  de  château  ; 
cela  tient  aussi  à  la  passion  des  voyages  qui  s'est  développée  jusqu'à  la  frénésie 
dies  la  plvput  de  nos  élégans.  Le  prétexte  de  ces  émigrations  était  cette  fois  la 
présence  da  prétendant  à  Rome.  On  y  accourait  pour  recueillir  ses  mots,  s'il 
en  tait  ou  si  on  lui  en  fftit ,  pour  raconter  sa  vie ,  pour  dessiner  son  profil.  Dans 
toute  r Italie,  on  rencontre  à  présent  des  bandes  de  Français  cherchant  un 
sdM  llhmire  et  une  chaleur  de  convention.  Si  cela  continue ,  nous  allons  de-' 
^enir  vagabonds  comme  nos  voisins  dés  trois  royaumes,  qu'on  volt  partout, 
«BKceplé  ehes  eux ,  iet  qui  (Mirtout  se  montrent  si  nombreux,  qu'on  se  demande 
^11  est  pcMibie  que  r  Angleterre  produise  tant  d'Anglais. 

Comme  d'ordinaire  les  réunions  officielles  ont  inauguré  la  saison  :  nous 
voulons  parler  du  bal  de  la  cour,  du  bal  donné  à  l'ambassade  d'Autriche, 
des  deux  bâte  donnés  à  Pambassade  d'Angleterre,  le  dernier  à  r  occasion  du 
mariage  de  la  reine  Victoire. 

-  Le  bit  des  Tuileries  était  brillant ,  somptueux ,  et  bien  que  nos  mœun  con-' 
ititilionneiks  et  l'épauletl»  élective  iotreduisént  dans  le  pillais  des  rois  quel- 
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Hpj^^  dansj^jtvrs, ^n  peu  gauchea,  çuelquos  toifgms  d'ua  g«ik gu^piecfe,  les  gen^ 
de  boDQe  foi,  les  étrangers  surtout,  s'acc^Nrdeot  à  dire  qu'on  ne  trouve  pas 
pilleurs  ce  mou?eineat,  eet  éclat,  cette  hospitalité  alteulive,  recale  ei  pater- 
nelle. 

Ijd  bal  de  l'ambassade  d'Autri/^e  a  été  fort  beau;  mai»  avec  la  pféteDtkm 
de  bien  choisir  l^eur  moode,  les  repjcéseatans  des  cours  abeolutistes  ne  par- 
YJennent.  c^'i  c(^Dpos^  une  t(ès  riche  collection  de  quartiers  de  noblesse,  et 
rien  de  pl^.  Là  s'entrechoquent  les  écussons  les  plus  iUusises ,  là  chaque  qua- 
drille e^t  un  Uyre  héraldique  ;  mais  le  plaisir  fuit  ces  superi>e8  et  0i^;ueiHeu8A 
cirées,  qu'on  ne  peut  pas  appeler  des  réunions,  mais  des  e»lusions. 

L'aristopratie  anglaise  n'entend  certes  pasrailkrtesupteadistinetionsfloeiales; 
mais  lord  Banville  a  le  bon  goât  d^e  pireodre  la  société  française  eomme  eMe 
est,  c'e8t-à-dli;e  comme  une  société  indéfinissable,  où  l'on  entre  sans  motif, 
d'où  l'on  d||spacaît  sans  bruit,  où  l'on  ne  vous  demande  pas  une  fsunille,  mais 
une  valeur  personnelle  quelconque,  la  plus  mince  très  souvent,  comme,  par 
exemple,  de  porter  des  habits  bien  faits,  d'avoir  un  joli  appartement  ou  une 
maîtresse  connue,  de  jouer  gros  jeu ,  de  donner  à  dîner,  de  bien  chanter,  de 
monter  à  cheval  en  gentleman  rider,  ou  simplement  d'avoir  un  cabriolet 

Les  vendredis  de  Tambassade  d'Angleterre  empruntent  donc  au  château  des 
Tuileries  un  peu  de  sa  tolérance  constitutionnelle  :  ce  sont  des  raouts  qui  tour- 
nent parfois  à  la  mêlée;  mais  lord  Granville  n'en  voit  pas  sa  dignité  attdnte, 
parce  que  chez  lui  on  s'amuse. 

Le  bal  donné  à  l'occasion  du  mariage  de  la  reine  Victoire  avait  réuni  tout 
ce  qu'il  y  a  ici  d'étrangers  connus,  de  diplomates,  de  dignitaires,  tout  ce  que 
la  société  diQ  P^is  possède  en  gens  titrés,  ou  qui  fo9^  s«n()lant  de  i'étie«  en 
femmes  d^  premier  et  du  secQud  ly^onde,  ea>  jeuneStpeisonnes  qpiî  dansent, 
en  petits  jeunes  gens,va|sant  à  deux  temps,  le  dos  voûté*  QQimnedea:Boa0EOis. 
Le  local  ordinaire  n'avait  pas  suf^,  et  il  avait  faUu.  di^i^sw  dans  le  jardin nne^ 
tente  qui  s'ouvrait  sur  la  galerie  d'u^  serre. 

Cette  décoration  était  d'un  goût  excellent  et  d'une  utilité  ïo$màli»W»  ppur 
rafraîchir  les  deux  mille  personnes  présentes  à  cette  fête^  On  nwaaiqnaîtidane 
le  bal  M.  l.e.duQ  de  îtei)|purs,  M.  le  pi^npe  de  Joinville»  M.  le  d^e  H^amk^^ 
la.  marquise  d'A^esbury,  lord  et  lady  Ay,bner,  les  fillefrd»la:QpmimB  Cado- 
gan,  lady  d!Or...,  qu'oo  dit  fort  triste  depuis  quelque  tei9pii^uneboii|iepirte> 
de  nos  deux  chai)iibres,  des  officiers,  et  upe  quanti^  d' unifonnea  anghlîa  d'un» 
variété  désolante.  Nous,  avons  revu  cheislord  Gr:ai|dyîlle«ces> 
dont  la  tenue  montagnarde,  inc^ire  une  grande  oiariosité.  Noue 
pourtant  ces  messieurs  qu'ils  sont  la  terreur  des  mènea  de  âmllle,  et  qu'on 
tremble  toujours  de  les  voir  glisser  sqr  le  parquet.  La  comtesse  Som...,  pa- 
rente du  comte  Pahlen,  aml^ssadeur  de  Russie  en  France,  portait  undia* 
dème  en  diamans  et  en  perles  qui  appartint  jadis  à  la  reine  Murât,  et  qui  ne 
va|it  pas  moins^  ^  ditK)^^  de  1 ,500,000  francs.  La  comtesse  Som. . .  habita  ordi- 
naii)eme^f  Mi)^  y.qù  eilejit.di|p(ktpii|e  \^  libfiKlé  dft  4qo.  eipritori|pttl,  oàtai 
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mftf^MÂ  admet  •!  unctioniis  toutes  les  fantuisiffs  de  son  imsffinatioii  «wionta  • 
^pîtaUi^i  çnÎQ^ée,  passionaée  poij^  l/sf,  ^set  le%(^^Jbrités1  elle  <Hivi;e  sa 
Diaisça  e.t  sa  boiu^e  à  4Uico^4U|ei  tx^be  }fjf^  plume,  ^n  pinoi^u  ou  ua  piiSiMV. 
Au  restSf  U  e$t  i^uposst^le  de  la  voie,  ^obstner  ses  graods  yeux  bieus  entouré^ 
d'uue  ào0^  h^  de  c^  i\o^  sesçcaads  cb^^|u^  oj(^  t^njabaM  saos.  ^  suc 
ses  ép^uiei^  co  boucles  Caisses  et  sauvages»  sans  jq^  que  ç*es(  umç  £çain(ie 
extraor^Q^^re. 

Qi\  remarquait  tffi  bal  de  rambassa4e  d'Angleterre ,  oooune  d^nsi  la  plupart 
des  bakf  qu/e  les  jeunes  femmes  ne  datant  presque  plus,  et  qu'elles^  laissepit 
ce  plaisir  aif^c  petites  jeunes  personnies  :  il  faut  qu'on  le  ^che,  ces  dames  se 
livrent  à  présent  tout  entières  à  la  passion  du  jevk;  le  wisth  n'est  pluii  à^  présent 
Impasse-temps  exclusif  des  homipeii  et  des  grand'mères;  on  voit  de  jeunes 
femmes  s'installer  aune  table,  çt  jouer  sans  pâlir  un  louis  la  fiche  comme  le 
pourrait  Caire  un  joueur  endui;ci  4u,  Jocff^-Cluff.  A  ce,  sujet,  une  femme 
d'eiyrit  di^:  «  Ces  iasn^  i^e,  dans(çnt  plus;  elles,  sont  lassea  de  jouer  des 
pieds,  elles  veulent,  jouei^  d/çs  main^  »  M.  Qui^Eot  était  très  entouré  d'Anglais» 
parlait  beaucoup  aug^ais,  il  ét^t  d/êj^  à  I^n^^es;  ou  le  dit  très  préoccupé 
i&  apprêts  matériels  de  son  départ,  4^  l'achat  de  ^  voiture,  de  la  tenuei  ^  ses 
geps,  et  cela  se  coi^çpit  :  se  pénétrer  de  rin^poji^nçe  de  la  misqpn ,  en  ju^r  la 
poirt^^ ,  l'utilité  pour  la  France,,  rutîliji^  pour  yi^  av,e^  piBwnnel ,  c'est  par  là 
qu'^  oomme^^Qé^M.  Gujs^t,  esprit^  profond  et  réOéçl^i.  Toutefois  le  professeur 
honnête  et  simple  dans^  moeurs,  mo^ei^.  dans  se^  ^i^ûts.,  fisrme  dans  ses 
résplutipps^politiqu^,  majs  tjimide  dans  ses  rapports.du  iponde,  dpit  se  sçntir 
une  pfitite  terr^pr  au  mpment  d,'a{fronter  cette  aris^atie  orgueilleuse ,  sans 
pitié  pour  lesk  erreuri^  ^'étiquette,,  et  qui  revient  rarement  sur  le  compte  des 
hommes,  qu'^li^  n'a  pas  adopi^.au  pi;emier  al)ord.  Quelques  amis  du  cheCdei^ 
4oçtrina|^  se  i^urfisseot  souvent  chez  une  perspnne.  pu  plutôf;  cbe^.  un  per- 
so^n^  politiqi{f  célèbre  dans  1^  fastes,  de  ladij^lppiatifi^coptempoi^ne;  nous 
\Quloi|is  parler  dp  la  princesse  4e  L... ,  cet  esprit  supérieur  qui  s^  r^mé  ainsi 
sa  vip  :  Iqs  a££airf;^4'aboi4.9  PUi«  ma  toifet]^ ,  puis  m^  çn^ans^  Il  n'est  question 
que  4^  rambassa4^  de  Londres^  et  ces  confi^rences,  qnt  eii  enfin  pour  résultat 
la  suppression  d'une  voiture  jaune  avec  siège  rouge  qu'un  carrossier  du  voisi- 
nage avait  vendue  i)u  nouvel,  amb^ssi^^eur,  très  ingénu  ^ii  ipatjèijB  de  dan- 
dj^sm^; 

Kou»;  i^vqiqm^  i^u.  1^1  dft,  lord  Ç^pville^pour  nfpnter  qu'au  spuper 
^^g^psÂJiglaûs^et  q4<jques  Çian^  attendris  sur  lesbien- 

faùa  4e  l!unio4  4){i  d^  PfBiRlfi^f  et  ngui^dîi^  qn,  fai^  qi4  sjest  passé  dans 
r^nticbambre. 

M.  Th... ,  M.  J...  S... ,  M.  R... ,  officier  supérieur  de  ^éta^major  de  la  garde 
nationale,  et  quelques-uns  de  leurs  amis,  ont  été  forcés  de  tomber,  à  coups  de 
canne,  sur  la  foule  des  Is^quais,  des  valets  de  pied  qui,  en  attendant  leurs 
maltrea  i  adnygjjient  les.  qi|plibet&  \f^  plus.tém^aire^  aux  personnes  qui  sor- 
taient Ei^SBBle  :  uie.  i^i9|}ft,*Wft  W^««.*  PF^miBïft  ^m^^.  m, 
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gens;  elle  portait  un  grand  turban  de  mîTle  couleurs  et  de  plusieurs  métaux, 
or,  argent,  zinc  et  Suivre;  au-dessous  du  turban ,  un  diadème;  au-dessous  du 
diadème^  dès  lunettes;  au-dessous  des  lunettes,  un  nez  terrible.  Les  gens  de 
la  fée  Carabosse!  qui  est-ce  qui  a  vu  les  gens  de  la  fée  Carabossef  s'écrie 
en  chœur  toute  la  valetaille.  Le  prince  Ponîatowsky  demande  sa  voiture.  La 
voiture  du  prince  Ëiquiqui!  Tout  cela  accompagné  d'éclats  de  rires  béotiens, 
de  braiemens  d'âne.  Arrive  le  brave  M.  Robert,  l'ex-directeur  du  Théàtre- 
Italièn  :  Les  gens  de  M.  Robert...  Macaireî  la  voiture  de  M.  Macaire.  A 
cette  dernière  saiHie,  tous  les  valets  se  gaudissent  d'une  façon  si  turbulente 
que  quelques  personnes  indignées  se  jettent  sur  eux ,  ïes  boxent ,  lès  corrigent 
et  les  calment  par  quelques  saignemens  de  nez!  Ces  scènes  se  renouvellent 
partout  à  présent;  M.  le  préfet  de  police  ne  doit  pas  les  ignorer,  et  désormais 
sans  doute  des  agens  seront  chargés  d'arrêter  les  laquais  les  plus  turbulens,  et 
de  maintenir  le  bon  ordre  et  le  silence  dans  cette  tourbe. 

Bu  reste,  ce  n'est  pas  le  seul  scandale  que  l'audace  de  la  domesticité  pari- 
sienne ait  causé  dans  le  monde.  M*^'  de  S... ,  sœur  d'un  de  nos  grands  ora- 
teurs politiques,  fut,  il  y  a  quelques  mois,  battue,  étranglée,  foulée  aux  pieds 
par  son  domestique;  elle  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  de  la  femme  de 
chambre  qui  arracha  des  mains  de  ce  forcené  sa  maîtresse  évanouie.  Le  do- 
mestique à  été  arrêté,  condamné,  à  quoi?  À  six  mois  de  prison  :  s'il  en  eût 
fait  autant  à  un  de  ses  pareils,  la  peine  eût  sans  doute  été  plus  forte.  Aujour- 
d'hui ce  sont  les  riches  qui  demandent  l'égalité  devant  la  loi. 

On  sait  comment  M.  Th...,  Américain,  a  inauguré  à  Paris  son  immense  for- 
tuné :  ridie,  mais  peu  connu ,  il  a  tout  simplement  prié  M"*^  de  B...  de  faire 
les  honneurs  de  sa  maison  ^  et  d'adresser  des  lettres  d'invitation  aux  per- 
sonnes les  plus  haut  placées.  M^^"  de  B...,  ayant  demandé  carte  blanche,  a 
fourni  une  société  choisie  à  M.  Th...,  qui  de  son  côté  fournissait  l'hôtel,  les 
violons  et  le  souper;  et  tout  le  monde  s'est  amusé,  excepté  les  amis  particu- 
liers et  obscurs  de  M.  Th...,  qui  n'étaient  pas  même  invités.  Cette  io^nieuse 
association ,  commode  pour  des  étrangers  qui  veulent  manger  proprement  ici 
des  dollars,  des  quadruples,  des  doublons,  trouvés  on  ne  ^it  où,  gagnés  à 
vendre  on  ne  sait  quoi ,  vient  d'être  imitée  par  une  Française  qui  a  des  salons 
et  pas  de  monde,  et  une  autre  Française  qui  a  du  monde  et  ne  veut  pas  avoir 
de  salons.  M"**"  de  G...,  ayant  hérité  de  120,000  francs  de  rente,  s'en  est  allée 
conter  à  M"*  de  J..!  l'embarras  où  elle  se  trouvait  pour  dépenser  noblement 
cette  fortune.  11  a  été  convenu  à  iMnstànt  que  M*"*  de  G...  romprait  avec  le 
Marais,  qu'elle  avait  vu  et  reçu  jusque-la;  qu'elle  mettrait  à  la  porte  les  robîns 
de  cour  royale,  les  médecins  et  les  notaires;  qu'elle  prendrait  un  hôtel  dans 
le  faubourg  Saint-Honoré,  qui  est  un  quartier  transitoire,  et  qu'enfin  elle  don- 
nerait de  grands  bals  et  un  concert.  M"*'  de  J...,  pour  ne  pas  encanailler  son 
monde  à  elle,  a  demandé  le  privilège  des  invitations,  et  le  premier  bal  a  eu 
lieu  :  il  était  superbe;  c'était  une  société  d'élite,  de  gens  qui  se  connaissaient 
tous,  excepté  les  màttresde  la  liiaison  qui  né  connaissaient  personne.  On  ad<< 
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mirait  tout  haut  la  somptuosité  de  Tappartement,  Télégaoce  de  1:^  9aUe  à 
manger  toute  tendue  en  soie,  Télégance  précieuse  de  la  chambre  à,  coucher, 
avec  son  lit  à  colonnes  torses,  son  bénitier,  son  prie-dieu;  ipais  le  biçuit  cir* 
culait  que  les  maîtres  de  la  maison ,  par  un  calcul  de  piuneimonie  bourgeoise, 
ne  dînaient  pas  dans  cette  salle  à  manger  de  peur  de  la  gâter,  et  que  l^ur 
table  se  dressait  tous  les  jours  pour  eux  dans  rantichambre,  à  six  heuies, 
après  Theure  des  vi;$ites;  on  disait  aussi  que  ce  lit  n'était  jamais  foulé,  que 
Teau  sainte  se  desséchait  dans  ce  bénitier,  que  ce  prie-dieu  ne,.recueiUaît  au- 
cune prière,  parce  que  M*"*"  de  G..,,  pour  ne  pas  friper  tant  de  belles  étoffes, 
reposait  humblement  dans  un  petit  lit  de  camp  rapporté  du  Marais. 

Un  grand  bal  costumé  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  chez  K.  Tb..-»  il  ^t 
ajourné  au  samedi  gras. 

M"**"  Salomon  Rothschild  a  donné  mardi  dernier  un  bal  d*enians  :  elle  a  iait 
à  cette  mascarade  lilliputienne  les  honneurs  de  son  Jidtel,  en  bonne  mère;on 
acrié^  dansé,  jappé  très  tard;  les  petites  filles  n'ont  pas. été  trop  coquettes, 
les  petits  garons  trop  entrqirenans,  et,  la  fête  a  été  ce  que  voulaient  les 
mères,  innocente,  gaie,  heureuse. 

M""*  la  comtesse  Merlin  est  de  retour;  elle  a  révolutionné  la  confédération 
germanique;  à  Stuttgardt  on  ne  se  co}|c)ie  plue  à  nejif. heures^  on  danse,  pn 
fait  de  la  musique  toute  la  nuit,  parce  que  M'"''  Merli9  pprte  partout  .et  laisse 
après  elle  le  goût  des  arts  et  des  plaisirs  distingués.  Les  habitans  de.Stuttgaidt 
ont  dételé  sa  voiture  pour  l'empêcher  de  partir,  et  cette  Allemagne  jadis  fran- 
çaise nous  a  rendu  avec  regret  cet  esprit  si  vif ,  si  aimable,  si  entraînanta^oe 
talent  si  vrai,  si  élevé. 

^  lies  bals  masqués  publics  ont  cette  année  un  caractère  particulier  que  nous 
analyserons  une  autre  fois;  nous  sommes  pressés  néanmoins  de  raconter  ce 
qui  s*est  passé  dimanche  dernier  au  bal  de  la  Renaissance.  Six  Jeannots  très 
grotesques,  affublés  de  gilets  incroyables,  d'habits  vert-pomme,  jaune-serin, 
bleu-de-ciel ,  enfouis  sous  des  perruques  rouges ,  blanches,  vertes,  garnies  de 
queues  démesurées,  ont  égayé  singulièrement  les  spectateurs  assez  blasés  de 
ces  sortes  de  lieux.  Ces  Jeannots  connaissaient  tout,  le  monde,  interpellaient 
les  hommes  par  leurs  noms ,  tourmentaient  les  donûnos  timides  et  iuatàb  )  ils 
contaient  tout  h«U  les  scandales  de  la  plus  haute  société ,  et  les  fredaines  se- 
crètes du  petit  nombre  de  mauvais  sujeu  qui  nous  restent  Or,  ces  six  Jean- 
BOlB  c'éunent  six  lemmes,  les  femmes  légitimes  de  six  maris  qui  étalent  là,*  et 
qui  ne  les  savaient  pas  là  ;  elles  avaient  arrangé  une  partie  de  gaEfon  qui  eon- 
nstait  en  ceci  :  chercher  chacune  de  leur  côté  une  querelle  à  leur  mari  pour  le 
forcer  à  bouder  et  à  ne* pas  dîner  chez  lui,  se  retrouver  à  dix  heures  chez  Véry 
^pour  boire  de  ce  vin  de  Champagne  qui  rend  les  hommes  si  gais  hors  de  chez 
eux,  et  qui  les  renvoie  si  tristes  au  logis  conjugal  ;  aller  de  là  au  bal  de  la  Re- 
naissance pour  troubler  des  ménages ,  faire  battre  des  amans',  déchirer'  les 
meilleurs  amis ,  et  surtout  répandre  une  terreur  salutaire  parmi  ces  maris  gar- 
çons qui  se  font  intriguer  par  des  figurantes ,  et  soupent  au  café  de  Pari^  avec 
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accompagnement  de  Verres  bHséâ,  et  avec  choetift  de  f^mes  édievelées.  Ces 
Jeannots,  que  nous  ne  nommons  pas  et  qui  trembletll  encore  d'avoir  été  re> 
connus,  avaient  emmené  âvec  eux  une  noble  étrangère  firatchemënt  arrivée  à 
Paris,  qui,  sûre  de  son  inco^ito,  s'est  donné  cattièi^  év«c  une  liberté  qu'elle 
ne  prenait  pas  dans  les  caritovàls  italiens  dont  elfe  )i  été  souvent  rbéhjlfti^.  Oki 
dit  qu«  cette  eseSt^de  à  Mli  brouiller  dlsttx  é^iit  ^ui  jui^e-l&  s'Iftâléiit 
montré  rattAbhement  dé  la  colombe  M  te  iMÉité  dé  fk  tburteirellé;  Du  raté 
la  htàïislè,  ou  plutdt  lé  Jeannot,  était  dans  idll  «Art  ;  éâr,  psssitA  {Ml  de  ttm 
mafii  dàds  lin  coulèir,  eki  te  ttiontrant ,  élte  dit  ëbHhnë  l^hilippé  IV  dé  fâïènâé  : 
«  Voilà  uil  bofhmé  qui  m'a  ftiit  passée  dé  Méll  iMMlVâiM  toàft^.  —  !M^ 
vo«»  été  nia  gàlrdè-maladë^  ireprit  Té  mari.  -^  mh ,  ttlMI  fbl  éé  v6M  inhf- 
tresse ,  et  vous  n'aimez  que  les  chevaux.  —  Vous  vous  tromper  \  f  àiffié  illlélbt 
\tn  femmes;  mais  j'estime  plus  I»  chevaux.  «SbUDfet  ;  eseiëindte  et  ifeébtiniifl- 
sfiince  *,  te  mari  a  fini  par  entendre  raison  aii  bbut  de  quaranté-hult  heuf^ ,  et 
ilasceltéson  pardon  par  ce  proverbe  turt  :  «  VbQsm'ttvet  tromt^é  dnefbft; 
titit  pis  pour  vous;  si  vous  mé  trompez  deiixfbl8,tiuit  pis  pouf  mol  (  Je  Sdtt 
sur  mes  gardes.  » 

M.  Chteart  ne  s'est  encore  Âéguteé  qu'une  foi ,  au  ^dd  fègret  dM  pH^Mn- 
daux,  des  étrangers,  surtout  des  Anglais,  amatettirs  d'^nsentricités ,  qtil  ven- 
tent oonnattre  ce  héros  du  bal  masqué,  cette  gfttmde  fl^ute  historique  et eôn- 
temporaihe ,  et  qui  prient  toujours  leur  voisin  de  leur  ttiotiti^r  M:  Chti^ri, 

Oit  a  fait  et  répandu  une  bien  tfiauvatsé  plâisâtiteHe  sur  la  famîlte  àé  U^  de 
M...::^  eh  disant  qu'e  Itt  totir  âtàit  ép($dSé  Un  dfdflSteOt  qiri  plus  taM  s'est 
trouvé  être  un  galérien;  il  a  fallu  que  le  journal  officiel  dlî  soir  se  cj|ial|;tiÉ( 
aMéusemeiit  deréftitnrMié  pernicieuse  fitelicé  pdtit  ramier  de  âto  des 
progrès. 


—  Toutes  les  questioAis  ^neuses  qui  se  rattachent  à  l'avenir  de  nos  ookn 
ides  sont  Tobjet  d'une  discussion  intéressante  dans  un  ouvrage  publié  sous  le 
titre  d'Oûtrémer,  par  M.  Laffauris.  On  lira  avee  firuit  les  codsidératlons  que 
présente  l'auteur  sur  l'émancipation  et  la  question  des  sucres.  Le  atyte  de 
M.  LaffoUris,  bten  qu'entaché  en  certains  endroits  d'emphase  et  de  verboaitéi 
ne  manque  pas  d'une  certaine  vivacité  attachante. 

Recueil  B'O^usctiÊs  et  Ht  I^i^àgKens  sik  veé^  piiois,  extraits  d^èu* 
vrages  devenus  fort  i^âi^es  (1).-— Nous  croyons  rendre  service  &  toutes  les 
personnes  qui  prénnéiit  intérêt  aux  singularités  dé  la  linguistique  et  se  jAàisent 
S  la  recherche  des  curiosités  littéraires  et  bibliographique^,  en  signatent  i  leur 

(1)  t  vol.  in-iS,  Paris ,  chez  Qayet  é(  léiirdn ,  rue  clés  PeâU^AugosUns. 
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attention  ce  petit  volume ,  fait  avec  soin ,  avec  goût ,  et  rempli  d'une  érudition 
spéciale  et  peu  commune.  Nos  patois  s'effacent,  s'altèrent,  se  corrompent; 
bientôt  la  centralisation  les  aura  réduits  à  Fétat  de  langues  mortes.  Les  monu- 
mens  classiques  qu'ont  produits  nos  idiomes  provinciaux,  long-temps  délaissés, 
sont  aujourd'hui  presque  introuvables.  C'est  donc  bien  mériter  des  amateurs, 
que  de  leur  offrir,  dans  un  mince  opuscule,  l'indication  des  sources  peu  con- 
nues de  la  poésie  patoise,  qui,  à  en  Juger  par  les  échantillons  variés  que  nous 
en  donne  l'auteur,  embrasse  presque  tous  les  genres,  chansons,  sonnets,  co- 
médies ,  farces ,  noëls ,  mystères ,  églogœs ,  contes ,  épopées ,  traductions  même 
et  parodies  des  grands  poètes  de  l'antiquité.  L'auteur  dit  quelque  part  que, 
pour  remplir  une  case  bibliographique  encore  vide ,  il  y  aurait  à  faire  un  cours 
de  littérature  dramatique  patoise.  Non-seulement  nous  l'engageons  à  rem- 
plir le  plus  tôt  possible  cette  case  vacante ,  mais  à  étendre  son  plan  à  tous  les 
genres  cultivés  dans  cette  littérature  si  intéressante  et  si  négligée.  Le  piquant 
essai  qu'il  vient  de  publier  prouve  qu'il  ne  manque  ni  des  matériaux,  ni  du 
savobr,  ni,  ce  qui  est  plus  rare ,  de  la  sobriété  dans  l'érudition,  nécessaires 
pour  élever  dans  des  proportions  convenables  ce  curieux  appendice  à  l'hisloire 
de  la  langue  et  de  la  poésie  francises. 

—  Les  anciens  et  nouveaux  élèves  de  l'École  des  Chartes  se  sont  rélinli  en 
sodété^  pour  publier  un  ouvi^ge  qol  mérita  les  encouragemens  dès  lecitiurs 
érudits.  Cet  ouvrage ,  dont  une  livraison  paraît  tdils  les  ihois,  ëit  ititlttilé  : 
Bibliothèque  de  P École  des  Chartes,  et  contient,  outre  d'intéresàantâ  appré- 
ciations ,  de  fort  curieux  documens  histmques  et  littéraires.  Au  ndmbré  de  ces 
documens  inédits  que  se  propose  de  publier  l'École  des  Chartes,  il  faut  ranger 
des  vers  latins  de  Gharleinagiie.  On  ne  peu!  qu'applaudir  à  l^ldée  dé  cette  po«» 
biieation,  qui  rendra  certainement  de  notables  services  à  lit  fittérMorè  et  à  Tàr- 
chéologlc. 

--  M.  Auguste  Barbier  vient  de  publier  un  nouveau  recueil  de  satires.  On  sait 
de  quel  point  de  vue  élevé  M.  Barbier  traite  la  poésie  ntirique.  Toutes  les  teii- 
tatives  de  l'auteur  des  ïambes  et  du  Manio  doivent  appeler  une  atlentioB 
sérieuse.  Noua  reviendrons  prochainement  sur  ses  NouveUes  Satires, 


F.  BONVAIU. 
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